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Appareil  pour  préparer  k$  extraits  dans  le  vide. 

Par  MM.  SonBiiEAv  et  Goblvt. 

L'avantage  qui  résulte  de  réyaporation  à  la  température 
modérée  du  bain-marie  des  liqueurs  destinées  à  la  préparation 
des  extraits  est  si  universellement  reconnu  qu'il  serait  parfai- 
tiement  inutile  d'y  insister  ici  ;  mais  la  théorie  dit  que  si  l'opé- 
ration pouvait  être  faite  à  une  température  |4us  basse  et  à  l'abri 
du  contact  de  l'air,  on  devrait  obtenir  des  produits  encore 
plus  satisfaisants.  Barry^  en  Angleterre ,  est  le  premier  qui  se  soit 
appliqué  à  réaliser  ce  résultat.  Son  appareil  était  composé  de 
deux  vases  distincts,  l'un  où  Ton  mettait  le  liquide  qui  devait 
être  concentré,  l'autre  qui  devait  condenser  et  recevoir  les  va- 
peurs. Il  faisait  passer  dans  cet  appareil  un  jet  de  vapeur  d'eau 
pour  déplacer  l'air;  aloors  l'appareil  étant  fermé,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  chauffer  le  liquide  de  l'un  des  vases ,  tandis  qu'il 
refroidissait  et  condensait  les  vapeurs  dans  l'autre. 

Il  ne  parait  pas  que  cet  appareil  ait  rendu  des  services  pra* 


ATI0.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur;  la 
reprodactioo  intégrale  en  est  fornLellement  idl^rdite» 
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tiques  utiles  :  M.  Redwoodl  s'est  assuré  qu'il  ne  fonctionne  bien 
qu*à  la  condition  d*y  entretenir  le  vide  à  l'aide  de  pompes.  Alors 
on  rentre  tout  à  fait  dans  le  système  des  appareils  de  Roth  pour 
la  cuite  du  socre^  qui ,  eux  aussi ,  ne  fosctioanent  eoaveiiable- 
mcni  qu'autant  que  1«  jeu  des  pompes  «itretiest  le  vide  intérieur. 
Ce  système  est  appliqué  à  la  préparation  des  extraits  ayec 
avantage,  dans  le  laboratoire  de  M.  Ménier  ;  mais  ces  appareils 
sont  trop  coûteux  pour  être  jamais  à  la  portée  des  pharmaciens. 
Cette  pensée  a  intpivé  M .  GmndTal  ^  phamicien  àTHôtel-Dieu 
de  Reims ,  qui  a  cojMtniii  un  appareil  d*un  petit  volume  et  ap- 
proprié au  travail  habituel  des  pharmacies.  L'un  de  nous  a  pré- 
senté cet  appareil  à  la  Société  de  pharmacie  et  lui  a  exposé  ae» 
avantages  ;  mais  M.  Grandval  ne  a'étant  pas  occupé  de  faire 
fabriquer  pour  le  commerce ,  quand  nous  avons  voulu  étudier 
d'un  peu  plus  près  l'opération ,  il  nous  a  fallu  faire  faire  un 
appareil  ;  et  alors  nous  avons  été  conduits  à  rétablir  avec  quel- 
ques modifications  que  la  pratique  nous  a  fait  juger  nécessaires. 
L'appareil  que  noMS  av«nft  fait  eonstruire  se  compose  d'un 
vase  ovoïde  en  cuivre  étamé  Y  ;  il  porte  à  sa  partie  supérieure  une 
large  ouverture  qui  peut  se  fermer  au  moyen  d'un  couvercle. 
Le  vase  Y  porte  sur  le  bord  de  son  ouverture  une  rainure  dans 
laquelle  vient  se  placer  un  cercle  saillant  réservé  sous  le  couver- 
cle. Dans  la  rainure  on  met  un  anneau  de  chanvre  ^  trempé  dans 
une  dissolution  de  caoutchouc  dans  l'huile  de  Un  cuite.   En 
serrant  le  couvercle  avec  une  vis ,  la  fermeture  est  hermétique. 
Le  vase  Y  porte  deux  tubulures  opposées  à  sa  partie  supé- 
rieure.   A  l'une  on  adapte  un  tube  en  caoutchouc  vulcanisé 
garni  intérieurement  d'une  spirale  en  cuivre  étamé.  Ce  tube  va 
s'attacher  par  son  autre  extrémité  à  la  tubulure  du  réfrigérant. 
La  rentrée  de  l'air  à  l'une  et  Tautre  tubulure  est  interceptée  au 
moyen  d'un  petit  anneau  de  chanvre  imprégné  de  caocitchouc 
et  maintenu  par  une  pièce  à  vis. 

Le  réfrigérant  R  est  l'analogue  du  serpentin  de  nos  alambtes  ; 
seulement  le  tube  en  spirale  aboutit  par  le  bas  à  un  réservoir  G 
qui  se  ferme,  lui  aussi ,  au  moyen  d'une  tubulure  à  vis  d. 

I^  deuxième  tubulure  du  vase  Y  est  munie  d'un  robinet. 
Elle  porte  &  volonté  soit  IVntonnoir  E,  soit  le  tube  P. 

Le  tube  P  se  compose  d^un  ajutage  courbe  en  cuivre  qui 


l'adbcfaeà  vis  «ar  fe  wbnlaNi  I".  A  set  sitaHgti  «H  kèaplé  Ml 
■•]«■  d'oD  oMatobMK  un  ti^  àt  Vetw  «pAll  d'un  niCM  de 
Iwg,  ^ne  l'oii  fak  |rt«>(^  au  tttaBwnt  MAv^Mfcle  dàMtfii^ 
IptoaretU!  ea  vem  otmtenaM  obb  Mlome  à  HMtxare  de  19  k 
Mccatiaièm*  d'éiévaià&û. 


TAlei  tMttttetntnt  la  manière  d'ocrer  : 

Od  tact  dans  le  vase  V  na  d«nî-li(fe  d'eau  chandc  ;  on  ferme 
eMetement  le  cooTercle  et  le  robinet  da  k  tabnlore  C  et  on 
Uwe  ouverte  la  tubulure  d  du  réfrigérant.  Alon  on  pose  t& 
me  T  sur  «n  feu  vif.  L'em  entre  en  ébnMiiion  ;  la  f apeur 
rear|dit  l'appartît  et  iieat  Eortir  par  la  tubulure  d.  Quand  (fip 
•art  Uanche  et  aree  rapidité,  on  ouvre  légèrement  te  ro- 
btoet  f,  et  rott  fertAe  etaciement  bi  folinlnre  d.  Alors  an  ferme 
Imr  mut  le  robinet  et  Ton  enfère  le  vase  f  du  feu  i  il  con- 
tiEM  eocMc  DDc  portion  d'eau  fiqiride.  On  le  soiftèTe  au-dessus 
du  réfrigérant  et  on  le  tient  renversé  pour  que  la  tubulure  f'  se 
traire  dan*  la  partie  la  plus  déctire ,  puis  on  verse  de  IVau 
duu  le  ré&igéraot  B.  11  en  résulte  que  tout  ce  qui  reste  de  li- 
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quide  en  V  passe  en  G  et  que  le  yide  est  fait  dans  l'appareil.  Alors 
on  met  en  l"  Tentonnoir  E;  on  y  yerse  le  liquide  qui  doit  fournir 
l'extrait  et  Ton  ourre  doucement  le  robinet  :  le  liquide  s'intro- 
duit dans  le  yase  B.  Il  faut  avoir  le  soin  de  n*ouyrir  que  peu 
le  robinet  et  de  le  fermer  ayant  que  tout  le  liquide  ne  se  soit 
introduit,  afin  d'éyiter  une  rentrée  d'air. 

On  pose  alors  l'appareil  sur  le  bain-marie  B  qui  s'adapte  sur 
le  fourneau  G,  et  l'opération  commence. 

A  ce  moment  on  redre  l'entonnoir  et  Ton  adapte  à  sa  place  le 
tube  P  qui  doit  servir  à  mesurer  la  pression.  A  cet  effet  on 
remplit  entièrement  ce  tube  et  l'ajutage  en  cuivre  qui  le  sur- 
monte avec  ce  qui  est  resté  de  la  liqueur  extractive  ou  avec  de 
l'eau ,  et  bouchant  l'extrémité  inférieure  avec  le  doigt  ^  on  la 
plonge  dans  le  mercure.  La  colonne  de  métal  est  trop  haute  pour 
que  la  colonne  de  liquide  aqueux  contenue  dans  le  tube  puisse 
la  refouler  ;  le  tube  de  verre  reste  plein  de  liquide.  Cela  fait , 
on  ferme  avec  une  rondelle  de  papier  gris  le  haut  de  l'ajutage 
en  cuivre  y  on  le  pose  sur  la  tubulure  f  et  Ton  ferme  exac- 
tement. A  ce  moment  on  ouvre  le  robinet  f  avec  une  grande 
lenteur  ;  aussitôt  qu'il  y  communication  le  mercure  s'élève  dans 
le  tube  et  par  sa  hauteur  mesure  la  pression  intérieure. 

De  ce  moment  on  tient  du  feu  sous  le  bain-marie  et  l'on 
entretient  un  courant  d'eau  froide  dans  le  serpentin. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'opération,  le  tube  à  mercure 
mesure  la  pression.  Si  le  métal  ne  s'élevait  pas  d'abord  à  une 
hauteur  de  70  à  72  centimètres ,  ce  serait  une  preuve  que  le 
vide  n'a  pas  été  fait  complètement  ;  si  le  niveau  baissait  conti- 
nuellement ,  c'est  qu*il  y  aurait  rentrée  de  l'air  par  quelque 
tubulure. 

On  reconnaît  que  la  distillation  est  finie  à  ce  que  la  tubu- 
lure (  se  refroidit.  Il  faut  cependant  alors  continuer  à  faire 
marcher  l'opération  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  pour  être  bien  assuré  que  l'extrait  est  terminé.  On 
ouvre  l'appareil  pendant  qu'il  est  encore  chaud ,  et  l'on  se  hite 
de  détacher  l'extrait  à  l'aide  d'un  disque  en  métal  faisait  fonc- 
tion de  carte. 

Voici  maintenant  en  résumé  les  différences  que  cet  iq>pareil 
présente  avec  celui  de  M.  Grandval. 
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Le  Taae  éraporatoire  n'est  fonnë  que  d*ane  seule  pièce, 
ce  qm  rend  la  construction  plus  fadk  et  le  maniement  plus 
prompt. 

Le  réfirigérant  est  d'un  effet  plus  sûr,  tu  qu'au  lieu  d*étre 
reiroidi  par  un  courant  d'eau  à  sa  surface ,  il  se  compose  d'un 
tube  qui  reste  continuellement  plongé  dans  l'eau  froide. 

L'appareil  fonctionne  sans  le  système  assez  incommode  de 
s&phoDs  dont  M.  Grandyal  s'était  servi  ;  de  plus,  il  permet  de 
suivre  Topération  et  de  savoir  si  le  vide  se  maintient  dans 
l'appareil.  Enfin  il  écarte  toute  chance  d'accident,  car  le  tube 
de  caoutchouc  £adt  les  fonctions  d'une  véritable  soupape  de 
sûreté  moins  résistante  que  la  paroi  des  vases ,  qui  se  gonflerait 
si  la  pression  venait  à  devenir  trop  forte,  et  s'ouvrirait  bientôt 
si  la  pression  augmentait  encore.  Nous  avons  eu  occasion  de 
reconnaître  ses  bons  effets  un  jour  que,  par  oubli ,  le  vase  fermé 
avait  été  laissé  un  instant  de  trop  sur  le  feu. 

Nous  n'avons  voulu  entretenir  aujourd'hui  la  Sodété  que 
de  l'appareil  que  nous  avons  fait  construire.  L'appréciation 
comparée  des  extraits  ordinaires  et  des  extraits  préparés  dans  le 
vide  est  bien  autrement  difficile  et  demandera  de  longues 
études.  Il  est  certain  que,  par  Tévaporation  dans  le  vide,  on  se 
meta  l'abri  des  causes  ordinaires  de  l'altération  des  liqueurs  ex- 
tractives.  L'expérience  dit  encore  que  les  extraits  ainsi  obtenus 
sont  plus  solubles  dans  Teau.  Il  est  probable  aussi  que  pour  quel- 
ques plantes  à  principes  fugaces  comme  l'aconit ,  le  rhus  radi- 
cans,  etc. ,  les  extraits  faits  dans  le  vide  auront  plus  d'efficacité  ; 
mais  l'expérience  n'a  pas  prononcé  encore.  Nous  pouvons  dire 
déjà  â  la  Société  qu'ayant  fait  préparer  cette  année  avec,  la  bel- 
ladone, la  ciguë,  la  jusquiame  et  la  digitale  des  extraits  dans  le 
vide  et  à  la  manière  ordinaire,  l'observation  médicale  n'a  pu 
Cure  constater  des  différences  dans  leurs  effetsL  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  chacun  des  extraits  qui  devaient  être  comparés  avaient 
été  fidts  avec  le  suc  obtenu  de  la  même  partie  de  plante,  et  que 
nous  entendons  par  extraits  préparés  par  la  méthode  ordinaire 
non  ceux  qui  auraient  été  évaporés  à  feu  nu ,  mais  bien  des 
extraits  fiiits  an  bain-marie,  sur  des  quantités  modérées  de  suc, 
avec  la  précaution  d'agiter  pendant  tous  le  cours  de  l'opéra- 
tk».  Nous  ajouterons  que  M.  Lecoq  de  Saint-Quentin  nous  a 
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appris  que  dci  espërkiioa  Cûtet  à  l'bôpiut  dk  SaiiK-Qoeatiii 
mu  doBoé  le  même  rëtnkat  II  Mmbltnât  done  que  Tan  s'est 
exagéré  les  bons  effets  de  Tévaporation  dans  le  vide^  et  à  vml  dife 
il  «lest  pas  nalfaenren  qu'il  en  aeit  ainsi  ^  oar  si  les  extraits 
bàU  dsap  k  ride  eunentité  si  supérieuvt,  il  n'aurait  pas  été 
possible  dfi  les  substituer  #ux  extraits  ordinaires  et  comme  les 
phannaeieiia  aunûeiit  4|ttelque  peine  à  les  faire  eux-mêmes, 
ortte  «moBstauoe  edi  encore  augmenté  le  nombre  des  prépaim*- 
tieas  qu'il  lenv  aurait  CsHu  aller  chercher  au  dehors.  Les  résultans 
fimrnâs  par  Tune  et  l'autre  méthode  étant  comparables ,  il  en 
nésultera  que  ceux  qui  préparent  en  grand  faisant  usage  de  l'érar 
poration  dans  le  ride,  seront  sûrs  d>yotr  des  bons  produits^ 
■Mis  que  les  pharmaciens  dont  la  consctenoe  répugne  à  acheter 
des  médicaments  tout  faits  pourront  continuer  à  opérer  dans  , 
leurs  laboratoires  par  le  procédé  ordinaire  et  n'auront  pas  à 
craindre  de  voir  leurs  extraits  éelipsés  par  des  produits  faits  à 
fdps  grands  frais  et  avec  phis  d'embarras  dans  les  appavetla  au 
moyen  du  Tide. 

Nous  réserTOQS^  du  reste,  à  TaTenir  une  comparaison  plus 
œrlaine  entre  ces  d&Tcrs  produits. 


mmw^^-^fwm  »»  mw^^  >» 


I.  Il  ji    ,  .^u-,,a. 


Expériences  sur  la  perméaMliié  des  membranes  par  les 

substances  nutritives. 

ConiMHiiqttées  à  ia  Société   de  Physique  et  d'Histoire  natorelle  de 
Ganéfc,  le  iS  décembre  iSSi,  par  M.  A,  Meam,  Pharmacien. 

Le»  expériences  mentionnées  dans  cette  note  ont  été  entreprises 
en  1842,  de  concert  avec  Le  D' Preyost,  et  font  partie  de  nos  rui- 
chercbessur  la  dijj^tion.  Elles  se  rapportent  principalement  au 
rôle  encore  très^bscur  de  la  membrane  du  tube  digestif  et  aux 
forces  80U&  l'empire  desquelles  cet  organe  fonctionne.  J'aurais 
TOulu  y  joindre  Tétude  microscopique  complète  de  la  mem*- 
braoeeUe-mêmeetceHe  des  papilles  absorbantes  qui  la  tapissent» 
dont  Prévost  s'était  spécialement  chargé»  mais  il  a  été  enlevé  k 
sea  amia  et  à  la  science  avant  d'avoir  noté  toutes  ses  observaûons 
et  mis  au  net  ses  deiiîns*  Cependant  le  fragment  presque  (efiud 
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qm  accompagne  cet  exposé  soffit  pour  donner  ane  ïéèe  du  tra- 
vail important  auquel  il  s^ était  livré. 

Un  fragment  d'intestin  grêle  de  bœuf  ajusté  sur  un  appareil 
à  endosmose 5  la  muqueuse  en  dehors,  a  été  plongé  dans  un 
mélange  de  lait ,  d'albumine  et  de  jaune  d'œuf.  L'intérieur  con- 
tenait une  solution  de  sucre. 

Au  bout  de  24  heures,  le  liquide  sucré,  qui  pesait  25  gram. 
au  début  de  l'expérience,  avait  augmenté  de  48'-, 8.  Il  était 
devenu  louche,  mais  ne  contenait  pas  d'albumine,  fait  qui 
parait  d'accord  avec  l'opinion  émise  récemment  par  M.  Mialhe  , 
que  sous  l'influence  de  l'endosmose ,  l'albumine  ne  traverserait 
les  membranes  qu*après  avoir  été  transformée  en  une  substance 
qui  n'est  pas  coagulée  à  la  tetnpérature  de  l'ébalfition  et  qu'il  a 
nommée  albumin99e.  D'après  ce  physiologiste  ce  principe  im- 
médiat des  matières  animales  est  identique  avec  le  corps  que 
aoos  avons  désigné  sous  le  nom  de  matière  gélatiniforme  dails 
nos  mémoires  sur  la  digestion. 

Persuadés  que  l'endosmose  n'était  pas  ta  seule  force  qui  pro- 
voquât le  passage  au  travers  des  membranes  des  substances  ali- 
meutadres  qui  parcourent  le  tube  intestinal ,  mais  que  leurs 
réactions  chimiques  développaient  un  courant  électrique  dont 
H  fallait  tenir  compte  dans  ces  phénomènes,  nous  les  avons 
soumises  à  l'action  simultanée  de  l'endosmose  et  de  la  pile  gaK- 
vanique. — Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  le  courant 
devait  être  très-modéré  pour  ne  pas  compliquer  les  résultats 
par  des  décompontionsi  — L'appareil  dont  nous  nous  sommes 
aervis  étant  une  pile  de  Daniell  à  force  constante  avec  électrodes 
de  platine ,  nous  avons  dû  nous  borner  en  général  à  remploi  de 
deux  couples,  comme  le  prouvent  les  observations  suivantes  : 

Fremiêre  expérience.  -^  Le  liquide  albumineux,  transparent 
et  neutre,  obtenu  par  ponction  dans  une  ascite,  fut  introduit 
dans  un  sae  de  baudruche ,  qui  était  {doqgé  lui-^méme  dans  une 
solution  de  chlorure  de  sodium.  L'intérieur  du  sac  fui  mis  en 
oommunication  avec  le  pôle  négatif  et  la  solution  saline  avec  le 
positif.  Le  courant  étant  produit  par  onxe  couples,  la  Hqueur 
dn  sac  ne  tartia  pas  à  se  couvrir  d'écume.  Le  lendemain  elle  était 
caiDebotée.  Le  fond  de  la  baudruche  s'était  durci  et  portait  un 
dépAt  épais,  verdâtre,  d'un  toucher  gras,  s'enlevant  en  grandes 
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écailles.  35  gram.  du  liquide  avaient  passé  dans  la  solution 
saline^  sans  en  altérer  la  transparence. 

Deuxième  expérience. — Membrane  fœtale  de  brebis ,  munie  de 
ses  cotylédons.  A  l'extérieur,  solution  de  cyanoferrure  de  potas- 
sium ;  à  l'intérieur,  blanc  d'œuf  étendu  d*eau.  Courant  produit 
par  quatre  couples. 

En  plaçant  le  pôle — en  dehors  et  le  pâle  -|-  en  dedans  il  se 
forma  à  celui-ci  un  ooagulum  sous  forme  d'écume.  Au  pôle  — 
il  n'y  eut  qu'un  dégagement  d'hydrogène. 

En  intervertissant  le  sens  du  courant  une  matière  d'un  rouge 
de  sang  se  déposa  sur  la  lame  intérieure.  Après  douze  heures  la 
liqueur  du  sac  était  devenue  bleue  et  elle  contenait  une  masse 
albumineuse  cos^ulée.  A  l'extérieur  il  y  avait  de  l'albumine 
douée  des  propriétés  ordinaires  du  blanc  d'œuf. 

Afin  de  savoir  si  l'albumine  trouvée  en  dehors  de  la  mem- 
brane en  avait  été  extraite  nous  eûmes  recours  à  quelques 
essais. 

V  Ea  soumettant  pendant  24  heures  à  Tendosmose  seule  la 
membrane  pourvue  de  ses  cotylédons  et  en  employant  en  dedans 
et  en  dehors  une  solution  de  sel ,  le  liquide  extérieur  se  chargea 
d'albumine,  de  matière  gélatiniforme,  d'un  peu  de  gélatine  et 
de  traces  de  graisse.  Les  mêmes  substances  se  retrouvèrent  dans  la 
liqueur  intérieure ,  mais  la  gélatine  en  proportion  beaucoup  plus 
forte. 

2,''  En  faisant  agir  le  courant  produit  par  quatre  couples  sur 
la  même  membrane,  —  en  dehors  et  4-  en  dedans,  avec  solu- 
tion de  sel  des  deux  côtés,  mais  en  ajoutant  de  la  gélatine  au 
liquide  extérieur,  il  y  eut  formation  d*écume  sur  la  lame  enl 
comuiunication  avec  —  dépôt  abondant  en  dedans  du  sac  et 
développement  continuel  de  l'odeur  particulière  que  le  chlore 
produit  en  agissant  sur  les  matières  animales.  La  gélatine  avait 
été  presque  entièrement  détruite  et  la  liqueur  extérieure  conte- 
nait un  peu  d'albumine. 

3°  En  opérant  avec  de  l'eau  pure  sur  une  membrane  fraîche 
très-bien  nettoyée  et  sous  l'influence  de  six  paires  d'éléments,  il 
y  eut  production  d'écume  fétide  sur  la  lame  extérieure  en  com- 
munication avec  —  et  développement  d'une  odeur  analogue  au 
chlore  dans  l'intérieur  du  sac.  Le  liquide  extérieur  contenait  un 
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peu  d'albumine  non  altérée,  de  la  gélatine  et  des  traces  de 
matière  gélatiniforaie  ;  l'intérieur  très-peu  d'albumine  et  de 
gélatine,  mais  une  forte  proportion  de  matière  gélatiniforme. 
En  huit  heures  24  gram.  d'eau  avaient  été  transportés  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur  du  sac. 

En  conséquence^  Veau  emportée  par  le  courant  électrique  au 
tnpDen  des  cotylédons  leur  avait  enlevé  Falbumine  et  la  matière 
çélatmiforme  dont  ils  étaient  imprégnés. 

En  agissant  sur  des  parties  de  la  membrane  du  placenta 
fœtal  dépourvues  de  cotylédons  ^  nous  avons  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

1*  Remplies  d'eau  et  plongées  dans  un  liquide  gélatineux  ou  . 
sucré ,  sans  les  soumettre  à  l'action  de  la  pile,  il  n'y  a  eu  aucun 
mouvement  d'endosmose. 

T  Sous  l'influence  du  courant ,  le  pôle  -|-  étant  en  commu- 
nication avec  l'intérieur,  et  le  pôle  —  avec  l'extérieur  de  la 
membrane  ,  l'eau  a  été  portée  en  dehors  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  membranes  étaient  plus  minces.  ^ 

3*  Ces  phénomènes  ont  été  accompagnés  d'infiltration  des 
membranes ,  qui  ont  acquis  ainsi  une  épaisseur  considérable. 
Cet  eugoigement  des  tissus«e  remarque  souvent  dans  les  cordons 
qui  communiquent  du  placenta  fœtal  à  l'ombilic. 

4*  En  renversant  le  sens  du  courant^  l'absorption  a  été  très- 
forte. 

5^  Dans  ce  cas,  l'eau  chargée  de  sucre  a  passé  dans  le  même 
état  de  concentration ,  tandis  que  celle  qui  contenait  de  la  géla- 
tine a  pénétré ,  en  laissant  en  dehors  une  grande  partie  de  cette 
substance ,  sans  qu'elle  s'appliquât  contre  les  parois  extérieures 
de  la  membrane;  comme  si  celle-ci  avait  eu  la  faculté  de  faire 
un  choix  entre  les  substances  qui  lui  étaient  présentées  en  so- 
luHan. 

L'étude  de  l'influence  comparative  de  la  pression^  de  l'endos- 
Mose  et  du  courant  électrique  sur  le  passage  de  diverses  sub- 
stances au  travers  de  la  membrane  du  placenta  fœtal  fut  ensuite 
l'objet  de  quelques  essais. 

rTeSSUm» 

La  membrane  que  nous  employâmes  provenait  d*un  fœtus  de 


—  14  — 

brebis  assez  ayancé.  Deux  parties  en  furent  détachées  ;  l'une, 
oomplétenient  dépourvue  de  cotylédons;  Tautre  poirtant  ^d- 
ques  rudiments  de  ces  organes.  Disposées  comme  pour  une 
expérience  d'endosmose,  mab  sans  liquide  à  l'intérîeur,  eUes 
furent  employées,  à  une  profondeur  de  4  centimètres,  dans 
différentes  solutions ,  en  ayant  soin  que  le  oiveau  de  celles^i 
restât  de  quelques  millimètres  au-dessous  du  point  d'attache. 

Dans  Veau,  en  vingt-quatre  heures,  3  millimètres  de  ce  li- 
quide avaient  traversé  la  membrane  exempte  de  cotylédons. 
Aucune  trace  d'albumine  ne  lui  avait  été  enlevée  par  le  passage 
de  leau. 

Dans  le  fiel  de  bmufy  passage  en  quelques  heures  de  d  milli- 
mètres de  la  liqueur  verte. 

Dans  une  solution  de  sucre  colorée  j  quelques  gouttes  seule- 
ment en  plusieurs  heures. 

Dans  une  émulsUm  de  jaune  et  de  blanc  d*amf,  passage  d'une 
quantité  assez  notable  de  liqueur  émubionnée. 

Dans  un  mtu^lage  de  gomme  très-étendu,  aucun  passage. 

Dans  du  laiif  point  de  passage  de  liqueur  opaque,  mais  ad- 
mission d'un  liquide  transparent  et  albumineux  ;  coagulation  de 
caséum  contre  la  paroi  extérieure. 

Endosmose* 

Les  mêmes  membranes  renfermant  une  solution  de  sucre 
furent  placées  pendant  douze  heures  : 

Dans  du  lait.  Il  y  eut  une  forte  absorption  d'un  liquide  par- 
faitement transparent  dans  lequel  l'acide  acétique,  l'acide  sul- 
fnrique  et  Tébullition  ne  déterminèrent  aucune  coagulation ,  et 
qui  était  en  conséquence  exempt  de  caséum  et  d'albumine. 

Dans  le  mucilage  de  gomme  ^  pas  d'absorption  sensible. 

Dans  Vémulsion  de  jaune  et  de  blanc  d'œuf,  passage  d'une  pe- 
tite quantité  de  liqueur  émulsionnée  contenant  le  corps  gras,  et 
de  l'albumine  douée  de  ses  propriétés  ordinaires. 

La  membrane  dépourvue  de  rudiments  de  cotylédons  n'admit 
que  de  l'albumine,  et  repoussa  la  matière  grasse.  Dans  les  autres 
solutions  elle  se  comporta  oomie  la  première. 
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Endosmose  et  courant  éfedrîjpif .  ; 

Sa  Smêamt  agur  fe  courant  pMidvh  ptr  ésmxcmÊfiesmÊr  la 
mrmhnine  dkjpownwic^e  riidHnwlB  jbcatyli^ihiii ,  qui  nt  hé»- 
ttk  fas  |M8cr  le.coi<ps  gn»^  lait  far  leMuiifllfet4elR7>M8^^ 
on  de  Fendosmose ,  et  en  ëtaMissant  la  communicaliB^  de  l'îa^ 
teneur  avec  le  pôle  — ,  de  l'extérieur  ayec  «j-v  Tintroduction  du 
Ut  s'opéra  ayec  exclusion  presque  complète  du  caséum ,  tandis 
yie  le  ooifM  8IB8  lÉat  ae  ffévak  à  la  «n&oe  io  liqmde. 

Vmmuwmu  dcafôleaaaoéléni  htaauswp  lepaange'èB  lak. 

L'fplni  de  qvaareioaupkB^au  iie«de4e«x,  tPouMa  l*opé- 
latMfttfBaoagdbmtlfllaît,  eapuadnlsaiHiuKMBagcmeptdcgaa 
timdfwfhffÊàntVoàesÊtdé^  meirtianoés  q«i truite  de  factim 
dn  rhlaw  avr  «a  lairièrrs  omaoèfues.  La  mesdirane  laissa 
dès  brs  passer  le  lait  par  simple  endoaHoar  o»  par  pressien. 
BlkéêaUmséL 

Ife  ces  CMta  il  vésnhe  : 

1*  Que  la  flMBofarane  daphcenta  falai^  sans  nidlnents  de 
cotylédons  y  a»  cède  point  d'aUNunine  à  IVauqui  la  tratme. 

%*  QaedasttlaaiémeniaBhraBelespartîeBqwaDartrpawnnies 
de  mdinenti  de  cotylédona,  afaBaii)ent  par  eadasmoBe  et  par 
pvessm  œrtaiaeaaufastaneeB  analof^oes  an  liqnide  des  eotylé- 
dans«  l'ënalssMi  de  jaune  d'seuf  ^  le  coips  gras  et  l'albunarinet 
tandis  ^«e  les  parties  qui  n'en  août  paa  aMunea  n'admettent  pas 
indifféremment  toutes  les  substances  du  jaune  d*œuf ,  excluent 
le  «aq»  |^as  et  laîsaant  passer  ValbmmmMk». 

i"  Qmt  ces  aneatibranes^  poorvnes  <m  non  de  rudiments  de 
cotylédons  et  obéissant  à  la  pression  ou  à  L'endosmose,  exchieaft 
le  corps  gaaa  et  le  caaéum  éa  lait^  tandis  «pi^eHealaiaaent passer 
la  aémna  albuosînenx. 

^  Que  la  gamme  n'est  pas  admise  an  Orayevs  de  la  nem- 
hoBie  sons  l'ioflnence  de  l'endosaMsa  on  de  la  pression.  La  vé- 
pokion  pour  cette  substance  parait  plus  forte  encore  que  œlle 
pa«r  In  latine. 

6^  Que  la  faik  de  bsnif  et  k  solution  de  ancre  pasaent  fad- 
KeeeDt  «a  obëiasant  à  l'une  ou  à  l'antre  de  ces  deux  forces. 

6»  Enfin ,  qnele  «omrant  galvanique  prodmt  le  peesage  Ai 
earpa  naa  dn  lait  an  tracera  de  la  membrane  sans  rudiments 
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de cotylédons^  quel  que  soit  le  sens  du  courant ,  mais  ayec 
beaucoup  plus  de  force  lorsque  le  lait  placé  à  l'extérieur  com- 
munique ayec  le  pôle  — •  La  membrane  recouvre  sa  répulsion 
pour  le  corps  gras  du  kit  dès  que  le  courant  est  supprimé , 
pourra  qu'elle  n'ait  pas  été  mise  hors  de  service  par  une  action 
trop  énergique. 

Membranes  intestinales. 

Nous  ayons  essayé  de  nous  rendre  compte  de  l'influence  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée ,  jointe,  soit  à  Faction  de 
Tendosmose  seule  ^  soit  à  cette  force  combinée  avec  celle  du 
courant  galvanique ,  afin  de  nous  rapprocher  des  circonstances 
dans  lesquelles  les  membranes  intestinales  fonctionnent  ordi* 
nairement  et  d'avoir  une  idée  de  la  valeur  de  ces  trois  forces 
dans  l'acte  de  la  digestion. 

Première  expérience.  —  Colon  de  lapin  contenant  de  Teau  et 
plongé  dans  un  mélange  de  gomme,  de  sucre  et  de  lait,  k  une 
température  de  8  à  IC^degrés  centigrades.  Par  l'endosmose  seule 
il  n'a  passé  que  du  sucre  au  travers  de  la  membrane. 

Deuxième  expérience,  —  A  la  température  ordinaire ,  un  ap- 
pareil à  endosmose  a  été  formé  avec  une  membrane  d'estomac 
de  lapin,  prise  vers  le  pylore  et  rouge,  le  dedans  tourné  en 
dehors.  A  l'intérieur  de  l'eau,  à  l'extérieur  un  mélange  de  sucre, 
de  gomme  et  de  lait.  —  La  membrane  n'a  domié  passage  qu'à 
du  sucre. 

Dans  les  expériences  suivantes  la  température  a  été  entretenue 
entre  25  et  35  degrés  centigrades  à  l'aide  d'un  caléfacteur.  La 
durée  a  été  d'environ  18  heures* 

TVoisi^e  expérience.  —  Gœcum  de  lapin  contenant  le  mé- 
lange de  gomme,  de  sucre^  de  lait  et  plongé  dans  de  l'eau.  --^ 
Du  sucre  5  de  l'albumine ,  un  peu  de  gélatine  et  de  la  matière 
gélatiniforme  traversèrent  la  membrane ,  mais  le  corps  gras  fut 
retenu. 

Quatrième  expérience.  —  Intestin  grêle  de  lapin.  «-  Lait  en 
dedans  ,  eau  en  dehors  ;  l'intérieur  communiquant  avec  — ,  l'ex- 
térieur avec -{-.Les  deux  liquides  devinrent  acides ,  mais  l'in- 
térieur beaucoup  plus  que  l'autre.  L'extérieur  était  laiteux ,  con- 
tenait de  l'albumine, de  lamatière  gélatiniforme,  un  corps  gras  se 
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fënnÎManl  à  la  surface»  forme  de  beurre  et  peut-être  d'un  peu 
de  graisse  proyeoaat  de  l'intestin  et  un  chlorure  ou  au  moins  de 
Fscide  chlorhydrique« 

En  changeant  les  pôles  de  |riace,  le  liquide  extérieur  ne  de- 
Tintpas  laiteux,  mais  légèrement  acide.  Il  contenait  de  Tal- 
bumine,  un  peu  de  matière  gélatiniforme  et  point  de  caseum. 

Dans  ces  deux  cas  l'intestin  suspendu  préliminairement  à  l'air 
avec  son  contenu  ne  laissait  écouler  par  l'effet  de  cette  pression 
que  des  quantités  insignifiantes  de  liqueur  transparente. 

Cinquième  expérienee»  —  Intestin  gréle  de  lapin.  Solution  de 
gélatine  en  dedans,  eau  en  dehors,  l'intérieur  communiquant 
arec  — ,  Textérieur  arec-f-.  Il  passa  de  l'albumine,  de  la  géla- 
tine en  très-petite  quantité  et  de  la  matière  gélatiniforme ,  le 
tout  très-faiblement  acide.  L'albumine  et  la  matière  gélatini- 
forme proyenaient  éridemment  de  la  membrane. 

Sixième  expérience.  -»  Une  autre  partie  du  même  intestin  » 
remplie  d'une  émulsion  de  jaune  et  du  blanc  d'oeuf,  laissa 
écouler  par  simple  pression  une  liqueur  très-albumineuse  mais 
non  laiteuse. 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  dans  lesquelles  les  membranes 
étaient  imprégnées  du  liquide  acide  du  bol  alimentaire  : 

îo  Que  la  pression  seule  donne  passage  à  l'albumine  excluant 
le  corps  gras  du  jaune  d*œuf. 

2*  Que  par  endosmose  et  à  la  température  de  10*  G.  les  mem- 
branes du  tube  digestif,  mises  en  contact  ayec  un  mélange  de 
gomme ,  de  sucre  et  de  lait,  ne  laissent  passer  que  le  sucre, 
mais  aussi  bien  de  dehors  en  dedans  qu'en  sens  inyerse. 

3*  Qu'en  portant  la  température  entre  25  et  35*  C.  et  en  agis- 
sant sur  le  même  mélange»  l'endosmose  fait  passer  le  sucre  au 
trayers  de  la  membrane ,  lui  enlève  en  même  temps  de  l'albu- 
mine, de  la  gélatine ,  de  la  matière  gélatiniforme  ou  leur  livre 
passage,  mais  n'opère  pas  la  transmission  du  corps  gras,  du 
caséum  et  de  la  gomme. 

4*  Qu'en  joignant  à  l'action  de  la  température  et  de  rendot- 
mose  celle  du  courant  Toltaique  le  passage  du  corps  gras  du 
lait  s'opère  si  le  mélange  est  mis  en  communication  avec  le 
pMe  — ,  mais  le  caséum  est  retenu  avec  la  gomme.  En  même 

Jomm,  é§  Pkmrm.  •î  d§  CkUn,  %•  sSut.  T.  XXUI.  (JâOf  i«r  ISSS.)  2 


—  li- 
ai «e  éUniafpe  ée  f^cide  tadique  et  f  eau  CjCt^Heme 
jÊÊçmt  de  l'jbcide  eUotliyclnque  ouim  chierave. 

5*  Que  rinversion  du  courant  ne  permet  fias  ie  pinoage  en 
oûiips.griis.  Cdufr^ci  ett  vetetiu^AirBc  le  csÊémm  et  ia  pumme. 

•V  Que  ie  pMMge  de  lu  gëlulif  «st  £ncsiiitë  ]par  l'aclimi  •éa 
oQnmit  électrique  ^  la  «eltitioD  de  celile  eubsianee  étmmt  xaèêe  ea 
qwiiaunicatioo  arec  le  pMa--^;  «lais  ^ne  1a  jsépHibÎQfi  ftonr  la 
gâaûii««pprocIiedeieeUe4|iielaMeBibcftaeeierQe»ur]e  gomne. 

Les  memhi:aue9  iate^ûnales  «sM^ées  jua^ii-'alort  étaîeBt  in^ 
pnégnées  nalurfUement  par  le  liquide  acide  dit  bol  aliaueniave 
à  «ou  mue  de  Testomac  Cette  cinconatancepouyait  avoir  de  Ti»- 
fluence  sur  Tapparitioii  de  Talbuinine  et  de  la  matiève  gélalir 
niforme  dans  les  liqueurs  qui  s'étaient  frayé  pasMge  au  trave» 
de^  tissus.  £a  cojoséquenoe  des  parties  d'intestin  grUe  de  lapim 
forent  soumises  à  défi  lavages^  d'abord  arec  au  carbonate  4e 
potasse^  puis  avec  de  l'eau  ^  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qiiien 
suintait  fût parfai tenant  neutre. 

Uaction  combinée  de  la  pile ,  de  l'endosmose  et  d'une  tem- 
pérature de  30®  G.  donna  les  résultats  suivants: 

Première  expérience.  —  Lait  en  dedans,  eau  en  debois.  Quel 
que  fût  le  sens  du  courant ,  le  liquide  extérieur  devenait  promp- 
tement  laiteux ,  mais  le  passage  était  beaucoup  plus  rapide  lors- 
que le  pôle  était  plongé  dans  Teau.  En  deux  jours  le  liquide 
extérieur  était  devenu  acide.  Il  contenait  de  Talbumine ,  du 
Gaséum ,  de  la  gélatine ,  de  la  matière  gélatiniforme  et  un  corps 
gras. 

Deuxième  expérience.  —  En  ajoutant  au  lait  assez  de  potasse 
caustique  pour  le  rendre  légèrement  alcalin  et  en  mettant  l'eau 
en  eommunication  avec  pôle  — ,  le  passage  des  matières  lai- 
tewses  eut  lieu.  Le  liquide  extérieur  ne  devint  pas  acide,  il  ne 
s'y  déposa  pas  de  caséum ,  mats  un  corps  gras  se  rassembla  à  la 
surface.  L'acide  acétique  y  produisit  un  coagulum  abondant  et 
le  liquide  q«î  s'en  sépara  ne  fournit  aucune  trace  d'albumine 
par  l'ébullition,  ce  qui  montrait  qu'il  n'en  avait  point  passé  au 
travers  de  la  membrane ,  ou  qu'une  fois  combinée  avec  la  po- 
tane,  «Ue  ^tait  précipitée  par  l'acide  acétique  comme  de  l'ai* 
bamîne  coagulée  qu'on  aurait  redissoote  par  l'action  d'une 
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Trcùiêwie  expérùmM.  —  En  remplitsant  l'inteslîn  qui  avait 
servi  aux  essais  prëcëdents  avec  du  lait  additionné  d*acide  pho»' 
Conque  en  quantité  sufiîsanle  pour  lui  doBner  une  acidité 
pitMioncée^  mais  non  pour  le  coaguler  : 

La  simple  fre3$ion  produisit  récouWoieat  d'un  liquide  lins- 
|nde  qui  ne  contenait  que  de  l'acide  phospfaorique  et  de  PaU 


Pour  savoir  si  Talbunaine  ne  provenait  pas  de  la  membrane, 
une  expérience  comparative  fut  faite  par  pressioa  avec  de  l'eau 
mêlée  d*acide  phosphorique.  La  liqueur  qui  s'éooula  ne  conte- 
nait que  de  Tacide  et  pas  d'albumine. 

Vendoimase  et  faciiafk  de  deux  etmpleê  y  —  en  dehors,  -f-  en 
dedans,  mais  à  froid ,  ne  provoquèrent  aucun  passage  de  ni«r- 
tières  laiteuses. 

En  portant  le  nombre  des  couples  à  quatre,  la  liqueur  exté- 
rieure devint  laiteuse  et  il  y  eut  coagulation  de  caséwn  à  Tin- 
tMeur. 

En  employant  six  couples  raUramiine  se  coagulait  après  avcîr 
traversé  la  membrane,  mais  l'addition  d'acâde  acétique  prévenait 
cet  effet. 

Avec  quatre  couples»  le  diamètre  des  globuks  qui  avaient  tra- 
versé la  membrane  ne  dépassait  pas  ^  de  millimètre;  avec  six 
il  était  d'environ  j^, 

VendùMnoie,  V emploi  de  six  paires  d^élémmiSy—  en  dehors 
4-en  dedans,  eil*élév€Uion  de  la  iempéraiure  entre  31  et  37^ G. , 
rendirent  l'eau  extérieure  inunédiatement  laiteuse.  Les  sub- 
stances dissoutes  ne  passèrent  qu'après  les  globules.  La  liquew 
extérieure ,  neutre  d'abord ,  devint  peu  à  peu  alcaline. 

Avant  et  après  l'expérience,  l'intestin  ne  laissait  écouler  qu'un 
liquide  d'une  transparence  parfaite 

Le  diamètre  des  globules  ne  dépassait  guère  -fôW  ^^  millimètre. 

En  portant  la  température  jusqu'à  45^  G.  l'action  fut  encore 
plus  prompte.  Le  corps  gras  du  lait  et  des  globules  de  -^  de 
millimètre  avaient  déjà  opéré  leur  passage  qu'il  ne  setrowaît 
encore  que  très-peu  d'aibumrne  dans  le  liquide  extérieur. 

Dans  cette  série  d'essais  l'albumine  fut  consSammcnt  necoro- 
pagnéft  de  gélatine  et  de  matière  gélatiniforme.  Ik  prouvent: 

1*  Que  l'albumine  portée  au  dehors  n'est  pas  enlevée  à  k 
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membrane  intestinale ,  mais  provient  du  lait  qui  y  a  été  in- 
troduit; 

2"*  Que  sous  l'influence  d'un  alcali  et  par  l'action  simultanée 
de  l'endosmose ,  de  la  chaleur  et  du  courant  voltaïque,  tous  les 
principes  du  lait  trayersent  la  membrane ,  quelle  que  soit  la 
position  des  pâles,  mais  avec  plus  d'énergie  lorsque  l'eau  qui 
l'entoure  communique  avec —  et  l'intérieur  avec  -{-  ;  ou  bien , 
en  admettant  deux  courants  en  sens  opposé ,  que  ces  matières 
obéissent  mieux  à  celui  qui  se  dirige  de  -{-en  —  qu*à  l'autre; 

3"*  Que  sous  l'influence  de  l'acide  phosphorique  la  membrane 
cède  de  la  gélatine  au  liquide  qui  la  traverse  ; 

Qu'à  la  température  ordinaire  le  passage  des  globules  ne  s'o- 
père pas  si  le  courant  électrique  est  trop  faible ,  quoiqu'il  pro- 
duise celui  des  substances  dissoutes  ; 

Que  l'élévation  de  la  température  supplée  en  partie  à  l'action 
du  courant  ; 

Que  l'augmentation  simultanée  du  courant  voltaïqueet  de  la 
chaleur  favorisent  le  transport  des  globules  et  que  ceux-ci , 
comme  s'ils  étaient  plus  faciles  à  saisir ,  passent  avant  les  sub- 
stances dissoutes  ; 

Et  qu'enfin  la  grosseur  des  globules  augmente  avec  le  degré 
de  la  température  et  la  force  du  courant  voltaîque  jusqu'au 
point  où  une  trop  grande  intensité  de  ce  dernier  les  brise. 

Quatre  autres  expériences  furent  faites  avec  des  parties  d'in- 
testin grêle  de  lapin,  soigneusement  lavées  jusqu'à  ce  qu'elles 
ne  laissassent  écouler  que  de  Peau  eu  les  suspendant  pleines  de 
ce  liquide.  Le  contenu ,  qui  en  avait  été  extrait ,  y  fut  replacé 
en  le  délayant  avec  de  l'eau.  C'était  un  liquide  mucilagineux , 
lactescent  et  jaunâtre  ^  doué  d'abord  d'une  réaction  légèrement 
alcaline,  puis  devenant  peu  à  peu  acide  par  l'action  de  l'air. 
Il  coagulait  la  bile  comme  l'aurait  fait  l'acide  chlorhydrique. 

Les  quatre  membranes  furent  plongées  dans  un  bain  d'eau 
dont  la  température  fut  élevée  entre  25  et  32'  G.  Deux  d'entre  elles 
reçurent  le  contenu  intestinal  simple.  De  la  bile  de  bœuf  fut 
ajoutée  a  celui  des  deux  autres.  Par  pression  il  ne  s'en  écoulait 
que  de  l'eau.  Elles  furent  soumises  à  l'action  simultanée  de  l'en- 
dosmose ,  de  la  chaleur  et  du  courant  électrique  pkt>duit  par 
huit  couples.  Les  deux  membranes  renfermant  le  contenu  sim* 


r 
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pie  reçurent  l'actioa  du  courant  dans  des  sens  opposés.  Il  en  fut 
de  même  pour  celles  qui  renfermaient  de  la  bile. 

Conimu  simple.  —  en  dehors ,  -f~  ^^  dedans. 

Endosmose  peu  prononcée.  Le  liquide  extérieur  devint  légère- 
ment alcalin.  H  était  laiteux  et  contenait  des  granules  d'en- 
viron ^  de  millimètre.  La  seule  substance  en  solution  était  de 
la  matière  gélatiniforme. 

Le  liquide  intérieur  était  acide.  Il  s*y  trouvait  un  coagulum. 

Contenu  simple,  -j-  En  dehors ,  —  en  dedans. 

Forte  endosmose.  Le  liquide  extérieur  était  acide  et  lactescent. 
U  contenait  des  granules  irréguliers  de  yo^  de  millimètre  et  de 
l'albumine  coagulée.  L'intérieur  non  coagulé  était  légèrement 
alcalin. 

Contenu  additionné  de  hile.  —  en  dehors  ,  4"  ^^  dedans. 

Passage  du  liquide  à  l'extérieur.  L'eau  était  devenue  très-lai- 
teuse, alcaline 9  mais  sans  saveur  amère.  Il  n'y  avait  de  dissous 
que  de  la  matière  gélatiniforme.  L'albumine  était  coagulée  sous 
forme  de  granules  de  j^  à  -^  de  millimètre.  Le  liquide  inté- 
rieur était  adde.  Il  contenait  un  coagulum  nettement  séparé  de 
la  liqueur  dans  laquelle  se  retrouvait  ime  partie  de  la  saveur  de 
labiJe. 

Contenu  mêlé  de  bile,  -f-  en  dehors, —  en  dedans. 

Endosmose  peu  prononcée.  Liquide  extérieur  plus  laiteux  que 
dans  les  expériences  précédentes ,  renfermant  beaucoup  de  gros 
flocons  d'albumine  coagulée  et  des  granules  de  j^  de  milli- 
mètre. Acidité  prononcée^  sans  saveur  débile;  matière  gélati- 
niforme en  dissolution^ 

Liquide  intérieur  non  coagulé ,  verdâtre^  doué  encore'  de  la 
saveur  propre  à  la  bile  et  légèrement  alcalin. 

Dans  ces  quatre  expériences  il  n'a  passé  au  travers  de  la  mem- 
brane ni  cholestérine ,  ni  autres  corps  gras ,  ni  résine. 

Les  membranes  vidées  f  lavées  et  remplies  d'une  solution  de 
fid  dans  l'eau  ^  la  laissèrent  passer  par  pression  5  aussi  chargée 
que  cdie  qui  restait  dans  l'intestin. 

Gesexpériences,  répétées  avec  un  coecumde  poulet,  fournirent 
les  mêmes  résultats. 

Enfin,  en  employant  des  intestins  de  lapin  desséchés,  le  cou- 
raniâectrique  en  élargit  les  pores  par  le  passage  des  granules  et 
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ces  membraDes  n'eurent  pas,  comme  les  yiscères  frais,  la  pro- 
priëté  de  se  resserrer  sur  elles-mêmrâ.  Après  l'opération  elles 
laissèrent  passer  du  lait  par  simple  pression. 

Ces  faits  montrent  : 

V  Que  les  matières  granuleuses  du  contenu  de  Intestin 
peuvent  passer  au  travers  de  la  membrane ,  sous  rinflucMoe  du 
courant  électrique ,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  agisse  ; 

2"  Que  l'addition  de  bile  favorise  ce  passage,  ou  conoribne  à 
rendre  le  liquide  extérieur  plus  laiteux ,  en  fournissant  des 
substances  albuminenses  transportables  au  travers  de  la  mem- 
brane; 

3*  Que  Falbumine  se  coagule,  après  avoir  traversé  fa  mem- 
brane ,  sous  l'influence  d'un  courant  un  peu  énergique  et  qu*eRe 
se  porte  surtout  au  pAle  -|-  ; 

4*  Que  les  sels  contenus  dans  les  matières  intestinales  sont 
décomposés  et  que  i'alcaH  se  transporte  au  pôle  — ,  tandis  que 
Tacide  se  rend  en  -f-  î 

5*  Que  la  bile  est  décomposée  par  l'action  de  la  pile  et  par 
le  contenu  du  tube  digestif  et  que,  sous  cette  double  influence  , 
la  plupart  des  substances  dont  elle  est  composée ,  notamment 
celles  qui  sont  résineuses  ou  douées  d'une  saveur  marquée , 
n'obtiennent  pas  le  passage  au  travers  de  la  membrane  ; 

6*  Que  les  membranes  desséchées  n'ont  pas  exactement  les 
mêmes  propriétés ,  ou  ,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression^ 
une  dose  de  vitalité  aussi  grande  que  les  fraîches. 

Les  résultats  généraux  obtenus  dans  ces  différentes  séries 
d'expériences  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  ; 

1*  Les  membranes  ne  se  comportent  pas  d'une  manière  uni- 
forme sous  Tinfluence  de  l'endosmose;  celle  du  placenta  fœtal, 
dépourvue  de  cotylédons,  se  montre  même  rebelle  à   cette 

action. 

2*  L'albumine ,  par  l'actkm  de  l'endomnose  seule ,  est  quel- 
quefois admise ,  d'autres  fois  repoussée  par  les  membraoïev,  et 
qui  est  d'accord  jusqu'à  un  certain  point  avec  l'assertion  4k 
M.  Mialhe. 

3*  Cette  substance,  de  même  que  les  autres  matières  nucriiifes 
sohibles^  la  matière fidacînifonne,  la  gélatine,  le  sucre,  le 
casëttmci  ks  corpagras,  peut  passer  sans  changement  au  tv»vets 


—  «  _ 

dm  iMHévMMi,  m  Msoewit  r^cMa  de  la  inkctdc  ia  chaleur 
à  mih  4e  l'eaiÊmmBse. 

¥  CqwiwtMit  tout»  mm  viadères  ne  trarénent  pas  les  nen- 
IWMifl»  «vae  laioèMe  faciltlé  et  elles  peuTent  écre  rangées  à  «e 


Matièpt  félfttÎDifaiRne  ^ 

AlhoMMnc, 

Bile  {ss»a  emploi  de  la  pik)^ 

GihtÊJBm  associée  k  ralbaonae  et  à  la  matière  géktiniCsnne , 

Gsvps  i^nif  du  Jaooe  d*ttuf , 

Corps  gras  dji  lait , 

fiâalîae  soila^ 

Caséum^ 

Cawtne» 

Bésiiie  '  oomplétease»*  cMlue. 

i^  l4i  déoDwpostiâei»  des  sels  eontemis  daae  Tînteitiii  ladUle 
le  passage  du  caséum  au  travers  de  la  loeMbcaBe»  En  mène 
(emps  l'aleaU  se  dirige  vers  le  pMe  ***  et  l'acide  se  porte  en  +. 

ti^  L'albumioe  se  rend  indiiFëremment  aux  deux  pôles^  mais 
elle  va  de  préfésence  en  4*  <o^  Tiafinenoe  d'un  acide. 

lia  matî^  félatinitome  trareiae  la  membrane^  quel  que  soit 

La  gélatine ^  le  caséum  et  les  oorps  gras,  sous  Tinflaenoe d'mi 
akali»  se  portent  de  ppéiérenoe  au  pôie  -^. 

L*eatt  est  entniioée  indifféremment  vers  les  deux  pAles ,  aaais 
elleAe  smte  pas  staûoonai»  et  reçoit  une  «mpulsisA. 

7*  Les  globules  graisseux  et  les  granules  de  substances  coa- 
gnlées  Mnreraent  d*autant  plus  ffti^ilement  la  membrane  intesti- 
nale et  sont  d'autant  plus  gros  que  le  courant  yolukpie  est 
pins  fort  et  la  température  plus  élevée.  Ils  sont  même  entraînés 
mraAt  les  substunoes  solubles  si  le  courent  est  un  peu  énergique. 
Passé  une  certaine  limite,  ils  paraissent  être  désagrégés  par 
Faction  de  la  pUe. 

8(*  La  membrane  in^eitinale,  qui  laisse  passer  tous  les  principes 
de  la  bile  locsqu'ilssont  associés,  repousse  ceux  qui  sont  résineux 
ouL  doués  d'une  saveur  amère  ^  lorsqu'ils  ont  éii  séparis  par 
l'action  du  contenu  oedinuire  de  l'intestin  ou  par  celle  de  la  pile. 
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Les  propriétés  du  Tenin  de  la  yipère  et  les  obserTations  ré- 
centes de  MM.  Pelouse  et  Bernard  sur  le  eiifore,  ce  poison  si 
actif  qui  pénètre  pat  endosmose  dans  la  membrane  soos»cutanée 
et  celle  des  bronches ,  tandis  qu'il  est  retenu  par  celles  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin  sans  pouvoir  les  trayerser,  ont  déjà  attiré 
l'attention  sur  la  faculté  que  possèdent  ces  dernières  de  repous» 
ser  certaines  substances  et  de  liyrer  passage  à  d'autres. 

9^  Enfin  l'action  combinée  de  Tendosmose,  de  la  pile  et  de  la 
chaleur  opère  une  espèce  d'analyse  du  lait ,  en  transportant  au 
travers  de  la  membrane  l'albumine,  la  matière  gélatiniforme  et 
le  corps  gras ,  ce  dernier  avec  plus  de  difficulté ,  tandis  que  le 
passage  du  caséum  doit  être  aidé  par  un  alcali. 

Si  l'on  peut  comparer  ces  actions  aux  forces  qui  concourent 
à  l'assimilation  des  matières  nutritiyes,  on  en  conclura,  comme 
nous  l'ayons  fait  en  terminant  notre  mémoire  sur  la  digestion 
des  herbivores,  q%Ae  f  albumine  et  la  matière  géloHnifartne  iont 
eodraiteB  des  a/tments  et  pamfU  sans  changement  notable  dam 
Vorganitme  animal. 

Quant  à  la  matière  gélatiniforme ,  tous  ces  essais  paraissent 
prouver  qu'elle  existe  dans  le  lait  comme  dans  le  sang  et  la 
plupart  des  fluides  animaux ,  ce  qui  nous  a  conduits  à  la  dési* 
gner  par  un  nom  qui  ne  préjugeât  rien  sur  son  origine.  Quelques 
citations  tirées  de  notre  mémoire  de  1843  rappelleront  le  rôle 
important  que  remplit  cette  substance  (1)  : 

«  Nous  avons  aussi  retiré  une  matière  douée  de  propriétés 
»  semblables  (celles  la  matière  gélatiniforme)  du  sérum  du  sang 
N  de  mouton  et  de  celui  d'une  femme  grosse,  en  précipitant  par 
»  l'alcool  le  sérum  complètement  débarrassé  d'albumine. 

B  Après  avoir  reconnu  la  présence  de  matières  possédant  des 
»  propriétés  constantes  dans  les  cotylédons,  dans  le  sang  et  dans 
»  le  contenu  de  l'estomac  d'animaux  herbivores,  nous  fûmes 
I»  conduits  à  les  rechercher  dans  les  plantes  qui  leur  servent 
»  d'aliments. 

B  Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  nous  ont  appris ,  rela- 
»  tivement  à  la  nutrition  des  herbivores: 

»  Que  l'on  trouve  dans  le  bol  alimentaire  du  mouton  et  du 

(1)  Jourmol  de  pharmacie,  3*  série,  t.  III,  p.  34l* 
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»  lapin  une  «ubtCanoe  azotée  semblable  à  celle  dont  nous  avont 
»  signale  la  présence  dans  le  liquide  des  cotylédons  de  vadbe  ; 

»  Que  l'on  rencontre  cette  substance  dans  le  sang  de  mouton, 
9  ainsi  que  dans  celui  de  Thomme  et  dans  Turine  humaine  ; 

»  Qu'elle  eiiste  toute  formée  dan»  le  suc  d'un  grand  nombre 
»  de  Totaux  servant  ou  non  à  l'alimentation  des  animaux 
»  faerbiyores.  » 

M.  Mialhe  est  parti  de  l'idée  de  la  transformation  de  l'albu- 
mine pour  donner,  en  1847 ,  a  la  matière  gélatini forme  le  nom 
d'albuminose.  Ses  expériences  sur  le  passage  de  ralbuminosc 
au  travers  des  membranes  ne  paraissent  pas  avoir  mis  hors  de 
doute  l'origine  de  cette  substance. 


Observations  du  D'  Prévost  sur  la  membrane  muqueuse 

imesUnale. 

La  membrane  muqueuse  du  canal  alimentaire^  observée  au 
microscope  9  conserve  la  plus  grande  unité  de  texture  dans 
tonte  son  étendue ,  quoique  ses  diverses  régions  présentent  des 
apparences  asses  différentes.  Toujours  on  y  retrouve  un  ^pUhé- 
Uon  composé  de  trois  feuillets  superposés  les  uns  aux  autres  et 
jeté  comme  un  tapis  sur  le  choTÙm  muqueux^  auquel  il  adhère 
intimement.  Celui-ci  est  un  réseau  formé  de  cordons  arrondis, 
d*un  bknc  jaunâtre,  que  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
ramifiés  sur  l'épithélion  entourent  et  suivent  dans  leur  parcoun 
avant  de  s'isoler  de  la  muqueuse. 

L'aqpect  de  cette  membrane  varie  suivant  les  régions  du 
canal  où  l'on  observe. 

Dans  resiomoCf  le  chorion  muqueux  se  compose  de  long^ 
cordons  panllèles,  perpendiculaires  à  Taxe  longitudinal  du 
conduit  alimentaire  et  réunis  de  distance  en  distance  par 
d'autres  c<Mrdons  très-courts  »  ce  qui  donne  à  la  maille  du 
réseau  muqueux  la  figure  d'un  rectangle  très-allongé.  Dans 
cette  partie  du  canal  l'épithélion  offre  peu  de  projection  et  ne 
prend  la  forme  papillaire  prononcée  ni  dans  l'estomac  des  ron- 
genn,  ni  dans  celui  des  carnivores,  ni  dans  la  caillette  dva 
ruminants. 

Dans  le  duodénum  ei  dans  la  f  ortie  supérieure  du  canal  inles- 


Iimil,  le  réwao  im  AmdoÊk  perd  ctue  lotmâ  êJAmÊgèài  tef 
nMÎUet  0Oiit  ifhiwhim  ec  f^tliélmi  fofUM  ofle  pvojcMÎDA 
apflatîe  âmm  le  M»  tnnmHmà  àê  Vkuttgùm^U  b»«dHbrede 
ces  pro}0CtM>ii0  m  fafùimf  em  mmâàte  kûmtmm,  «t  anoMdi  et 
fittifië  piv  lia  o«rd(Mi  ^uî  se  déUMlMr4iii  diormi  wmt^fmMUt.  Les 
pnûoipMiz  vaMMBaK  MMgdinB  tnhreaÉ  k  harà  et  «ATmnt  «or 
la  surface  de  la  papille  des  rameaux  qui  s'anastomoital  «itttie  éuM 
et  iM-Bneiit  un  laeii  tièi^iiefa«k  Us  eotreatftitre  I»  oi>ticl«r  de 
l'épitliélÎM  la  fhM  âoigaéa  de  riniériettr  du  caMl  ti  U  settonde^ 
Itùdîa  ^[M  k  S3fitàiMi  des  vtiMeaMc  ckybfèiespienâ  to*  «vtfpn» 
cntie  k  Hconde  et  k  tvMuèMe  mmAg  dt  cette  nBsnèeanif 
c'est-à-dire  celle  qui  est  imMédiiemcnt  «n  covMiet  ayce  k 
contenu  de  Tintestin. 

Icjecter  les  vaisseaux  chylifères  jusqu'à  kur  origine  n'est  pas 
chose  faciky  mais  comme  le  chyte,  ainsi  que  k  sang,  se  coaguk 
spontanément,  en  liant  le  canal  tboracique  au  moment  où 
Fanimal  est  ett  pldtttf  digestion ,  les  deriièi^  ramiHkâifioM  se 
remplissent  et  Ton  peftt  stfifyfe  sur  k  partie  me^yeûncf  de  k  stttf «« 
faee  des  plb  eta  de»  {Mpitles  «n  r^au  bktte  dont  lei  fikts  ttèi^ 
minées  se  jetteirt  à  k  base  dattis  les  trôùc^  ks  plus  gtm.  Pn^ 
Pinjeetion  des  Tsâsseavr  san^^ttkis  cm  s'asstfre  qne  k  syHèfaté 
eiiylifêré  tettt  est  sapetposé,  eàr  «n  vok  sem  ditisiâ^Ms  «fOîsei> 
ks  capHlaires  sanguins  dtfns  toutes  ks*  directions  et  letf  reettfktf  în 
Cette  okieryaiiOA  m^entre  que  k  chyk  est  absorbé  par  ks 
lymphatiques  et  non  par  les  tatsseaux  sanguins  qui  sonf  plus' 
profondément  situés  par  rapport  au  oontenu  de  FiiïteStih. 

En  détachant  la  fnembraâe  muqueuse  de  k  celMeiise  sous- 
jacente ,  on  remarque  que  les  papilles  ne  soAt  fffBié  de»  c^9-*de** 
sac  formés  par  ks  plis  de  Tépi^lion ,  eiftourës  k  t^ttt  bascf  par 
les  mailles  dis  chorion.  On  peut  s'en  assurer  eh  les  feftdauf  d'riM- 
bout  à  Fautrc.  Quant  au  réservoir  dtr  cïryle  que  pltfsieihS  au- 
teurs ont  cru  rencontrer  k  rextréjoihé  des  pàpilks,  PreVo^  rfat 
jamais  p«  le  voir;  quelque  muhîpliée^  qet'aient  été  ses  observa- 
tions sur  les  rongeurs ,  les  carnivores  et  les  rumiitMis.  L*itiji?c- 
tion  des  tissus  depuis  Tintérieutt'  «k  Tititescin  Aelu^a  pa^  fourni 
un  résultat  plus  satisfaisant.  En  déchirant  la  membratie*  mu- 
queuse ,  du  liquide  a  passé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
mais  rien  n'a  ressemblé  à  une  injection  yéritabk  et  complète. 


—  27  — 

D^mlaiemUre  foriie  de  Pintestin  grêk  kspUspapUUfc 
noÎBs  prononces  et  moins  nombreux. 

Dans  ie  gros  i$Ui$tin  les  papilles  disparaioKnt  tout  à  fait  et 
répiihéUon  est  simplement  étendu  sur  le  chonoD.  On  n'y 
plus  les  yaisseaux  chyiifères^  mais  le  lacis  des 
sanguins  est  très-apparent  et  le  duMrion  fonae  des 
polygones  assez  réguliers. 

Le  ohyle«  tel  qu'on  le  prend  dans  le  canal  tboracique  pour 
rexaBoinar  au  microscope,  renferme  des  cellules  à  noyau ,  ainsi 
qne  des  granules  très-minimes ,  le  tout  suspendu  dans  un  sérum 
^/aif  par  la  coagidation,  laisse  échapper  la  fibrine  ou  l'albumine 
^'il  contenait  à  la  sortie  de  l'inteslin.  Dans  cet  état  le  cbyle  ne 
présente  pas  encore  les  laiges  cellules  qu'on  y  voit  apparaître 
plus  tard  en  grand  nombre.  Ces  observations  prouvent  la  réa- 
lilé  d'un  passage  de  l'intérieur  de  l'intestin  dans  eelui  des 
waisseMa  chylifèrest  au  travers  de  leurs  parois. 

CSette  étude  de  Prévost  relative  à  la  membrane  intestinale 
s'aesorde  d'une  manière  assez  satisfaisante  avec  les  différences 
obsciiées  dans  le  passage  des  matières  nutritives  au  travers  de 
diverses  membranes.  La  variété  d'organisaûon  parait  exercer 
une  infiuenee  marquée  sur  les  phénomènes  de  transmission 
mentionnés  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire. 


De  remploi  de  Veau  régale  pour  la  recherche  de  Farsenic 

localisé  dans  les  viscères. 

Par  MM.  MALAamn  et  Sarsbaud. 

Mous  fiâmes  diargés  par  la  justice,  k  l'occasion  d'une  af- 
(1)  qaîse  déroula,  dans  le  mois  de  décembre  1801,  devant 


(i)  Dans  ie  mois  de  décembre  i€5i ,  Bélène  Jegado  parut  derant  les 
assises  d*Ille-et- Vilaine  poar  répondre  de  vingt-^pt  accasations  d'em- 
poisonnement. Les  débats  dorèrent  hait  joars,  et  farent  présidés  par 
M.  Boady,  premier  président  a  la  Cour  d'appel  de  Rennes  :  M.  te  pro- 
catear  général  Dnbodan  porta  la  parole,  et  M.  Magloîre  d*Or&nge 
Mg«j  an  banc  de  la  ééfense.  Malgré  les  dénégations  cMUtantes  de 
reeeaséSy  ttts  £ss  rsoomme  coopable  par  le  Jary,  el  condamnée  à  la 
de 
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les  assises  d'IUe-et-Yilaine,  d'exaininer  les  yiscères  de  deux  ca- 
davres y  inhumes ,  l'un  depuis  neuf  mois  et  l'autre  depuis  onze. 

Ces  yiscères  étaient  parcheminés  et  abondamment  pourvus  de 
graisie  de  ctidavre.  Nous  devions  y  chercher  des  traces  d'arse- 
nic ;  tcar  tout  semblait  pirouyer  qu'il  s'agissait  d'empoisonnements 
très-lents,  qui  n'ayaient^pourun  cas  surtout,  occasionuë  lamort 
qu'après  une  longue  maladie. 

Nous  étions  donc  obligés  d'opérer  sur  des  masses  considé- 
rables de  matière  cadavérique,  circonstance  qui  nous  JEûsait 
douter  de  la  réussite  :  premièrement ,  parce  que  le  procédé  de 
traitement  qui  nous  inspirait  le  plus  de  confiance  (celui  du 
chlore)  n'était  pas  applicable;  secondement,  parce  que,  dans 
l'espèce ,  les  autres  procédés  nous  semblaient  impliquer  de  trop 
grandes  causes  de  perte. 

En  effet  9  nous  ne  pouvions  songer  à  désorganiser  plusieurs 
kilogrammes  de  matière  organique,  au  moyen  du  chlore;  la 
graisse  de  cadavre  s'y  serait  d'ailleurs  opposée.  L'emploi  du 
nitre  amenant  la  formation  de  plusieurs  kilogrammes  de  sulfate 
de  potasse  ,  nous  trouvions  dans  cette  circonstance  la  cause  né- 
cessaire d'une  perte  considérable.  Le  procédé  de  carbonisation , 
soit  par  l'acide  azotique,  soit  par  l'acide  sulfurique,  ne  nous 
rassurait  pas  non  plus  :  nous  craignions  que  la  grande  masse  de 
charbon  poreux  et  léger  qui  se  serait  formé ,  restant  toujours 
acide ,  malgré  les  lavages  réitérés,  n'eût  retenu  assez  de  matière 
arsenicale  pour  rendre  nos  résultats  douteux,  et  même  pour  nous 
faire  échouer. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes^  nous  nous  demandâmes  pour- 
quoi nous  ne  profiterions  pas  de  la  grande  volatilité  du  chlorure 
d'arsenic  pour  séparer,  sous  cette  forme,  la  faible  quantité  d'ar- 
senic contenue  dans  les  viscères  exhumés.  La  question  de  masse 
devenant  alors  secondaire ,  les  chances  d'insuccès  devaient  con- 
sidérablement diminuer.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  saisir  au 
passage  le  chlorure  volatil,  et  de  le  fixer  sous  forme  d'acide  arsé- 
nieux. 

*  Nous  attaquâmes  donc  les  viscères  par  l'eau  régale  très-pure. 
La  réaction ,  quoique  vive ,  fut  aisée  â  régler  ;  la  graisse  s'isola 
et  les  tissus  furent  dissous.  Toutes  les  précautions  étaient  prises 
pour  recueillir  le  produit  de  Id^distillation,  et  aussi  pour  con- 


denser  U  pins  grande  partie  des  vapeara  qni  >e  «eraient  échap- 
pées de  la  cornue. 

L'expérience  réunit  complètement;  ion  résultat  contribua  k 
Elire  prononcer  une  condamnation  capitale. 

L'emploi  de  l'eau  régale ,  pour  découvrir  l'arsenic  localisé 
dans  les  tissus,  nous  ayant  donc  paru,  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, préférable  aux  [Mvcédés  les  plus  usités,  nous  avons  voulu 
savoir  s'il  pouvait  être  mis  en  concurrence  avec  eux ,  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires  d'empoisonnement. 

A  cet  effet ,  nous  avons  entrepris  plusieurs  expériences  com- 
paratives, dont  nous  ferons  connaître  les  résultats  après  que 
nous  aurons  décrit  en  détail  notre  procédé. 

Supposons  que  le  viscère  à  examiner  soit  le  foie  non  encore 
putréfié  :  on  le  divise  en  petits  morceaux  ,  et  on  le  dessèche  à 
une  chaleur  douce  jusqu'à  ce  que  son  poids  ait  diminué  de 
deux  tiers.  On  introduit  la  tnalière  sèche  dans  une  spacieuse 
cornue,  où  l'on  verse  eosuile  un  poids  d'eau  régale  (1  partie 
d'acide  azotique  et  3  parties  d'acide  chlorhydrique)  pareil  au 
poids  de  la  matière  fraîche.  La  cornue  est  placée  sur  un  four- 
neau, et  son  bec  doit  plonger  dans  de  l'eau  distillée  (fig.  1).  On 
met  quelques  charbons  sous  la  cornue,  et  dès  que  la  réaction 
commence,  çn  les  retire.  Une  mousse  abondante  se  forme  et 
des  vapeurs  rutilantes  se  dégagent.  Lorsque  la  réaction  com- 
mence à  se  ralentir,  on  chauffe  assez  pour  l'entretenir  calme  et 
tranquille.  Quand  toute  la  matière  organisée  a  disparu  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  U  graisse ,  ou  retire  le  feu  et  on  laisse  re- 
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^  Tel  est  le  procédé  que  nous  avons  suivi  avec  un  ^ein  succès, 
dans  plusieurs  cas  d'eipertisey  et  pour  toutes  nos  recherches.  Il 
est  évident  qu'il  pourra  être  légèrement  modifié  suivant  les  cir-> 
constances.  Si,  par  exemple,  au  lieu  d'opérer  sur  du  foie,  on 
opère  sur  de  la  chair,  la  prop<ntion  de  Teau  régale  doit  être  plus 
forte  ;  si  on  opère  sur  du  sang ,  elle  doit  être  plus  faible.  En 
tout  cas ,  il  vaut  mieux  ne  pas  en  mettre  en  excès ,  car  si  Ton 
voit  que  la  matière  n'est  pas  complètement  attaquée,  il  est  tou- 
jours aisé  d'en  ajouter. 

Nous  avons  toujours  constaté  ce  fait  remarquable  que ,  dans 
la  graisse  isolée  pendant  l'action  de  l'eau  régale ,  et  dans  le  ré- 
sidu de  la  distillation, i/  n'y  avaU  jamais  d^ arsenic  que  rhydro- 
gêne  sulfuré  pût  déceler.  Nous  ne  prétendons  pas  établir  pour 
cela  que  tout  l'arsenic  contenu  dans  la  matière  animale  se  soit 
séparé  sous  la  forme  de  chlorure;  mais  la  portion  qui  peut  être 
restée  à  l'état  latent  (1)  ne  sera  jamais  (nous  avons  lieu  de  le 
croire)  qu'une  faible  fraction  de  la  totalité. 

D'ailleurs  le  procédé  que  nous  proposons  comme  préférable 
dans  quelques  cas  particuliers  présente  lui-même  des  pertes; 
mais  nous  croyons  ces  pertes  plus  faibles  que  celles  qui  sont  inévi- 
tables en  suivant  les  autres  procédés  connus.  Les  expériences  que 
nous  décrirons  par  la  suite  vont  prêter  un  appui  à  notre  opinion . 

Avant  d'aller  plus  loin^  nous  devons  prévenir  deux  objections 
que  l'on  pourrait  nous  adresser  avec  une  apparence  de  raison. 
La  première  est  relative  à  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  : 
cette  substance ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce ,  ren- 
ferme très -souvent  de  L'arsenic.  La  seconde  se  rattache  à  l'em- 
ploi d'une  forte  quantité  de  réactif. 

On  sait  que,  parmi  les  considérations  qui  décidèrent  la  corn- 

Teaa  régale,  arant  qa'il  ait  sabi  Pactioa  de  l'hydrogène salf are.  Noas 
avons  constaté  la  présence  de  Tarsenie  dans  le  liquide  provenant  de 
la  condensation  de  la  vapear,  qai  s'élevait  d'one  cornue,  où  se  trouvait 
de  l'acide  chlorhydrique  arsenical,  étendu  de  son  poids  d'eau  Cepen- 
dant  la  température  du  mélange  qai  s'évaporait  ne  dépassait  pas 
le  +  6o*c 

(i)  Par  état  latent,  nous  entendons  cet  état  particulier  où  le  chlore, 
par  eiemple,  se  trouve  dans  certaines  oombinaiaona  organiques  solu- 
bles ,  sur  lesquelles  l'azotate  d'argent  ne  produit  aucune  réaction. 
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miasioD  de  TAcadéinie  des  sciences  à  préférer  l'acide  suif urique 
pour  carboniser  les  matières  animales ,  il  y  avait  celle  de  la 
feûble  quantité  du  réactif  employé;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'il  n'existe  de  Téritable  danger  que  lorsqu'on  a  lieu  de  douter 
de  la  pureté  du  réactif  :  or  rien  n'est  plus  aisé  que  de  pur'iiii  r 
Tacide  chlorhydrique.  Quant  à  Tacide  azotique ,  il  n'est  jamais 
arsenical,  lorsqu'il  a  été  distillé  sur  du  nitrate  d'argent, 

Nous  purifions  l'acide  chlorhydrique  du  commerce  par  le 
moyen  déjà  connu  de  l'hydrogène  sulfuré.  Pour  rendre  l'opéra- 
tion assez  prompte,  lors  même  que  Ton  voudrait  purifier  beau- 
coup d'acide ,  on  en  sature  deux  litres  que  Ton  verse  ensuite 
dans  douze  autres  litres  du  même  acide.  La  quantité  d'hydro- 
gène sulfuré  qui  se  condense  dans  la  première  portion  est  plus 
que  suffisante  pour  transformer  en  sulfure  tout  l'arsenic  qui  se 
trouve  dans  la  masse  entière.  Après  plusieurs  jours  de  repos,  on 
verse  peu  à  peu  l'acide  sur  un  quadruple  filtre  en  papier.  En 
vieillissant,  cet  acide  se  trouble  encore,  et  laisse  déposer  du 
soufre  ;  mais  il  est  inutile  de  le  filtrer  de  nouveau ,  parce  que 
le  dépôt  n'est  nullepient  arsenical. 

Nous  ferons  aussi  observer  qu'il  est  de  règle,  dans  les  recher- 
ches médico-légales,  d'essayer  les  réactifs  par  une  expérience 
préalable  à  blane.  Or  si  un  pareil  essai  fait  avec  l'eau  régale  est 
rassurant,  pourquoi  se  préoccuperait-on  du  réactif,  qui  dans 
les  limites  de  son  application  actudle,  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  sa  pureté? 

Gela  dit,  arrivons  aux  expériences.  Depuis  l'invention  de 
l'appareil  de  Marsh,  l'élimination  de  la  matière  animale  a  tou- 
jours été  lobjet  de  la  principale  préoccupation  des  chimistes 
dans  la  recherche  médico-légale  de  l'arsenic.  Parmi  les  procédés 
les  plus  usités  pour  atteindra  ce  but,  il  y  en  a  qui  permettent  de 
détruire  complètement  la  matière  oi^nique  :  tel  est  celui  du 
salpêtre  ;  d'autres  la  désagrègent,  et  jusqu'à  une  certaine  limite 
ils  la  désorganisent:  tel  est  celui  du  chlore  ;  d'autres  enfin  la 
désorganisent  et  la  détruisent  même  en  partie  ;  tels  sont  les  pro- 
cédé» de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  azo- 
tique (i). 

i)  Par  destruction  àe  la  matière  organique^  idoos  entendons  la 
ré&otuiioQ  de  tous  tes  éléments  en  principes  gaseux. 
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Ces  procédés  étant  de  nature  différente ,  nom  n'avons  pas  pn 
les  comparer  au  nôtre  (qui  appartient  à  la  dernière  catëgorie)^ 
en  suivant  pour  tous  la  même  méthode. 

Ainsi ,  lorsque  nous  avons  voulu  apprécier  companctivement 
le  procédé  du  chlore,  mous  avons  jugé  indispensable  d'opérer 
sur  des  viscères  d'animaux  empoisonnés.  Dlims  ce  cas,  la  ma- 
tière animale  n'étant  que  désagrégée  et  partiellement  désorga- 
nisée ,  nous  craignions  que  cette  circoDStance  ne  constituât  une 
condition  spéciale  dont  il  fallût  tenir  compte. 

Nous  n'avons  plus  reconnu  cette  nécessité  pour  les  autres  pro- 
cédés dans  lesquels  la  matière  organique  se  trouve  ou  détruite , 
ou  dissoute ,  ou  amenée  à  Tétat  de  charbon.  Ici  nous  pouvions 
connaître  les  pertes  absolues  ;  ailleurs  nous  ne  pouvions  déter- 
miner que  les  pertes  relatives. 

Pour  abréger  le  travail ,  nous  avons  suivi  nne  méthode  de 
dosage  direct  dont  les  résultats  sont  suffisamment  exacts.  Nous 
introduisons  80  grammes  de  zinc  en  lames  dans  un  flacon  d'un 
litre  ^  ce  flacon  est  fermé  avec  un  bouchon  en  liège  parfaitement 
mastiqué  et  traversé  par  deux  tubes  ;  l'un  d'eux  a  son  extré- 
mité supérieure  terminée  en  entonnoir,  l'inférieure  recourbée 
en  forme  de  crochet;  l'autre  tube  est  plié  à  angle  droit;  sa 
branche  verticale  porte  une  boule,  sa  branche  horizontale  com- 
munique avec  un  tube  plus  lai^e  rempli  d*amiante,  et  long 
de  18  centimètres  ;  ce  dernier  communique  à  son  tour,  avec  un 
tube  effilé  de  3™*  ™'  de  diamètre ,  de  40  centimètres  de  longueur, 
et  contenant,  vers  le  milieu,  deux  colonnes  «Tamiante ,  chacune 
de  6  centiniètres,  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  distance 
de  8  centimètres.  La  partie  du  tube  qui  correspond  aux  deux 
colonnes  d'amiante  est  entourée  de  clinquant  (fig.  3).  On  in- 
troduit dans  le  flacon  de  Pacide  sulfurique  étendu  de  dix  parties 
d'eau,  et  lorsque  Thydrogène  d'est  dégagé  pendant  une  heure  et 
demie,  on  chauffe  au  moyen  de  deux  fortes  lampes  à  alcool  les 
deux  parties  enveloppées  de  clinquant,  puis  on  introduit  la  li- 
queur arsenicale  exempte  de  toute  matière  animale.  Bientôt  un 
anneau  se  forme  à  une  petite  distance  et  en  avant  de  la  première 
colonne  d'amiante  ;  et  si  la  quantité  d'arsenic  que  l'on  doit  ob- 
tenir  correspond  à  peu  près  à  20  milligrammes  d'acide  arsé- 
nieux ,  il  est  rare  qu'un  autre  anneau  se  dessine  en  avant  de 
la  seconde  colonne  :  il  s'en  formera  un ,  au  contraire ,  dès  que  la 


é  ^wàde  aisMem  dépuaen  SO  nîlligramines;  mais  il 
m'tnireT»  jannb  qttHl  s'échappe  par  l'extréniilé  elEIée  ane 
^mmK  d'bydrogitw  araénié  raffisalite  pour  produire  une  tache 
MB"  la  poccdaiiie  froide,  k  moiiu  que  la  proportion  de  l'acide 
anénieiu  ne  depane  30  millignmmes. 


Ml 


£a  opérant  de  la  manière  que  nous  Tenons  de  dire;  et  si  l'ar- 
nmic  ^ai  k  tnmvt  dans  l'appareil  oorreapond  à  peu  fv^ès  à  SO 
■illifiaiiiii  d'acide  arséDÎeax ,  l'expéricDce  «st  terminée  après 
daax  kemca  et  demie  de  tetx  :  du  moins ,  en  retirant  les  deux 
laa^ea,  on  s'obtient  pas  la  moindre  tache.  D'ailleurs,  n  Tmi 
s'apuu. fait  qu'il  se  dégage  encore  de  l'h^drttgène  arsénié,  on 
ckmÊ^rpift  plas  longtemps.  Les  dimensians  du  flacon  dont  nous 
«MU  aoimes  servis  permettent  de  faire  durer  l'expérience  pen- 
dast  cinq  henres.  Aa  reste,  on  pourrait  chauffer  plus  longtemps 
si  tout  d'abord  «m  chasBaK  l'air  de  l'appareil  par  an  courant 
d'hydrogène  qsû  arrÏTerait  par  le  tube  k  eatounoir  ;  ou  bien 
eaooR,  «■  ponrrait  se  serrir  d'un  flacon  assez  grand  pour  faire 
durer  l'expérience  pendant  ua  temps  heaucoup  plus  considé- 
rable. En  tous  cas,  l'opération  ne  doit  être  cotsàdétét  comme 
leroiaée  qne  lenque  après  avoir  retiré  les  deax  lampes  et 
apiàs  dix  iMsutes  d'essais,  «n  n'est  pas  parvenu  h  obttnîr  la  plus 
petite  tache.  Bn  sup^Misant  qu'il  tesl«  Mcore  de  l'arsenic  dans  le 
ftacoH ,  BOUS  avons  des  notMs  powr  tsroire  qoe  la  quantité  n'est 
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pas  suffisante  pour  affecter  sensiblement  l'exactitude  du  résultat. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  couper  les  deux  parties  du  tube  qui  sont 
enduites  d'arsenic  élémentaire ,  et  à  les  peser  avant  et  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  de  Tacide  nitrique  ;  la  différence  entre 
les  deux  pesées  représente  l'arsenic  réduit 

Pour  la  réussite  de  l'expérience,  il  est  nécessaire  que  la  li- 
queur arsenicale  ne  contienne  ni  acide  nitrique,  ni  matière 
animale  :  en  outre  il  est  indispensable  ,  et  c'est  là  la  principale 
condition,  que  l'appareil  ne  contienne  plus  d'air  lorsqu'on 
commencera  à  chauffer  :  sans  cela,  il  se  formerait  tout  d'abord 
un  anneau  d'acide  arsénieux  qui  augmenterait  le  poids  apparent 
de  Tarsenic. 

Nous  avons  constaté  l'exactitude  de  ce  procédé  de  dosage,  par 
l'expérience  suivante  : 

On  a  introduit  dans  notre  appareil  de  Marsh,  20  ^'  <^*  d'une  li- 
queur titrée  contenant  20  milligrammes  d'acide  arsénieux  ;  on 
a  obtenu  Osr-^OlôOO  d'arsenic  métallique.  Le  calcul  donne 
08^,01515. 

Comparaison  entre  le  procédé  par  le  chlore  et  le  procédé 

par  Veau  régale. 

Les  expériences  que  nous  allions  tenter  pour  comparer  le  pro-. 
cédé  par  le  chlore  avec  le  procédé  par  l'eau  régale  exigeant 
l'emploi  d'une  quantité  assez  forte  du  même  foie,  nous  déci- 
dèrent à  empoisonner  un  veau  de  six  semaines.  A  cet  effet,  nous 
lui  appliquâmes  4  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  deux  cuisses  :  six  heures  après 
l'animal  expirait.  Entre  l'application  du  poison  et  la  mort,  on 
lui  introduisit  plusieurs  fois  dans  l'estomac  une  dissolution 
aqueuse  d'acide  arsénieux  mêlée  à  quatre  parties  de  lait. 

Le  foie,  dont  le  poids  était  de  800  grammes,  fut  broyé  et  di  - 
visé  en  quatre  parties  égales  A ,  B  ,  G ,  D  ,  pesant  chacune  200 
grammes. 

A  fut  mise  à  part  en  cas  d'accident. 

On  traita  B  par  le  chlore ,  suivant  le  procédé  proposé  par 
M.  Jacquelain  et  modi6é  par  M.  Orfila.  (Voir  Traité  de  toxi- 
cologie de  M.  Or61a,  t  I,  p.  711,  édition  de  1843. } 

G  fut  soumise  également  à  l'action  du  chlore,  mais  le  marc  fut 
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repris  par  Teau  régale ,  et  l'on  réunit  le  produit  des  deux  trai- 
tements. 

D  fut  attaquée  par  l'eau  régale^  suivant  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  plus  haut. 

Yoici  les  résultats  obtenus  : 

fi  donna  OyK'-onoo  d'arsenic  métalliqae. 
C     —     o,    oi35o  — 

D     —     o,    01475  — 

On  Toit  que  le  procédé  par  l'eau  régale  l'emporte  d*un  tiers 
sur  le  procédé  par  le  chlore.  On  voit  également  que  ce  detnier 
réactif,  lorsqu'il  se  borne  à  désagréger  la  matière  animale ,  n'en 
dégage  pas  tout  l'arsenic  qui  y  est  localisé. 

Quant  à  la  différence  que  l'on  trouve  entre  le  résultat  donné 
par  leau  régale  seule  et  le  résultat  donné  par  l'eau  régale  et  le 
chlore,  on  peut  l'attribuer  à  ce  que  l'opération  étant  plus  com- 
pliquée dans  un  cas  que  dans  l'autre ,  les  causes  d'erreur  inévi- 
tables dans  toute  manipulation  ne  se  sont  pas  reproduites  avec 
la  même  mesure. 

Comparaison  entre  le  procédé  par  Veau  régale  et  les  procédés 
par  le  nitrcy  par  Vadde  sulfuriqtie  et  par  V  acide  azotique. 

Nous  avons  déjà  dit  les  motifs  qui  nous  ont  dispensé  d'opérer 
sor  des  viscères  d'animaux  empoisonnés^  lorsque  nous  avons 
voulu  comparer  les  résulats  que  l'on  obtient  par  l'eau  régale 
avec  ceux  que  l'on  obtient  par  les  procédés  qui  détruisent  ou 
désorganisent  complètement  la  matière  animale. 

Notre  principale  préoccupation  a  été  de  rendre  comparables 
toutes  les  circonstances  de  dosage,  tout  en  suivant  pour  chaque 
procédé  la  marche  que  l'on  suit  généralement.  Aussi  avons- 
nous  toujours  opéré  sur  la  même  quantité  de  foie^  imprégné 
de  la  même  quantité  d'acide  arsénieux.  Nous  nous  sommes  seu- 
lement permis  de  faire  toujours  passer  l'arsenic  à  l'état  de  sul- 
fure, puis  à  l'état  d'acide  arsenical,  avant  de  l'introduire  dans 
l'appareil  de  Marsh. 

Cette  précaution  était  exigée  par  la  méthode  de  dosage  que 
nous  avions  adoptée  ;  méthode ,  qui  pour  condition  de  réussite , 
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exdut  du  flâcoa  d«  dégagement ,  la  moindre  quantité  d'adde 
nitrique ,  ou  de  matière  animale. 

Aixui,  pour  donner  un  exemple»  nous  n'avons  pas  introduit 
dans  notre  appareil  de  Marsh ,  l'eau  qui  a  servi  à  ëpuiser  le 
charbon  sulfurique;  mais  après  l'avoir  aoidulée  avec  l'aicide 
chlor hydrique,  nous  l'avons  soumise  à  un  courant  d'hydrogène 
sulfure,  puis  nous  Tavons  fait  bouillir:  le  sulfure  d'arsenic 
qu'on  en  a  tiré,  a  été  transformé  en  acide  arsenical,  qui,  dissous 
dans  un  petit  volume  d'eau  ,  a  été  finalement  introduit  dans  le 
flacon  à  hydrogène. 

On  voit  que  si  cette  modificatioa  a  pu  être  la  cause  d'uae 
Caible  perte ,  cooune  cette  cause  s'est  reproduite  dans  toutes  les 
expériences ,  elle  n'a  pas  dû  en  affecter  sensiblement  les  résul- 
tats relatifs. 

Procédé  par  le  nitre.  Parmi  les  différentes  méthodes  d'incinéra- 
tion par  le  nitre,  nous  n'avons  considéré  que  celle,  qui  a  été  pim- 
tiquée^  dans  plusieurs  occasion»  par  M.  Orfila,  et  qui  estdéctiie 
dans  la  quatrième  édition  de  son  traité  de  toxicologie,  page  402 , 
tome  l**". 

Le  foie  soumis  à  l'expérience  pesait  200  gram.  ;  l'acide  arsé- 
nieux  que  nous  y  avions  ajouté ,  après  l'avoir  dissous  dans  un 
peu  de  potasse  k  l'alcool,  pesait  20  milligraoi,  (Ces  proportions 
seront  conservées  pour  toutes  les  autres  expériences).  Le  nitrate 
de  potasse  (du  poids  de  400  grani«.) ,  qui  a  servi  à  l'iRcinération, 
était  d'une  extrême  pureté.  Le  résida  de  la  déflagration  était 
d'une  blancheur  parfaite^  œ  qmi  prouve  que  les  proportionades 
matières  employées^  étaient  convenables* 

La  liqueur  arsenicaleeéparée  des  cristaux  de  sulfate  ds  po- 
tasse ,  a  été  soumise  à  un  courant  de  gas  sulfhydrique  >  on  lui  a 
a)o««é  ensuite  de  Tacide  chlorhydriqae,  et  on  i*a  fait  bouillir: 
après  trois  jours  de  repos,  on  a  réuni  le  sulfure  d'arsenic  sur  un 
^Itre  ;  et  après  lui  avoir  fait  subir  les  traneformations  nécessairos, 
il  a  été  introduit  dans  notre  appareil  de  Marsh. 

L'arsenic  métallique  que  l'on  a  obtenu,  pesait  OS'*,0060(k 

Procédé  par  V acide  axotifue.  Nous  avons  encore,  dansostte 
occasion,  suivi  pas  à  pas  M.  Orfila;  si  ce  n'est  que  nous  nous 
«ommes  mis  à  l*abi*ide  l  igattion,  qui  «e  manifeste  quelquefois, 
vers  la  fin  de  l'opératitm  ^  en  ajoutant  à  l'acide  acoiique,  ainsi 
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que  Ta  conseillé  M,  JPilbol ,  une  treotaioe  de  gouttes  d'acide 
solfurique  (pour  200  granou  d'acide  àtoûqjae). 

L'eau  avec  laquelle  on  a  épuué  le  charbon ,  a  été ,  cooinv 
d'ordinaire ,  saturée  d'hydrogène  sulfuré  ^  etc« ,  etc. 

L'arsenic  nétallique  que  l'on  a  isolé ,  a  été  trouTé  d'un  poids 
é  al  àO«^  ,00860. 

Procédé  par  Pacide  sulfarique.  Pour  apprécier  coniparaiiye^ 
ment  ce  procédé, nous  avons  suivi  les  instructions  de  Tacadémie 
des  sciences  {W  volume  des  comptes  rendus  hebdomadaires 
de  ses  séances}» 

Pour  surcroit  de  précaution,  nous  avons  réduit  en  petits  frag*- 
menis^  et  bouilli  avec  l'acide  azotique  toute  la  cornue  où  l'on 
a  carbonisé  le  foie,  moins  la  partie  qui  contenait  le  charbon. 
L'eau  provenant  des  lavages  du  charbon,  a  été  traitée  à  son  tour^ 
par  l'hydrogène  sulfuré ,  etc. ,  etc. 

L'arsenic  que  l'on  a  obtenu  pesait  02^*900770. 
Procédé  f or  Veau  régale»  Enfin,  la  même  quantité  de  foie, 
mêlée  à  la  même  quantité  d'arsenic,  a  été  traitée  par  l'eau  régale, 
d'sqprës  la  méthode  que  nous  avons  décrite  ailleurs. 

Nous  avons  isolé,  de  cette  manière ,  OB^>OX050  d'arsenic  mé^ 
talUque. 

£n  résumé:  200  gram,  de  foie,  mêlés  i  08r-,Q20  d'acide arsé- 
nieox  (^:=arsenic  0si'-,0l5l5),  ont  donné ,  par  le  procédé 

tr. 

du  nitre 0,00600  d'arsenic.  Perte  approzimatire  =  3/5 

ée  Cmciét  oMoHigue» .  •,oo66#        *-»  «^                     ^»  ^fS 

d9  l'^idds  sul/uriquem  0,90775         —  >—                      ^^^  iii 

de  l'sQU  rigola  ,  .  ,  o,oio5o        -*  '   -*                     SB  1/3 

En  voyant  des  pertes  aussi  considérables ,  on  se  demande  si 
elles  sont  inhérentes  aux  procédés ,  ou  si  elles  varient  en  raison 
de  1  habileié  de  l'opérateur.  II  est  certain  que  cette  dernière 
circonstance  ne  doit  laisser  aux  résultats  aucun  caractère  ah* 
solu ,  mais  il  est  également  certain  que  si  Ton  discute  chaque 
procédé,  on  y  découvre  des  causes  de  perte  inévitables. 

Ainsi ,  en  opérant  avec  le  nitre ,  une  partie  notable  d'arsenic 
doit  être  entraînée  par  la  vapeur  d'eau  ,  qui  s*élève  du  creuset 
incandescent 9  chaque  fois  que  Ton  y  projette  un  peu  du  mé- 
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lange  :  au  surplus ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  introduire  dans  l'ap- 
pareil la  niasse  entière  du  sulfate  de  potasse ,  la  portion  de  ce 
sel  qui  reste  dehors  doit  nëcessairement  retenir  de  l'arsenic 

M.  Orfila  lui-même ,  dont  Tautorité  est  si  grare,  dit  que  pen- 
dant l'incinératiop  des  matières  organiques ,  par  le  nitre,  on 
perd  une  quantité  notable  d^ arsenic  (page  710 ,  tome  1*'  du  traité 
de  toxicologie^  4*  édition). 

Quant  aux  procèdes  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique, 
ou  par  l'acide  azotique,  nous  pensons  que  la  cause  principale  de 
perte  tient  à  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  enlever  au  char- 
bon toutes  les  matières  solubles  dont  il  est  imprégné.  Nous 
avons  remarqué  que  le  charbon  avait  toujours  une  réaction 
acide  5  bien  qu'on  l'eût  fait  bouillir  successivement  quatre  à 
anq  fois  avec  de  Feàu.  Si  malgré  une  dessication  soignée ,  le 
charbon  ,  en  vertu  de  sa  porosité ,  retient  des  acides  ^  qu'il  n*a- 
bandonne  pas  entièrement  à  l'eau ,  pourquoi  ne  retiendrait-il 
pas  des  quantités  proportionnelles  d'acide  arsénique?  Le  procédé 
par  l'acide  azotique ,  implique  aussi  une  autre  cause  de  perte , 
due  à  la  présence  des  chlorures  dans  les  matières  organiques 
animales.  Ces  chlorures  et  l'acide  azotique  doivent  engendrer 
de  l'eau  régale  ;  de  là  du  chlorure  d'arsenic,  qui  se  volatilisera , 
pendant  Tébullition  de  l'acide. 

Le  procédé  par  l'eau  régale  implique  également  des  causes 
de  perte ,  que  nous  n'avons  pas  pu  éviter  sans  tomber  dans  de 
graves  inconvénients. 

Lorsqu'on  distille  l'eau  régale ,  pour  isoler  le  chlorure  d'arse- 
nic ,  il  arrive  un  moment,  où  la  distillation  ,  quoique  généra- 
lement tranquille,  est  néanmoins  interrompue  de  temps  à  autre, 
par  des  soubresauts.  Des  bouffées  de  vapeur  s'échappent  alors  de 
l'appareil ,  et  doivent  entraîner  du  chlorure  d'arsenic. 

Au  reste ,  MM.  Danger  et  Flandin  ,  en  comparant  les  diffé- 
rents procédés  de  carbonisation ,  ont  de  leur  côté  constaté  des 
pertes  noubles.  (  De  farsenic  suivi  d'une  instmction  propre  à 
êervir  de  guide  aux  experts,  dans  les  cas  d^ empoisonnement^  par 
MM.  Dakgbr  et  Flahoin:  Foir  page  26.)  Malheureusement , 
leurs  résultats  ne  peuvent  pas  être  comparés  aux  nôtres^  car  ils 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  renseignement.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  ces  expérimentateurs  ont  trouvé  ,  que  par  les  procédés  du 
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BÎtre,  et  de  Tadde  azotique ,  on  perd  les  ^  de  ranenic  ;  mais  ils 
ne  parlent  pas  de  la  quantité  du  tissu  ^  et  de  Tarsenic  mis  en  ex- 
périence. Ces  mêmes  savants  n'admettent  qu'une  perte  de  -^ 
par  le  procédé  de  l'acide  sulfurique  :  ils  ajoutent  que,  lorsque  la 
carbonisation  est  faite  dans  une  cornue,  la  perte  est  insensible. 

Cette  dernière  assertationest  tout  à  fait  en  désaccord  avec  nos 
résultats.  Aussi  avons-nous  pensé  que  notre  carbonisation  avait 
été  mal  faite.  Nous  avons  donc  répété  l'expérience  à  l'air  libre  • 
en  suivant  le  procédé  qui  se  trouve  décrit  aux  pages  24  à  27  de 
l'ouvrage  cité.  Dans  ce  cas ,  la  carbonisation  étant  plus  facile  à 
diriger ,  si  nous  avions  obtenu  une  perte  beaucoup  moins  forte , 
il  était  démontré  pour  nous  que  nous  avions  mal  opéré  la  pre- 
mière fois. 

Mais  par  la  carbonisation  opérée  dans  une  capsule,  sur 
200  gram.  de  foie ,  et  OB'^',020  d'acide  arsénieux ,  nous  n'avons 
obtenu  que  OB^-^OOôTl  d'arsenic  métallique.  La  perte  a  été 
presque  égale  à  | ,  tandis  que ,  par  la  carbonisation ,  dans  la 
cornue ,  la  perte  a  été  égale  à  |« 

If  ous  continuons  donc  à  croire ,  que  la  faculté  absorbante  du 
diarbon,  doit  être  pour  beaucoup  dans  la  perte  que  l'on  éprouve, 
en  suivant  les  procédés  par  carbonisation.  D'ailleurs  l'expérience 
suivante  paraît  le  prouver. 

Nous  avons  carbonisé,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
200  gram.  de  foie.  Le  charbon  a  été  broyé,  puis  arrosé  avec 
25  gram.  d'acide  azotique  tenant  en  dissolution  20  milligram. 
d'acide  arsénieux  :  on  l'a  desséché  et  puis  on  l'a  fait  bouillir 
quatre  fois  de  suite,  avec  300  gram.  d^eau  chaque  fois.  Le  li- 
quide a  été  évaporé  jusqu'à  ce  que  son  volume  ait  diminué  de  | , 
et  puis  il'a  été  saturé  d'hydrogène  sulfuré  :  on  l'a  mêlé  avec  de 
Tacide  chlorhydrique;  on  l'a  fait  bouillir,  et  on  l'a  laissé  reposer 
pendant  quatre  jours.  Le  sulfure  d'arsenic  «  qui  s'est  séparé ,  a 
été  transformé  comme  d'ordinaire ,  puis  il  a  été  introduit  dans 
l'appareil  de  Marsh  :  il  nous  a  donné  Os^., 00875  d'arsenic  mé- 
tallique, au  lieu  de  Osr*,Ol5l5  ;  c'est-à-dire  un  milligram.  de 
|dus  que  nous  n'avions  obtenu ,  en  opérant  en  vase  clos,  sur  de 
la  matière  préalablement  imprégnée  d'acide  arsénieux. 

Nous  ne  savons  expliquer  autrement  ce  résultat,  qu*en  disant, 
que  le  d^iarbon  a  retenu  toute  la  portion  d'arsenic,  qui  constitue 
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la  différenee,  entre  oeliii  i&at  on  l'a  inipr^^ ,  et  celui  qa'^n  a 
ooCemi* 

DaiM  cette  expériesœ  (nir  laquelle  nous  apjpeloM  Tatteutioti 
des  experts)  9  on  ne  pe«t  pas  »  ponr  expliquer  la  perte,  inyoqvier 
ia  maladreiie  de  l'opérateur  y  puisque  l'acide  arsénieux  ne  se 
trouvait  pas  mélëà  la  matière  animale,  lorsqu'on  l'a  carbonisée. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  nous  ayant  convaincus,  que 
notre  procédé  n'est  pas  inférieur  à  ceux  qui  sont  les  plus  suivis , 
dans  les  cas  ordinaires  d'empoisonnement,  nous  avons  voulu 
monter  aussi ,  qu'il  ne  leur  est  pas  non  plus  inférieur  dans  les 
cas,  où  la  quantité  d'arsenic  à  découvrir  est  très-faible. 

Nous  nous  sommes  souvenus ,  que  lorsque  la  commission  de 
TAcadémie  des  sciences  a  voulu  essayer  le  degré  de  sensibilité 
du  procédé  de  carbonisation,  par  l'acide  sulforique,  elle  a  pris 
|Mmr  maximum  de  matière  organique,  200  gram.  de  mou  de 
bœuf^  et  pour  minimum  d'arsenic,  2  milligram.  d'acide  ané*- 
ttieux  (1).  Or,  pour  apprécier  la  sensibilité  de  notre  procédé , 
nous  avons  doublé  le  poids  de  la  matière  organique ,  et  nous 
avons  conservé  cdui  de  l'acide  arsénieux  ;  de  sorte  que  la  ma- 
tière animale  (le  foie)  que  nous  avons  soumise  à  l'action  de  l'eau 
régale,  pesait  un  kilogram. ,  et  contenait  un  millionième  et  demi 
d'arsenic  élémentaire. 

Malgré  ces  conditions  si  défavorables ,  nous  n'avons  pas  moins 
obtenu  un  anneau  anenioal  miroiunt ,  et  assez  épais  pour  être 
imperméable  à  la  lumière.  Il  est  inutile  d'ajouter,  qu'une  expé- 
rience semblable  faite  d  blanc ^  ne  nous  a  donné  ni  anneau,  ni 
ttches. 

Bien  que  toutes  nos  expériences  constatent  la  supériorité  du 
procédé  de  l'sou  régnle  sur  les  procédés  les  plus  connus ,  cepen^ 
dant  ce  n'est  pas  pour  ce  motif  que  nous  le  proposons  aux  ex- 
perts. Nous  sonnnes  convaincus  que  dans  les  cas  ordinaires 
d'empoisonnement,  ou  en  d'autres  termes,  que  dans  les  em- 
paisimnementê  oisfuspar  l'arsenic,  tout  procédé  est  suffisant, 
pour  mettre  en  évidence  le  poison ,  et  entraîner  la  conviction  du 
jury.  Bn  effet ,  qu'importe  que  les  f  et  même  les  |  de  la  matière 

(i)  Voir  psge  iioo  ds  tome  la  des  comptes  rendas  hebdomadaires 
éé  séancei  de  TAindéBils  des  sciences. 
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toiique  échappent  à  l'opératenr  ?  TXe  suffit-il  pas  d'introduire 
dans  l'appareil  de  Marsh ,  un  milligramme  d'arsenic^  pour  ob- 
tenir un  anneau  contidërable ,  et  des  taches  nombreuses  ?  Dès 
qiitt  la  loi  a  sagement  écarté  la  question  de  quantité  et  de  dosage , 
la  preuTe  d'empoisonnement  ne  fait  jamais  défaut  à  l'expert  » 
pourvu  que  l'intoxication  ait  été  énergique. 

Mai»  il  en  est  autrement ,  lorsqu'il  s'agit  d'empoisonnements 
lents f  et  quand  il  faut  extraire  des  traces  d'arsenic ,  d'une  quan- 
tité considérable  de  matière  animale.  Dans  ce  cas ,  bien  que  la 
loi  écarte  la  question  de  quantité ,  la  défense  la  soulève  toujours  ; 
et  dans  l'intérêt  de  la  justice,  il  faut  que  les  preuves  apportées 
par  l'expert  aient  le  plus  de  netteté  possible.  C'est  alors  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  suivre  tel  ou  tel  procédé ,  et  que  celui 
qui,  en  définitive,  donne  lieu  à  la  moindre  perte,  doit  être 
prédire. 

Cest  par  cette  dernière  considération,  que  nous  croyons  notre 
procédé  digne  de  fixer  l'attention  des  experts. 

il  est  commode  lorsqu'on  doit  opérer  sur  des  viscères  exhu- 
més, parce  qu'on  peut  d'abord  les  désinfecter  par  le  chlore. 

Il  est  commode  lorsqu'on  doit  opérer  sur  de  grandes  quan- 
tités de  matière  animale ,  car  l'arsenic  qqe  celles-ci  renferment , 
s'en  aépsre  par  volatilisation. 

n  est  utile ,  parce  qu'en  ne  cédant ,  sous  le  rapport  de  la  sen- 
silnlité ,  à  aucun  autre  procédé  connu ,  il  donne  des  résultats 
plus  nets. 


Sur  la  présence  de  /'acide  borique  dans  Veau  mère  des  salines 

de  Bex  (1). 


Par  M.  â.  Bao». 


Le  moyen  employé  jusqu'ici  pour  décQUvrir  l'acide  borique 
libre  ou  combiné  ^  consistait  à  mêler  ou  à  dissoudre  da^s  d^  l'ai* 
cool  le  sel  ou  le  liquide  concentré  à  essayer ,  préalablement 
rendu  acid^,  et  à  Tenflaminer:  la  coloration  de  la  flamme, 


^>^.—— ^—^p^y^^^y^ii^  i^.pow   1»^..^— —♦pp^ip^^^^i^^i^m»^—^*»^ 


(i)  Balletin  de  la  Société  vaadoise  des  sciences  naturelles,  t.  III,  p.  109. 
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d'une  noanoe  yerdâtre  particulière  ,  décelait  la  présence  de  Fa- 
cide  borique. 

Mais  ce  moyen  est  insuffisant  lorsque  la  quantité  de  cet  acide 
est  minime  ;  c'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  en  en  faisant  usage 
pour  le  rechercher  dans  l'eau  mère  des  salines  de  Bex ,  dans  la-  . 
quelle  je  soupçonnais  son  existence ,  yu  la  nature  du  terrain  les- 
sivé par  ces  eaux  salées.  La  flamme  n'a  donné  à  aucune  époque 
de  la  combustion ,  ni  par  Tagitation  du  mélange ,  la  plus  légère 
nuance  yerdâtre. 

Entre  tous  les  acides,  le  borique  seul  change  la  couleur  jaune 
du  curcuma  en  rouge,  comme  le  font  les  alcalis  libres,  pour 
lesquels  le  curcuma  est  le  réactif  le  plus  employé.  Le  professeur 
H.  Rose  a  tiré  parti  de  cette  propriété  et  a  indiqué  le  papier  de 
curcuma  comme  le  réactif  le  plus  sensible  pour  l'acide  borique  ; 
je  me  suis  assuré  qu'il  répondait  en  effet  très-bien  a|i  but  pro- 
posé. La  réaction  de  l'acide  borique  sur  la  matière  colorante 
jaune  du  curcuma  n'est  point  produite  par  la  simple  immersion 
du  papier  dans  une  solution  d'acide  borique,  même  bouillante; 
ce  n'est  que  par  la  dessiccation  du  papier ,  à  une  certaine  tempé- 
rature, que  la  coloration  rouge  'se  manifeste. 

J'ai  essayé  ayec  ce  réactif  la  susdite  eau  mère  qui  n'ayait 
pas  communiqué  de  coloration  yerdâtre  à  la  flamme  de  l'alcool  ; 
à  cet  effet  j'ai  trempé  du  papier  de  curcuma  dans  de  l'eau  mère, 
iciidue  acide  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  :  le 
papier,  séché  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  s'est  coloré  en 
rouge ,  indiquant  ainsi  la  présence  de  l'acide  borique. 

Le  sel  de  cuisine  de  Bex ,  de  même  que  les  sels  que  j'ayais  ex- 
traits de  cette  eau  mère^  traités  de  cette  manière  et  ayec  l'addition 
du  même  acide  chlorhydrique,  n'altérèrent  point  la  couleur 
jaune  du  papier  de  curcuma,  tandis  que  l'addition  d'une  parcelle 
de  borax  y  détermina  la  réaction  caractéristique  de  la  manière 
la  plus  évidente. 

Il  ne  peut  d'ailleurs  rester  aucun  doute  sur  l'existence  de  l'a- 
cide lK>rique  (comme  borate)  dans  cette  eau  mère,  car  une 
certaine  quantité  de  cette  eau ,  traitée  dans  une  cornue  de  yerre 
par  de  l'acide  sulfurique  a  donné  dans  le  col  de  la  cornue  un 
léger  sublimé,  que  j'ai  reconnu  n'être  autre  que  de  l'acide 
borique. 
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Oa  pourra  donc  ajouter  aux  prodnitB  des  analyses  qui  ont  été 
£ùles  de  l'eau  mère  des  salines  de  Bex,  une  quantité  indéterminée 
de  borate.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  aussi  Tacide  borique 
(comme  borate)  dans  les  eaux  d'autres  salines,  également  éloi- 
gnées des  terrains  yolcanîsés. 


Sur  pltisimrs  iulfUes  nouveaux  à  base  d^oxydes  mercurique 

et  cuivreux. 

Par  M.  Léon  Pian  db  Sautt-Gillès. 
PiEMiàftE  puiTis.  *-  Sulfites  mercuriques, 

a  L'existence  des  sulfites  mercuriques  semble  avoir  échappé 
jusqu'à  présent  aux  recherches  des  chimistes.  Dans  une  Note 
reproduite,  en  1846,  par  la  Revue  scientifique  du  docteur  Ques- 
nerille,  M.  Rammelsberg  annonce  avoir  préparé  un  sulfite 
mercureux  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'oxyde  mercu- 
rique. Je  me  suis  convaincu ,  en  constatant  sur  le  produit  indi- 
qué les  propriétés  de  l'oxyde  mercurique  et  de  l'acide  sulfurique, 
que  ce  sel  est  simplement  un  mélange  de  sulfate  mercureux  et 
de  sulfite  mercurique*  L'oxyde  mercurique  peut  d'ailleurs  se 
dissoudre  entièrement  dans  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfu- 
reux j  et,  avant  la  décomposition  spontanée  de  cette  liqueur,  il 
est  facile  de  s'assurer  qu'elle  ne  renferme  ni  oxyde  mercureux , 
ni  acide  sulfurique  y  indices  essentiels  de  la  réduction. 

Le  moyen  d'obtenir  le  sulfite  mercurique  à  l'état  solide,  sans 
mélange  de  sulfate  mercureux  ,  consiste  à  mélanger  une  solution 
sirupeuse  de  nitrate  mercurique  contenant  un  excès  de  base, 
avec  une  solution  d'un  sulfite  alcalin ,  étendue  de  huit  ou  dix 
fois  son  volume  d*eau.  On  détermine  ainsi  le  dépôt  d'un  préci- 
pité blanc  y  lourd  et  caséeux  de  sulfite  mercurique ,  dans  lequel 
les  proportions  de  la  base  varient  avec  celles  du  nitrate  employé, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  rapports  HgO^  SO*  et  (HgO)*,  SO*. 
La  difficulté  de  jHréparer  à  l'état  de  pureté  absolue  l'un  des  deux 
nitrates  HgO,  AzO'  ou  (HgO)*,  AzO',  en  solution  très-concen- 
trée 9  jointe  à  Tinstabilité  des  sulfites  simples  mercuriques ,  em- 
pêche d'isoler  complètement  les  deux  sulfites  correspondant  aux 
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mirâtes.  Le  tel  neutre  pandt  toajouis  phis  însCaMe  que  k  sel 
basM|iie,  que  j'ai  pu  obtenir  presque  pur  ;  en  cet  ëCat ,  le  solAls 
(HgO)'^  S(y  présente  une  réactioo  remarquable  :  sons  rinfloence 
d*uiie  température  très-peu  éleyée ,  il  se  transforme  complète- 
ment en  sulfate  mercureux,  sans  séparer  aucun  de  ses  élémevls; 
En  e£fet , 

(HgO)«,SO«  =  Hg«0.  SO». 

Les  oxysels  mercuriques  autres  que  le  nitrate ,  ne  paraissent 
pas  produire  de  sulfite  mercurique  simple  dans  les  mêmes 
conditions.  Les  sulfites  alcalins  les  réduisent  ou  les  dissolvent  en 
partie. 

Aucun  des  sels  faaloîdes  mercuriques  n'est  réduit  à  froid  par 
les  sulfites  solubles  ;  le  mélange  du  chlorure  mercurique  et  des 
sulfites  alcalins  donne  lieu  à  la  production  des  sels  doubles  sui- 
yants,  remarquables  par  leur  netteté  et  leur  stabilité. 

1*  Sulfite  fMreuriay-potamque  / 

HgO,SO»,  KOSO«,HO. 

Le  sulfite  de  potasse  ne  parait  se  combiner  qu'en  une  seule  pra* 
portion  avec  le  sulfite  mercurique.  Le  sel  double  se  dépose  en 
petites  aiguilles  blanches ,  par  le  mélange  de  deux  sidutions  caUi- 
centrées  de  chlorure  mercurique  et  de  sulfite  de  potasse.  Il  est 
neutre  au  papier  de  tournesol. 
V  Sulfites  mer€uric(hsodique$»  Sulfite  A  : 

HgO,SO«,  NaOSO*,HO. 

Il  cristallise  en  tables  rhomboédriques  bien  définies.  On  le  pro- 
duit dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent  ;  mais,  comme 
il  est  plus  soluble ,  on  est  obligé  d'évaporer  la  liqueur  en  pré- 
sence d'un  excès  de  sulfite  alcalin.  L'iodure  de  potassium  ne 
précipite  pas  sa  solution  aqueuse. 
Sulfite  B  : 

(HgO,  S0»)%  NaO,  S0\  HO. 

On  l'obtient  en  aiguilles  groupées»  lorsqu'on  mélange  deux  so- 
lutions saturées  à  chaud ,  de  sulfite  de  soude  et  de  chlorae 
mercurique  en  léger  excès.  Sa  dissolution  présente  une  réacSiou 
très-alcaline,  et  abandonne  la  moitié  de  son  mercure»  lorsqu'au 
y  verse  de  l'iodure  de  potassium. 
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3^  SulfiU  amnumique  avec  chlamre  mereurique  : 

3<il9a>.  a  (As  H»HO,  SO*). 

Dans  des  circonstances  semblables  à  celles  qui  donnent  naissance 
aux  sulfites  mercurîco-potassique  et  sodique,  le  sulfite  d'am- 
moniaque se  combine  directement  au  chlorure  mereurique.  Le 
compose  se  dépose  en  écailles  brillantes  et  nacrées ,  qui ,  par 
Tébullition ,  se  réduisent  et  donnent  lieu  à  un  dépôt  de  chlorure 


Les  sulfites  doubles  prennent  encore  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  les  sulfites  alcalins  sur  l'oxyde  mereurique^  qui  entre  en 
dissolution  et  élimine  la  moitié  de  la  base  akaline. 

Par  l'ébuUition  dans  l'eau  pure ,  ils  se  réduisent ,  dégagent  de 
Facide  sulfureux ,  et  produisent  d'abord  du  sulfate  mereureux 
^m  se  détruit  à  son  tour  en  déposant  du  mercure.  En  effet  : 

a  (HgO.  S0«,  KO,  S0«>  — Hg«0,SO*  +  KO,SO»  +  KO.  ii  (S0«) 

=  aHg  +  aCKO»SO»)  +  aSOV 

Lorsqu'on  ajoute  à  la  liqueur  un  chlorure  soluble ,  la  réduc- 
âon  n'a  plus  lieu  ,  et  j'ai  pu  évaporer  la  solution  de  moitié  sa 
qu'elle  se  troublât ,  ou  qu'elle  derint  seulement  acide.  Les  chip  ' 
rares  paraissent  agir  là  par  leur  seule  présence. 

Le  chtomre  mereurique  modifie  encore  la  réaction.  Lorsqu'il 
est  en  excès ,  l'ébullition  détermine  la  réduction  partielle  de 
Toxyde  mereurique,  et  Von  obtient  un  dépôt  cristallin  de  calo- 
mel  [réaction  (t)}.  Lorsqu'au  contraire  le  sulfite  alcalin  est 
employé  en  plus  forte  proportion ,  on  retombe  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  et  l'on  peut  faire  bouillir  la  liqueur  sans  l'altérer  [réac- 
tion (2)]. 

(i)    a(HgCl)  4-  KO,  SO«  +  HO«Hg«CI  +KOSO»  +  HG; 
(2)    Ag  Cl  +  a  (KO,  SO»)  +  HO  =  Hg  0S0«,  KO,  SO»,  HO  +  K  Cl. 

Les  sulfites  alcalins,  mis  en  contact  avec  le  chlorure  mereu- 
reux f  le  dédoublent  en  sel  mercurico-alcalin,  qui  se  dissout ,  et 
en  mercure  métallique ,  exactement  comme  les  cyanures.  Dans 
les  mêmes  couditions^  les  oxysels  mereureux  sont  réduits  avec 
dégagement  d'acide  sulfureux. 

L'iodure  mereurique  se  dissout  aisément  dans  les  sulfites 
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alcalins,  et  le  mélange  donne  naissance  à  des  sels  doubles  ana- 
logues à  ceux  qu*on  obtient  arec  le  chlorure. 

Les  sulfites  de  soude  et  de  potasse  paraissent  sans  action  sur  le 
cyanure  de  mercure.  Le  sulfite  d'ammoniaque  seul  produit,  en 
petite  quantité ,  un  sel  double  renfermant  de  l'acide  sulfureux  y 
et  qui  cristallise  mélangé  avec  le  cyanure  mercurico-ammonique 
ou  avec  l'excès  de  sulfite  d'ammoniaque  employé. 


Analyse  du  cyanure  de  potassium  du  commerce. 

Par  MM.  Fohdos  et  G^lib. 

Le  cyanure  de  potassium  du  commerce  n'est  jamais  pur  ;  le 
plus  pur  est  altérable  à  l'air.  On  comprend  combien  il  est  utile  , 
dans  de  teHes  circonstances ,  de  pouvoir  titrer  rapidement  et 
avec  exactitude  le  cyanure  qu'on  achète  ou  que  l'on  veut  em- 
ployer, Payant  acheté  depuis  longtemps. 

On  s*expose,  si  l'on  ne  prend  pas  l'excellente  précaution  d'ana- 
lyser ce  produit  avant  de  s'en  servir,  à  des  mécomptes  toujours 
graves.  En  industrie  pour  la  dorure  ou  l'argenture ,  pour  le  da- 
guerréotype, la  constance  dans  le  succès  dépend  de  la  pureté  du 
cyanure.  En  thérapeutique,  le  succès  ou  Tinsuccès,  c'est-à-dire 
la  guérison  ou  la  mort ,  peuvent  dépendre  également  de  la  con- 
naissance exacte  du  titre  du  cyanure  qu'on  emploie.  Tel  cyanure 
du  commerce  renferme  moitié  moins  de  cyanogène  que  d'autres  ; 
tel  cyanure  trop  longtemps  conservé  n'est  pour  ainsi  dire  plus 
que  du  carbonate  de  potasse. 

Le  procédé  analytique  de  MM.  Fordos  et  Gélis  est  fondé  sur 
la  réaction  de  l'iode  sur  le  cyanure,  réaction  étudiée  par  SeruUas 
et  M.  Woehler. 

L'iode  agissant  sur  les  cyanures  alcaUns  (cyanure  de  potas- 
sium) ,  donne  naissance  à  de  l'iodure  de  potassium  et  à  de  l'io- 
dure  de  cyanogène 

CyK  +  aI  =  K  +  lCy. 

Si  l'on  verse  une  dissolution  d'iode  dans  une  dbsolution  de 
cyanure,  l'iode  étant  absorbé  par  ce  dernier  sel ,  le  liquide  reste 
incolore  et  ne  prend  la  couleur  jaune  propre  à  l'iode  qu'au  mo- 
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ment  précis  où  le  point  de  saturation  étant  atteint,  l'iode  se 
trouYcen  léger  excès;  ce  caractère  a  permis  à  MM.  Fordos 
et  Gélîs  d^employer  la  méthode  des  yolumes  pour  faire  l'essai 
d'un  cyanure.  D'après  ce  principe,  on  opère  de  la  manière sui- 
Tante  : 

On  dboisit  du  cyanure  à  essayer  un  échantillon  moyen  de 
poids  exact,  5  grammes  qu'on  dissout  dans  l'eau  de  manière 
que  le  volume  total  soit  de  demi  «litre  comme  dans  l'essai  alca- 
limétrique.  De  cette  dissolution ,  on  prend  50  cent,  (soit  0,5  de 
cyanure)  qu'on  introduit  dans  un  ballon  de  Yerre  de  2  litres 
environ;  par-dessus  on  verse  un  litre  à  un  litre  et  demi  d'eau 
et  un  décilitre  d'eau  de  Seltz ,  ce  qui  est  un  moyen  commode 
et  ingénieux  de  saturer  l'alcali  ou  le  carbonate  alcalin  qui 
pourraient  se  trouver  dans  le  sel  et  unifient  à  l'opération; 
d'autre  part  on  fait  une  dissolution  alcoolique  d'iode  conte* 
nant  exactement  40  grammes  d'iode  au  litre,  et  avec  une 
burette  alcalimétrique  (divisée  en  demi-centimètres  cubes)  on 
verse  de  cette  liqueur  normale  d'épreuve  dans  le  ballon  ren- 
fermant le' cyanure,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  prenne  une 
couleur  jaune  persistante. 

A  ce  point  on  lit  sur  la  burette  quelle  quantité  d'iode  a  été 
employée,  et  une  simple  proportion  indique  le  titre  cyanamé-' 
trique.  Si  deux  équivalents  d'iode  (3,172)  représentent  0,814  de 
cyanure,  le  double  de  l'iode  employé  (nous  avons  opéré  sur  un 
demi-litre)  représente  œ  cyanure  (1).  La  réaction  de  l'iode  sur  le 
cyanure  est  assez  nette,  les  produits  en  dérivant  sont  assez 
stables ,  et  le  point  d'arrêt  assez  sensible  pour  qu'on  puisse  ré- 
pondre d'une  grande  exactitude  avec  ce  procédé. 

MM.  Fordos  et  Gélis  se  sont  assurés  qu'aucune  des  impu- 

(i)  L*iode  da  commerce  n  étant  jamais  par,  on  doit ,  pour  plus  d'ezac- 
titade ,  titrer  sa  liqaear  normale  et  faire  la  correction  par  le  titre  réel 
On  peut  employer  à  cet  effet  Vhjrpoatlfite  de  soude  pur  ;  si  la  liqueur 
d'iode  e»t  pure ,  il  faudra  pour  i  f^ramme  d*byp08iilfite  o,5i  d*iode.  Si 
rîode  est  impar,  il  en  faudra  une  quantité  plas  considérable  ;  en  tom 
CM, le  nombre  de  divisions  employé  pour  i  gramme  d'hyposnlfite  repré- 
sente o,5i  d'iode.  Partant  de  là,  on  sait  toujours  trèf-ezactemcnt  la 
ptoportion  d*iode  qae  représente  le  volome  qa'il  a  fallu  employer  poar 
iaire  l'essai  cyanométriqne. 

Umm,  de  Pharm,  et  de  CAIm.  1«  staii.  T.  XXIII.  (  Jantier  lass.)  ^ 
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BetÀ  que  peut  contenir  le  cyanure  ne  rëagit  sur  Fiode,  excepté 
lomefois  la  potasse  et  son  carbonate  qu'ils  con¥ertisieiit ^  ainsi 
0pÊe  nous  rayons  dit ,  ea  bicarbonate ,  sur  lequel  l'iode  est  sans 
action  dans  les  conditions  de  l'expérience* 

Dans  certains  cas  particuliers ,  les  cyanures  contiennent  des 
sMlfures;  r<^»érateur  en  est  toujours  averti  par  l'aspect  deali- 
^Mears  qui,  à  la  fin  de  l'opération ,  au  lieu  d'être  transparentes 
sont  troublées  par  un  dép6t  ou  une  couche  plus  ou  moins  abon- 
dants. Il  faut  alors  opérer  sur  un  nouvel  échantillon,  précipiter 
le  sulfure  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  snlCate  de  zinc  ou  d'acétate  de  plomb^  et  filtrer.  Après  la  filtra- 
tion  et  le  lavage  du  filtre,  on  opère  sur  la  liqueur  dont  on  cons- 
plète  un  demi^itre  comme  pour  un  dosage  ordinaire. 

Ce  procédé,  destiné  à  pénétrer  dans  les  ateliers  comme  dans 
les  laboratoires^  a  servi  de  guide  à  MM.  Fordos  et  Cîélis  dans 
leurs  travaux  sur  les  cyanures,  et  leur  a  permis  d'étudier  la  pré^ 
paration  du  cyanure  de  potassium  et  de  la  régulariser  à  ce  point 
qn'ik  obtiennent  du  cyanure  pur,  tandis  que  celui  du  corn- 
SKrcene  renferme  guère  que  50  à  60  pour  )00  de  cyanure  réeL 

MM.  Fordos  et  Gélis  feront  connaître  dans  un  prochain  nu* 
■léro  leur  procédé  de  préparation  du  cyanure  de  potasnum 
pur.  Bw. 


Sur  la  perméabilité  des  métaux  pour  le  mercure^ 

par  M.  J.  NiCKLÊs. 

Dans  le  XIII*  vol. ,  1852 ,  p.  305 ,  du  Silliman's  American 
Journal  of  science  y  M.  Horsford  publie  des  expériences  sur 
l'action  que  le  mercure  exerce  sur  certains  métaux ,  et  qui  font 
suites  aux  recherches  de  Daniell  et  de  M.  Henry.  Ces  chimistes 
avaient  constaté  ce  fait  remarquable  qu*en  recourbant  en  siphon 
une  tige  de  plomb  ou  d'étain  et  en  faisant  plonger  cette  tige  par  la 
courte  branche  dans  le  mercure,  ce  métal  pénètre  dans  la  tige, 
la  traverse  au  bout  de  quelque  temps  à  l'instar  d'un  tube  capil- 
laire et  vient  s'écouler  par  la  longue  branche ,  goutte  à  goutte, 
ni  plus  ni  moins  qu'à  travers  un  tube  capillaire, 

M.  Horsford  étudie  le  temps  employé  par  le  mercure  à  par- 
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ooarir  une  oerUine  longueur  de  métal  eliLétend  ses  expërieMai 
irëCain,  au  xinc^  au  cadmium,  an  plomb ,  à  l'aident,  à  Tor, 
au  platiae^  au  palladium ,  au  fer^  au  cuivre  et  au  laiton. 

Le  zinc  et  le  cadmium  se  dissolvirent  trop  rapidement  pour 
laisser  apercevoir  le  phénomène  de  pénétrabilité  ;  Tëtain ,  le 
plomb ,  l'argent  et  Tor  sont  perméables  ;  mais ,  dit  le  chimiste 
américain,  le  fer,  le  platine ,  le  palladium ,  le  cuivre  et  le  laitoua 
sont  imperméables  à  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires. 

Les  résultats  négatife  que  le  cuivre  et  le  laiton  ont  fournis  à 
M.  Horsford  ^  proviennent ,  évidemment ,  du  procédé  qu'il  a 
suivi;  car  j'ai  positivement  observé  le  contraire,  il  y  a  déjà 
quelque  temps  et  pendant  que  je  m'occupais  de  recherches 
d'une  autre  nature. 

Je  me  servais  à  cette  époque ,  d'une  batterie  fiunsen  à  zinc 
extérieur  ;  les  contacts ,  formés  de  lames  de  cuivre ,  étaient  rivés 
au  zinc  et  quand  on  amalgamait  ce  dernier,  il  arrivait  fréquem- 
ment qu'il  se  répandit  du  mercure  sur  les  contacts;  or,  au 
bout  d^un  certain  temps,  ces  contacts  étaient  devenus  cassants, 
la  cassure  était  blanche  et  il  était  évident  que  la  partie  lésée 
n'était  plus  du  cuivre  mais  bien  un  amalgame  de  ce  métal. 

Ce  fait  touchait  de  trop  près  à  l'amalgamation  du  zinc  qui  me 
préoccupait  alors  (1)  pour  que  ne  je  cherchasse  pas  à  l'exa- 
miner à  l'occasion  ;  les  expériences  que  je  fis  à  ce  sujet  me  firent 
connaître  ce  fait  général,  savoir  que  les  métaux  qui  sùtU 
mouillés  par  le  mercure  sont  pénétrables  pour  lui  y  et  commu- 
niquent cette  propriété  aux  alliages  qui  renferment  une  certaine 
proportion  de  métal  perméable. 

Les  métaux  sur  lesquels  j'ai  opéré  sont ,  le  zinc ,  le  fer,  le  ni- 
ckel, le  cadmium,  Fétain,  le  cuivre,  le  plomb,  l'antimoine, 
Targent ,  l'or  et  le  platine.  La  manière  dont  j'ai  procédé  m'a  été 
dictée  par  le  fiiit  même  qui  avait  occasionné  ces  recherches  ;  à 
l'aide  d'un  stylet  je  traçais  une  rainure  sur  la  lame  en  expé- 
rience, et  j'introduisis  un  peu  de  mercure  dans  cette  rainure. 
Pour  hâter  l'amalgamation  je  faisais  précéder  le  mercure  métal- 
Uqne  d'une  goutte  de  bichlorure  de  mercure  aiguisée  d'aeide 

(i)  Voir  ce  Joamal  du  mois  de  Mai. 
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chlorfaydrique;  de  cette  manière  la  surface  du  métal  s'amalga- 
mait instantanément  et  devenait  apte  à  retenir  aussitôt  la 
quantité  de  mercure  nécessaire  à  l'effet  que  je  voulais  pro- 
duire. 

Une  lame  de  zinc  d'un  millimètre  d'épaisseur  cède  ainsi  au 
moindre  effort  au  bout  d'une  minute  et  se  coupe  en  deux  dans 
le  sens  de  la  rainure. 

Une  lame  plus  épaisse  demande  un  peu  plus  de  temps  et  une 
plus  forte  rainure  pour  se  diviser.  A  six  millimètres  d'épaisseur 
la  lame  à  rainure  amalgamée  exigeait  à  peu  près  dix  minutes  et 
un  certain  effort  pour  se  couper,  mais  dans  tous  les  cas,  la 
cassurr  était  nette  et  toujours  dans  le  sens  de  la  rainure. 

Après  le  zinc  viennent  le  cadmium  etl'étain,  puis  le  plomb, 
l'argent,  l'or  et  enfin  le  cuivre;  tous  ces  métaux  s'amalgament , 
le  mercure  s'y  infiltre  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long 
et  les  rend  cassants. 

Les  résultats  ont  été  nuls  pour  le  fer,  le  nickel^  l'antimoine  , 
le  platine  et  cela  se  comprend,  ces  métaux  ne  s'amalgamant  pas. 
Daniell  a  retiré  intacte  du  mercure  une  lame  de  platine  qui  y 
avait  séjourné  pendant  six  ans  et  on  n'a  pas  encore  pu  obtenir  , 
jusqu'à  ce  jour^  d'amalgame  de  fer  bien  avéré. 

Il  existe  bien  un  amalgame  d'antimoine,  niais  quand,  d'après 
Walierius,  on  triture  à  l'air  cet  amalgame  qui  est  pâteux,  ou 
quand  on  Tagite  avec  de  l'eau ,  il  perd  son  antimoine  sous  la 
forme  d'une  poudre  noire  (Ij. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  un  fait  est  acquis  quant  â  l'action  que  le 
mercure  exerce  sur  les  métaux,  c'est  la  résistance  des  uns  à 
l'amalgamation,  et  la  facile  amalgamation  des  autres. 

Nous  venons  de  constater  que  la  perméabilité  pour  le  mercure 
marche  dans  le  même  sens  ;  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les 
alliages  participeraient  à  ces  propriétés  ^  du  moment  qu'ils 
renferment  une  certaine  proportion  de  métal  perméable. 

En  effet ,  une  lame  de  bronze  de  Ô  millimètres  d'épaisseur , 
s'est  laissée  couper  au  mercure  après  dix  minutes  de  contact  ; 

(I)  Je  dois  rappeler  a  cette  occasion  que  le  mercure  aussi  se  réduit 
tn  pondre  noire  par  Tagitation  à  l'air. 
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une  lame  d'un  demi-millimètre  d'ëpaisseur  a  cédé  instanta- 
nëment.  * 

Quand  on  amalgame  une  lanière  de  laiton ,  cuivre  jaune ,  on 
peut  au  bout  de  quelques  minutes ,  la  réduire  en  fragments  sous 
la  pression  du  pouce  et  de  l'index  ;  une  lame  de  4  millimètres 
n'a  pu  être  coupée  que  dix  minutes  après  que  le  mercure  eut 
été  apfdiqné. 

Un  alliage  formé  de  parties  égales  d*antimoine  et  d'étain  ne 
parait  pas  impressionné  par  le  mercure;  l'alliage  Ghaudet 
(3-4  p.  cent,  Sb-,  96-97 p.  cent^  Sn),  très-élastique  d'ailleurs, 
s'amalgame  instantanément  et  se  coupe  sans  peine. 

On  Toit  donc  que  si  la  perméabilité  du  cuivre  et  du  laiton 
pour  le  mercure  ne  peut  pas  être  mise  en  évidence  par  le  pro- 
cédé Horsfordqui  est  basé  sur  la  capillarité ^  on  peut  constater 
cette  propriété  en  suivant  une  marche  inverse ,  c'est-à-dire ,  en 
provoquant  Vin/Ulralion. 

Comme  ces  expériences  n'ont  été  faites  qu'incidemment  et 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  être  publiées,  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  leur  donner  une  gramde  précision;  néanmoins,  les 
faits  qui  viennent  d'être  rapportés  sont  bien  constatés  et  la 
preuve ,  c'est  que  j'en  ai  tiré  parti  et  que  je  les  utilise  encore 
toutes  les  fois  que  j'ai  à  faire  diviser  des  plaques  de  zinc,  ou  des 
feuilles  de  laiton  pour  mes  expériences  sur  l'électro-magnétisme. 


Note  mr  un  nouveau  générateur  à  vapeur. 

Par  M.  P. -H.  Bootight  (d*^reaz),  à  la  Villette,  près  Paris. 

La  matière^  qu'elle  soit  à  l'état  solide ^  liquide  ou  sphéroïdaL, 
ne  s'évapore  que  par  ses  surfaces.  Ce  fait  étant  admis ,  il  était 
naturel  de  penser  qu'en  multipliant  considérablement  ces  sur- 
ÎÊce»  on  activerait  proportionnellement  l'évaporation ,  et  eu 
faisant  l'ai^lication  du  principe  général  à  l'eau^  on  pouvait  légi- 
timement espérer  d'obtenir  de  la  vapeur  dans  de  meilleures 
conditions  qu'aujourd'hui,  ou  tout  au  moins  dans  des  condi- 
tions nouvelles  dont  l'industrie  pourrait  tirer  parti,  soit  comme 
source  de  calories,  soit  comme  source  de  dynamies. 

Des  expériences  ontétë  faites  dans  ce  but  avec  quelque  succès* 
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je  erou,  et  je  yîens  aujoard'hai  les  soumettre  &•  jugement  de  ht 
Société  ;  je  la  prie  dé  vouloir  bien  accueillir  ces  expériences  avee 
indulffenoe,  car  c'est  surtout  quand  on  s'engage  dans  des  Tdîes 
nonrelles  que  Terreur  est  possible  et  toujours  à  orakidfe. 

La  Société  n*apeut  être  pas  oublié  lés  expériences  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  répéter  aous  ses  yeux  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  avaient  pour  but  de  démontrer  expérimentalenMnt  l'une 
des  causes  des  explosions  fulminantes  des  chaudières  à  vapeur. 
Une  étude  plus  attentive  de  ce  phénomène  m'a  servi  de  point  êm 
départ  dans  la  construction  du  nouveau  générateur  qui  fiait 
l'objet  de  cette  note,  et  dont  voici  la  descriptions 

Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  terminé  à  sa  base  par  une 
calote  à  peu  près  sphérique  ^  il  est  fermé  à  la  partie  supérieuw 
par  un  couvercle  boulonné ,  sur  lequel  se  trouvent  tous  les  or» 
ganes  ordinaires  des  chaudières  à  vapeur  i  tuyau  d'alimentation , 
prise  de  vapeur ,  reniflard  ou  purgeur ,  manomètre ,  soupape , 
tuyau  d'épreuve  et  trop  plein  de  vapeur  \  ce  dernier  organe  est 
placé  sur  le  tuyau  qui  fournit  la  vapeur. 

Ce  cylindre  oontieut  dans  son  intérieur  depuis  cinq  jusqu'à 
sept  diaphragmes  en  tôle  dont  les  bords  sont  relevés  ;  ils  sont^ 
alternativement,  légèrement  convexes  et  concaves  et  percés  de 
petits  trous  de  bas  en  haut 

Au  moyen  de  cette  disposition,  d'ailleurs  fort  simple,  l'eau 
parcourt  une  grande  surface  avant  que  d'arriver  au  fond  du 
cylindre,  où  elle  peut  prendre  l'état  sphéroldal^  et  tombe  en 
pluie  du  premier  diaphragme  sur  le  second ,  du  second  sur  le 
troisième ,  et  ainsi  de  suite.  En  outre  ^  sur  le  premier  dia- 
phragme, qui  est  convexe,  l'eau  ^du  centre  à  la  circonférence; 
sur  le  second ,  qui  est  concave ,  de  la  circonférenee  au  centre,  etc. 
Ces  diaphragmes  sont  maintenus  à  la  distance  voulue  entre  eux 
au  moyen  de  trois  tringles  en  fer. 

La  forme  alternativement  convexe  et  concave  des  dia- 
phragmes a  pour  but,  comme  je  l'ai  dit,  de  faire  parcourir  à 
l'eau  le  plus  d'eqpace  possible,  et  les  petits  trous  au  travers  dse» 
quels  elle  passe  augmentent  considérablement  sa  surface,  d'où 
r^ulte  une  évaporation  rapide. 

La  prise  de  vapeur  s'ouvre  entre  le  dernier  et  l'avantnlemicr 
diaphragme ,  le  premier  étant  au  haut  du  cylindre.  Cette 
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■idon  tend  à  établir  Tëquilibre  de  température  entre  toutes  les 
parties  du  cyFuidre,  et  à  donner  constamment  de  la  yapeur  à  la 
tension  que  Ton  désire.  On  marche  ordinairement  sous  une 
pression  de  6  à  10  atmosphères. 

Et  ici  9  le  hasard  a  servi  merveilleusement  cette  invention ,  la 
température  sous  la  pression  de  10  atmosphères  étant ,  en  chiffres 
rondsp  ^gale  à  -f  ISl""  centig.  ;  or  c'est  à  -f  200° ,  d'après  Bmh- 
irimoni  et  antre»  ezpérimenteurs,  que  le  fer  possède  sa  plus 
grande  ténacilé* 

Bien  de  plus  single  que  de  faire  fonctionner  ce  générateur  : 
on  chauffe  à  sec  pendant  quelques  minutes,  puis  au  moyen 
d'une  pompe  à  main  on  introduit  quelques  verres  d'eau  dans 
la  chaudière  que  Ton  met  en  communication  avec  son  ma- 
nomètre, et  vingt  à  vingt-cinq  minutes  après  on  fait  fonctionner 
ht  machine  qui  alimente  ensuite  la  chaudière. 

Ce  qui  précède  étant  bien  compris ,  on  se  fera  facilement  une 
idée  juste  de  la  puissance  évaporatoire  de  ce  nouveau  générateur* 

Yoici  ses  dimensions  et  le  résultat  de  la  dernière  expérience 

que i'ai faite;  c'était  le  18  décembre  1851. 

Hauteur  totale  au  ceutre.  •  •  «  •  o",64 
Id.  de  la  partie  cylindrique.  .  .  .  o"',54 
Diamètre o">,3a 

Ce  cylindre  est  en  saillie,  au-dessus  du  fourneau,  de  0*>05, 
et  l'épaissettr  de  la  muraille  dudit  fourneau^  à  la  partie  supé- 
rieure, est  de  O^^ylOy  ensemble  O'^^IS  à  déduire  de  la  hauteur 
totale.  Celte  déduction  faite ,  il  sera  très-facile  de  calculer  la 
•urfiace  de  chauffe  qui  est  approximativement  de  0^-^-  ,55  (1). 
.  Le  générateur  dont  la  description  précède  est  établi  dans  la 
fabrique  de  MM.  JaiUony  Moinier  €XO^,  rue  de  Marseille  ^  13, 
i  la  y  mette. 

Yoici  maintenant  la  description  de  l'expérience  dont  il  est 
question  plus  haut  : 


(i)  0^^.  55  de  sai&ce  de  chauffe  dans  les  ehavdières  de  l'anciea  syi- 
tême  doivent  évaporer ,  en  moyenne»  ii  litres  d'ean  par  heare  sous  la 
pression  de  lo  atmosphères.  La  chaudière  dont  il  s*agit  ici  rëdaît  en 
Tapeur,  aussi  en  moyenne  ,  S9  litres  d'eau  dans  le  même  temps  et  sous 
la  néoie  pression. 

Le  rapport  de  l'ancien  système  au  nouveau  est  donc  \\\l  ^fi. 
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Durée  de  l'expérience^ =      9  henres 

Quantité  de  hoaille  brûlée «^    81  kilog. 

Quantité  d'eaa  évaporée =  35i  kilog. 

Température  initiale  de  l'eau.  .  •  .  .  eas  -f  (Sg*  * 
Pression ca  10  atmosphères. 

La  houille  employée  dans  cette  expérience  tétait  de  mauTaise 
qualité  et  donnait  à  peine  6^000  calories  par  kilogramme. 
Néanmoins  j'adopterai  ce  chiffre  pour  discuter  cette  expérience. 

I^après  jlfortn ,  on  ne  doit  compter  que  0,60  d'effet  utile , 
même  dans  les  meilleurs  fourneaux  ;  mais  la  plupart  des  autres 
ingénieurs  n'adniiettent  que  0,50,  et  j'adopte  ce  dernier  chiffre 
parce  que  je  le  crois  plus  près  de  la  yéritë.  Ainsi 

8x  kilog.  X  6000  X  o,5o  =  343ooo  calories. 

Voyons  maintenant  combien  de  calories  sont  contenues  dans 
351  kilog.  d'eau  évaporée  sous  une  pression  de  10  atmosphères. 

35 1  kilog.  (Sbo-bt—t^)  =34^89!»  calories. 

Dans  cette  formule, 

<  —  +  i8i«    centig. 
et  <'  =  +    39* 

DonCf  Calories  produites a43<'oo 

Calories  absorbées.  ....  141893 
Calories  perdues xo8 

On  yoit  d'un  coup  d'œil ,  par  ce  qui  précède ,  qu'il  reste  bien 
peu  de  chose  à  faire  pour  obtenir  un  résultat  tout  à  fait  satis- 
fiûsant  ayec  ce  nouveau  générateur. 

Ce  nouvel  appareil  à  vapeur  offre  donc  de  véritables  avantages  : 
peu  de  masse ,  peu  de  volume ,  peu  de  combustible  et  beaucoup 
de  vapeur,  et  par-dessus  tout  la  sûreté  de  la  chaudière,  qui  est 
mexplosible ,  ainsi  que  cela  va  être  démontré  sommairement. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  causes  d'explosion  des  chau- 
^ères  a  vapeur;  quelques-unes  sont  bien  connues,  d'autres 
offrent  encore  quelques  points  obscurs  que  le  temps  et  l'étude 
ibssîperont. 

Bans  la  chaudière  dont  il  s'agit,  deux  de  ces  cas  seulement 
sont  à  examiner , 

V  Le  défaut  et  l'excès  d'alimentation; 

2*  La  décomposition  de  l'eau  contre  les  parois  rouges  de  la 
chaudière. 
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Le  défaut  d'alimentatioa  peut  a^oir  des  inoonTénients,  nuis 
il  n'a  pas  de  dangers.  En  effet,  si  Talimentation  yient  à  être  sas- 
pendue  ,  la  yapeur  fournie  par  la  chaudière  décroîtra  très-FÎie  ; 
elle  se  yidera  entièrement  en  deux  ou  trois  minutes^  et  la 
machine  s'arrêtera.  On  sera  donc  ayerti  presque  immédiatement 
de  cet  accident,  et  l'on  y  remédiera  au  moyen  d'une  porapeali- 
mentaire ,  etc.  Si  tout  moyen  d'alimentation  est  deyenn  impos- 
sible,  on  éteint  le  feu ,  et  l'on  procède  aux  réparations. 

Mais  on  pourra  objecter  que  la  ohaudière ,  étant  entièrement 
yide^  rougira  rapidement,  au  moins  par  le  fond ,  et  que  Tintco- 
duction  de  l'eau ,  dans  cet  état,  pourrait  èUffi  fort  dangereuse^ 
heureusement  il  n'en  est  point  ainsi. 

La  chaudière  peut  rougir  par  le  fond,  cela  est  yrai,  mais  les 
diaphragmes  ne  rougiront  pas,  et  c'est  sur  les  diaphragmes  que 
!'eau  tombe  et  s'éyapore  principalement;  l'équilibre  se  rétablira 
donc  rapidement,  et  il  n'y  aura  aucun  danger  pour  l'expérimen* 
tateur.  On  comprendra  cela  d'ailleurs  facilement  en  se  rappelant 
l'énorme  quantité  de  chaleur  latente  contenue  dans  la^  yapeur  et 
le  peu  de  capacité  du  fer  pour  le  calorique. 

Examinons  ce  point  plus  particulièrement  et  montrons  par 
des  chiffres  que  ks  choses  se  passent  comme  cela  yient  cl'êife 
exposé  brièyement. 

On  suppose  ici  que  l'hémisphère  qui  termine  le  cylindre  est 
rouge  et  à  la  température  de  -^  500^  ;  on  suppose  encore  que  cet 
hémisphère  pèse  10  kilogr.  Il  est  facile,  avec  ces  simples  données, 
de  calculer  le  nombre  de  calories  contenues  dans  cette  partie  de 
la  chaudière  au  moyen  de  la  formule 

m  e  I. 

Soient,  m,  la  masse •'  °"    '^  l^i^og. 

c ,  la  capacité dn fer.  .  =■      o,ia 
<9  la  temperatnrt.  •  .  «M-f-Soo 

Or  SOO  X  0,12  X  10=600  calories,  c'est-à-dire  justement  U 
quantité  nécessaire  pour  former  1  kilogramme  de  yapeur,  em 
supposant  la  température  initiale  de  l'eau  à  4-  ^O*.  Il  suffira 
done,  dans  le  cas  qu'on  yient  de  supposer,  de  1  kilogramme 
d'eau  pour  ramener  la  chaudière  à  l'état  nomud. 

Quelques  mou  suffiront  pour  montrer  que  l'excès  d^altiaeu^ 
ution  est  tout  à  fait  insignifiant. 
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Pour  comprendre  qu'il  en  est  ain»! ,  il  fimt  ee  rappeler  que  la 
priie  de  Tapeor  ee  troore  ait  fond  de  la  diandière  entre  le  der- 
nier et  TaTant^-demier  diaphragme. .  Si  donc  ralimeatation 
dépasse  une  certaine  Mmile ,  la  chaudière  enTerra  de  Feau 
dana  le  récepteur,  et  la  machine  •'arrêtera.  Pour  femédîtr  à 
ce  petit  accident,  iltuifira  de  ampendre  ralimcntation  pan» 
dant  quelques  minutes ,  ou  bien  on  ouvrira  le  robinet  du  pur- 
geur, et  l'équilibre  se  réiaMini  tout  aussitôt.  Dans  l'un  et 
l'autre  caa ,  on  diminuera  l'alimentation  soit  en  raccourcissant 
la  course  du  piaOen  de  la  pompe  alimentaire ,  soit  en  dimi- 
nuant l'oriâce  du  robinet  d'admission  du  tuyau  d'aliaMota^ 
tion,  etc.^  etc. 

Examinons  maintenant  la  deuxième  cause  d'exploôon ,  la 
décomposition  de  Tean  contre  les  parois  rouges  de  la  chaii^ 
dière. 

Cette  cause  d'explosion  est  la  seule  qui  m'ait  donné  quelques 
inquiétudes  ;  mais  elles  se  sont  bien  vite  dissipées. 

On  sait  que  %  yolumes  de  Tapeur  d'eau  résullent  de  la  con»- 
binaison  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  yolume  d'oxygène  s 
si  donc  l'eau  vient  à  être  décomposée ^  l'oxygène  se  fixe  sur  le 
fer ,  et  l'hydrogène  mis  en  liberfié  remplace  ia  vapeur  ,  et  la 
tension  reste  à  peu  près  la  même  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'explosion 
possible  par  suite  de  ia'déoomposiiion  de  l'eau. 

L'égalité  suivante  résume  clairement  ce  qui  précède  : 

6  yol.  de  vap.  +  Fe*=6  vol.  H  +  Fe»0». 
Fe'O*  est ,  comme  on  sait ,  le  peroxyde  de  fer  ;   inutile  d'a- 
jouter qu'il  est  solide  et  indécomposable  par  la  chaleur,  mais 
réductible  par  l'hydrogène.  En  éliminant  Fe'O'  il  reste 

6  vol.  vap.'sssG  vol-  hydr. 

Je  crois  devoir  dire  ici  que  la  théorie  qm  précède  a  été  con- 
firmée par  l'espérienoe  et  son  exactiliide  nettement  é^Me: 
deux  chaudières  en  bronze  ont  été  fondues  ei  une  chaudière  en 
fer  a  été  portée  à  une  température  teUe ,  qu'un  rcduoec  en 
cuivre  (  celai  de  la  prise  de  vapeur  ),  placé  jur  le  eouverck  de 
la  chaudière ,  s'e$t  recouvert  de  Ueœyde  ,  maie  pas  le  mpindre 
accident  n'est  survenu. 

Quant  aux  applications  possibles  de  oe  nouveau  générateur , 
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«UfliCBttt  saut  wmnbre  ;  c'est  une  forée  domesHque ,  etl'im  peut 
dire  que  ,  du  moment  où  elle  sera  adoptée ,  elle  ezcvœra  une 
nifliieiifte  réelle  «ir  la  richesse  du  pays  et  sur  le  bien-être  des 
dMMS  laiiof ieuses ,  car  c'est  en  même  temps  une  force  fretiuHe 
quant  aux  appareils  de  deux  chenaux,  d*un  cheval  et  d'un 
dsnU'cbeFal  de  force. 

Aa  efct ,  le  foyer  qui  imprimera  le  incttTMMnt  feux  <>tttils 
de  Tatelier  donnera  en  même  temps  la  chaleur  nécessaire,  dans 
tons  les  climats ,  à  l'existeDce  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille  ;  ce 
•erm  4onc  A  la  fois  une  source  de  dynnmies  et  de  calories  avec 
un  seul  et  même  foyer. 

Bn  expériences  ont  été  faites  avec  une  machine  à  vapeur, 
pomr  déterminer  la  force  de  la  chaudière ,  mais  elles  ne  sont  pas 
snes  rigoureuses  pour  que  j'en  parle  dans  cette  note  «wc  une 
certitude  su£Bsante  ;  elles  ne  doivent  donc  être  considérées  que 
comme  des  approximations  et  des  jakNss  pour  des  expériences 
ultérieures. 

La  machine  à  vapeur  qui  a  servi  à  ces  expériences  a  au  moins 
quinze  ans  de  construction  ;  elle  est  dans  le  plus  mauvais  état 
d'entretien  et  du  système  le  plus  défectueux  ,  oscillante  et  sans 
détente  ni  condensation. 

Néanmoins  cette  machine,  alimentée  par  la  chaudière  dont  il 
s'agît ,  donnait  vingt-huit  coups  doubles  de  piston  par  minute , 
et  mettait  en  mouvement  une  lourde  machine  centrifuge 
de  1*,50  de  diamètre,  tournant  dans  un  plan  vertical  et  faisant 
224  tours  par  minute.  La  même  machine  à  vapeur  imprimait 
en  même  temps  le  mouvement  à  une  presse  circulaire  du  poids 
de  8,000  kilogrammes  qui  pressait  jusqu'à  6,000  kilogrammes 
d  acides  gras  par  jour. 

J*estime  que  cette  chaudière  est  de  la  force  de  2  chevaux  , 
tcût  75  k"  par  seconde  et  par  cheval  ;  mais  je  ne  donne  cette 
mesure  qu'en  faisant  toutes  mes  réserves,  voulant  toujours  rester 
dans  tes  limites  du  vrai. 

Toid  quelques-unes  des  applications  qui  pourront  être  faites 
de  ce  nouveau  générateur. 

Dans  les  ateliers:  mouvement  des  meules,  des  tours,  des 
scies  circulaires  ou  autres,  des  marteaux ,  des  machines  à  polir, 
souffleries,  ventilateurs,  etc. 
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Daos  ks  usines:  pilons,  taaiis,  blutoirs,  métiers  à  tisser  et 
autres,  etc. 

Dans  les  rades ,  sur  les  fleuves  et  les  canaux  :  propulsion  des 
petits  bateaux  à  vapeur,  des  embarcations  non  pontées,  traction 
des  chalans ,  etc. 

Ventilation  des  bâtiments  de  guerre ,  des  grands  navires 
marchands ,  chargement  et  déchargement  des  marchandises  à 
bord  des  bâtiments  de  commerce. 

Ventilation  des  hôpitaux  et  des  grands  édifices. 

Dans  les  fermes  :  pompes,  machines  à  battre,  à  vanner,  à 
cribler  à  hacher  ^  à  concasser ,  à  moudre ,  etc. 

L'application  de  ce  système  aux  grandes  chaudières  est  à 
i'étude  ;  si  elle  réussit  comme  je  l'espère ,  ne  pourrai-je  pas 
dire  alors  que  la  vapeur  entrera  clans  une  [^ase  toute  nou- 
velle ? 

Légende  explicative. 

Fig.  1.  Section  verticale  du  générateur  de  vapeur  et  de  son 
fourneau. 

Fig.  2.  Section  horizontale  du  nièine  appareil  sur  la  ligne 
.   AB,rig.  1. 

Fig.  3.  Assemblage  des  diaphragmes  de  l'appareil. 

Fig.  4.  Diaphragme  isolé  vu  en  coupe. 

Fig.  5.  Le  même  vu  en  plan. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les 
figures. 

À ,  fourneau  en  maçonnerie.  BB ,  pieds  sur  lesquels  repose 
le  fourneau.  C  ^  foyer.  D ,  grille.  E ,  chaudière  cylindrique 
placée  verticalement  dans  le  fourneau  et  terminée  à  sa  base  F 
par  une  calotte  sphérique.  G ,  couvercle  bombé  boulonné  sur  la 
chaudière.  HH ,  diaphragmes  métalliques  percés  de  trous  :  ils 
sont  au  nombre  de  sept ,  dont  quatre  sont  convexes  et  trois  con- 
caves. I ,  armature  de  ces  diaphragmes.  J ,  tuyau  d'alimen- 
tation de  l'eau.  K  >  tuyau  de  prise  de  vapeur.  L,  tuyau  de  trop- 
plein  de  vapeur.  M ,  purgeur  ou  reniflard.  N ,  soupape  de 
sûreté.  O,  manomètre.  P,  tube  d'épreuve. 
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Sir^ip  de  pyropho^hak  de  fer. 

Par  E.  SouBEiBAH. 

Le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  a  été  introduit  dans  la 
thérapeutique  comme  ayant  entre  autres  avantages  particuliers , 
celui  d'être  supporté  £adlement  par  ceitaiiies  personnes  par 
qui  les  autres  préparations  de  fer  n'avaient  pu  être  tolérées.  — 
J'ai  eu  l'occasion  de  voir  deux  malades  dans  ces  conditions.  On 
leur  a  prescrit  la  solution  de  pyrophosphate  suivant  la  formule 
connue. 

Pr.  Sulfate  ferriqae  sec 6  gram. 

Pyrophosphate  de  soude  cristallisé 55  gram. 

Eaa •     s.q. 

F.  S.  A.  Un  litre  de  dissolution. 

Mais  cette  liqueur  a  une  saveur  salée ,  désagréable  ;  c'est 
pour  l'éviter  que  j'ai  préparé  le  sirop  dont  je  vais  donner  la 
formule  et  qui  est  pria  sans  aucune  difficalté  par  les  femmes  et 
par  les  enfants. 

Je  rappellerai  d'abord,  que  le  pyrophosphate  de  soude  se 
prépare  en  séchant  du  phosphate  de  soude  ordinaire  et  lui  fai- 
sant éprouver  la  fusion  ignée  au  rouge.  On  redissout  la  masse  de 
l'eau  bouillante  et  l'on  filtre  pour  faire  cristalliser.  On  obtient 
un  sel  qui  a  pour  formule  2NaO-f-PO*-f-10Aq.  Il  contient 
40  p.  cent  d'eau  de  cristallisation.  On  le  reconnaît  à  ce  qu'il 
précipite  les  sck  d'argent  en  blanc  an  lieu  de  les  précipiter  en 
jaune  comme  le  phosphate  de  soude  ordinaire. 

Le  pyrophosphate  de  fer  correspond  au  sel  précédent.  Il  a  pour 
formule  iFe'O'-f-^PO'-  ^^  l'obtient  par  double  décomposi- 
tion du  sulfate  ferrlque  par  le  pyrophosphate  de  soude.  Il  est  in- 
soluble dans  l'eau ,  mais  il  est  solubfe  dans  le  pyrophosphate 
de  soude. 

J'en  viens  maintenant  au  sirop  de  pyrophosphate  de  fer. 

Pr.  Sulfate  ferriqae 3  gram.  6o  c. 

Eaa 6o  gram. 

On  laisse  dissoudre  lentement ,  ce  qui  demande  parfois  deux 
ou  trois  jours  ^  ou  mieux  on  fait  dissoudre  au  bain-marie,  dans 
un  matras,  à  une  douce  chaleur. 
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D'antre  part 

Pr.  Pji^phospliate  de  sonde  cristallisé 3o  gram. 

£aa  pare 220  çram. 

Eau  distillée  de  menthe 100  gram. 

Qa  fait  dmoudre  à  froid  ou  à  une  douce  chaleur,  —  alors 
dana  cette  dissolution  refroidie  on  ajoute  la  solution  de  sulfate 
ferrique  et  l'on  agite.  Il  se  fait  au  moment  du  mélange  un 
précipité  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre,*  on  filtre  la  liqueur 
et  l'on  ajoute 

Sacre  très-blanc •..  Sgo  gram. 

On  lût  dkftKidre  à  fkoid  dans  on  nuitras  de  irerre.  U  £iaâ 
Ure  la  dîssdutioB  à  froid  ou  au  moÎAS  à  une  température  qui 
ne  dépasse  pas  ÔO  degrés  ;  autrement  le  sirop  prendrait  me 
ooaleiir  lie  de  rin  qui  à70  kSO  degrés  deviendrait  très-foncée. 

Une  cuillerée  (iO  gram.  de  ce  sirop  )  contient  2  centigr.  de  fer 
à  l'état  de  pyrophtosphate  double. 

Si  Ton  n'a  pas  de  sulfate  ferrique ,  on  le  prépare  en  un  temps 
très-court  de  la  manière  suivante.  Pour  la  dose  de  sirop  pré* 
oédesleou  1  kilog.  desiiop, 

Pr.  Salfote  ferreax  cristallisé •      S  gram. 

A«ide  sniâitiqoe.  •«..«...- K  grasa.  60  c  - 

'  Adàe  nitrique , s.q« 

On  met  le  sulfate  dans  une  capsule  avec  une  petite  quantité 
d'eau  et  i'acîde  sulfurîque  ;  on  chauffe  et  l'on  ajoute  de  l'acide 
nitrique  par  petites  parties  jusqu'à  ee  qu'il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeurs  nitreuses;  an  évapore  à  siccilé  à  une  «Louée  chaleur;  le 
produit  est  le  sulfate  ferrique  neutie.  £aen  préparant  une  cer- 
taine quantité  à  l'avance ,  on  évUe  denépéter  cette  opération 
chaque  fois  qu'il  faut  fabriquer  du  sirop. 


^ 


Notice  wur  Antoine  Boissenot,   pharmucien 
â  ChdlonS'Sur-Saône. 

Par  M.  FéiiK  fiovoET. 

Il  7  a  quelques-  mois ,  j'avais  la  douleur  d'annoncer  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  dans  la  per- 
sonne d*un  de  ses  pins  honorables  correspondants^  Antoine 
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Boiasenot,  qu'une  mort  subite  venait  de  frapper*  Qu^il  me  soit 
permis  aujourd'hui  de  me  prévaloir  de  l'amitié  qui  nous  unis- 
sait depuis  25  ans ,  pour  rendre  hommage  à  son  honorable  et 
trop  courte  carrière. 

Antoine  Boissenot  était  né  le  16  mars  1804  à  Charolles.  Son 
père  y  exerçait  alors  la  pharmacie ,  mais  bientôt  il  alla  s'établir 
àChâlons-sur-Saône,  et  c'est  dans  cette  ville  que  le  jeune  Bois- 
senot  termina  ses  études  littéraires  en  1820. 

Doué  d'un  esprit  observateur,  l'étude  des  sciences  devait  le 
séduire ,  aussi  à  peine  avait-il  quitté  le  collège ,  que  son  père 
l'amenait  à  Paris  et  le  plaçait  sous  le  patronage  de  M.  Thénard. 
Bouillon «Lagrange  professait  alors  la  chimie  à  TËcole  de  phar- 
macie ;  Boissenot  suivit  ses  leçons  avec  assiduité  et  fut  bientôt 
admis  dans  son  laboratoire  comme  aide-préparateur.  Cependant 
son  illustre  protecteur  ne  le  perdait  pas  de  vue  ;  il  avait  ouvert 
pour  lui  cette  source  inépuisable  de  sages  conseils  et  de  pater- 
nelle bienveillance ,  où  depuis  quarante  ans  tant  de  jeunes  chi- 
mistes sont  venus  puiser  les  inspirations  qui  ont  développé  leur» 
talents  et  préparé  leurs  succès. 

En  1823  la  place  de  préparateur  des  cours  de  chimie  au  col- 
lège de  France  étant  devenue  vacante ,  Boissenot  fut  appelé  par 
M.  Thénard  à  l'occuper,  et  pendant  trois  années  il  resta  le  chef 
de  ce  laboratoire,  auquel  se  rattachent  de  si  glorieux  souvenirs 
pour  la  science.  C'est  là  qu'il  exécuta  ses  premières  recherches. 
De  cette  époque ,  en  effet,  datent  ses  études  sur  la  cire  d'abeilles 
dont  la  nature  était  alors  à  peine  soupçonnée ,  et  le  mémoire 
qu'il  fit  paraître  en  commun  avec  M.  Persos,  sur  le  stéan^tène 
de  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  le  premier  de  ces  corps 
qui  ait  été  signalé  à  l'attention  des  chimistes  et  caractérisé  par 
des  expériences  précises. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  aux  séduisantes  investigations 
de  la  chimie  que  Boissenot  devait  consacrer  sa  vie>  son  père 
l'avait  destiné  à  la  pharmacie  et  lui  réservait  l'héritage  du  rang 
distingué  qu'il  s'était  acquis  parmi  ses  confrères  de  Ghâlons. 
Il  dut  s'arracher  à  œ  laboratoire  où  il  voyait  se  grouper  et 
grandir  autour  de  son  savant  maître  les  jeunes  chimistes  qui 
étaient  alors  l'espoir  de  l'avenir;  il  dut  renoncer  aux  charmes 
de  ces  communications  vives  et  animées  qui  s'échangent  entre 
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jeunes  gens  qui  envisagent  la  science  avec  toute  l'ardeur  et  les 
espérances  passionnées  de  leur  âge ,  et  il  revint  dans  son  pays 
natal. 

Là  an  horizon  moins  brillant,  il  est  vrai,  mais  d'un  aspect 
plus  paisible  et  d'une  sérénité  plus  douce  se  découvrait  devant 
lui;  une  carrière  honorable,  la  vie  de  famille,  une  alliance 
conforme  à  ses  goûts,  allaient  lui  offrir  de  précieuses  compensa- 
tions, et  pub,  sur  ce  modeste  théâtre  d'une  ville  de  province  ne 
pouvait-il  pas  trouver  dans  ses  connaissances  variées ,  dans  ses 
habitudes  des  travaux  du  laboratoire  ,  mille  moyens  de  servir 
utilement  les  intérêts  de  la  science  et  de  l'industrie,  et  de  se  faire 
une  de  ces  positions  vraiment  dignes  d'envie^  que  plusieurs 
pharmaciens  ont  conquises  à  Rouen ,  à  Toulouse ,  à  Orléans  et 
ailleurs.  Son  esprit  éininemment  judicieux  lui  fit  bientôt  envisa- 
ger sous  ce  point  de  vue  favorable  le  rôle  qu'il  pouvait  remplir 
à  Châlons ,  et  il  s'engagea  avec  confiance  dans  la  voie  qui  lui 
était  ouverte  et  où  les  succès  ne  pouvaient  lui  manquer. 

A  peine  était-il  en  possession  de  la  pharmacie  de  son  père , 
qu'il  créait  à  Châlons  une  des  premières  fabriques  d'eaux  mi- 
nérales qui  aient  été  formées  dans  les  départements.  Quelques 
années  après,  il  publiait,  sous  le  titre  d'observation  sur  la  fabri- 
cation des  eaux  acidulés  gazeuses,  des  remarques  pleines  d'in- 
térêt sur  les  appareils  usités  dans  cette  fabrication ,  et  sur  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  la  dissolution  du  gaz  acide 
carbonique;  plus  tard,  en  1845,  il  revenait  sur  ce  même  sujet 
et  faiisait  connaître  un  nouveau  générateur  d'acide  carbonique 
à  soupape  régulatrice. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ces  travaux^  sans  négliger  la 
direction  de  sa  pharmacie,  il  ouvrait  encore  un  cours  public 
de  chimie ,  et  dans  des  leçons  remarquables  par  une  exposition 
nmide  et  facile  à  saisir,  il  initiait  un  nombreux  auditoire  aux 
ooimaissances  chimiques  les  plus  curieuses ,  ou  les  plus  fécondes 
en  applications  industrielles. 

Appelé  comme  expert  par  les  magistrats  de  Châlons  dans  plu- 
sieurs affaires  d'empoisonnement ,  il  trouva  dans  ses  recherches 
l'occasion  d'enrichir  la  toxicologie  de  plusieurs  faits  d'une  réelle 
importance.  C'est  ainsi  qu'il  signala  la  production  de  l'ammo- 
niaque dans  l'appareil  de  Marsh  ^  toutes  les  fois  qu'il  s'y  trouve 
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des  acides  azoteux  ou  azotique ,  ou  des  azotates  ;  la  transfor* 
mation  de  Facide  arsénieux  en  sulfure  jaune  d'arsenic,  dans 
les  organes,  par  l'hydrogène  sulfuré  résultant  de  la  putré- 
iaction»  G*est  ainsi  qu'il  réussit  avec  le  docteur  Ganat,  son 
collaborateur,  à  démontrer  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  li- 
quides de  l'estomac  et  des  intestins  d'une  femme  morte  cinq 
jours  après  avoir  été  empoisonnée,  et  qui  avait  eu,  ayanf  sa 
mort,  de  fréquents  vomissements* 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  pour  mémoire  ses  publications  sur 
les  procédés  du  daguerréotype,  sur  la  désagrégation  des  matièfes 
animales  dans  les  recberches  de  toxicologie ,  sur  l'inflanimation 
spontanée  des  plantes  narcotiques  employées  à  la  préparation 
du  baume  tranquille,  sur  le  soudage  de  deux  aciers  d'espèces 
di£férentes  au  milieu  d'un  bain  d'huile;  fait   extrêmement 
remarquable  et  qu'il  a  cru  devoir  comparer  aux  phénomène^ 
de  caléfaction  signalés   par    M.   fioutigny.  Ces    observations 
accidentelles  n'ont  pas  sans  doute  une  très-haute  importance  ^ 
elles  montrent  cependant  à  quel  point  Boissenot  était  doué  de 
cette  sagacité  ingénieuse  et  toujours  active  qui  ne  laisse  échap- 
per aucun  phénomène  digne  d'attention.  Mais  ce  n'étaient  pas 
là  les  sujets  de  ses  préoccupations  habituelles  :  la  sucrerie  des 
Alouettes ,  située  aux  environs  de  Châlons ,  lui  offrait  un  vaste 
champ  d'études,  et  pénétré  de  l'importance  des  résultats  qu'il 
pouvait  y  recueillir,  il  recherchait  avec  ardeur  les  moyens  de 
perfectionner  les  procédés  de  défécation  et  de  clarification  des 
jus  de  betteraves.  De  là,  de  nombreuses  expériences  qui  venaient 
enfin  d'être  couronnées  de  succès ,  au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris. 

U  avait  en  effet  découvert  deux  procédés  remarquables  : 
Pun  pour  la  révivifîcation  du  noir  animal  employé  dans  les  su- 
creries, l'autre  pou|r  la  défécation  des  liqueurs  sucrées*  Je  re- 
grette que  l'intérêt  de  sa  famille  ne  me  permette  pas  de  faire 
ressortir  ici  toute  la  valeur  de  ces  procédés ,  pour  lesqueb  jl 
avait  pris  un  brevet  d'invention  ;  mais  si  ses  espérances ,  fon- 
dées sur  l'exploitation  de  50,000  kilogrammes  de  betteraves,  se 
réalisent  tout  entières ,  il  aura,  sans  aucun  doute,  feiit  faire  un 
mémorable  progrès  à  Findustrie  sucrière. 

il  Boissenot^  à  peine  arrivé  à  la  maturité  de  Vèg^ ,  s'était 
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créé  à  Cfailons  la  plus  honorable  position  à  laqueUe  il  pût  pré- 
tendre,  dans  la  sphère  d'activité  où  il  était  renfermé. 

Investi  de  la  confii^nce  et  dç  |a  considéf  ^tion  générales  comme 
pharmacien  et  comme  chiipiste  ,  il  était  en  même  temps  le  con- 
seiller de  la  magistrature  et  (^e  Fadministratiop ,  et  pour  ainsi 
dire  l'arbitre  suprêm^  daps  toutes  les  questions  de  chifnie  lé- 
gale ou  industrielle  qui  se  présentaient  dans  le  dép^rt^ifient. 
C*était  la  juste  récompense  d'une  vi^  laborieuse  et  utile ,  et  il  en 
jouissait  paisiblement  lorsqu'une  mort  aifssi  imprévue  que  subite 
est  venue  fatalement  jeter  le  deuil ,  )ion-seulement  daps  le 
cœur  de  ses  amis  et  de  ses  proches  «  pnai^  encorfs  dans  |a  ville 
de  Châlons  tout  entière* 

Sa  perte  y  a  été  ressentie  copffne  un  inalhei^r  public.  Un 
nombreux  concours  de  citoyens  y  ayant  à  lepr  tête  le  sous-pré- 
fet de  Châlons,  1<&  maire  j  le  conseil  mti^nicipal^  a  suivi  sa  dé- 
pouille morfelle  jusqu'à  sa  denjj^re  demeure  ^  et  témoigné  la 
haute  estime  qu'il  ^vait  inspiré  ^  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. 

Puisse  le  sincère  hpDitnage  offert  à  sa  mémoire  dans  cette 
courte  notice  y  apporter  quelque  adoucissement  à  la  douleur  de 
sa  famille  et  aux  regrets  si  mérités  de  f pus  ceux  qui  l'ont  connu  ! 


Cstmit  in  Igitcciê-t^nM 

Pf  la  séance  de  \a  Société  dç  pharmacie  ife  Paris  ^ 

du  1*'  dècen^bre  1852. 

Présidence  de  M.  F.  VvAnA&T. 

Dans  la  correspondance  écrite  on  trouve  :  un^travail  sur  les 
sangsues  adressé  à  la  Société  par  M.  Sylva  fils ,  pharmacien  à 
Bayonne .  qui  prie  la  Société  de  l'inscrire  parmi  les  candidats 
au  titre  de  membre  correspondant.  Cette  demande  est  renvoyée 
k  la  commission  chargée  de  présenter  les  candidats. 

Un  mémoire  de  M.  Taillade  ,  pharmacien  à  Luzarche ,  sur 
la  constitution  de  la  pharmacie.  M.  Yuaflart  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

La  Société  re^it  u^  mémoire  concernant  le  prix  relatif  au 
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sulfate  de  quinine.   Ce  mémoire  cacheté  est  renvoyé  à  la  com- 
mission des  prix. 

M.  MeureÎD,  de  Lille,  membre  correspondant,  présente  un 
travail  sur  la  composition  comparative  des  têtes  de  pavot 
selon  leur  degré  de  développement  et  leur  emploi  pour  la 
préparation  du  sirop  diacode.  Renvoyé  au  comité  de  rédaction 
du  Journal  de  Pharmacie, 

La  correspondance  imprimée  comprend  ^:  une  note  sur  un 
nouveau  générateur  de  vapeur  par  M.  Boutigny,  d'Évreux  ; 
deux  exemplaires,  envoyés  par  M.  Marchand,  du  rapport  fait 
par  M.  BouUay  à  l'Académie  de  médecine  sur  son  travail  con  - 
cernant  les  eaux  iodées,  le  Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bou- 
chardat  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale ,  renvoyé  à  M.  Pou- 
lenc,  pour  l'examen  d'un  article  ayant  pour  titre  Sirop  :  de  u  itrate 
de  fer  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale  ;  le  programme  des  prix 
proposés  par  la  Société  d'émulation  de  Rouen  pour  1853^  1854 
et  1855  ;  les  journaux  anglais  ;  les  journaux  portugais  ;  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  une  brochure  écrite  en 
espagnol  ayant  pour  titre  Mémoire  et  étude  chimique  de  l'eau 
minérale  de  Saint-Jean-du-Désert  en  Algustrel  ;  une  autre  bro- 
chure dans  la  même  langue  intitulée  :  Analyse  des  eaux  minérales 
du  Gérez ,  par  M.  Julio  Maximo  de  Olivera  Pimente!  ;  en6ii  un 
volume  espagnol  y  Guide  du  chimiste  praticien,  par  M.  Ramoud 
Torres  Munos  y  Luna.  Ces  trois  ouvrages  sont  renvoyés  à 
M.  Gaultier  de  Claubry  pour  en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Gannat,  un  travail  sur 
l'analyse  des  huiles  et  sur  la  formule  qu'il  convient  de  leur 
donner.  M.  Gannat  a  vu  que  lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
de  chlore  dans  les  huiles ,  en  général ,  jusque  dans  une  certaine 
mesure,  2  équivalents  de  chlore  se  substituent  à  2  équivalents 
d'hydrogène  pour  former  un  composé  stable  ;  mais  si  on  dépasse 
cette  limite  les  huiles  sont  détruites  et  donnent  lieu  à  des 
produits  non  étudiés.  D'autre  part  il  a  constaté  que  toutes  les 
huiles  contiennent  4  équivalents  d'oxygène  ,  excepté  l'huile  de 
ricin  qui  en  contient  8. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais ,  il  signale  à 
l'attention  de  la  Société  deux* notes,  dont  Tune  est  relative  à  une 
nouvelle   application    de   l'optique  à  l'analyse    chimique   et 
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l'autre  à  l'eipHcatioa  qu'on  doit  donner  des  deux  états  allotro- 
piques du  sélénium. 

Bans  la  première  de  ces  notes ,  le  professeur  Stokes  montre 
que  les  raies  du  spectre  solaire ,  qu'on  avait  regardées  jusqu'ici 
couime  invariables  et  indépendantes  de  la  nature  du  corps  réfrin- 
gent, éprouvent  cependant  des  modifications  très-notables  sous 
l'influence  de  certaines  dissolutions  chimiques,  notamment 
du  peroxide  d'urane ,  de  l'acide  manganique ,  du  sulfate  de 
quinine  ;  de  la  chlorophylle.  Ces  modifications  dont  il  est  à 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  mieux  défini  la  nature ,  consti- 
tuent selon  lui  des  signes  caractéristiques  très-précieux,  et  dont 
on  pourra  tirer  un  parti  très- avantageux  pour  l'analyse  chi- 
mique. 

Dans  l'autre  note^  le  docteur  Hittorf  prouve  par  des  expé- 
riences positives  ce  que  les  analogies  permettent  d'ailleurs  de 
pressentir,  à  savoir,  que  les  deux  états  allotropiques  du  sélénium 
se  rattachent  comme  ceux  du  soufre  à  de  simples  effets  de 
chaleur  latente  ;  le  sélénium  vitreux  et  opaque  n*est  donc,  dans 
dans  cette  théorie,  que  du  sélénium  grenu  ordinaire,  retenant  à 
l'état  combiné  toute  la  chaleur  latente  qu'il  avait  absorbée 
pendant  sa  fusion. 

Enfin  M.  Buignet  dit  quelques  mots  d'une  note  de  M.  Slater 
sur  l'action  chimique  de  la  lumière.  L'auteur  a  prouvé  par 
expériences  que  la  décoloration  des  diverses  substances  chi- 
miques n'était  pas  due  à  l'action  des  rayons  de  couleur  complé- 
mentaire, comme  l'avait  insinué  tirothus,  mais  bien  à  l'action 
de  rayons  chimiques  spéciaux ,  tout  à  fait  distincts  des  rayons 
lumineux  ,  et  dont  l'existence  est  d'ailleurs  aujourd'hui  parfai- 
tement démontrée. 

M.  Gaultier  de  Claubry  signale,  dans  le  numéro  de  juillet  1850 
du  journal  de  Lisbonne,  un  article  sur  un  cas  d'empoisonnement  ; 
les  experts  ayant  rencontré  sur  les  membranes  d'un  sujet  soumis 
à  leur  examen  des  grains  blancs  dont  l'aspect  vitreux  leur  paraît 
annoncer  l'acide  arsénieux ,  se  contentèrent  d'en  jeter  sur  des 
charbons  allumés,  d'observer  l'odeur  des  vapeurs  et  de  recevoir 
celles-ci  sur  une  lame  de  cuivre ,  sur  laquelle  ils  remarquèrent 
des  taches  manifestes  d'arsenic  ;  *  ils  produisirent  ensuite  les 
précipités  avec  le  nitrate  d'argent  et  le  sulfate  de  cuivre ,  et 
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eonciurent  à  la  prëseDcê  de  l'acide  anënieiix.  M.  Gaultier  cle 
Claubry  critique  cette  manière  d'agir;  à  l'époque  actuelle,  les 
chimistes  ne  peuvent  se  permettre  de  prononcer  sur  un  aussi 
faible  ensemble  de  caractères  et  surtout  en  disant  qu'ils  ont 
suivi  les  procédés  exacts  de  la  toxicologie. 

Le  même  journal  rapporte  un  cas  d'obésité,  chez  une  femme 
de  49  ans ,  dans  lequel  Temploi  de  l'iode ,  par  le  docteur  Betz^ 
comme  moyen  curàtif,  a  produit  un  excellent  résultat. 

MM.  Soubeiran  et  Gobley  soumettent  à  la  Société  un  appareil 
pour  évaporer  les  extraits  dans  le  vide.  Cet  appareil  ^  qui  n'est 
autre  que  celui  de  M.  Grandval ,  avec  plusieurs  modifications 
importantes  de  perfectionnement^  permet  d'évaporer  facilement 
des  extraits  dans  le  vide  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  agir  sur 
des  quantités  de  liquicie  dépassant  4  ou  ^  litres.  Les  produits 
obtenus  au  moyen  de  cet  appareil ,  ont  été  l'objet  d'essais  com- 
paratifs avec  les  extraits  préparés  par  évaporation  à  l'air  libre, 
et  au  bain- marie.  Il  est  résulté  des  expériences  que  les  extraits 
obtenus  dans  le  vide^  ne  paraissent  pas  jouir  d'une  activité 
aussi  grande  comparativement  aux  autres  qu'on  était  porté  à  le 
penser  tout  d'abord.  Comme  conséquence ,  il  est  donc  probable 
que  ces  nouveaux  extraits,  qui  du  reste  demandent  de  très- 
grands  soins  pour  être  conservés  à  Tétat  sec ,  ne  remplaceront 
pas  exclusivement  les  extraits  préparés  par  les  anciens  procédés. 

La  Société  procède  aux  élections  pour  le  renouvellement  de 
son  bureau;  M.  Cadet-Gassicourt  est  élu  vice-président  et 
M.  Ducom  secrétaire  annuel  pour  Tannée  1853. 

MM.  Garot  et  Blondeau  sont  comniis  par  M.  le  président 
pour  examiner  les  comptes  du  trésorier^  et  en  faire  un  rapport 
dans  la  prochaine  séance. 


Vitwt  MiiUalt. 

Des  fomentations  avec  ka  décoction  de  di^tale,  dans 
le  traitement  de,  Fascite.  —  La  plupart  des  traités  de  théra- 
peutique mentionnent  l'emploi  externe  de  la  digitale  dans  les  cas 
où  les  malades  né  peuvent  pas  en  suppoirter  l'usage  à  rintérieur. 
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Ëa  outre  5  il  y  a  quelques  années  M.  le  docteur  Ckristîson  dit 
dimbourg  publiait  un  travail  duquel  il  résultait  que  non-seule- 
ment l'emploi  de  la  digitale  à  l'extérieur  pouvait  être  utile 
dans  les  cas  où  son  usage  interne  était  interdit,  mais  même 
qu'il  avait  réussi  dans  des  circonstances  ou  le  traitement  idteme 
avait  échoué.  Depuis,  M»  le  docteur  Falot  (haymond)  a  fait  de 
nouvelles  expériences,  qui  sont  venues  confirmer  les  résultats 
obtenus  pal-  le  médecin  d'Edimbourg.  Les  observations  publiées 
par  M.  le  docteur  Falot  sont  au  nombre  de  trois  ;  dans  la  pre- 
mière ,  on  employa  sans  succès  pendant  vingt-six  jours  le  cliieu* 
dent  nitré,  quelques  doses  de  catoniel  pour  combattre  la  consti- 
pation; de  la  poudre  de  digitale  et  des  frictions  avec  teinture 
de  scille  et  de  digitale^  pendant  tout  ce  temps,  la  maladie  au 
lieu  de  s'amender  ne  fit  que  progresser,  il  survint  des  douleurs 
abdominales,  de  la  diarrhée  et  des  vomissements  qui  forcèrent 
â  suspendre  la  digitale  à  l'intérieur,  on  pratiqua  la  ponction  et 
alors  on  eut  recours  aux  fomentations  au  moyen  de  compresses 
trempées  dans  la  décoction  de  feuilles  de  digitale,  recouvertes  de 
taffetas  ciré  pour  s'opposer  autant  que  possible  k  l'évaporation  ; 
compression  méthodique  et  analeptiques.  Au  bout  de  quelques 
jours ,  la  quantité  des  urines  fut  considérablement  augmenta 
et  la  guérison  parut  complète.  Après  deux  ans ,  il  y  eut  un 
nouvel  épanchement  analogue  au  premier  et  qui  c^da  aux  seules 
fomentations  avec  la  décoction  de  digitale,  60  grammes  de 
feuilles  pour  un  litre  d'eau  qu^on  fait  bouillit*  jusqu^à  réduction 
de  moitié.  Les  autres  malades  furent  traités  avec  le  même  succès; 
chez  l^un  d'eux  ttiême ,  leë  fomentations  furent  seules  mises  en 
usage ,  et  la  maladie  réduite  très- rapidement.  (Bulletin  giflerai 
et  revue  thérapeutique  du  Jiiidi,) 


iTf    H    I 


fiknplbi  des  f enlUes  ae  trtHe  ëààà  le  tralkement  de  la 
ffOQtté  et  du  )ribtii)&âtlélbe.— Depuis  qû*il  a  été  question  des 
bons  effets  obtenus  de  l'emploi  de  rinAiêion  de  feuilles  de  frêne 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme ,  on  a  publié 
)>lusiëur8  notes  sur  ce  médicament,  dans  VVnùm  médicale, 
Tane  de  MM.  lès  docteurs  Pouget  et  Peyraud,  Tautre  de  M.  le 
docteur  lliaribbtih ,  de  Valèncîènnès.  L^usage  de  ce  médicament 
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qui  est  populaire  dans  certaines  contrées  avait  déjà  été  recom- 
mandé par  Glauber,  Bauhîn,  Murray,  etc.  L'un  des  faits, 
rapportés  par  les  médecins  cités  plus  haut  est  personnel  à 
Tun  des  auteurs-,  M.  Peyraud  qui  étant  atteint  d'une  attaque 
de  goutte  contre  laquelle  il  avait  usé  sans  succès  de  tous  les 
moyens  ordinairement  mis  en  usage ,  essaya,  sur  l'indication 
de  l'un  de  ses  clients,  de  Tinfusion  de  feuilles  de  frêne,  qui  le 
débarrassa  de  cette  cruelle  affection,  et  si  bien  que  de  1845 
à  1849,  il  n'eut  qu'une  seule  attaque  qui  céda  en  cinq  jours  au 
thé  de  feuilles  de  frêne.  M.  Pouget  dit  avoir  également  obtenu 
des  succès  de  ce  médicament ,  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu ,  et  il  rapporte  un  cas  de  rhumatisme  avec  en- 
docardite qui  fut  soulagé  dès  la  première  infusion  et  dissipé  en 
moins  de  dix  jours  par  ce  traitement.  Yoici  d'ailleurs  le  mode 
d'administration  qu'ils  conseillent  :  ils  prescrivent  de  préférence 
les  feuilles  sèches  réduites  en  poudre  fine.  On  fait  infuser  un 
gramme  de  cette  poudre ,  pendant  trois  heures  dans  deux  tasses 
environ  100  gram.  d'eau  bouillante,  puis  on  passe  à  travers  un 
linge  et  on  édulcore  à  volonté.  Dans  les  cas  de  goutte  aiguë  et  au 
commencement  surtout  de  l'attaque  avec  ou  sans  fièvre ,  on  doit 
faire  infuser,  disent  les  auteurs,  deux  prises  d'un  gramme  chacune 
dans  trois  tasses  d'eau,  que  Ton  prendra  l'une  le  soir  au  moment 
de  se  coucher,  l'autre  le  matin  au  lit  ou  en  se  levant  et  au  milieu 
de  la  journée  entre  les  deux  repas.  Il  est  nécessaire  de  continuer 
cette  médication  pendant  une  huitaine  de  jours  après  la  dispa- 
rition des  symptômes  en  se  servant  d'une  infusion  moins  forte  ; 
un  gramme  pour  deux  tasses  d'eau;  dans  la  goutte  chronique, 
on  peut  se  contenter  de  deux  tasses  par  jour,  une  le  matin  et 
une  le  soir,  mais  le  traitement  doit  se  continuer  plus  longtemps, 
enfin  cette  infusion  aide  beaucoup  l'action  des  moyens  théra- 
peutiques ordinairement  mis  en  usage  dans  le  rhumatisme  aigu, 
et  elle  activerait  surtout  beaucoup  à  la  résolution  des  engor- 
gements articulaires.  (Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


De  la  recherche  médico-léflrale  de  certains  poisons. 

—  Malgré  les  lumières  jetées  par  les  toxicologistes  sur  la  re- 
cherche et  la  détermination  des  poisons ,  lumières  qui  permettent 
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très-fiOQTent  de  trouver  et  de  déterminer  le  poison:  auquel  on 
a  affaire;  on  sait  que  lorsqu'il  s'agit  des  alcaloïdes,  les  re- 
cherches sont  beaucoup  plus  difficiles ,  parce  que  cette  classe  de 
corps  a  été  beaucoup  moins  étudiée  que  les  autres  à  ce  point 
de  vue  ;  c'est  à  cette  dernière  étude  que  se  rapporte  le  travail 
de  M.  Stass  inséré  dans  le  bulletin  de  TAcadémie  royale  de 
médecine  de  Belgique,  et  il  éclaire  réellement  cette  partie  de  la 
toxicologie.  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs ,  dit  M.  Stass , 
il  est  possible  de  découvrir  au  sein  d'un  liquide  suspect  tous  les 
alcaloïdes  quel  que  soit  leur  état  ;  j'ai  même  la  conviction  pro- 
fonde que  tout  chimiste  bien  au  courant  de  l'analyse  parviendra, 
non-seulement  à  déceler  leur  présence,  mais  même  à  déterminer 
la  nature  de  celui  qu'il  aura  découvert,  bien  entendu  quand 
cet  alcaloïde  rentrera  dans  la  classe  des  corps  dont  l'étude  a  été 
convenablement  faite,  ainsi  ou  pourra  découvrir  laconicine, 
la  nicotine,  l'aniline,  iapétinine,  la  morphine,  la  codéine,  la 
narcotine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  vératrine,  la  colchi- 
cine,  la  delphine,  Témetine,  la  solanine,  l'aconitine,  l'atro- 
pine, rhyosciamine. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'étude  chimique  de  ces  alcaloïdes  soit 
assez  bien  faite  pour  que  l'expert  qui  décèle  l'un  d'eux  le 
reconnaisse  immédiatement,  et  affirme  que  c'est  tel  alcali  et 
non  pas  tel  autre.  Cependant  pour  ceux-là  même  qu'il  ne  par- 
viendra pas  À  déterminer,  à  spécifier  d'une  manière  certaine,  il 
pourra  dire  qu'il  appartient  à  telle  famille  de  végétaux,  les 
solanées  par  exemple;  pour  un  cas  d'empoisonnement  par  ces 
matières,  ce  sera  déjà  beaucoup.  Le  procédé  que  je  propose  pour 
rechercher  les  alcaloïdes  dans  les  matières  suspectes  est  à  peu 
près  le  moyen  employé  pour  extraire  ces  corps  des  végétaux  qui 
les  renferment ,  la  seule  différence  consiste  dans  le  mode  de  les 
mettre  en  liberté  et  de  les  présenter  au  dissolvant. ••• 

Ainsi  pour  retirer  un  alcaloïde  d'une  matière  suspecte,  le  seul 
problème  k  résoudre  consiste  à  éliminer,  à  l'aide  de  moyens 
simples,  les  substances  étrangères  et  à  trouver  ensuite  une  base 
qui  tout  en  séparant  l'alcaloïde  de  ses  combinaisons  salines  le 
maintienne  en  solution  pour  que  l'éther  puisse  l'enlever  à  celle- 
ci  ;  car  j'ai  observé  que  tous  les  alcaloïdes  solides  et  fixes  que 
j'indique  plus  haut  maintenus  en  é(at  de  liberté  et  de  solutioii 
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dans  un  liquide ,  ^^euvent  être  enlèves  par  i'étlier  quand  ce 
dernier  corps  est  en  quantité  suffisante. 

^intervention  successive  de  l'eau  et  de  Talcool  à  difFérents 
états  de  concentration  suffit  pour  séparer  les  matières  étrangères 
et  obtenir  sous  un  petit  volume,  une  solution  dans  laquelle 
Talcaloide  doit  se  trbiiver. 

Les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  ou  bien  ces  alcalis  4 
l^état  traustiqUe  soiit  les  bases  convenables  pour  mettre  les 
alcaloïdes  en  liberté,  tout  en  les  conservant  en  solution^  sur- 
tout si  ces  derniers  corps  ont  été  combinés  à  un  excès  d'acide 
taktrique  ou  oxalique.... 

Yoici  comment  M.  Stass  conseille  de  procéder  à  la  recherché 
de  la  Substance  toxique. 

<c  Je  suppose  d'abord  qtlHl  s'agisse  de  recberchei:  un  alcaloïde 
dans  lie  contenu  de  l'eStbMiac  ou  des  intestins  :  on  coinmence 
par  additionner  ces  tiiâlières  avec  le  double  de  leur  poids 
d'alcool  pur  et  le  pibs  concentré  possible;  on  ajoute  ensuite 
suivant  la  quantité  et  l'ëtàl  de  la  matière  suspecte  d'un  à  deux 
grammes  d'acide  tartrique  ou  d'acide  oxalique ,  ihais  de  préfé- 
rence de  l'acide  tartrique;  on  introduit  le  mélange  dans  un 
Ballon  et  oh  chauffe  jusqu'à  Bty*  oU  75®.  Aprèé  le  refroidisseitnént 
èbibplet,  on  jette  le  tout  Stl^  lin  filtré  de  papiei^  6erzèlius,  oii 
làVe  le  prodtiit  insoluble  à  l'àidë  de  l'alcool  concentré ,  oh  éva- 
pore ensuite  le  liquidé  faitré  dahs  le  vide ,  ou  à  défaut  d'une 
îhachine  pneumatique^  on  l'abandonne  à  un  fort  courant  d^air, 
i  bne  température  qui  ne  dbit  pas  être  supérieure  à  3So.  Si  après 
la  Volatilisation  de  l'àlcbol,  le  résidu  renferme  des  corps  gras  où 
d'autres  matières  insolubles,  on  verse  de  nouveau  le  liquide 
sur  tm  filtre  mouillé  par  de  l'eau  distillée ,  on  évapore  ensuite 
dans  le  vide ,  ou  ëotûi  une  cloche ,  au  dessus  de  l'acide  sulfû- 
rique  concentré  ;  on  iréprend  ensuite  le  résidu  par  de  Talcoôl 
anhydre  et  froid ,  en  prenait  la  précaution  de  bien  épuiser  la 
matièlre;  on  évapore  l'alcool  à  l'air  libre  à  la  température 
ordinaire  ou  mieux  dans  le  vidé  ;  on  dissout  lé  résidu  acide 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible,  oïl  introduit  la 
solution  dans  un  petit  flacon  éprouvette  et  on  ajoute  peu  à  peu 
d'il  bicarbonate  dé  soudé  ou  du  bicarbonate  de  potasse  put  et 
Ihilvérisé^  jusqu'à  bè  ^'une  nouvelle  qukhtitë  hë  f)h>duièe  t>las 
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d'effenrescenoe.  On  agite  alors  le  tout  avec  quatre  ou  cinq  fois 
son  volume  d'ëther  pur  et  on  abandonne  au  repos.  Quand 
l'éther  étllriiagêant  l»st  ^Alrràitement  édairbi  OU  eH  décante  une 
partie  dans  une  petite  capsule  de  verre  et  on  Tabandonne  dans 
un  lieu  bien  sec  à  Pévaporation  spqnlanëe. 

Le  résidu  que  l'on  obtient  après  là  complète  volaHlisation  de 
Telker,  et  qui  est  li(|iilae  et  volatil,  ou  bien  solide  et  fixé,  èsl 
^alcaloïde  diercké.  Potir  en  déduire  TindiVidualité^  il  ne  s  agii 
plus  que  de  le  soumettre  à  Faction  des  réactif^  pour  en  constatée 
les  propriétés. 

Au  moyen  de  ce  procédé  M.  Stass  est  parvenu  à  rèconnattre, 
de  la  manière  la  plus  positive ,  la  présence  de  la  nicotine  dans 
le  sang  d'un  chien  empoisonné  par  2  centimètres  cubes  de  cet 
alcaloïde.  Il  a  constaté  de  même  la  présence  de  la  conicine  dans 
de  la  teinture  Ibirt  ancienne  de  ciguë.  Il  a  retiré  ,  par  le  méine 
procédé ,  la  nibrphinè  de  ropiùm  ;  là  strychnine  et  là  brucinè 
de  la  noix  vomique  ;  la  vératrine  de  rex'trait  d^ellébore  blanc  ; 
Témétine  de  l'extrait  d'ipéca cuanh à,  etc.  Il  a  aussi  appliqué  ds 
procédé  avec  un  égal  succès  à  ta  i*ecnerche  dé  ces  différents 
alcaloïdes  mêlés  préalablement  à  des  substance^  étraiigères.  La 
méthode  analytique  proposée  par  Af.  Stass  sera  non-seule- 
faient  utile  aux  recherches  médico-légales ,  mais  encore  pour 
rechercher  suir  lés  nouveaux  alcaloïdes  dans  les  substances  qui 
pourront  les  contenir,  et  dans  certains  produits  pharmaceutiques 
pour  reciiercher  leurs  alcaloïdes ,  et  s'assurer  ainsi  de  leur  pu- 
reté ou  de  leur  bonne  préparation.  (BulleUn  général.) 

* 

Q.  Berhab». 
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Kf oitr  itB  tmann  it  €^hnte  pnbliiB  à  rCtriragrr. 


»ur  la  présence  de  l'adde  borique  dans  les  eanz  mi- 
nérales de  Wiesbaden  et  d'Alz-la-Chapelle;  par  MM.  Fré- 
8Ë5ICJS  et  WiLDENSTEiH  (1). —  M.  Henri  Rose  a  rëcemment  indi- 
qué un  nouveau  procédé  pour  découvrir  l'acide  borique.  II 
consiste  à  aciduler  par  Facide  chlorhydrique  la  liqueur  dans  la- 
quelle on  soupçonne  la  présence  d'un  borate  et  à  y  plonger  un 
papier  de  curcuma ,  qu'on  fait  sécher  ensuite.  Quant  la  liqueur 
renferme  un  uiillième  seulement  d'acide  borique,  le  papier 
prend  une  couleur  brune. 

M.  Frésénius  a  appliqué  ce  procédé  à  la  recherche  de  l'acide 
borique  dans  l'eau  de  Wiesbaden.  15kilog.  de  cette  eau  ont  été 
mélangés  avec  une  solution  de  carbonate  de  soudé  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  observé  une  réaction  fortement  alcaline ,  et  évaporés 
ensuite  au  trentième  environ  de  leur  volume  primitif.  La  liqueur 
filtrée  à  chaud ,  a  été  presque  neutralisée  par  l'acide  chlorhy- 
drique et  évaporée  de  nouveau  au  quart  de  son  volume  primitif. 
Par  une  nouvelle  filtration  de  la  solution  concentrée  et  bouillante, 
on  a  séparé  le  sel  marin  qui  avait  cristallisé  ;  mais  comme  cette 
solution  renfermait  une  petite  quantité  de  cuivre^  on  Ta  rendue 
acide  par  l'acide  chlorhydrique  et  on  y  a  fait  passer  de  l'hy- 
drogène sulfuré.  Après  la  filtration  cette  liqueur  a  déjà  com- 
muniqué au  papier  de  curcuma  une  légère  couleur  rouge 
brune.  Pour  obtenir  une  réaction  plus  évidente,  et  on  Ta  sursa- 
turée avec  du  carbonate  de  soude ,  on  l'a  évaporée  de  nouveau 
de  manière  à  réduire  le  tout  à  une  dizaine  de  grammes.  La 
dernière  eau  mère,  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  a 
donné  avec  le  papier  de  curcuma  la  teinte  rouge  brune  carac- 
téristique de  l'acide  borique.  Les  deux  tiers  de  cette  dissolution 
ayant  été  évaporés  à  siccité  et  le  résidu  ayant  été  traité  par  Tal- 
cool ,  on  a  observé ,  au  moment  où  l'on  enflammait  cet  alcool  y 
que  les  bords  de  la  flamme  offraient  une  teinte  verte.  Cette  teinte 

« 

(I)  Jonrn.  /.  prakl   Chem,,  t.  LY,  p.  i63  et  iGS- 
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ne  se  montrait  d'ailleurs  qu'au  moment  de  l'inflammation. 
M.  Frësénius  s'est  assuré  de  TaJiMence  de  Tacide  borique  dans 
les  réactifs  qu'il  a  employés. 

En  appliquant  ce  procédé  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
M.  Wildenstein  a  pu  y  découvrir  de  même  iine  petite  quantité 
d'acide  borique. 


Gonstitiitloii  do  l'adde  tannlqiie  ;  par  M.  Sthbckbk  (1). 
•^  M.  Strecker  vient  de  f^ire  la  découverte  intéressante  que, 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  l'acide  tannique  se  dé- 
double en  sucre  (glucose)  et  en  acide  gallique.  Yoici  comment 
ce  chimiste  distingué  a  opéré  pour  démontrer  ce  fait. 

Il  a  précipité  une  solution  d'acide  tannique  pur  avec  de  l'acide 
sulfurique,  et  après  avoir  fait  bouillir  le  précipité  de  sulfate  de 
tannin  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'acide  suif urique  très-étendii , 
il  a  neutralisé  la  solution  par  du  carbonate  de  plomb  et  a  pré- 
dpité  l'acide  gallique  dissous  avec  de  l'acétate  de  plomb.  Le  li- 
quide,  débarrassé  de  l'excès  d'acétate  par  l'hydrogène ,  a  laissé, 
après  révaporation,  un  résidu  sirupeux  qui  possédait  toutes 
les  propriétés  du  sutre  modifié  par  les  acides.  Il  réduisait  une 
solution  alcaline  d'oxyde  cuivrique,  quoiqu'il  ne  renfermât  pas 
une  trace  d'acide  gallique  (qui  produit  le  même  effet),  et  après 
l*addition  d'une  certaine  quantité  de  levure  il  a  fermenté.  Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  la  formule  G'*  H'  O^*,  par  laquelle 
on  représente  aujourd'hui  la  composition  de  l'acide  tannique , 
n'exprime  pas  le  véritable  équivalent  de  cet  acide ,  et  doit  par 
conséquent  être  modifiée.  M.  Strecker  propose  la  formule 
£k%  gis  QIC  ^  q^i  s'accorde  suffisamment  avec  les  analyses  de 
MM.  Benélius,  Mulder,  Liebig  et  Strecker,  et  qui  permet  d'in- 
terpréter le  dédoublement  si  remarquable  que  subit  l'acide  tan- 
nique sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  par  l'équation  sui- 
vante : 

e««HU0««  +  loHO  =  2(C*M1«0»*)  +  C««H*«0»«. 

Acide  Unnique.  Acide  gallique.  Glooose. 


(i)  Quart.  Journ.  o/the  ckvnicnl  Society  ^X.  V,  p.  loa. 
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BMlicMlMt  rar  la  série  oétjrllqae  ;  par  M.  Fridau  (1).  -^ 
On  sait  qne  l'éllial  qui  w  forme  par  la  aaponificatioD  du  blanc 
de  baleine  a  été  rangé  au  nombre  des  alcools.  G^est  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  cétyle  C"  H**0,HO,  le  oëtyle  C*  H*«  étant  un  radi- 
cal alcoolique  analogue  à  Télhyle  (G^  H^  ou  au  mélfayle  (G*  H'). 

M.  Fridau  a  entrepris  de  compléter  par  de  nouvelles  expé- 
riences l'histoire  encore  fort  incomplète  de  cet  alcool.  Voici 
les  résultats  nouveaux  auxquels  il  est  arrivé. 

Le  chlorure  de  cétyle  (éther  oétyldilorhydisique)  étant  déjà 
connu  parles  expériences  de  MM.  Dumas  et  Peligot»  l'auteur  a 
voulu  préparer  Viodure  et  le  bromure  de  cétyle.  Il  a  obtenu 
ces  combinaisons  en  faisant  réagir  sur  l'étbal  le  phosphore  et 
l'iode  ou  le  brome. 

Vioâure  de  cétyle  C*'  H^'  I  est  un  corps  blanc  solide,  fusible  à 
92* ,  insoluble  dans  l'^au,  très-soluble  dans  1  ether,  soluble  dans 
l'alcool  boiiillapt  qui  le  laisse  déposer  en  cristaux  foliacés.  Il  est 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  éclairante  en  laissant 
dégager  des  vapeurs  dHode.  li  fitSO*  il  se  décompose.  Les  oxydes 
£acilenient  réductibles,  comme  Uoxyde  d'argent  ou  de  mercure, 
le  transforment  à  diaud  en  éthal  et  en  oétine ,  en  même  temps 
qu'il  se  forme  un  iodure 

a  (€»•»•»  I)  +  aHgO  ;=  C»I1»^0«  +  CWH»  +  aHgL 

lodare  de  cétyle.  Éthal.  Gétine. 

En  faisant  bouillir  le  chlorure  de  cétyle  avec  une  solutiop  al- 
coolique de  monosulfure  de  potassiuni,  l'auteur  a  obten|i  l^ 
fulfure  de  cétyle  CH''S.  G'est  un  corps  solide^  cristallisable 
^n  petites  paillettes  ^  fpsible  à  57°,  ô,  qui  se  dissout  fapilefpent 
dans  l'éther,  f)[^oins  facilement  dans  l'alcool  bouillant,  et  à  peine 
dans  Talcoo^  frpid. 

Le  sulfhydrcUe  de  eulfure  de  cétyle  (mercaptan  cétylique)  se 
forme  lorsqu'on  fait  bouillir  le  chlorure  de  cétyle  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  sulfhydrate  de  potasse.  Ce  corps  renferme 
G'*  H"  S,  HS.  Il  ressemble  beaucoup  au  sulfure  de  cétyle  par 
ses  propriétés  physiques.  Son  point  d'ébuUition  est  situé  à  50°,  ô. 

(I)  Anm,  der  Chêm»  und  Pharm. ,  t.  VU,  p.  i. 
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M.  Fridau  a  obtenu  Voxyd4  de  eéêyle  (éther  oétylique)  en 
C^i^ant  rcagir  Tiodurys  de  oétyle  sur  Téthal  sodé.  La  réacdon  est 
exprimée  par  la  foripule  «ai?aiite  : 

CWBP»I  +  C»«H»0,NaO  =  Nal  +  (aC»H»0)- 

lodare  de  eétyle.       Ëibal  sodé.  Élher  célyMqae.     ^ 

Uéther  cëtylique  cristallise  en  paillettes  brillantes ,  fusibles  à 
55*.  Cest  une  combinaisoi)  ^rè6-stable,  inaltérable  même  à 
chaud  par  l'acide  nitrique  et  Tacide  chlorhydrique.  L'acide  sul- 
furique  concentré  la  détruit.  Lorsqu'on  la  chauffe  elle  se  dé- 
compose partiellement ,  cependant  la  pluîs  grande  partie  distille 
«LOS  altération  vers  300  degrés. 

jiUéhyde  cëtylique  G'*  H''  0>.— Cette  combinaison  a  été  obte- 
nue par  la  réaction  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  sur  l'éthaL  C'est  une  substance  cristalline,  fondant 
à  53^  ^  et  se  prenant  en  une  masse  solide  et  rayonnée  à  50^.  Elle 
parait  difficilement  volatile.  A  160*  elli»  commence  à  se  décom- 
poser. 

Le  groupe  eétyle  C  H*'  peut  se  substituer  à  l'hydrogène  de 

l'ammoniaque  comme  les  groupes  alcooliques  inférieurs.  L'au- 

C»*H"I 
teor  n'a  pas  réussi  à  préparer  la  cétylamine      H      5  Az  corres- 

H      ) 

pondant  à  l'éthylamine  ;  mais  il  a  obtenu  la  tricétylamine 

C«H»») 

C^*  H"  >  Ak  correspondant  k  la  trié thy lamine  de  M.  Hofmann. 

CM  H») 

Trieétylamme.  —  Cette  base  se  forme  par  la  réaction  de  l'am- 
moniaque gazeuse  sur  l'iodure  de  eétyle  fondu.  Puri6ée  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant ,  elle  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguiUes  blanches  et  fines ,  fusibles  à  39*. 

La  tricétylamine  se  combine  avec  les  acides  en  formant  des 
combinaisons  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther^  mais  complè- 
tement insolubles  dans  l'eau.  Le  chlorhydrate  cristallise  de  sa 
dissolution  alcoolique  en  aiguilles  brillantes.  Ce  sel  forme  avec 
le  chlorure  de  platine  une  combinaison  double  qui  renferme 

C»"H»1 

C»H>»SAï,HCl,PtCl». 
CM  H») 
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En  faisant  réagir  au  bain-marie  l'iodure  de  cétyle  sur  Tani- 
line,  l'auteur  a  obtenu  une  base  ammoniacale  que  Ton  peut 
envisager  comme  de  l'aniline  (ammoniaque  phénylique)  dans 
laquelle  1  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  du  cétyle. 
C'est  donc  l'ammoniaque  cétylophénylique  ou  la  cétylaphényla-- 
mine 

C**H»1 

fl    i 

Cette  base  est  insoluble  dans  l'eau ,  facilement  soluble  dans 
Fétber  et  dans  l'alcool ,  elle  ne  précipite  pas  les  sels  métalliques 
et  ne  réagit  pas  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  se  combine  ce- 
pendant avec  les  acides  pour  former  des  combinaisons  cristalli- 
sables.  Le  chlorhydrate  forme,  avec  le  chlorure  de  platine,  un 
sel  double  renfermant  : 

C»H>»1 

C"H»  jAz.HCI,PiCIV 

«    f 

I^  bicéiylophénylamine  a  été  obtenue  par  l'action  de  Tiodure 
de    cétyle    sur   la  cétylophén  y  lamine.    Cette    base    renferme 

C"  H"  ) 

Q9i  ^nl  ^2.  C'est  donc  de  Tammoniaque  dans  laquelle  2  équi- 
C"  H»  ) 

valents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  2  équivalents  de  cé- 
tyle ,  tandis  que  le  troisième  équivalent  d'hydrogène  a  été  rem- 
placé par  1  équivalent  de  phényle.  Elle  forme  un  sel  double 
avec  le  chlorure  de  platine. 

Ad.  Wurtz. 
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Z7€  la  pharmacie  en  Allemagne. 

Par  M.  BusfT. 

Une  pétition  a  été  adressée  au  gouTernement  par  un  grand 
nombre  de  pharmaciens  a6n  d'obtenir  des  modifications  aux 
lois  et  règlements  qui  régissent  leur  profession.  Parmi  les 
modifications  demandées  il  en  est  une  qui  est  particulièrement 
importante  et  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  en  quelque  sorte 
subordonnées  y  c'est  la  limitation  des  pharmacies ,  et  rétablis- 
sement d'un  tarif  légal  pour  la  vente  des  médicaments. 

Cette  modification  ne  serait  pas  seulement  grave  an  point  de 
vue  du  service  médical  et  pharmaceutique,  elle  le  serait  encore 
au  point  de  vue  de  notre  législation  générale  ;  elle  blesse  nos 
habitudes  commerciales,  nos  préjugés  en  faveur  du  laissez- 
foire  et  du  laissex'passcr,  qui  tendent  à  s'introduire  jusque 
dans  la  pharmacie. 

A  ces  différents  titres ,  cette  proposition  mérite  une  attention 
spéciale  et  un  examen  qui  ne  saurait  être  trop  approfondi. 

Appelé ,  par  ma  position  et  par  la  confiance  de  l'administra- 
tion,  à  faire  partie  des  diverses  commissions  qui  ont  été  chargées 
d'examiner  cette  pétition  (1) ,  j'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen 
d'apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  limitation 
était  d'étudier  oe  système ,  sur  place ,  dans  les  difierents  Etats 
de  l'Allemagne  ou  il  est  appliqué  de  temps  immémorial. 

Aux  documents  écrits  que  j'ai  pu  réunir  sur  ce  sujet  et  que  je 
dois  en  partie  au  bienveillant  concours  de  M.  Lesseps,  directeur 
des  affaires  commerciales  au  ministère  des  relations  extérieures, 
mon  collègue  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  y  j'ai 
voulu  joindre  des  renseignements  précis  sur  la  manière  dont 
les  lois  et  règlements  existants  sont  exécutés  et  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'exercice  pratique  de  la  pharmacie  en  Allemagne. 

(i  )  La  première  de  ces  coromifisions,  créée  par  M.  Damas»  alors  ministre 
de  l'agricattnre  et  da  commerce,  était  composée  de  MM-  Soubeiran  , 
Boadet  et  Bassy.  Le  travail  de  cette  première  commbsion  a  été  résume 
daos  un  rapport  très-détaillé  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  lad 
nifnistràtion. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  V  stuE,  T.  XXIII.  (Février  i8S3.)  6 
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Dans  Tintërét  de  la  question  souleyée ,  je  porte  ces  renseigne* 
ments  à  la  connaissance  du  public,  en  y  ajoutant  les  réflexions 
qu'a  pu  me  suggérer  la  comparaison  des  institutions  allemandes 
avec  le  régime  suivi  en  France.  J'ai  cherché  surtout  à  faire 
ressortir  les  avantages  ainsi  que  les  inconvénients  que  présente 
chacune  des  deux  législations. 

Les  institutions  médicales  de  l'Allemagne  sont  en  grande  par- 
lie  calquées  «ur  celles  de  la  Pmsse.  Dans  toutes  les  villes  libres 
et  les  petits  Etats  qui  n'ont  pas  de  pharmacopée  spéciale^  c'est 
celle  de  Prusse  qui  est  adoptée  comme  pharmacopée  légale. 

Cette  situation  n'est  pas  seulement  la  conséquence  de  l'im- 
portance territoriale  de  la  Prusse  et  de  son  influence  politique 
sur  les  petits  Etats,  elle  est  due  en  grande  partie  au  soin 
qu'apporte  cette  puissance  a  tout  ce  qui  touche  à  la  santé 
publique. 

Il  était  donc  convenable  de  donner  une  attention  particulière 
aux  institutions  de  ce  pays.  Ajoutons  encore  que  l'organisation 
politique  et  administrative  de  la  Prusse  se  rapproche  sous  plu- 
sieurs points  de  celle  de  la  France  ;  que  l'une  de  ses  provinces,  la 
province  Rhénane,  a  fait  pendant  un  certain  temps  partie  inté- 
grante de  l'empire  français,  et  qu'on  a  pu  y  apprécier  T influence 
des  deux  régimes.  Aussi  est-ce  particulièrement  la  Prusse  que 
nous  aurons  en  vue  dans  ce  qui  va  suivre. 

Les  affaires  médicales  sont  centralisées,  en  Prusse,  dans  un  seul 
ministère  qui  prend  le  titre  de  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, dos  cultes  et  des  affaires  médicales.  Le  ministre  réunit 
dans  ses  attributions  ,  non-seulement  ce  qui  a  rapport  à  l'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  mais  aussi  tout 
ce  qui  tient  à  Texercice  de  ces  deux  professions ,  y  compris  les 
sages-femmes  y  les  dentistes ,  les  vétérinaires ,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'iiygiène  publique,  la  distribution  des  secours  médicaux 
et  l'administration  des  établissements  sanitaires.  Il  a  sous  son 
autorité  immédiate  un  conseil  supérieur  médical  à  Berlin ,  et 
dans  chaque  province  un  conseiller  médical  du  gouvernement 
(regieruDgs-inedtctnal-rasl]),  qui  sont  chargés  de  la  partie  admi- 
nistrative des  affaires  médicales. 

Les  conseillers  médicaux  du  gouvernement  ont  au-dessous 
d'eux  d^autres  fonctionnaires  qui^  sous  les  noms  de  pAysicujr, 


—  83  — 

de  breU^phyricus  ,  sont  cbai^^s  dane  les  villes  et  dans  des  cir- 
conscriptions déterminées  de  la  surveillance  des  professions  mé- 
dicales et  de  tons  les  détails  relatifs  à  l'exécution  des  lois  et  rè- 
glements spéciaux  à  ces  professions. 

Les  questions  purement  scienti6ques  sont  soumises ,  à  Berlin , 
à  ce  qa  on  appelle  la  députation  médicale ,  conseil  scientifique 
nommé  par  le  ministre ,  et  dans  lequel  se  trouvent  représentées 
Mmtes  les  sciences  médicales  ;  il  est  présidé  par  un  conseiller  mé- 
dical supérieur. 

De  semblables  députations ,  sous  titre  de  collèges  médicaux  9 
tout  placées  dans  le  cbef-lieu  de  chaque  province  du  royaume; 
les  membres  de  ces  collèges  sont  chargés  de  l'examen  des 
diinirgiens ,  des  officiers  de  santé ,  des  sages-femmes.  Ils  sont, 
en  outre ,  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  cas  embarrassants 
de  nédecine  et  de  chimie  légales  ,  et  dans  toutes  les  circon- 
ftanœs  où  l'autorité  croit  devoir  recourir  à  leurs  lumières. 
L'administration  supérieure  est  ainsi  tenue  au  courant  de; 
tons  les  faits  qu'elle  a  besoin  de  connaître ,  et  sur  lesquels 
elle  peut  être  appelée  à  prendre  une  décision.  On  comprend 
lont  ce  que  cette  centralisation  offre  de  ressource  à  l'adminis- 
Imdon  pour  la  meilleure  coordination  des  services  médicaux, 
tout  ce  qu'elle  lui  donne  de  force  pour  y  introduire  les  chan- 
gements qu'elle  Juge  nécessaires  ou  les  perfectionnements  dont 
fls  lui  parussent  susceptibles;  tel  est  l'ensemble  de  l'organi- 
sation médicale  en  Prusse.  Nous  allons  montrer  comment  cette 
organisation  est  appliquée,  dans  la  pratique^  en  ce  qui  concerne 
particulièrement  la  pharmacie. 

Des  conditions  d'exercice  de  la  pharmacie  en  Prusse. 

En  Pnuse  et  dans  les  di|rérents  Etats  de  l'AIlenagne,  il  faut, 
pour  exercer  la  profession  de  pharmacie» ,  remplir  des  condi- 
tMMis  de  deux  curdres.  Il  faut  : 

!•  Une  ÎDstriiction  sufiîsante ,  prouvée  par  des  études  préala- 
bles f  et  par  des  examens  spéciaux  ; 

i*  Une  autorisation  pour  ouvrir  me  officiae  ou  pour  ad- 
officine  déjà  existante. 


—  84  — 

Étudei  et  réception  des  candidats  pharmaciens. 

Le  jeune  homme  qui  veut  entrer  dans  une  pharmacie  pour  y 
apprendre  sa  profession  doit  avoir  au  moins  quatorze  ans,  être 
suffisamment  instruit  dans  la  langue  latine  pour  pouvoir  tra- 
duire couramment  la  pharmacopée  ;  il  doit  posséder  en  outre  les 
premiers  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Il  justiâe 
de  ces  connaissances  dans  un  examen  qui  est  fait  par  le  physicus 
de  la  circonscription. 

Le  physicus  délivre  A  l'aspirant ,  s'il  y  a  lieu ,  un  certificat 
dans  lequel  il  est  constaté  que  ce  dernier  ayant  satisfait  aux 
prescriptions  des  règlements,  il  a  été  jugé  capable  d'entrer  en 
pharmacie  et  en  a  reçu  l'autorisation. 

La  durée  des  études  comme  élève  est  de  quatre  ans;  cepen* 
dant  cette  durée  peut  être  abrégée  de  six  mois  par  une  dispense 
du  pharmacien,  accordée  lorsque  Télève  s'est  distingué  par  son 
aptitude  et  son  travail. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  subit  un  nouvel  examen ,  fait  par  le 
physicus  et  le  pharmacien  chez  lequel  il  a  étudié  ;  à  la  suite  de 
cet  examen  il  reçoit  un  deuxième  certificat,  constatant  qu'il 
a  satisfait  aux  épreuves  exigées  et  qu*il  est  apte  à  être  employé 
comme  commis. 

Avant  d'être  admis  à  subir  ses  examens  comme  pharmacien , 
il  doit  avoir  travaillé  pendant  cinq  ans  comme  commis.  Néan- 
moins, cette  durée  de  cinq  ans  peut  aussi  être  abrégée  lorsque 
rélève  a  suivi  les  cours  d'une  université. 

En  Allemagne,  ainsi  qu'on  le  voit,  le  régime  des  élèves  en 
pharmacie  diffère  sous  quelques  rapports  de  celui  qui  est  adopté 
en  France. 

L'examen  préalable  que  leur  fait  subir  le  physicus  est  très- 
/      I     avantageusement  remplacé ,  chez  nc^s  ,  par  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences  exigé  des  élèves  en  pharmacie. 

Mais  tandis  que  la  loi  française  ne  reconnaît  qu'une  seule 
classe  d'étudiants  en  pharmacie ,  la  loi  prussienne  distingue  sa- 
gement deux  degrés  dans  ces  études ,  le  premier  qui  correspond 
à  ce  qu'on  appelait  autrefois  l'apprentissage^  et  le  deuxième 
comprenant  les  commis ,  qui  correspondent  à  nos  élèves  en  phar- 
macie proprement  dits. 


/ 
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Cette  distinction^  qui  est  tout  à  fait  dans  la  nature  des  choses, 
se  He,  plus  qa*on  ne  serait  tenté  de  le  croire^  à  la  bonne  tenue  des 
officines  ;  elle  entraîne  pour  les  maîtres  comme  pour  les  élèves 
des  obligations  différentes  qu*il  est  très-important  de  maintenir. 
Ainsi  un  pharmacien  peut  avoir  un  nombre  illimité  de  commis, 
mais  il  ne  peut  avoir  qu'un  nombre  d'apprentis  restreint , 
toujours  inférieur  à  celui  des  commis  ;  il  est  tenu  envers  les  ap- 
prentis à  leur  fournir  les  moyens  matériels  d'étude ,  à  les  aider 
au  besoin  de  ses  conseils  et  de  ses  leçons.  Il  ne  peut,  en  cas  d'ab- 
sence, même  momentanée^  confier  le  soin  de  sa  pharmacie  à  un 
apprenti.  Il  y  aurait  certainement  pour  la  France  quelque  chose 
à  emprunter  à  ce  régime  ;  l'on  pourrait  utilement  rétablir  la 
distinction ,  effacée  mal  à  propos  dans  la  loi ,  entre  l'élève  qui 
commence  5  dont  l'intervention  dans  le  détail  de  la  pharmacie 
peut  être  compromettante,  à  moins  qu'il  ne  soit  scrupuleusement 
surveillé ,  et  l'élève  qui  a  déjà  plus  de  quatre  ans  de  pratiqiie , 
auquel  on  peut  confier  un  grand  nombre  d'opérations ,  et  au 
besoin  même  la  surveillance  de  la  pharmacie  en  cas  d'absence 
du  chef. 

En  fait  les  pharmaciens  distinguent  bien,  dans  les  attributions 
qu'ils  donnent  à  leurs  élèves  ,  ceux  qui  sont  déjà  instruits  des 
apprentis;  mais  cette  distinction  n'est  point  consacrée  par  la  loi 
et  il  y  aurait  intérêt  à  ce  qu'elle  le  fût. 

Soos  la  dénomination  générale  d'élèves ,  un  pharmacien  peut 
B*avoir  chez  lui  que  des  apprentis  tout  à  fait  ignorants  ;  il  pour- 
rait,  en  cas  d'absence  momentanée,  se  faire  remplacer  par 
un  apprenti,  ce  qui  aurait  de  grands  inconvénients.  Il  im- 
porte donc  que  l'administration  établisse  une  distinction  légale 
entre  les  élèves,  entre  ceux  qui,  en  raison  de  leur  défaut 
d'instruction,  ne  peuvent  rien  faire  que  sous  la  surveillance 
nécessaire  et  immédiate  du  chef,  et  ceux  qui  sont  assez 
instruits  pour  pouvoir  l'aider  et,  au  besoin,  le  remplacer.  Ces 
derniers  pourraient  à  juste  titre  prendre  le  nom  d'aides  en  phar- 
macie ,  en  laissant  aux  premiers  le  nom  d'élèves.  On  rentrerait 
ainsi  dans  la  vérité  des  faits  en  même  temps  qu'on  établirait 
dans  l'intérieur  des  pharmacies  une  organisation  meilleure , 
qu'on  en  rendrait  la  surveillance  plus  facile  pour  l'administra- 
tion et  plus  efficace  pour  le  public. 
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En  Prusse  comme  en  France,  les  candidats  en  pharmacie  ne 
sont  pas  rigoureusement  tenus  à  suivre  des  cours  officiels  pour 
pouvoir  se  présenter  à  leurs  examens;  mais  dans  Tun  conune 
dans  l'autre  pays  on  a  senti  la  nécessité  de  modifier  cet  état  de 
choses  et  de  rendre  obligatoires  les  études  théoriques;  une 
longue  expérience  ayant  démontré  que  les  candidats,  qui  n'ont 
pas^  fait  d'études  régulières,  sont  tout  à  fait  incapables  de  subir 
leurs  épreuves  avec  quelque  chance  de  succès. 

La  loi  prussienne  exige  des  candidats  neuf  années  dVtudes 
pratiques,  savoir  quatre  années  comme  élève  (apprenti)  et 
cinq  années  comme  commis  ;  mais  ce  terme  de  neuf  ans  peut 
être  abrégé  pour  les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  de  rUni- 
Tersité. 

Il  n'y  a  point  en  Prusse  ni  dans  toute  TAllemagne  dVcole  spé- 
ciale de  pharmacie  proprement  dite;  les  élèves  en  pharmacie, 
comme  les  médecins,  comme  les  avocats,  comme  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  les  sciences,  vont  s'instruire  dans  les  univer- 
sités oùelles  sont  enseignées  d'une  manière  générale,  sans  aucune 
vue  d'application  déterminée.  Ce  rapprochement  de  toutes  les 
sciences  dans  une  même  institution,  sous  le  nom  d'Université, 
offre  un  avantage  incontestable,  surtout  pour  de  petits  Etats. 
Ils  peuvent,  en  concentrant  ainsi  tous  leurs  moyens  sur  un  seul 
établissement,  procurer  à  la  jeunesse  studieuse  du  pays  une 
instruction  générale,  élevée  et  à  peu  près  complète,  qu'elle 
n'aurait  pu  acquérir  si  les  différents  enseignements  eussent  été 
1/  disséminés  dans  plusieurs  villes.    Mais  ces  universités,   utiles 

sous  certains  rapports,  où  l'on  enseigne  le  droit,  la  théologie, 
les  sciences  naturelles,  l'anatomie,  les  mathématiques,  etc., 
ne  peuvent  prétendre  à  remplacer  avec  avantage  les  enseigne- 
ments professionnels  organisés  en  France  d'une  manière 
spéciale  sous  les  noms  de  faculté  de  médecine,  d'école  de 
pharmacie,  d'école  des  mines,  etc.,  où  les  sciences  sont  ensei- 
gnées en  vue  d'une  application  déterminée  et  immédiate. 

Qui  ne  comprend  en  effet  qu'une  même  science,  la  chimie 
par  exemple,  enseignée  dans  les  trois  écoles  dont  nous  par* 
Ions,  doit  y  être  présentée  à  des  points  de  vue  très -différents, 
et  qu'un  cours  général  fait  pour  l'auditoire  mixte  d*une  uni- 
versité qui  comprendrait  des  élèves  pharmaciens^  médecins. 


J 
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agricalceurs  et  mineurs,  pourrait  bien  ne  conFeoir  parfaite- 
ment à  aacune  de  ces  quatre  classes  d'auditeurs. 

Toutefois  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu*en  ce  qui 
concerne  la  chimie  en  particulier  elle  est  étudiée  en  Allemagne 
avec  beaucoup  de  soin  et  avec  un  très-grand  pro&t  pour  les 
élèves ,  ce  qui  tient  À  des  causes  que  nous  apprécierons  plus  loin« 
Les  cours  que  les  étudiants  en  pharmacie  sont  tenus  de  suivre 
à  l'Université  de  Berlin  pour  compenser  une  portion  des  études 
pratiques  sont  les  cours  de  botanique  ,  de  physique ,  de  chimie 
et  pharmacologie,  d'histoire  naturelle  et  d'analyse  chimique. 

L'élève  paye  au  professeur  pour  chacun  de  ces  cours  un  ou 
deux  louis  par  semestre,  selon  la  nature  du  cours.  Moyennant 
cette  tétribution,  il  est  admis  à  travailler  pratiquement  dans  le  . 
laboratoire  du  professeur  de  chimie  où  il  est  exercé  aux  analyses. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  États  et  universités  d'Alle- 
magne. 

Lorsqu'un  candidat  veut  se  faire  recevoir  pharmacien ,  il 
adresse  à  l'autorité  compétente,  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  affaires  médicales,  une  demande  à 
laquelle  doivent  être  annexées  les  pièces  qui  prouvent  son  temps 
d'étude  en  pharmacie. 

Si  les  pièces  sont  en  règle,  le  candidat  reçoit  du  ministre  une 
auCorisatioD  dans  laquelle  on  lui  fait  connaître  les  différentes 
obligations  qu'il  aura  k  remplir. 

Ces  pièces  et  l'autorisation  accordée  sont  adressées  au  direc- 
teur de  l'Uuiversîlé ,  qui  doit  convoquer  la  commission  d'exa- 
men, elle  est  composée  de  huit  membres^  qui  sont  en  ce 
moment  s 

MM.  Afitseherlicli,  professeur  de  chimie* 

Uose  y  d\i  na  I  yse  cliî  m  iqne* 

Brown,  de  botanique. 

Magnas ,  de  physii(ae. 

Klug«,  '  de  zoologie. 

Betg, 

Staberoh ,  pharmacien  non  exerçant. 

Wiustocky  phannacien  da  roi. 

Les^preores  pour  la  réception  sont  nombreuses,  probantes  et 
▼ariées,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  huit  : 
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La  première,  sous  le  nom  deientammy  est  une  espèce  d'ëpreuTe 
éliminatoire,  elle  roule  sur  trois  questions ,  minéralogie ,  bota- 
nique et  toxicologie ,  que  le  candidat  est  obligé  de  traiter  par 
écrit. 

La  deuxième  consiste  dans  Texécution  d'un  certain  nombre 
de  préparations  galéniques  faites  sous  les  yeux  d'un  membre  de 
la  commission  dans  le  laboratoire  de  la  commission  (1). 

Dans  la  troisième,  le  candidat  est  tenu  de  préparer  trois  pro- 
duits chimiques,  proprement  dits  ,  appliqués  à  la  pharmacie, 
tels,  par  exemple ,  que  l'acide  acétique ,  l'iodure  de  potassium, 
Témétique. 

La  quatrième  épreuve  a  pour  objet  l'analyse  chimique  d'un 
mélange  de  substances  minérales.  Yoici  un  exemple  des  mélan- 
f^rs  données  à  analyser  : 

Oxyde  de  mercare, 

-—     de  sine , 

— -     demagnénum, 

—     de  calcium , 
Phosphate  de  chaos. 

• 

Toutes  ces  substances  doivent  être  déterndnées  qualitatire- 
luent  et  quantitativement.  La  commission,  qui  connaît  la  com- 
position du  mélange,  fixe  par  avance  la  limite  d'erreur  dans 
laquelle  le  candidat  sera  tenu  de  se  renfermer,  sous  peine  d'être 
refusé  et  de  recommencer  son  épreuve. 

La  cinquième  épreuve  est  encore  une  recherche  analytique  : 
le  candidat  doit  déterminer  la  nature  et  la  quantité  d'une  sub- 
stance toxique  mélangée  à  une  composition  médicamenteuse  ou 
alimentaire.  —  Les  exemples  suivants ,  pris  dans  les  registres  de 
Il  commission ,  donneront  une  idée  de  ce  genre  d'analyse ,  et 
(les  difficultés  qu'il  peut  présenter. 

Premier  mélaDge. 

Émolsion  d'amandes 6  oncet« 

Sublimé  corrosif. l  rs  ,«  •..:». 

Oxyde  blanc  d'antimoine.  .) ** '®  ï^""*' 


(I)  C'est  dans  on  local  dépendant  de  la  pharmacie  do  roi  qoe  se  font 
1rs  préparations  et  les  diOérents  actes  de  la  réceptiou. 


I 
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Deuxième  méUnge. 

Cafë  an  lait 6  oucet. 

Arsenic  blanc 6  grains. 

Salfare  de  cadniinm lo 

Troisième  mélange. 

Protochlorare  de  mercure.  .) 

nitrate  d-argent J "®  «?'*'"•• 

Sec  de  réglisse  S.  Q.  pour  faire  loo  pilules  de  4  grains. 

La  reconnaissance  des  drogues  est  l'objet  de  la  sixième  épreuve  ; 
on  exige  en  outre  que  le  candidat  puisse  reconnaître  et  décrire 
dix  plantes  sèches  prises  au  hasard  dans  un  herbier  spécial , 
renfermant  des  plantes  usuelles  et  médicinales. 

La  septième  épreuve  ^  à  laquelle  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance^ est  une  composition  par  écrit;  c'est  un  travail  d'éru- 
dition ordinairement  très-étendu  sur  un  sujet  donné ,  en  général 
un  sujet  de  chimie  qui  prête  à  beaucoup  de  développement, 
comme,  par  exemple,  l'étude  du  cyanogène.  L'auteur  prend  pour 
son  travail  tout  le  temps  nécessaire,  il  s'aide  de  tous  les  livres  et 
de  tous  les  moyens  d'instruction  ;  il  est  tenu  seulement  de  faire 
connaître  les  sources  auxquelles  il  a  puisse  ses  renseignements. 
Il  donne  ainsi  une  sorte  de  traité  complet  sur  la  matière,  et  dans 
ce  cadre  il  fait  entrer,  autant  que  possible,  tout  ce  qu'il  possède 
d'érudition  et  d'expérience  personnelle  ;  il  est  obligé  également  de  \y 
mettre  en  tête  de  cet  ouvrage,  sous  forme  de  préambule,  un  ré- 
sumé de  toute  sa  carrière  pharmaceutique  et  scientifique  {curri" 
evliiifi  rniit\  contenant  tout  ce  qui  peut  intéresser  en  sa  faveur 
soit  ses  juges,  soit  l'administration. 

Ce  travail,  en  effet,  doit  rester  entre  les  mains  du  ministre  pour 
être  consulté  dans  toutes  les  circonstances  qui  intéressent  le 
pharmacien  qui  en  est  l'auteur.  Ainsi ,  s'il  s*agitd*une  demande 
de  concession  ou  de  telle  autre  faveur  dont  le  gouvernement 
Apote,  on  consulte  préalablement  cette  espèce  de  dossier  ;  c'est 
un  concours  qui  reste  en  quelque  sorte  constamment  ouvert 
entre  tous  les  pharmaciens  du  pays,  et  qui  met  le  gouvernement 
cn]iomtîon  d'être  toujours  éclairé  sur  le  mérite  et  les  titres  an- 
«érienfs  de  chacun. 

Dans  lefcoitième  acte,  le  travail  précédent  subît  Pépreuve 
d'une  discussion  publique  de  la  part  des  membres  de  la  oom- 
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mission,  rëanis  au  nombre  de  huit.  Dans  cette  même  séance,  qui 
clAt  la  scorie  des  épreuves  et  qui  a  lieu  avec  un  certain  apparat, 
le  candidat  est  ou  peut  être  interrogé  sur  toutes  les  parties  des 
sciences  qui  font  Tobjet  désuétudes  pharmaceutiques.  Cette 
dernière  épreuve  est  publique;  toutes  les  autres  ont  lieu  en  pré- 
sence seulement  de  trois  membres  de  la  commission. 

Lorsque  le  candidat  ne  satisfait  pas  complètement  ses  juges 
dans  l'un  des  actes  précédents ,  il  est  tenu  à  se  présenter  de  nou* 
veau  après  un  temps  qui  est  déterminé  par  la  commission  ;  dans 
le  cas  contraire,  il  continue  sa  réception  san«  interruption  et 
reçoit  son  diplôme  après  la  dernière  épreuve. 

La  commission  de  Berlin  reçoit  pour  tout  le  royaume;  il  y  a 
en  outre  dans  les  chefs-lieux  de  chaque  province,  des  commis- 
sions prises  dans  les  collèges  médicaux  qui  reçoivent  aussi  dm 
pharmaciens,  mais  ceux  de  deuxième  classe  seulement^  qui 
n^ont  que  des  droits  très-restreinL«. 

Les  épreuves  devant  cette  espèce  de  jury  sont  nominalement 
les  mêmes  que  devant  la  commission  de  Berlin ,  mais  elles  sont 
beaucoup  moins  sévères.  Les  manipulations  se  font  dans  l'oft- 
cine  de  Tun  des  juges,  et  ne  présentent  jamais Timportanoe et 
les  difficultés  des  épreuves  subies  à  Berlin.  Toutes  les  épreiivci 
ensemble  ne  prennent  pas  plus  de  trois  séances. 

La  réception  des  pharmaciens  en  Prusse  est ,  comme  on  peut 
/  le  voir  par  ce  qui  précède ,  un  acte  extrêmement  sérieux.  L'é- 
piieuve  écrite ,  que  nous  n'avons  dans  aucun  de  nos  exameM , 
est  une  épreuve  nécessaire  et  très- probante;  le  candidat  le  plut 
timide,  le  moins  habitué  à  parler,  peut  y  donner  la  mesure  eev- 
taine  de  ses  connaissances,  libre  qu'il  est  de  toute  préoccupation 
extérieure.  Elle  6te  tout  prétexte  à  Tignorance  et  laisse  au  ju(^ 
toute  sa  liberté,  il  peut  être  sévère  sans  craindre  d'être  injuste 
en  attribuant  à  un  défaut  de  savoir  ce  qui  pourrait  n*être  que 
le  résultat  du  trouble  ou  de  l'émotion  du  moment.  lies  analyasi 
chimiques  et  toxicologiques  sont  aussi  deux  ordres  d'épreuvci 
V  qu'il  serait  indispensable  d'introduire  dans  nos  réceptions  ;  c'est 
en  vain  qu'un  candidat  aura  très-bien  répondu  sur  la  chimies 
ses  connaissances  théoriques  resteront  sans  application  dans 
l'exercice  de  sa  profession ,  elles  seront  sans  utilité  fosor  lui  ou 
pour  le  public ,  s'il  n'y  joint  une  pratique  sûre»  U  Xaut  noti- 
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seulement  qu^ii  sache,  inais  surtout  qu'il  sache  faire»  qu'il 
sadie  pratiquer. 

Sous  l'empire  de  cette  nécessité  des  épreuves  pratiques,  il 
s'est  formé  en  Allemagne  un  grand  nombre  de  pharmaciens 
très-habiles  manipulateurs,  sortis  des  laboratoires  de  Giessen  , 
de  Berlin,  de  Wiesbaden,  etc. ,  qui  peuvent  être  consultés  avec 
toute  sécurité  par  les  tribunaux,  dans  les  cas  de  médecine  légale, 
et  aux  lumières  desquels  les  industriels ,  les  manufacturiers , 
les  agriculteurs  ont  constamment  recours.  Beaucoup  d'exploi- 
tations agricoles ,  de  grandes  entreprises  industrielles  n'ont  pas 
d*autre  chimiste  que  le  pharmacien  de  la  localité ,  pour  analyser 
leufs  minerais ,  leurs  combustibles,  leurs  produits  agricoles. 

Des  deux  ordres  de  pharmaeien$  en  Prusse. 

Dans  les  Etats  allemands,  il  n'y  a  en  général  qu'un  seul  ordre 
de  pharmaciens.  Cependant  on  trouve  en  Prusse  des  pharmaciens 
de  deux  degrés  :  ceux  qui  sont  reçus  par  la  grande  commissioa 
de  Berlin  et  ceux  qui  sont  reçus  par  les  commissions  de  province. 
Ces  derniers  correspondent,  quant  au  mode  de  réception,  aux 
pharmaciens  reçus  par  nos  jurys  médicaux  ;  mais  ils  ont  en  Prusse 
des  attributions  plus  restreintes  :  ils  sont  très- peu  nombreux,  peu 
considérés  au  point  de  vue  de  leur  profession,  ils  ne  peuvent  être 
consultés  par  les  tribunaux  dans  les  questions  de  chimie  ou  de 
toxicologie  légales;  ils  ne  peuvent  s'établir  que  dans  les  cam- 
pagnes ou  dans  les  villes  d'une  très-faible  population  ;  ils  sont 
en  tout  dans  un  état  d'infériorité  marquée  par  rapport  aux 
pharmaciens  de  première  classe  :  ces  derniers  peuvent  s'établir 
partout.  La  loi  n^a  pas  déterminé  d'une  manière  rigoureuse  le 
chiffre  de  la  population  des  villes  où  peuvent  s'établir  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe;  mais  dans  la  pratique  cette  circon- 
stance n'implique  aucune  difficulté,  le  gouvernement  donnant 
toujours  et  partout  la  préférence  aux  pharmaciens  de  première 
classe.  Il  résulte  de  là  que  soit  qu'il  s'agisse  d'une  pharmacie 
actuellement  existante,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  pharmacie  à 
établir,  la  concession  n'est  accordée  à  un  pharmacien  de  la 
deuxième  classe  que  lorsqu'elle  n'est  pas  demandée  par  un 
I^rmacien  de  la  première.  De  cette  manière  on  ne  manque 
jamais  de  pharmaciens  pour  les  populations  qui  en  ont  besoin^ 


y 
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et  la  préférence,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  faire  un  choix,  est  toujours 
acquise  au  plus  cligne. 

Ce  mode  est  beaucoup  plus  rationnel  que  celui  qui  existe  en 

France,  où  les  pharmaciens  des  jurys  se  font  recevoir  pour 

,    exercer  dans  telle  ville  qui  leur  convient,  à  l'exception  seulement 

V  de  Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg.  Ils  s'établissent  ainsi  par* 
tout  dans  les  grandes  villes  en  concurrence  avec  les  pharmaciens 
de  première  classe,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  les  petites 
localités.  Certainement  il  serait  plus  convenable  qu'il  n'y  eût 
en  France  et  dans  tous  les  pays  qu'un  seul  ordre  de  phar- 
maciens, que  la  population  pauvre  comme  celle  qui  est  plus 
aisée,  que  celle  de  la  campagne  comme  celle  des  villes  pussent 
èlre  servies  par  des  hommes  également  instruits.  Mais  si ,  dans 
Tintérct  des  petites  localités ,  si  pour  leur  assurer  les  secours 
nécessaires  en  médicaments ,  on  croit  utile  de  maintenir  les 
pharmaciens  des  jurys,  dont  on  exige  moins  sous  le  rapport 
de  la  réception ,  on  conviendra  que  c'est  manquer  tout  à  fait 
le  but  qu*on  se  propose  que  de  leur  permettre  de  s'établir  dans 

y  les  grandes  villes  et  partout  où  les  pharmaciens  de  première 
classe  pourraient  suffire. 

Il  serait  juste  à  la  fois  et  dans  l'intérêt  du  pays  que  l'on 
donnât  partout,  comme  en  Prusse,  la  préférence  à  celui  qui  offre 
le  plus  de  garanties  de  capacité ,  qu'on  ne  permit  aux  pharma- 

*"  ciens  de  deuxième  classe  de  s'établir  que  là  où  ceux  de  la  pre- 
mière seraient  insuffisants. 

Dtt  concessions. 

Le  diplôme  seul  de  pharmacien  ne  suffit  pas  pour  exercer  la 
pharmacie  en  Prusse  ;  il  faut  que  le  pharmacien  obtienne  en 
outre  une  autorisation ,  une  concession.  Autrefois  ces  conces- 
sions étaient  des  privilèges  exclusifs  en  faveur  de  ceux  qui  les 
obtenaient;  elles  n'ont  plus  aujourd'hui  ce  caractère  de  privi- 
lège absolu;  le  gouvernement  s'étant  réservé  le  droit,  qui  est 
consacré  depuis  quelque  temps  par  la  pratique,  de  créer  de 
nouvelles  pharmacies  partout  où  il  le  jugerait  convenable ,  sans 
égard  pour  les  concessions  exutantes. 

On  distingue  plusieurs  ordres  de  privilèges  : 

l''  Le  privilège  absolu ^  real privilegium ,  qui  a  existé  jusqu'à 
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ces  derniers  temps,  et  en  vertu  duquel  le  gouyemement  n'avait 
pas  le  droit  d'autoriser  de  nouvelles  pharmacies  là  ou  existaient 
déjà  des  pharmacies  privilégiées  ;  le  real  prwilegium  est  aujour- 
d'hui aboli  en  Prusse  et  dans  presque  toute  l'Allemagne  ; 

2»  Le  privilège  restreint  qui  n'est  autre  que  le  précédent  avec 
cette  seule  différence  que  le  gouvernement  peut,  lorsqu'il  le  juge 
à  propos,  accorder  de  nouveaux  privilèges,  sans  être  tenu  à  au- 
cune indemnité  vis-à-vis  des  pharmaciens  privilégiés  ;  c'est  sous 
ce  régime  que  sont  placées  actuellement  toutes  les  pharmacies 
qui  jouissaient  du  real  privilegium^ 

3*  Il  y  a  aussi  les  concessions  .-  la  concession  s'applique  aux 
établissements  nouveaux  ,  c'est  un  privilège  qui  a  un  caractère 
plus  personnel  que  le  précédent  ;  ainsi  le  privilège  restreint  peut 
être  vendu,  cédé  sans  aucime  intervention  du  gouvernement, 
il  suffit  d'être  reçu  pharmacien  pour  avoir  le  droit  de  Tacheter 
et  de  l'exploiter;  il  est  en  quelque  sorte  attaché  à  la  pharmacie 
elle-même;  l'on  peut  prendre  hypothèque  sur  un  privilège  de 
cette  espèce. 

La  concession  au  contraire  est  de  sa  nature  essentiellement 
personnelle  ,  elle  n'est  pas  légalement  et  nécessairement  vénale 
et  transmissible  comme  le  privilège  restreint ,  elle  ne  peut  être 
transportée  à  une  autre  personne  sans  l'intervention  de  l'auto* 
rite  ;  le  pharmacien  concessionné  qui  veut  vendre  son  officine 
esc  obligé  d'en  informer  le  gouvernement  et  de  présenter  un 
successeur  qui  doit  être  agréé  pour  pouvoir  lui  succéder. 

Toutefois,  dans  la  pratique,  il  y  a  peu  de  différence  dans  la 
manière  dont  se  transmettent  les  pharmacies,  qu'elles  soient  à 
privilège  ou  à  concession ,  le  gouvernement  ayant  toujours  jusr 
qu'ici  donné  très-libéralement  son  consentement  à  la  vente  des 
pharmacies  concessionnées. 

Ainsi  la  seule  différence  qu'il  y  ait  pour  le  pharmacien  sui- 
vant qu'il  achète  une  pharmacie  privilégiée  ou  concessionnée , 
c*est  que,  dans  le  premier  cas,  il  n'a  d'autre  formalité  à  remplir 
vîs-à-vis  de  l'autorité  que  de  présenter  son  diplôme  et  de  prêter 
serment,  tandis  que,  dans  le  deuxième  cas,  il  doit  en  outre  faire 
transporter  la  concession  en  son  nom  personnel ,  ce  qui  ne  souffre 
d'ailleurs  aucune  difficutè. 

Il  y  a  quelques  États  cependant  (le  grand  duché  de  Bade,  par 
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exemple)  ou  Tinterventioii  du  gouvernement  dans  la  transmis* 
sion  des  concessions  est  plus  qu'une  simple  formalitë,  l'ad- 
ministration dans  ces  Etats  nomme  elle-même  et  directement  le 
successeur.  Dans  ce  cas,  le  pharmacien  cédant  ne  peut  exiger  da 
successeur  imposé  que  la  valeur  du  matériel  de  sa  pharmacie , 
suivant  l'estimation  qui  en  est  faite  par  des  experts.  L'acquéreur 
obtient  ainsi  avec  le  bénéfice  de  la  concession  celui  de  la  clien- 
tèle de  son  prédécesseur.  Ici  encore  il  y  a  bien  dans  l'appli- 
cation quelques  tempéraments  qui  atténuent  un  peu  ce  qu'une 
semblable  mesure  a  d'excessif  et  de  rigoureux  ,  mais  ces  tempé- 
raments, quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  faire  disparaître 
entièrement  l'arbitraire  dont  cette  législation  est  entachée. 

Si  une  pharmacie  revient  par  héritage,  par  acquisition  ou  au- 
trement, à  une  personne  non  pourvue  du  titre  de  pharmacien , 
elle  est  obligée ,  dans  l'espace  d'un  an ,  de  vendre  son  officine 
à  un  pharmacien  rrçu  ;  pendant  ce  temps  elle  est  forcée  de  la 
Caire  gérer  par  un  proviseur  assermenté. 

Il  est  permis  aux  veuves  des  pharmaciens,  de  faire  gérer 
également  leur  pharmacie  par  un  proviseur,  pendant  leur  veu» 
vage ,  jusqu'à  la  majorité  de  leurs  enfants. 

C'est  le  chiffre  de  la  population  qui  sert  ordinairement  de 
base  pour  la  création  d'une  nouvelle  officine ,  mais  il  n'y  a  rien 
d'absolu  à  cet  égard.  Le  nombre  qui  semble  admis  tacitement 
par  Tadministration,  et  qui  est  consacré  par  l'usage,  est  pour 
les  populations  agglomérées  ,  comme  les  grandes  villes ,  d'un 
pharmacien  sur  dix  mille  habitants;  pour  les  populations  rurales, 
la  proportion  des  pharmaciens  est  plus  considérable.  Dans  cette 
Umite,  le  gouvernement  ne  provoque  pas  rétablissement  de  nou- 
velles pharmacies. 

À  Berlin.  .  .  il  y  a  4S  pharmacies  pour  une  popal.  de  450,000  àmei  i  sur  io,4<5 

Leipsig 4  —  —  55,000  (I)  it,7S0 

Dresde lo  —  —  00,00a  9,ooi 

Hanovre 4  —  —  30,000  T,SSt 

Francfort.   .  .  .  tO  —  —  00,000  0,000 

Vairenee..  ...    1  —  -*  3S,ooo  (s)i  §««• 

Cologne 15  —  —  95,000  t,3Sl 

Aix-la-Chapelle.    7  —  —  so,ooo  T,i4S 


(1)  Une  nouvelle  pharmacie  vient  d'être  établie  à  Leipsig. 
(a)  Plus  une  gvmisoft  de  t5,ooo  environ. 
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Dm»  la  vîttps  qui  apiNurtienneiit  à  la  province  rhi^nane ,  là 
proportion  des  pharmacies,  comme  on  le  voit,  «st  plus  ëlevée 
^e  dans  les  puNnières.  C'est  une  conséquence  de  Toccupation 
fcaoçttiBe  et  du  r^me  qn'el&e  «Tait  introduit.  Maïs  il  est  dans 
l'iateation^  préswB^y  de  l'administration,  de  ne  créer  de  nou- 
teUes  pharmacies  que  lorsque,  par  l'accroîssemenc  naturel  de 
la  population ,  eelle*ci  aura  atteint  k  chiffire  adopté  dans  les 
a«iiC8  provinces. 

Dans  les  pays  de  rMlemagne  on  les  anciens  privilèges  existent 
encore,  les  gouvernements  ont  éprouvé  quelquefois  des  diffi* 
enltéfi  à  établir  de  nouvelles  pharmaôes. 

A  Leipsig,  l'autorité  ayant  annoncé  récemment  l'intenlkm 
d'aocoider  une  concession  pour  «ne  nonvcUe  officine ,  les  quatre 
pharuMÔens  exerçant  ont  vu  dauis  cette  création  une  violation 
âeJeor  privilège,  et  ont  fait  opposition  à  ce  projet.  Le  goU'^ 
iCEuenwnt  saxon  a  été  dbiigé  de  transiger  avec  eux,  et  il 
a  été  convenu  que  la  première  et  la  deuxième  pharmacie  qui 
seraient  établies,  après  les  quatre  actuellement  existantes,  appar- 
tiendraient aux  pharmaciens  de  la  ville ,  qui  les  feraient  gérer 
par  un  proviseur,  ou  les  vendraient  a  leur  profit  à  un  pharma- 
cien oanccssionné,  et  que  moyennant  cet  avantage  le  gouverne* 
■KDt  atualt  la  faculté  de  donner  plus  tard ,  quand  les  besoins 
et  la  population  Texigeraient ,  une  troisième  et  même  une  qua- 
trième concession. 

Lorsqu'une  demande  de  concession  est  hxte,  c'est  tonjoun 
runtorité  locale,le  maire  ou  bourguemestre ,  qui  prend  L'initia- 
lire  ;  -die  se  concerte  a  ce  sujet  avec  le  phpicns  de  la  circon- 
seription.  Si  l'inspecteur  et  l'autciité  municipale  sont  d'accord 
sur  la  nécessité  d'établir  une  nouvelle  pharmacie,  la  demande 
«Btadrrsséeà  la  députation  médicale  de  la  province,  qui  prend  ses 
înfiDnnatîons.  Lorsqu'elle  trouve  les  motife  suffisants,  elle  donne 
onavis  favorable  au  nouvel  établissement,  quand  il  n'y  en  a  pas 
dans  la  localité  ^  on  si  les  pharmaciens  qui  y  sont  déjà  établia 
n'<mt  pas  d'objection  valable  à  présenter. 

Les  circonstances  que  l'on  prend  particulièrement  en  consi-^ 
èénrtîon  pour  l'établissement  d'une  ntmvelle  pharmacie  sont» 
—!  augmentaÉlon  notable  de  la  population  ou  un  accroissement 
dans  rnisance  générale  du  pays.  Aux  termes  du  règlement  du 
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17  jftnTier  1845 ,  la  concession  est  donnée  par  le  président  su- 
périeur de  la  province. 

Les  instructions  ministérielles  (13  juillet  1840)  indiquent  la 
marche  à  suivre  lorsque  plusieurs  concurrents  sollicitent  la 
même  concession ,  afin  qu'elle  soit  accordée  autant  que  possible 
au  plus  digne ,  à  celui  qui  présente  le  plus  de  garanties  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  de  quelque  précau- 
tion que  l'administration  supérieure  s'entoure,  il  lui  est  difficile 
d'éviter  que  la  protection  n^ait  une  certaine  part  dans  la  déli- 
vrance de  ces  concessions;  il  est  impossible  surtout  d'éviter 
qu'on  ne  le  suppose ,  malgré  la  confiance  qu'inspire  en  général 
l'autorité  en  Prusse.  Il  n'est  pas  sans  exemple,  à  ce  qu'on 
assure ,  que  des  personnes  ayant  obtenu  par  protection  de  sem- 
blables concessions,  au  lieu  de  les  exploiter  personnellement, 
les  aient  vendues  au  bout  de  peu  de  temps ,  pour  réaliser  une 
somme  de  trente,  quarante  ou  cinquante  mille  francs.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  Texactitude  du  fait ,  on  est  obligé  de  recon* 
naître  qu'il  y  a  là  un  vice  essentiel.  Toutes  les  personnes  com- 
pétentes en  sont  frappées  et  appellent  sur  ce  point  une  réforme. 

Mais  en  supposant  que  le  choix  du  gouvernement  soit  par- 
faitement éclairé,  que  la  concession  soit  donnée  constamment  à 
celui  qui  aura  eu  les  meilleurs  notes  dans  ces  examens,  à  celui 
qui  mérite  réellement  la  préférence,  il  y  a  toujours  pour  ce 
dernier  un  avantage  considérable  que  rien  ne  justifie ,  ou  du 
moins  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  le  mérite  qu'on 
peut  lui  supposer.  On  concevrait  que  l'administration  fit  un 
don  pareil  à  titre  de  récompense  nationale  pour  de  grands  ser- 
vices rendus ,  mais  on  ne  comprend  pas  qu'une  semblable  fa- 
veur soit  la  récompense  d'un  examen  passé  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Pour  être  juste  envers  les  pharmaciens,  et  pour 
exonérer  le  gouvernement  de  la  responsabilité  que  fait  peser  sur 
lui  l'obligation  de  se  prononcer  entre  plusieurs  candidats, 
il  nous  paraîtrait  convenable,  toutes  les  fois  que  les  besoins 
de  la  population  exigent  la  création  d'une  nouvelle  officine,  que 
le  gouvernement  imposât  aux  pharmaciens  de  la  localité  l'obli- 
gation de  former  l'établissement ,  en  leur  en  laissant  le  bénéfice 
et  qu'il  se  bornât  à  donner  la  concession  au  pharmacien  qui  lai 
serait  présenté  comme  possesseur  de  la  nouvelle  pharmade. 
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Dans  les  pays  où,  comme  en  Pnuse ,  le  nombre  des  pharma* 
des  est  limite,  et  le  prix  des  médicaments  rëglé  par  Vautorité 
pour  tout  le  royaume,  les  pharmaciens  peuvent  être  considérés 
comme  des  entrepreneurs  auxqueb  on  donne  à  forfait ,  à  leurs 
TÎsqiies  et  périls,  la  fourniture  des  médicaments  au  public. 
Si  la  population  diminue ,  ils  ont  à  supporter  une  diminution 
dans  leur  recette ,  une  dépréciation  dans  leur  propriété ,  dont 
on  ne  leur  tient  aucun  compte.  Il  parait  juste  par  conséquent, 
si  la  population  augmente,  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du  bénéfice 
de  cette  augmentation ,  et  s'il  est  nécessaire  de  créer  une  nou- 
velle officine  pour  le  service  du  public  ,  quelle  soit  créée  par 
eux  et  à  leur  profit 

PrestaHan  de  serment. 

Le»  pharmaciens,  en  Allemagne ^  sont  tenus,  à  leur  entrée  en 
exercice,  à  une  prestation  de  serment;  ce  serment  est  prêté 
devant  le  kreis  phyricus,  qui  en  donne  acte.  Le  serment  est 
également  prescrit  par  la  législation  française.  IVIais  cette  dis- 
position, en  France,  est  tombée  en  désuétude,  ou  du  moins  elle 
n'est  pas  remplie  de  manière  à  en  obtenir  le  résultat  qu'on  en 
attend.  Le  plus  ordinairement  c'est  une  simple  formalité  qui 
se  résume  en  un  visa  pour  prestation  de  serment  apposé  sur  le 
diplôme  par  un  employé  inférieur,  souvent  même  il  n'est  fait 
aucune  mention  du  serment.  Cependant  s'il  est  une  profession 
dans  laquelle  l'appel  à  la  conscience  de  celui  qui  l'exerce  soit 
nécessaire,  c'est  certainement  la  profession  de  pharmacien;  on 
oublie  trop  que,  dans  la  pratique  de  son  art,  le  pharmacien,  mal- 
gré la  sévérité  des  lois  qui  pèsent  sur  lui,  peut  très-facilement 
faillir  à  ses  devoirs,  qu'il  n'a,  dans  beaucoup  de  cas,  d'autres 
témoins  de  ses  actes  que  lui-même  et  d'autres  juges  que  sa 
conscience;  ^ c'est  donc  à  elle  qu'il  faut  s'adresser  d'abord 
comme  moyen  préventif,  sans  abandonner  toutefois  les  moyens 
de  répression  fournis  par  la  loi.  Il  serait  donc  nécessaire  de 
rétablir  cette  prestation  de  serment,  de  l'entourer  même  d'une 
certaine  solennité ,  et  de  tout  ce  qui  peut  assurer  l'effet  mora} 
qu'on  diercbe  à  obtenir. 

On  pourrait  prendre  pour  cet  acte  des  époques  déterminées, 

Jomrn.  de  Pkmrw^  et  d§  Ckiwt.  t«  stois.  T.  XXllI.  (FéTriw  itst.)  7 
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comme  la  rentrée  des  écoles  de  pbariuacie,  faire  prêter  le  mit- 
ment  en  présence  drs  professeurs  réunis  et  d'une  députation  de 
pharmaciens  convoqués  spécialement  pour  cet  objet. 

£n  dehors  de  la  circonscription  des  écoles,  le  serment  pour** 
raie  être  prêté  dans  les  mêmes  formes,  eoire  les  mains  du  prési* 
dent  du  tribunal  de  l'arrondissement. 

Si  l'on  accorde  quelque  influence  au  serment,  elle  devrait 
assurément  appartenir  à  celui  qui  serait  ainsi  prêté  en  présence 
des  délégués  de  la  profession  ,  en  présence  du  corps  chargé  de 
surveiller  l'exercice  de  la  pharmacie ,  du  magistrat  chaîné  de 
poursuivre  et  de  punir  les  infractions  aux  lois  qui  la  régissent; 
mais  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  serment  n'est  qu'une  vaine 
formalité  à  laquelle  le  pharmacien  qui  est  censé  le  prêter 
n'attache  pas  plus  d'importance  que  l'autorité  qui  devrait  le 
recevoir. 

Du  tarif  des  médicaments. 

La  limitation  des  pharmacies  tnpliqne  nécessaîrenent  une 
fixation  légale  du  prix  des  médicaments.  Ce  prix  est  établi  et  ré* 
gplîèrement  revisé  chaque  année  par  nne  commission  nommée 
a  cet  effet  par  le  gouvernement.  Si  le  prix  de  quelque  drogœ 
impoitante  vient  à  subir  des  changements  notables ,  la  commis 
lion  fixe  à  nouveau  le  prix  des  médicaments  préparés  avec  ces 
drogues  ;  ces  changements  sont  publiés  par  le  gouvernement, 
^i  est  tenu  aussi  de  transmettre  à  la  commission  les  prix  cou- 
rants des  drogueries ,  ceux  des  fabriques  de  produits  chimiques 
et  tous  les  éléments  pouvant  servir  de  base  au  tarif  (1).  Les 
pbarmaciens  sont  obligés  de  se  conformer  strictement  aux  prix 
du  tarif.  Cette  obligation ,  ils  la  remplissent  en  générât  avec  fi- 
délité ;  dans  tous  les  cas ,  la  constatation  des  envers  serait 
extrêmement  facile.  Le  pharmacien  étant  obUgé  d'iuacrire^ 


(i)  Le  tarif  comprend non-sealemeat  le  prix  des  médicaments  simples, 
mais  aassi  celui  des  manipulations,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  façon 
pour  les  médicaments  composés.  Le  tarif  prussien  dont  nous  parlons  ici 
a'«ft|HiS  adopté  dans  toute  l'Allemagne,  il  varie  dans  chaque  État  comme 
la  pharmacopée  et  souvent  dans  des  localités  trèsHiipprocliées.  CcsdiiFé* 
rtAoes  dans  le  prix  et  la  composilion  des  môdicamenti  t»t  pcéoccapé 
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d'une  mamère  apparente  et  authentique ,  le  prix  du  mëdicament 
livrée  sur  la  formule ,  s'il  exagérait  ses  prix,  il  écrirait  ainsi 
lui-même  sa  propre  condamnation. 

En  cas  d'erreur,  le  pharmacien  qui  s'est  trompé  à  son  profit 
est  obligé  de  payer  une  somme  qui  est  en  rapport  avec  la  quo- 
tité de  Terreur.  Cette  amende  varie  dans  les  différents  Etats  ; 
elle  est  toujours  d'autant  plus  forte  que  l'erreur  est  plus  consi<- 
dérable;  mais  ces  surcharges  sont  très -rares.  On  comprend 
l'intérêt  immense  qu'a  le  pharmacien  a  ne  pas  manquer  à  ses 
devoirs  en  présence  d'une  yériâcatîon  si  facile  et  d*une  ré^ 
pression  qui  peut  aller  jusqu'à  la  perte  de  sa  concession. 

Il  n*est  pas  permis  non  plus  au  pharmacien  d'établir  ses  prit 
au-dessous  du  tarif.  La  loi  n'admet  pas  que  lorsqu'elle  a  fixé 
par  la  pharmacopée  la  composition  de  chaque  mëdicament  et 
la  manière  de  le  préparer,  lorsqu'elle  en  a  fixé  la  valeur  en 
ne  laissant  au  pharmacien  que  la  rémunération  raisonnable 
de  son  travail,  il  puisse,  sans  nuire  à  la  qualité  de  ses  pro- 
duits ,  sans  rien  diminuer  du  soin  qu'il  doit  apporter  à  leur 
préparation ,  les  livrer  au-dessous  du  tarif.  Elle  ne  lui  interdit 
pas  la  bienfaisance  ou  la  charité  ;  mais  elle  exige  que ,  dans 
l'exercûce  de  sa  profession ,  il  ne  fasse  aucun  acte  qui  puisse 
prêter  au  soupçon,  qu'il  n'établisse  aucune  diminution  de 
prix  dont  le  résultat  inévitable  et  définitif  serait  la  moins  bonne 
qualité  des  médicaments. 

Un  semblable  tarif  paraîtra  certainement  une  chose  exor- 
bitante ,  apprécié  au  point  de  vue  de  nos  idées  françaises  sur 
la  libre  concurrence  en  matière  d'industrie  et  de  commerce. 
Mais  si  l'on  veut  bien  examiner  la  question  en  dehors  de  oe 
principe  de  liberté  qui  domine  notre  législation  commerciale , 
si  Ton  Teut ,  Kbre  de  toute  idée  préconçue ,  l'examiner  au-  point 
de  vue  pratique  et  de  Tintérêt  public  exclusivement ,  il  sera 


Its  phtimacieBS  allemaïkdfl  dans  ces  derniers  temps  ;  dans  an  congrès 
pluiiBaceati<|iie  tena  à  Francfort  le  d3  septembre  ifôa ,  où  étaient  con- 
voqués tous  les  pharmaciens  de  1* Allemagne,  il  a  été  sérieusement  ques- 
tion de  faire  des  démarches  auprès  des  différents  gouvernements ,  pour 
arriver  à  l'établissement  d*un  tarif  et  d'une  pharmacopée  uniformes 
dans  toute  F  Allemagne. 
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facile  de  se  convaincre  que  le  système  de  liberté  restreinte , 
adopté  en  Allenia{;ne  pour  la  vente  des  médicaments ,  est  préfé- 
rable à  la  liberté  absolue  qui  existe  dans  d'autres  pays;  la  libre 
concurrence ,  en  effet ,  telle  qu'on  la  pratique  dans  le  commerce 
en  général ,  n'est  nullement  applicable  à  la  pharmacie ,  elle  ne 
peut  produire,  lorsqu'on  l'y  introduit ,  que  les  résultats  les  plus 
désastreux. 

Les  avantages  qu'on  attribue  à  la  concurrence  en  matière 
d'industrie  et  de  commerce ,  sont  le  meilleur  marché  et  le  per- 
fectionnement des  produits.  Mais  la  possibilité  de  donner  à 
meilleur  marché  que  ses  concurrents ,  lorsque  le  meilleur  mar- 
ché n'est  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent,  le  résultat  de  ta 
fraude  ou  de  la  falsification,  suppose  nécessairement  l'entière 
liberté  de  disposer  de  ses  moyens  de  fabrication  ,  de  pouvoir  y 
employer  telle  niatière  qu'on  jugera  convenable,  tel  procédé 
que  Ton  croira  plus  économique. 

Aucun  de  ces  éléments  d'une  concurrence  rationnelle  et  hon- 
nête n'existe  pour  la  pharmacie  ;  la  composition  des  médica- 
ments est  réglée  par  le  Codex  ,  le  pharmacien  doit  s'y  confor- 
mer non-seulement  pour  la  qualité,  le  nombre  et  la  quantité  des 
matières  qu'il  emploie,  mais  aussi  pour  la  manière  de  procé- 
der. Il  est  donc  matériellement  impossible  qu'il  réalise  sur  sa 
fabrication  aucune  économie  licite  et  avouable.  Cette  nécessité 
de  se  conformer  au  Codex,  qui  exclut  toute  idée  de  changement, 
exclut  aussi  toute  idée  d'amélioration  et  de  perfectionnement 
dont  le  pharmacien  puisse  se  prévaloir  auprès  de  son  client  ; 
la  perfection  pour  lui,  dans  la  pratique  de  son  art,  est  de 
se  conformer  exactement  au  Codex  ;  c'est  de  remplir  sans  par- 
cimonie et  avec  une  exactitude  absolue  les  prescriptions  du  mé« 
decin.  Il  n'a  pas ,  comme  les  industriels  ordinaires,  la  possibilité 
de  colporter  ses  produits  ^  d'en  forcer  la  consommation  par 
l'appât  du  bon  marché ,  et  de  compenser,  par  un  plus  grand 
débit ,  l'exiguïté  du  bénéfice. 

On  comprend  que  le  meilleur  marché  d'une  étoffe  en  aug* 
mente  la  consommation  ;  que  ce  soit  une  raison  pour  l'appliquer 
à  un  plus  grand  nombre  d'usages ,  à  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  ;  mais  le  meilleur  marché  d'un  médicament  ne  sera 
jamais  un  attrait  suffisant  pour  qu'on  en  fasse  usage  hors  des 


» 
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cas  ou  il  sera  rigoureusement  nécessaire.  Les  médicaments  les 
plus  héroïques  seraient  offerts  gratuitement  qu'on  n'en  consom- 
merait pas  un  gramme  de  plus  ou  de  moins.  Le  pharmacien 
n'a  pas  même  le  droit  de  vendre  ses  produits  au  premier  Tenu 
qui  se  présenterait  pour  les  acheter  ;  il  ne  peut  les  délivrer  que 
sur  une  prescription  du  médecin ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  de 
nécessité  absolue. 

Il  est  impossible  de  voir,  dans  les  obligations  imposées  à  une 
semblable  profession,  rien  qui  se  rapproche  des  conditions  dans 
lesquelles  s'exerce  l'industrie  ordinaire,  rien  qui  puisse  motiver 
l'application  des  mêmes  principes* 

Nous  n'avons  examiné  la  libre  concurrence  que  du  côté  des 
avantages  qu'on  lui  attribue  ;  mais  elle  présente  aussi  certains 
inconvénients  qui  lui  sont  inhérents.  Personne  ne  met  en  doute 
que  l'avilissement  des  prix  ne  soit  une  conséquence  inévitable 
de  la  concurrence ,  que  cet  avilissement  n'entraîne  forcément 
un  abaissement  dans  la  qualité  des  produits,  et  ne  soit  la  cause 
la  plus  efficace  de  toutes  les  fraudes  et  de  tous  les  mauvais  pro- 
duits dont  le  commerce  loyal  se  plaint  à  si  juste  titre.  Ces 
fraudes ,  coupables  au  point  de  vue  de  la  probité ,  n^ont  pas 
toujours ,  il  est  vrai ,  une  bien  grande  importance  pour  l'ache- 
teur lorsqu'elles  se  pratiquent  sur  des  tissus,  sur  des  objets 
d'art  en  général  ;  tout  se  borne  ici  à  une  différence  dans  la 
durée  de  l'objet  ou  dans  sa  valeur  intrinsèque,  différence 
qui  peut  être  compensée ,  en  tout  ou  partie ,  par  le  meilleur 
marché.  Mais  lorsque  la  fraude  atteint  les  substances  alimen- 
taires ,  et  surtout  les  médicaments  sur  lesquels  elle  est  d'ail- 
leurs si  facile  à  pratiquer  et  si  di£Scile  à  reconnaître,  elle  prend 
un  caractère  de  gravité  qui  ne  peut  admettre  aucune  compensa- 
tion ;  l'administration  doit  tout  faire  pour  la  prévenir. 

Les  questions  d'industrie  et  de  commerce  sont,  en  défini- 
tive ,  des  questions  d'argent  ;  celles  qui  concernent  les  médica- 
ments sont  surtout  des  questions  médicales ,  qui  intéressent  le 
public  à  raison  de  sa  santé  et  de  sa  vie  j  bien  plus  que  sous  le 
rapport  pécuniaire, 

.La  législation  prussienne ,  en  subordonnant  dans  l'exercice 
de  la  pharmacie  la  question  commerciale  à  la  question  médi- 
cale, en  évitant  la  concurrence  à  outrance,  qui  produit  inévi- 
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tablement  le  s  mauvais  médicaments,  en  stipulant  pour  le  malade 
le  prix  de  drogues  dont  celui-ci  ne  connaît  ni  la  valeur  ni  la 
qualité ,  sert  plus  utilement  les  vrais  intérêts  du  public  que  si 
elle  l'eût  abandonnée  sur  la  foi  du  principe  de  liberté  à  la  libre 
exploitation  des  industriels. 

De  la  tenue  des  pharmaciens. 

On  serait  fort  éloigné  de  la  vérité  si  Ton  supposait  que  le 
régime  auquel  est  soumise  la  pharmacie  en  Allemagne  doit 
avoir  pour  résultat  d'affaiblir  l'émulation  entre  les  pharmaciens^ 
d'introduire  la  négligence  dans  la  tenue  des  pharmacies  ou  ra- 
baissement dans  les  études. 

Sous  le  rapport  de  la  pratique ,  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée,  sans  l'avoir  vu,  de  l'ordre,  du  calme ,  du  recueillement 
qui  existent  dans  une  pharmacie  allemande.  On  n'y  voit  pas  à 
Textérieur  ce  luxe  de  décorations  qui,  dans  d'autres  pays  ,  fixe 
l'attention  des  passants  :  une  simple  inscription ,.  quelquefois 
un  emblème  placés  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  distingue  à 
peine  la  pharmacie  des  maisons  qui  Tavoisinent  ;  à  l'intérieur, 
tout  est  sérieux ,  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  profession  : 
plusieurs  aides  travaillent  silencieusement  à  l'exécution  des  or- 
donnances; un  seul,  plus  ordinairement  l'administrateur,  est 
en  rapport  avec  le  public  :  il  reçoit  les  prescriptions  et  les  dis- 
tribue à  ceux  qui  doivent  les  exécuter;  lorsqu'elles  le  sont,  il 
les  vérifie ,  les  rapproche  des  formules  et  délivre  les  prépara- 
tions au  public.  Dans  beaucoup  de  pharmacies ,  le  public  n'est 
pas  reçu  directement  dans  la  pièce  où  Ton  exécute  les  prescrip- 
tions :  il  est  reçu  dans  une  espèce  de  vestibule,  quelquefois  dans 
une  pièce  séparée ,  où  il  attend  que  les  médicaments  soient  pré- 
parés. Dans  les  pharmacies  de  moindre  importance ,  il  y  a  tou- 
jours un  petit  espace,  une  sorte  de  bureau  réservé  pour  y  réu- 
nir les  médicaments  qui  doivent  être  livrés  au  public.  Les 
règlements  prescrivent  d^écrire,  sur  chaque  étiquette,  le  nom  de 
la  personne ,  la  date ,  la  manière  d*employer  le  médicament 
Dans  quelques  États ,  on  a  adopté  des  étiquettes  colorées  pour 
Tes  médicaments  destinés  à  l'usage  externe  ;  cette  étiquette  frappe 
davantage  et  produit  un  résultat  plus  certain  que  les  mots  :  peut 
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VmÊoge  exieme,  que  août  employons  en  France.  U  aenit  han 
pMMit-être  de  Tiotroduire  dans  nos  habitudes  pharmaceutiques. 

Les  pharmaciens  étant  tenus  de  préparer  dans  leurs  offimaes 
la  plus  grande  partie  des  proikiîts  qu'ils  débilent ,  et  la  plupart 
des  pharmacies ,  dans  les  grandes  yilles ,  étant  des  étabUsse- 
ments  très-ia4H>rtants,  on  y  rencontre  des  laboratoires  tiès- 
bîen  organisés,  dans  lesquels  la  vapeur  libre  ou  comprimée  est 
employée,  avec  une  grande  intelligence»  comme  moyen  de 
chauffage  pour  les  étuves  ou  pour  faire  des  infusions,  des  4é* 
coctions,  des  évaporations^  des  eaux  distillées,  des  extraits, 
toutes  les  opérations,  en  un  mot ,  qui  exigent  l'intervention  de 
la  chaleur.  On  y  rencontre  en  général  les  appareik  chimifpies 
eC  mécaniques  les  mieux  entendus  et  les  plus  perfectionnés. 

La  difficulté  de  créer  de  nouvelles  officines  retient ,  dans  las 
grandes  surtout,  beaucoup  d'hommes  instruits  qui  y  irooveKt 
une  position  convenable^  ce  qui  assure  le  personnel  de  œs  éta- 
blissements. 

Sous  le  rapport  de  la  force  des  études  et  de  la  position  sdcn- 
lîfique  de  la  pharmacie,  en  Allemagne,  ce  qui  a  été  dit  des  ré- 
ceptions en  Prusse  a  pu  faire  juger  l'étendue  des  connaissances 
gu'on  exige  des  pharmaciens ,  et  montrer  qu'elles  ne  sont  point 
inférieures  à  ce  qu'on  exige  dans  aucun  autre  pajs. 

/fi^pscftofi  des  PharmacieB. 

L'inspection  des  pharmacies  est  prescrite  par  la  loi  pros- 
aienne  ;  chaque  pharmacie  doit  être  visitée  au  moins  une  fois 
tous  les  trois  ans  ;  elle  peut  l'être  plus  souvent  et  à  des  époques 
indéterminées  si  les  inspecteurs  le  jugent  néessaire. 

Les  visites  sont  faites  en  présence  du  kreis  pkysicus  par  un  ou 
deux  pharmaciens  pris  ordinairement  en  dehors  de.  la  localité. 

Le  pharmacien  visité  est  tenu  de  représenter  aux  inspecteurs, 
son  acte  de  concession,  son  diplôme,  la  pharmacopée  légale, 
k  tarif  des  médicaments,  les  règlements  relatifs  à  l'exercioe  de 
la  pharmacie  et  les  modifications  les  plus  récentes  qni  y  ont  été 
apportées,  le  journal  des  opérations  du  laboratoire,  les  reçus 
des  poisons  délivrés,  un  herbier  des  plantes  officinales  indi- 
gènes (herbarium  tnoum),  un  paquet  de  prescriptions  tax^. 
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Les  commis  ont  à  présenter  leur  certificat  d'apprentissage  et  de 
stage  et  &  répondre  à  quelques  questions  de  pharmacie  et  de 
diîmie,  à  expliquer  un  passage  de  la  pharmacopée;  les  appren- 
tis sont  examinés  pour  constater  leur  capacité  et  leurs  connais* 
sances ,  eu  égard  à  leur  temps  d*étude. 

Ces  visites  durent  ordinairement  plusieurs  jours  et  Ton  com* 
prend  qu'il  soit  nécessaire  d'y  consacrer  beaucoup  de  temps^ 
inspection  s'étendant,  outre  les  objets  que  nous  Tenons  d'indi* 
quer^  à  tous  les  médicaments  portés  au  tarif;  ils  sont  examinés 
et  analysés ,  autant  que  possible ,  par  les  inspecteurs  qui  em* 
portent  avec  eux  à  cet  effet ,  tous  les  réactifs  nécessaires.  Les 
pharmaciens  yisités  payent  pour  frais  de  réactiis  deux  thalers; 
ils  payent  en  outre  les  visites  extraordinaires  que  les  inspec- 
teurs auraient  jugé  utile  de  faire,  il  est  dressé  procès-verbal 
des  visites  et  des  observations  auxquelles  elles  ont  pu  donner 
lieu.  Les  procès- ver  baux  sont  transmis  à  l'autorité  médicale 
(  3fedec%nal  rash  ) ,  chargée  au  besoin  de  diriger  les  poursuites 
contre  les  pharmaciens  contrevenants ,  —  ce  qui  n'arrive  que 
très -exceptionnellement;  dans  tous  les  cas  le  Medecinal  fcuh 
adresse  au  pharmacien  visité  une  lettre  officielle  renfermant  le 
résumé  du  rapport  qui  lui  a  été  fait  avec  les  éloges,  les  conseils 
ou  les  réprimandes  qu'il  croit  nécessaire  d'y  ajouter. 

Les  observations  des  inspecteurs  sont  quelquefois  très-minu- 
tieuses^ elleff  montrent  jusqu'où  s'étend  leur  examen  et  le  soin 
qu'ils  y  apportent.  Je  lis  dans  la  pièce  officielle  adressée  par  le 
Medecinal  rash  à  un  pharmacien ,  à  l'occasion  de  la  visite  faite 
dans  son  officine  : 

«  L'acide  sulfurique  concentré  ne  marquait  que  1.832  de 

•  densité  ;  l'extrait  de  douce-amère  n'est  pas  entièrement  soluble 
»  dans  l'eau  ;  Thydrate  de  peroxyde  de  fer  renferme  une  petite 
»  quantité  de  chlore  ;  l'iodure  de  potassium  contient  une  trace 
»  d'iodate ,  le  grenier  à  sécher  les  plantes  n'est  pas  suffisamment 
»  aéré  ,  il  sera  nécessaire  d'y  pratiquer  une  fenêtre  de  plus^ 
»  Vherbarium  f>ivum  n'est  pas  tenu  et  classé  d'une  manière 
»  convenable;  les  inspecteurs  n'ont  pas  trouvé  chez  vous  la 
»  pharmacopée  militaire,  votre  apprenti  n'est  pas  suffisamment 
»  instruit  dans  la  langue  latine,  vous  aurez  à  veiller  à  son  in- 

•  struction  sous  ce  rapport ,  etc.  » 
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Ces  citations  peuvent  donner  une  idëe  de  Fattention  qu'ap* 
portent  les  inspecteurs  non-seulement  aux  médicaments  propre* 
ment  dits,  mais  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  et  à  la 
bonne  tenue  de  la  pharmacie. 

La  législation  prussienne  pour  la  visite  des  pharmacies  est  en 
somme  analogue  à  celle  qui  nous  régit ,  mais  elle  offre  dans  son 
application  et  dans  quelques-uns  de  ses  détails  quelques  parti- 
cokrités  que  nous  pourrions  utilement  lui  emprunter. 

La  loi  française  ne  fait  mention  que  des  médicaments  ;  elle 
omet  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élèves,  à  la  tenue  générale  de 
Tofficine  »  à  la  tenue  du  laboratoire. 

La  création  d'un  herbier^  dans  chaque  pharmacie ,  exigé  en 
Allemagne  serait  une  chose  très-désirable  en  France ,  elle  en- 
couragerait parmi  les  élèves  l'étude  de  la  botanique  qui  est  au- 
jourd'hui beaucoup  trop  négligée  ^  elle  aurait  en  outre  un  but 
d'utilité  pratique. 

Un  herbier  bien  classé,  des  plantes  officinales  bien  choisies, 
comme  type,  pourraient  servir  au  pharmacien  à  déterminer  exac- 
tement les  plantes  usuelles  qui  lui  sont  livrées  par  le  commerce , 
on  ne  serait  plus  exposé  à  trouver  dans  les  pharmacies  au  lieu 
des  espèces  véritablement  officinales  »  des  espèces  ou  des  variétés 
qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins:  la  comparaison  serait 
fiicile  et  l'erreur  promptement  reconnue. 

n  arrive  fréquemment  aux  pharmaciens  d'être  consultés  pour 
connaître  le  nom  d'une  plante  à  laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés médicales ,  ou  dont  l'admloistration  a  produit  quelque 
accident  ;  souvent  aussi  ce  sont  des  clients  qui  se  présentent  avec 
des  fragments  d'une  plante  incisée  dont  ils  ignorent  le  nom  et 
qu'ils  ont  intérêt  à  se  procurer.  On  comprend  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  pouvoir,  dans  ces  différents  cas,  consulter  un  herbier  et 
comparer  les  types  avec  les  échantillons  présentés  ;  c'est  surtout 
dans  les  localités  éloignées  des  écoles  et  des  centres  d'instruction 
que  ces  moyens  de  comparaison  seraient  particulièrement  né- 
cessaires. 

La  création  d'un  semblable  herbier  serait  d'ailleurs ,  comme 
dépense,  tout  à  fait  insignifiante,  c'est  une  affaire  d'ordre  et  de 
soin  seulement  ;  l'élève  en  pliarinacie  pourrait  recueillir  tou» 
les  éléments  de  cet  herbier  pendant  ses  études  en  botanique , 
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ffêï  prendraient  ainsi  à  ses  yeux  un  caractère  d'utilité  pratique 
dont  elles  loi  fMiraissent  trop  souvent  dépourvues;  une  fois 
pharmacien ,  la  nécessité  de  surveiller  cet  herbier^  de  l'entre- 
tenir, lui  fournirait  l'occasion  de  revenir  sur  des  connaissances 
qui  lui  sont  indispensables,  mais  qui  se  perdent  bien  facilement 
lonqn'on  cesse  de  les  cultiver. 

La  plus  importante  de  toutes  les  dispositions  prises  en  Prusse 
à  Toccasion  des  visites,  est  sans  contredit  celle  qui  confie  à  l'au- 
torité médicale  le  soin  d'adresser  an  pharmaciens  les  observa- 
tions qu'elle  croit  nécessaires  à-  l'occasion  des  visites  faites  chex 
eux  ;  les  éloges  ou  les  reproches  ainsi  donnés,  officiellement,  par 
une  autorité  supérieure,  compétente  et  parfaitement  renseignée , 
sont  un  moyen  bien  plus  sur  de  maintenir  le  pharmacien  dans 
son  devoir,  qu'une  loi  inflexible  qui  ne  laisse  aux  inspectenn 
que  le  choix  des  peines ,  qni  n'offre  aucune  intermédiaire  entre 
une  approbation  tacite  et  la  police  correctionnelle.  Il  y  a  cepen- 
dant une  multitude  de  choses  dans  la  tenue  d'une  pharmacie , 
dans  la  qualité  des  médicaments ,  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  observaiious,  des  négligences  involontaires  qui ,  si  elles  sont 
tolérées ,  finiront  par  préjudicier  au  service  public,  par  amener 
des  accidents  et  pour  lesquelles  cependant  on  ne  peut  pas 
traduire  un  pharmacien  devant  les  tribunaux,  intenter  contre 
lui  des  poursuites  qui  seraient  d'ailleurs  sans  résultats,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  un  fait  accompli,  un  accident  consommé. 

Sans  doute,  les  avertissements  ne  manquent  pas  dans  ces  cir- 
constances de  la  part  des  inspecteurs,  mais  ces  avertissements 
verbaux  donnés  pendant  la  visite,  au  milieu  des  explications  et 
(les  débats  qu'elle  fait  naître,  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  consé- 
ci'alion  légale,  n'ont  en  réalité  qu'une  très- faible  influence  sur 
ceux  qui  veulent  bien  les  recevoir. 

Les  éloges  n'en  ont  pas  beaucoup  plus  ;  ils  peuvent  flatter 
celui  qui  en  est  l'objet,  mais  ils  ne  sont  pour  lui  que  des  paroles 
obligeantes  prononcées  dans  une  conversation  dont  il  ne  reste 
jamais  aucune  trace  ;  éloges  qui  ne  lui  portent  aucun  profit , 
dont  il  ne  retire  aucun  honneur;  traduit  devant  les  tribunaux 
pour  une  erreur,  commise  par  un  élève  ou  par  un  apprenti, 
trente  années  d'un  exercice  irréprochable  ne  l'affranchiront  pas 
des  sévérités  de  la  loi. 
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D  ea  serait  autrement ,  si  les  observalions  verbales,  suggérées 
au  inspecteurs  pendant  la  visite^  prenaient  le  caractère  d'une 
mesure  sérieuse  et  officielle,  si  elles  étaient  consuiées,  avec 
les  détails  des  faits  ,  dans  un  bulletin  adressé  par  Tautorité 
au  pharmacien  yisilé.  Chaque  pharmacien  tiendrait  cerlaine- 
ment  à  honneur  d'éviter  tout  reproche,  surtout  de  sVzposer 
de  nouveau  à  ceux  qu'il  aurait  déjà  encourus.  Et  dans  les  cas 
malheureusement  toujours  trop  fréquents ,  où  malgré  la  sur- 
veillance la  plus  sévère,  un  accident  viendrait  à  se  produire; 
la  preuve  irrécusable,  et  facile  à  fournir,  d'une  conduite  profes- 
sionnelle honorable,  qui  aurait  mérité  les  éloges  de  Tadminis- 
tration  ,  ne  pourrait  manquer  de  peser  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  de  la  justice. 

Remèdes  ucrets. 

Après  ee  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  les  pharmaciens  ne  peuvent  vendre  directement 
au  public,  et  encore  moins  annoncer,  aucun  remède  secret.  Ce- 
pendant ils  délivrent  quelquefois  ces  remèdes  sur  l'ordonnance 
d«  médecin. 

Sn  France,  nous  sommes  régis  par  les  mêmes  principes;  les 

articles  32  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  interdisent  la  vente  et 

TaoBonoe  <ie  tout  remède  secret ,  mais  ces  deux  articles  ne  sont 

point  exécutés,  et  au  mépris  de  la  loi.  Ton  voit  journellement 

annoncer  et  vendre  des  remèdes  secrets.  Un  décret  impérial  du 

tS  aoAt  1810  avait  fixé  les  tègles  à  suivre  pour  rendre  publiques 

les  leoettes  des  remèdes  nouveaux  et  utiles  ;  les  sages  prescrip-         .y^ 

tions  de  ce  décret  sont  restées  sans  exécution;  au  lieu  d'en 

po« suivre  la  stricte  application  ,  Tadministration  s'est  réservé 

le  droit  dangereux  de  donner  à  certains  inventeurs  Tautorisa- 

de  vendre  et  d'annoncer  leurs  médicaments  ;  ces  autorisa- 

,  auxqueltea  est  attaché  un  bénéfice  pécuniaire  bien  plus 

ndéraUe  que  celui  qui  •  résulte  de  la  concession  d'une 

icîe  en  Allemagne,  ne  sont  soumises  à  aucune  règle 

fice,  elles  ne  sont  notifiées  ni  aux  écoles,  ni  aux  jurys  chargés 

de  surveiHer  l'exercice  de  la  pharmacie;  elles  ont  en  outre  le 

grand  inconvénient  d'être  illimitées,  sous  le  rapport  de  la  durée, 

de  telle  façon  qu'on  voit  aujourd'hui  vendre  avec  le  privilège  et 
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sous  le  patronage  de  radministration  des  médicaments  détes- 
tables, qui  ont  vieilli,  qui  sont  au-dessous  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  obtenir  par  l'application  rationnelle  des  règles  de  Fart, 
mais  auxquels  on  donne  un  certain  prestige  aux  yeux  du  vul- 
gaire par  l'autorisation  du  gouvernement ,  et  surtout  par  le 
secret  dont  on  les  enveloppe. 

•  ,  Il  serait  tempa  que  l'administration  portât  la  lumière  et 
Tordre  dans  cette  partie  du  service  médical,  qu'elle  soumit  à 
une  révision  sérieuse  toutes  les  autorisations  qui  ont  été  données, 
qu'elle  revint  aux  véritables  principes  qui  doivent  régir  la 
1/  matière  y  ceux  qui  ont  été  fixés  par  la  loi  de  germinal  ^  et  par  le 

décret  impérial  de  1810. 

Des  poisons, 

La  législation  sur  les  poisons  en  Prusse  et  dans  toute  TAUe- 
magne  n'est  guère  que  la  reproduction  des  articles  34  et  35  de 
notre  loi  du  21  germinal  qui  prescrivent  de  tenir  les  poisons 
dans  des  armoires  séparées,  de  ne  les  délivrer  que  sous  certaines 
garanties ,  à  des  personnes  non  suspectas ,  pourvues  d'une  auto- 
^  risation  et  pour  des  usages  déterminés^  sous  peine  de  3,000  francs 

d*amende. 

Le  poison,  vendu  par  le  pharmacien ,  doit  être  enveloppé  ou 
mis  dans  une  boîte ,  ficelé  et  cacheté  ;  sur  l'enveloppe  doit  être 
inscrit  le  nom  du  poison  et  le  mot  poison  en  langue  allemande  y 
française  et  latine  suivant  la  localité,  on  ajoute  au-dessus  du  mot 
poison  trois  croix  ,  ou  Ton  y  appose  une  étiquette  sur  laquelle 
est  figurée  une  tète  de  mort. 

Dans  quelques  États  Ton  exige,  outre  ces  précautions,  un  reçu 
très-explicite  donné  par  celui  qui  reçoit  le  poison  et  sur  lequel 
ce  dernier  est  tenu  d'apposer  son  cachet;  ce  reçu  qui  me  paraî- 
trait bon  à  introduire  dans  nos  pharmacies  pour  la  sécurité  des 
pharmaciens  est  aiosi  conçu  :  Moi ,   soussigné ,  déclare  avoir 

^  reçu,  dans  la  pharmacie  de  M (nom  et  quantité  du  poison), 

enveloppé  selon  les  ordonnances,  étiqueté,  signé  et  cacheté 
(usage  du  poison),  et  me  porte  garant  des  accidents  que  cette 
drogue  pourrsut  occasionner. 
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Droguistei. 

Les  droguistes  ne  peuyent  vendre  de  mëdicaments  composes , 
ib  ont  le  droit  de  vendre  les  drogues  simples  ;  mats  les  drogues 
médicinales  ne  peuvent  être  vendues  par  eux  au  détail^  c'est-à- 
dire  au-dessous  d*un  certain  poids. 

Il  est  impossible  de  fixer  rigoureusement  en  principe  la  limite 
qui  sépare  la  vente  en  gros  de  la  vente  au  détail ,  cette  limite 
d'ailleurs  ne  saurait  être  la  même  pour  toutes  les  drogues. 

Il  faudra  moins  de  sulfate  de  quinine^  de  musc  ou  de  cas- 
toreum  pour  constituer  une  vente  en  gros  qu'il  ne  faudra  de 
quinquina ,  de  racine  de  réglisse  ou  de  sel  d'Epsom. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  ne  manquerait  pas  de  faire 
naître  dans  la  pratique  une  semblable  incertitude ,  le  gouver- 
nement a  publié  le  tableau  des  drogues  que  les  droguistes 
peuvent  vendre  en  gros  et  en  détail^  c'est-à-dire  à  tous  poids, 
le  tableau  de  celles  qu'ils  ne  peuvent  vendre  au-dessous  d'une 
demi-livre  et  de  celles  qu'ils  ne  peuvent  vendre  au-dessous 
d'une  once. 

Cette  disposition  réglementaire  est  la  même  au  fond  que  celle 
de  la  loi  française,  qui  défend  aux  droguistes  la  vente  des 
drogues  simples  au  poids  médicinal. 

Seulement  cette  expression,  poids  médicinal ,  a  vieilli,  elle  n'a 
plus  de  sens  propre  et  absolu  ;  autrefois  la  livre  et  ses  subdi- 
visions employées  en  pharmacie  ,  n'étaient  pas  les  mêmes  que 
celles  employées  dans  les  autres  commerces;  les  prescriptions  des 
médecins,  les  formules  du  Gode  étaient  faites  en  vue  de  ces 
poids  que  les  pharmaciens  seuls  avaient  le  droit  d'employer. 
En  interdire  Tusage  aux  droguistes,  c'était  en  fait  leur  inter- 
dire de  vendre  au  malade,  de  faire  la  pharmacie. 

Aujourd'hui  que  tous  les  poids  spéciaux  ont  été  remplacés 
dans  tous  les  commerces ,  et  dans  la  pharmacie  elle-même ,  par 
les  poids  métriques,  il  n'est  plus  possible  d'établir  la  distinc- 
tion des  deux  professions  sur  une  chose  qui  n'existe  plus. 

Cependant,  si  l'on  entend  comme  cela  doit  être,  par  poids 
médicinal ,  non  pas  la  masse  matérielle  qui  sert  à  peser ,  mais 
1rs  doses  auxquelles  on  vend  en  pharmacie ,  celles  que  prescri- 
vrnt  les  médecins  au  malade;  la  loi  française,  débarrassée  de 
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cette  espèce  d'ëquivoque  que  présente  le  mot  poids ,  deyietit  . 
parfaitement  exécutable  quoiqu'elle  n'entre  pas  dans  autant  de 
détails  que  la  loi  prussienne;  elle  ne  prescrit  pas  il  estTrai,  les 
doses  précises  et  arbitraires  que  les  marchands  en  gros  ne 
peuvent  pas  livrer,  mais  elle  atteint  le  droguiste  qui  fait  la 
pharmacie ,  celui  qui  vend  au  malade ,  à  la  consommation 
directe ,  et  c'est  là  qu'est  réellement  le  mal.  On  comprend  en 
effet  que»  dans  un  magasin  de  droguiste,  où  l'on  vend  des 
caisses  de  marchandises^  au  milieu  des  préoccupations  d'un 
grand  commerce,  il  soit  difficile  d'exiger  d'un  commis  qui 
vient  de  peser  un  ballot  qu'il  s'astreigne  à  peser  avec  tous  les 
9oins  et  toute  l'attention  convenables ,  quatre  ou  cinq  centi- 
grammes d'opium,  d'émétique,  d'ipecacuanha  ou  de  toute 
autre  drogue  très-active;  lorsque  d'ailleurs  cette  vente  ne  peut 
présenter  aucun  intérêt  pécuniaire. 

Du  reste,  lorsqu'on  examine  les  choses  dans  l'application , 

1    Ton  reconnaît  facilement  que  la   loi  prussienne,  malgré  les 

détails  dans  lesquels  elle  a  cru  devoir  entrer,  n'est  guère  plus 

efficace  que  la  loi  française ,  pour  parer  aux  inconvénients  en 

vue  desquels  l'une  et  l'autre  ont  été  faites. 

Hépifaux. 

A  peu  d'exceptions  près ,  les  médicaments  nécessaires  aux  hô- 
pitaux ne  sont  pas  préparés  dans  les  hôpitaux  mêmes;  ils  sont 
pi^parés  pour  le  compte  de  ces  établissements  par  les  pharma- 
ciens civils. 

Le  grand  hôpital  de  Berlin  (hôpital  de  la  Charité)  est  fourni 
de  médicaments  par  la  pharmacie  du  roi;  ils  y  sont  préparés 
sous  la  direction  de  M.  Wittstok,  qui  est  en  outre  chargé  person-  * 
nellement  de  la  manipulation  et  de  la  distribution  des  médica- 
ments pour  le  service  de  la  famille  royale. 

Le  prix  des  médicaments  pour  les  hôpitaux ,  comme  pour  les 
associations  de  bienfaisance  et  pour  tous  les  pauvres  qui  sont  à 
l'assistance  publique,  est  basé  sur  le  tarif  légal  sur  lequel  seule- 
ment le  pharmacien  adjudicataire  consent  une  réduction  ;  assez 
ordinairement  ces  fournitures  sont  données  au  pharmacien  qui 
offre  la  plus  forte  réduction;  quelquefois  aussi  elles  passent  suc- 
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cessivement  aux  différents  pharmaciens  de  la  ville  qui  les  rem- 
plissent aux  mêmes  conditions. 

C'est  la  pharmacopée  légale  que  l'on  suit  en  général  pour  ces 
sortes  de  fournitures;  cependant  beaucoup  d*hôpitaux  et  d'as- 
sociations de  bienfaisance  ont  des  formulaires  particuliers  ;  j'ai 
sons  les  yeux  une  semblable  pharmacopée  pour  les  pauvres  de      ^ 
Mayence.  Formularz  medicum  pro  pauperibus  Maguntmis. 

Indépendamment  de  ces  réductions  obligées  et  convenues , 
les  pharmaciens  font  encore  fréquemment  des  remises  béné- 
voles sur  la  simple  indication  du  médecin  qui  met  alors  sur 
sa'  formule  la  marque  PP.  pro  paupere. 

Résumé. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  la  pharmacie ,  en  Allemagne ,  est 
placée  sous  une  législation  essentiellement  préventive;  c'est  une 
espèce  de  service  public  organisé  sous  la  surveillance  d*un  mi-  ^ 
nistre  et  d'une  administration  spéciale  qui  ne  perdent  jamais  de 
voe ,  un  seul  instant ,  les  intérêts  du  public  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments.  Deux 
dispositions  dominent  toute  cette  organisation  :  la  limitation 
des  pharmaciens  et  la  Gxation  du  prix  des  médicaments.  C'est  / 
par  ces  deux  dispositions,  dont  la  deuxième  n'est  en  réalité  que 
la  conséquence  de  la  première ,  que  la  législation  prussienne  se 
distingue  particulièrement ,  l'on  peut  même  dire  uniquement , 
de  la  législation  française. 

La  limitation  telle  qu'elle  existe  en  Prusse  n'est  point  abso- 
lue. Ge  ne  sont  plus  des  privilèges  exclusifs  que  le  gouver- 
nement accorde  aujourd'hui  aux  pharmaciens ,  mais  de  simples 
conoeasions  qu'il  s'est  réservé  le  droit  de  multiplier  autant  que 
les  besoins  de  la  population  pourront  Texiger. 

Ju8qu*ici  le  gouvernement  n'a  usé  de  ce  droit  qu'avec  une 
extrême  réserve,  de  manière  à  faire  penser  qu'il  n'a  pas  Hn- 
tention  d'augmenter  le  nombre  des  pharmacies;  et  comme, 
d*ane  antre  part,  l'opinion  et  lès  mœurs  du  pays  sont  en  faveur 
Je  la  limitation ,  les  choses  pourront  se  maintenir  longtemps 
encore  telles  qu'elles  existent  actuellement;  mais  ce  stcUtè  quo 
sera  bien  plus  le  résnltat  des  habitudes  acquises  que  la  consé- 
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quence  nécessaire  de  la  législation.  C'est  une  limitation  de  fait  y 
il  est  Yrai^  mais  subordonnée  en  droit  à  l'appréciation  et  a  la 
Tolonté  de  l'autorité. 

Il  est  facile  de  prévoir  qu'une  semblable  limitation ,  sous  la 
réserye  de  la  faculté  laissée  au  gouvernement,  si  elle  était  ap- 
pliquée à  un  pays  actuellement  sous  le  régime  de  liberté  qui 
nous  régit ^  n'aurait  ni  les  dangers  dont  on  s*effraye,  ni  tous 
les  avantages  qu'on  en  espère  ;  elle  équivaudrait,  à  peu  de  chose 
près ,  à  la  liberté  absolue. 

Il  serait  bien  difficile  en  effets  pour  ne  pas  dire  impossible , 
que  le  gouvernement,  abandonné  à  sa  propre  impulsion  sans 
r^le  précise  fixée  d'avance,  sans  aucune  tradition  adminis- 
trative sur  la  matière,  pût  résister  longtemps  aux  sollicitations 
des  postulants  qui  demanderaient  l'établissement  de  nouvelles 
pharmacie  et  à  la  pression  de  l'opinion  toujours  disposée, 
dans  notre  pays,  à  croire  que  le  public  est  intéressé  au  morcel- 
lement des  professions^  et  à  la  concurrence  entre  ceux  qui  les 
exercent. 

Il  faudrait  de  toute  nécessité ,  pour  que  la  limitation  des 
pharmaciens  eût  un  résultat  sérieux  en  France,  surtout  si  elle 
devait  avoir  pour  conséquence  l'application  d'un  tarif,  qu'elle 
ne  fût  point  abandonnée,  comme  en  Prusse,  à  l'arbitraire  de 
l'administration,  mais  que  les  conditions  en  fussent  posées  d'une 
manière  précbe  par  la  loi  elle-même. 

Dans  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  directement  à  la  limita- 
tion et  au  tarif,  toutes  les  prescriptions  des  deux  législations 
prussienne  et  française  diffèrent  très-peu;  elles  tendent  au 
même  but ,  et  presque  toujours  par  les  mêmes  moyens.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  capitale  dans  l'application  y  que,  dans 
le  système  prussien ,  la  surveillance  étant  plus  complète  «  plus 
constante, plus  largepnent organisée,  l'action  de  ladminisiration 
étant  mieux  établie  et  plus  étendue,  elle  peut  prévenir  beau- 
coup de  délits  et  de  contraventions  qu*en  France  nous  sommes 
obligés  de  déférer  aux  tribunaux. 

Or,  déférer  aux  tribunaux  un  pharmacien  c'est  porter  une 
atteinte  extrénicjncnt  grave  à  sa  réputation  ;  l'on  ne  se  résigne  à 
une  pareille  extréinité  que  lorsqu'il  y  a  surabondance  de  faits  , 
lorsqu'on  y  est  contraint  par  le  seniiment  de  sa  propre  rcspou- 
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sabilité,  il  résulte  de  là  que  des  actes  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
gravité  peuvent  échapper  à  la  répression  en  raison  même  de  la 
sévérité  de  la  législation.  S'il  est  une  circonstance  cependant 
où  il  vaille  mieux  prévenir  que  punir^  c'est  certainement  lors- 
qu'il s'agit  de  l'exercice  de  la  pharmacie.  Il  conviendrait  donc, 
dans  cette  vue,  de  rendre  la  surveillance  de  cette  profession 
plus  efficace ,  de  mettre  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble  dans 
les  mesures  qui  sont  adoptées  dans  ce  but,  de  donner  aux  corps 
qui  en  sont  chargés  une  influence  morale^  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours et  une  certaine  autorité  qui  dispenserait ,  dans  beaucoup 
de  cas,  d'avoir  recours  aux  tribunaux. 

Parmi  les  observations  de  délail  auxquelles  peut  donner  lieu 
l'exercice  de  la  pharmacie  en  Allemagne ,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  les  dispositions  qu'il  serait  désirable  de  voir  intro- 
duire dans  nos  règlements^  dispositions  qui  sont  d'ailleurs  en 
rapport  avec  l'esprit  général  de  notre  législation  : 

La  distinction  des  élèves  en  deux  catégories^  les  élèves  pro- 
prement dits  et  les  aides  ; 

La  prestation  du  serment,  dans  des  conditions  qui  fassent  de 
cette  simple  formalité  un  acte  sérieux  ; 

Faire  porter  l'inspection  des  pharmacies  non-seulement  sur 
les  médicaments  y  mais  sur  l'ensemble  de  l'officine  et  sur  le  labo- 
ratoire ; 

Exiger  dans  chaque  officine  un  herbier  des  plantes  usuelles  et 
uiédîcinales  ; 

Exiger  que  les  rapports  adressés  à  l'autorité ,  à  l'occasion  de 
la  visite  des  pharmacies ,  soient  rédigés  sous  la  forme  de  bulle- 
tins individueb,  et  que  ces  rapports  deviennent ,  de  la  part  de 
Tadministration,  Pobjet  d'une  communication  directe  tàiie  à 
chaque  pharmacien  visité  ; 

Mettre  en  vigueur  la  législation  sur  les  remèdes  secrets  ; 

Enfin ,  introduire  dans  les  réceptions  les  épreuves  écrites  et  les 
analyses  chimiques. 


«/ 


i^ 


Jourm.  àê  Pharm.  ei  tU  CMn.  >iiRiB  T.XXill.  (Péf rier  ISSS.)  B 
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Eatkx  mméràUê  de  yUerbCf 

Par  M.  PoGGULB,  pharmacien  principal  en  dicf  àa  Yal-de^râce, 
professeur  de  chimie  à  Técole  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires. 

(EitrâiU) 

Considérationê  générales  {!), 

La  nature  volcanique  du  sol  italien  n'est  nulle  part  plus 
apparente  qu*aux  environs  de  Viterbe,  situé  ,  comme  on  sait, 
au  pied  du  versant  occidental  du  mont  Simino^  à  78  kilomètres 
de  Rome.  Le  lac  de  Bolsena  et  celui  de  Vico  ne  sont  évidemment 
que  d'anciens  cratères  qui  jadis  ont  dû  constituer,  par  la 
réunion  de  leurs  laves ,  la  vaste  plaine  qui  s'étend  vers  l'ouest. 
En  effet,  le  sol  est  formé  d'une  roche  basaltique  très-dure,  qui 
conserve  quelquefois  l'état  des  cendres  volcaniques.  On  rencontre 
dans  cette  plaine,  à  4  kilomètres  environ  à  Touest  de  la  ville ^ 
cinq  sources  d*eaux  tlieruiales,  dont  trois  sulfureuses,  une 
ferrugineuse  et  une  magnésienne.  La  plus  considérable  des  sour- 
ces sulfureuses  porte  le  nom  de  Bullicame.  Elle  est  située  sur 
les  bords  d'un  petit  vallon  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau 
nommé  le  Faoul.  A  cinq  ou  six  cents  mètres  de  celle-ci^  en 
descendant  le  ravin,  se  rencontrent  les  deux  autres  sources  sul- 
fureuses, dont  les  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  abso- 
lument les  mêmes. 

La  maison  des  bains  y  construite  seulement  depuis  quelques 
années,  forme  un  carré  long,  dont  la  base  repose  sur  l'un  des 
côtés  du  ravin.  L'une  de  ses  façades  est  au  nord,  Tautre  au  sud. 
Lorsqu'on  regarde  la  façade  nord,  on  n'aperçoit  qu'un  seul  étage 
et  un  rez-de-chaussée  comprenant  deux  salons  assez  convena- 
bles, une  salle  à  manger,  une  cuisine  et  une  remise.  Le  pre- 
mier étage  se  compose  de  deux  ou  trois  petits  appartements  et 
de  huit  ou  dix  chambres.  La  maison ,  étant  construite  sur  la 
pente  même  du  ravin ,  présente  deux  étages  lorsqu'on  regarde 
la  façade  sud. 

(i)   Ces  considérations  sont  extraites  d^nn  rapport  de   MM.  GîMct  ^ 
Dusseuil  et  Monsel ,  adressé  aa  conseil  de  santé  des  armées. 
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On  trouve  dans  les  salks  des  bains  x 

Baî^iHÛTes  salfurewses •  •  i3 

— -          ferrocfÎBflwes •  .  .  .  .  4 

— •          mixtes.    ...» 6 

Douches  salfareases a 

->       ferragineases i 

•«-      aseendanies  sBllareoset.  .  .  •  .  •  a 

—             —          ferrugioeases.  «  .  .  •  i 


L'eaa,  qm  a  servi  aiu  bains,  trouve  un.  écoulement  rapide 
dbuM  des  conduits  souterrains  qui  voot  se  perdre  dans  le  Faoul , 
eooiant  ma  pied  de  la  maison  même.  Le  cours  du  Faoul  est  assez 
Men  réglé,  da  moins  dans  le  voinoage  des  iMÙns;  on  n*y  remar- 
l|ue  pus  de  marécages.  L'établissement  des  bains  n'est  habité  que 
ipnr  len  penonnes  nécessaires  à  son  exploitation  ;  les  baigneurs  y 
sont  amenés  par  un  service  d'omnibus  qui  s'y  trouve  établi  pen- 
dant la  belle  saîsMi. 

Une  chose  essentielle  y  manque,  c*€St  l'eau  potable,  que  l'on 
«stoUigé  d'aller  chercher  à  Yiterbe  même.  L'eau  du  Faoul  est 
teUement  salie  par  les  immondices  et  les  tanneries  de  la  ville , 
^u'il  est  impossible  de  l'employer  pour  la  boisson. 

Toute  l'eau  sulCiireuse  cousouimée  dans  l'établissement  pro- 
lôent  d'une  source  dise  de  la  Crociata^  et  qui  se  trouve  à  vingt- 
•cinq  mètres  environ  de  la  façade  nord.  La  manière  dont  cette 
eau  est  distribué  dans  les  baignoires  lusse  beaucoup  à  désirer. 
Su  effet ,  une  partie  seulement  est  amenée  par  un  tube  de  plomb 
loutemdn,  dans  un  réservoir  voûté  ^  tandis  que  l'autre  partie 
«tt^ondoile  dans  des  réservoirs  découverts  qui  se  trouvent  pla- 
ués  à  c4té  de  l-établissemeBt.  Il  lésuHe  de  ces  dispositions  que 
«tite  eau  perd,  au  conuct  de  Pair,  l'acide  sulftiydrique  qu'elle 
mCeme;  néanmoins  elle  concourt^  comme  celle  du  réservoir 
WMÛté,  à  alimenter  les  bains. 

bassins^  à  ciel  ouv<  rt,  oArrent  une  particularité  remar- 
\et  Teau  qui  j  arrive  perdant  rapidement  son  excès  d'à- 
carbonique,  les  carbonates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie 
se  prédpitent  avec  une  telle  pronipiitude ,  qu'il  se  forme  à  la 
surface  de  l'eau  une  prllicule  de  carbonate  semblable  à  celle 
^»m&e  learude  chaux  abandonnée  à  l'action  de  l'air. 

flllL  Gtllet,  Ou*iae«iil  et  Motisel  n'ont  pas  pu  apprécier  d'une 
«t^oreuse  la-quaiHÎtéd'eau  que  oelte  source  fournit 
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dans  un  temps  donné,  mais  ils  se  sont  assurés  qu'elle  peut  alimen- 
ter cent  vingt  bains  par  jour.  Du  reste,  la  municipalité  a  l'inten- 
tion d'amener  Teau  d'une  troisième  source  qui  se  trouve  dans 
un  champ  voisin. 

On  rencontre  encore  dans  cet  établissement  une  source  ferru- 
gineuse, dite  source  de  la  Grotte.  L'eau  jaillit  du  rocher  même 
sur  lequel  est  bâtie  la  maison;  son  niveau  étant  inférieur  à  celui 
des  salles  de  bains,  elle  est  amenée  dans  les  baignoires.  Le  gaz 
qui  s'échappe  de  cette  source  est  en  quantité  si  faible ,  que  l'on 
aperçoit  à  peine  quelques  bulles  à  sa  surface.  Les  dépôts  qu'elle 
forme  sont  composés  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
fer.  Des  dépôts  de  même  nature  se  rencontrent  encore  dans  le 
conduit  qui  la  déverse  dans  le  ruisseau  voisin.  Cette  source  peut 
alimenter  quatre-vingts  bains  par  jour. 

Près  des  salles  de  bains  on  voit  un  petit  réservoir  alimenté  par 
un  léger  filet  d'eau  qui  s'échappe  des  flancs  d'un  rocher.  Cette 
source  est  désignée  sous  le  nom  de  source  magnésienne.  D'après 
les  observations  de  MM.  Gillet,  Dusseuil  et  Monsel,  cette  eau 
est  peu  chargée  de  sels ,  eUe  contient  à  peine  un  gramme  par 
litre  de  principes  minéralisateurs  ,  dont  les  plus  abondants  sont 
les  carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer.  Sa  température 
est  de  32  degrés.  Elle  est  employée  comme  laxative ,  mais  les 
médecins  comptent  peu  sur  son  action. 

Il  existe ,  à  dix  kilomètres  au  nord  de  Yiterbe  ,  une  autre 
source  T|ui  n'est  point  exploitée ,  et  dont  l'emploi  pourrait  être 
d'une  grande  utilité.  La  composition  de  cette  eau  se  rapproobe 
de  celle  de  Spa  ;  elle  contient  une  proportion  considérable  de 
carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre ,  qui  la  rend  très 
agréable  au  goût.  Malheureusement  cette  eau,  éloignée  de 
l'établissement  des  bains,  est  d'une  exploitation  difficile.  Elle 
perd,  au  contact  de  l'air,  de  l'acide  carbonique,  et  une  partie 
du  fer  qu'elle  renferme  se  dépose  au  fond  des  bouteilles  qui  la 
contiennent. 

lo  Source  sulfureuse^  bromurée  etioduréedu  Bullicame. 

L'eau  s'échappe  en  bouillonnant  et  sans  interruption  de  l'ori- 
fice du  Bullicame  ;  arrivée  au  niveau  du  sol ,  elle  est  reçue  par 
cinq  conduits  naturels  formés  de  dépôts  calcaires  ,  et  s'écoule 
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dans  des  .bassins  particuliers  où  les  habitants  Tuttlisent  au  rouis- 
sage du  chanvre.ElIe  n'a  point  d'autre  usage  aujourd'hui;  cepen- 
dant les  ruines  des  bains  romains  que  Ton  rencontre  un  peu  plus 
bas  attestent  évidemment  que  cette  eau  était  employée  autrefois 
pour  les  bains.  Près  de  la  source ,  l'odeur  de  l'acide  sulfhydri- 
que  est  bien  prononcée^  mais  son  intensité  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  considérable  de  gaz  qui  se  dégage.  En  effet,  nous 
Terrons  plus  loin  que  la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  est  formée 
d'acide  carbonique  ;  aussi  cette  eau  exposée  à  l'air  conserve  sa 
limpidité,  au  lieu  de  blanchir  par  le  soufre.  D'après  M.  Gillet , 
la  température  de  cette  eau  est  de  58  degrés,  celle  de  l'atmos- 
phère étant  de  21  degrés. 

L'eau  de  la  source  du  Bullicame  est  limpide^  transparente  , 
son  poids  spécifique  égale  1,00295;  si  on  la  conserve  pendant 
quelque  temps  dans  un  flacon  bouché ,  elle  est  rendue  louche 
par  le  soufre  qui  provient  de  la  décomposition  de  l'acide  suif- 
hydrique. 

£n  ajoutant  à  cette  eau  de  la  teinture  de  tournesol  récemment 
préparée,  on  la  voit  prendre  une  teinte  vineuse,  mais  on  ne  remar- 
que pas  de  changement- de  couleur  si  on  fait  bouillir  l'eau  mi- 
nérale avant  de  la  mêler  avec  la  teinture.  L'eau  de  chaux  y  dé- 
termine un  précipité  abondant  qui  disparait  dans  un  excès  d'eau 
minérale.  Ces  deux  expériences  démontrent  que  cette  eau  con- 
tient de  l'acide  carbonique  libre  et  des  bicarbonates. 

Uoe  dissolution  d'azotate  d'argent  y  produit  un  faible  préci> 
jnté  brun  de  sulfure  d'argent.  Si  l'on  filtre  la  liqueur  après  y 
avoir  ajouté  de  l'ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  de  chlo- 
rure d'argent  par  l'ébullition  ou  par  l'addition  d'un  acide. 

Si  Ton  verse  du  chlorure  de  barium  dans  cette  eau  préalable- 
ment acidulée  par  l'acide  chlorhydrique ,  il  se  forme  un  préci- 
pité de  sulfate  de  baryte.  On  n'y  a  pas  reconnu  la  présence  d'un 
azotate  ;  en  effet ,  on  a  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  bouillante  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  minérale , 
on.  a  ajouté  à  la  liqueur  environ  un  quart  en  volume  d'acide 
salfurique  concentre ,  on  a  laissé  refroidir  le  mélange ,  et  on  y  a 
versé  ensuite  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer ,  qui  ne  s'est  pas  colorée  en  brun  noir  foncé. 

La  présence  de  l'iode  et  même  du  brome  ayant  été  constatée 
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par  plusieurs  chimistes ,  et  notamment  par  M.  Henry,  dans 
plusieurs  eaux  sulfureuses,  il  devenait  nécessaire  d*en  laire  la 
recherche  dans  les  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  de  Yiterbe. 
A  cet  effet,  on  a  évaporé  à  un  demi->liure  environ  daquauie 
litres  d'eau  à  la  source ,  et  les  résidus  qui  m^ont  été  expédiés 
ont  été  évaporés  jusqu'à  siccité ,  après  y  avoir  ajouté  de  la  potasse 
pure.  On  a  évaporé  <it  nouveau  jusqu'à  siccilé^,  on  a  traité  le 
résidu  par  Talcool,  on  a  fait  évaporer  ensuite  la  dissolution  alcoo*- 
lique ,  et  après  avoir  dissous  le  résidu  dans  une  faible  quantifié 
d*eau  chargée  d*atnidon  et  contenant  quelques  gouttes  d'acide 
azotique ,  on  a  obtenu  une  teinte  bleue  très-maAifeste.  Il  y  a  eu 
également  production  d'une  coloration  bleue,  en  ajoutant  à  la 
liqueur  de  l'eau  de  chlore  et  de  l'empois  d'amidon. 

Dans  une  autre  expérience  on  a  découvert  l'iode  dans  une 
faible  quantité  de  résidu,  en  y  ajoutant  de  l'acide  sulfuriqne 
concentré,  après  l'avoir  mis  dans  un  petit  ballon  mal  fermé  avec 
un  bouchon  auquel  on  avait  suspendu  une  bande  de  papier  cou- 
verte d'un  enduit  d'empois  d'amidon.  Ce  papier  s'est  coloré  en 
bleu  au  bout  de  quelques  minutes. 

Une  partie  de  la  liqueur  chargée  d'iodure  a  été  traité  par  l'eau 
de  chlore  ;  on  y  a  versé  ensuite  de  l'étber  qui,  après  sa  séparation, 
s'est  coloré  en  jaune  foncé.  La  solution  s'est  décolorée  par  l'ac- 
tion de  la  potasse.  Elle  ne  contenait  pas  d'iode,  et  elle  a  donné 
par  l'azotate  d'argent  un  précipité  jaunâtre  insoluble  dans  l'acide 
azotique  et  peu  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Ainsi ,  Tiode  et  le  brome  se  rencontrent  dans  oes  eaux  à  l'état 
de  bromure  et  d'iodure,  à  côté  de  l'acide  suif  hydrique. 

On  a  fait  bouillir  dans  un  ballon  de  verre,  pendant  une  heure 
environ,  1^000  grammes  d'eau  :  le  précipité  qui  s'est  formé  par 
la  décomposition  des  bicarbonates  a  été  jeté  sur  un  filtre  et  lavé 
avec  de  l'eau  distillée.  Traité  par  l'acide  dilorliydrique  étendu, 
il  s'est  dissoiis  avec  effervescence.  *La  liqueur  filtrée  a  donné  par 
l'ananoniaque  un  léger  précipité  d'un  jaune  pâle,  et  par  lecya- 
noferrure  de  potassium  un  précipité  bleu,  qui  indiquent  la  pré- 
sence du  frr.  D'un  autre  côlé,  on  a  fait  éva()or'  r  jusqu'à  sicoilé 
un  litre  d'eau  «  et  on  a  traité  le  résidu  suecessivenieut  par  l'^au 
distillée  et  l'acide  chloi  hydrique  étendu.  La  liqueur  acide,  tnélée 
avec  raniiiioiiiaque,  a  fourni  un  précipité  rou^eâirede  peroxyde 
de  fer. 
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L'addition  de  FoxaUta  d'ammoainfu^  doone  Ueu  k  im  préci-     « 
pité  tr^abondant  d'pxalate  de  chaux,  e(  U  liqueur  étant  filtrée 
fournit  par  le  phosphate  de  ^oude  et  Tammoniaque  4u  phos- 
pjiate  ammoniaoo- magnésien* 

L'ammoniaque  détermine  dans  c^e  eau  la  foirmation  d'un 
précipité  abondant ,  composé  de  carbonate  de  chaux  et  de  ear* 
bonate  de  magnésie  provenant  de  la  décomposition  des  bi- 
carbonates. 

Pour  la  redberc)^  de  l'ammoniaque ,  on  a  évaporé  avec  soin 
une  certaine  quantité  d'eau ,  et  on  a  traité  le  résidu  par  la  chaux. 
On  n'a  pas  pu  constater  la  présence  de  Tattiflaoniaque  ^  ni  par 
l'odorat,  ni  par  Taoïxle  cblorhydriqiM^  ni  par  la  distillation  de 
l'eau  convenablement  concentrée  dana  un  récipient  contenant 
de  l'acide  cblorhf  drique. 

II.  Poggiale  a  trouvé  dans  cette  eau,  par  des  recherches 
particuUères ,  de  l'acide  silicique ,  du  fluorure  de  calcium,  de  la 
soude  et  de  l'ahimine^  Elle  renferme»  en  outre,  des  substances 
organiques  en  proportion  assez  considérable, 

>L  Poggiale  a  £ait  connaître  dan#  son  mémoire  les  moyens 
analytiques  qu'il  a  employés  pour  le  dosage  des  principes  fixes, 
dra  matiènn  organiques,  du  chlore^  de  l'iode ,  des  acide  sulfu* 
rique  carbonique  et  suif  hydrique ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie , 
dl  i'oxyde  de  £er  etc.  Il  résulte  des  opérations  auxquelles  il  s'est 
livré  que  1,000  grammes  d'eau  sulfureuse  de  Viterbe  contien- 
nent 

«r. 
Acide  carbaniqae  libre  ou  provenant  des  bicarbonates.  o,45ao 

AcUe  salfhydriqae 0,0097 

Carbonate  de  chaux     ...*..^.* ^..  Ot^Sao 

Caiboiuite  de  magnésie •»#««....,.  o^Oi^ 

Sulfate  de  chaax • i>^44^ 

Sulfate  de  magnésie • 0,1470 

Cblorare  de  calciam.  ..••••« 0,0290 

Chlorate  de  maguéstum 0^0070 

lodnre  desodian» i o,oi3o 

Bromare  de  sodiam • traces. 

Alaraine « o,oi5o 

Carbonate  doxjde  de  fer.   •..,,.,•.»••»*•  0,0390 

Floorore  de  calcium. »««.^*^..^«»  traces. 

Matières  organiques ,  .  .  0,1980 

2,8«97 
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La  présence  de  l'acide  sulfbydrique,  du  brome,  de  l'iode  et  du 
fer  donne  une  très-grande  valeur  aux  eaux  minérales  de  Yiterbe, 
et  peut  expliquer  les  propriétés  remarquables  qu'elles  possèdent. 
Ces  propriétés  ont  été  attribuées  jusqu'ici  au  soufre ,  mais  n'est- 
il  pas  plus  probable  qu'elles  sont  dues ,  en  partie  au  moins  ^ 
au  brome  et  à  l'iode  ? 

2^  Boues  sulfureuses. 

Cette  boue  a  été  desséchée  à  la  température  de  120^  centigrades, 
et  calcinée  ensuite.  100  grammes  de  boue  sèche  ont  donné  un 
résidu  pesant  56  grammes  201  milligrammes,  et  ont  perdu  par 
conséquent  par  la  calcination  43  grammes  799  milligrammes. 
Ce  chiffre  représente  la  proportion  de  soufre  libre  et  de  matiè- 
res organiques  contenues  dans  ces  boues.  Pour  déterminer  la 
proportion  de  soufre,  on  a  traité  plusieurs  fois  la  boue  par  la  po- 
tasse bouillante,  on  a  filtré  et  on  a  fait  traverser  la  liqueur  pendant 
longtemps  par  un  dégagement  lent  de  chlore  et  de  Teau  ;  le 
soufre  s'est  transformé  en  acide  sulfurique.  Cet  acide  a  été  dosé 
par  la  méthode  ordinaire.  On  a  aussi  reconnu  la  quantité  de 
soufre  en  calcinant  dans  une  capsule  de  platine  un  mélange  de 
boue  desséchée ,  de  carbonate  de  potasse  pur  et  d'azotate  de 
potasse.  On  a  dissous  ensuite  la  masse  dans  Teau ,  on  a  filtré,  on 
a  saturé  la  liqueur  par  l'acide  azotique ,  et  on  a  précipité  l'acide 
sulfurique  formé  par  le  chlorure  de  baryum ,  en  tenant  compte 
de  la  proportion  d'acide  sulfurique  qui  se  trouve  dans  les  boues 
et  qui  avait  été  déterminée  par  une  expérience  préalable. 

Le  résidu  de  la  calcination  a  été  traité  successivement  par  l'ean 
et  par  l'acide  azotique,  et  on  a  dosé  L'S  principes  contenus  dans 
les  liqueurs  par  les  procédés  drja  indiqués ,  et  qui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  : 

tr. 
Soufre 3'i,732 

Sulfate  de  chaox •  .     o, ii3 

Caibooate  de  chaui.  .• •.     0.087 

Chlorure  de  calcium.    .  .  .  '. o.outi 

Carbonate  de  fer o.->37 

Adile  siliciqne  et  silicates 55  7(>8 

Matières  organiques.  ' 21  **^^ 

lOU.UUO 
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Parmi  les  principes  minéralisateurs  de  ces  boues,  on  doit 
remarquer  surtout  la  quantité  considërable  de  soufre  qu'elles 
contiennent  ;  aussi  l'emploie-t-on ,  dans  quelques  hôpitaux  de 
Rome^  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

30  Eau  ferrugineuse  j  iodurèe  et  bromurée  de  yiterhe. 

Cette  eau  est  incolore ,  limpide  ;  elle  a  une  saveur  astringente , 
et  répand  une  légère  odeur  d'acide  sulfhydrique  :  sa  température 
est  de  ^5%  son  poids  spéci6que  égale  1 ,00290.  On  observe  sur 
les  parois  des  bouteilles  qui  la  contiennent  des  flocons  composés 
en  grande  partie  de  carbonate  de  fer.  I^s  bouchons  sont  colorés 
en  noir  par  la  combinaison  du  peroxyde  de  fer  avec  l'acide  tan- 
nique.  On  a  dissous  le  carbonate  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  ^  on  a  mis  en  digestion  dans  le  même  acide  les  bouchons 
noircis,  et  en  réunissant  le  carbonate  de  fer  obtenu  par  ces 
deux  opérations  avec  celui  qui  a  été  trouvé  dans  l'eau,  j'ai  dé- 
terminé ,  d'une  manière  assez  exacte ,  la  proportion  de  ce  com- 
posé. Du  reste,  j'ai  dosé  le  fer  avec  les  résidus  obtenus  à  la  source, 
et  je  donne  ce  dernier  résultat  dans  le  tableau  indiquant  la  com- 
position de  cette  eau. 

Cinq  littres  d'eau  ferrugineuse,  puisée  à  la  source  même,  ont 
fourni  0,0198  en  poids  d'acide  sulfhydrique.  Cette  eau  ne  con- 
tient en  dissolution  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
snlfbydrique.  L'acide  carbonique  libre  s'y  trouve  dans  la  pro- 
portion de  125  centimètres  cubes  pour  un  litre,  ce  qui  donne 
en  poids  0,248.  Ce  chiffre ,  ajouté  à  0,375  exprimant  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  combiné,  donne  pour  la  somme  totale 
0,626. 

J'ai  d'ailleurs  suivi ,  pour  le  dosage  des  principes  qui  consti- 
tuent l'eau  ferrugineuse,  les  procédés  qui  ont  été  déjà  indiqués. 
Je  me  bornerai ,  par  conséquent ,  à  consigner  dans  le  tableau 
suivant  les  résultats  de  mon  analyse.  1,000  grammes  d'eau  fer- 
mgÎDeuse  renferment  : 

r- 
Acide   tnlfhydriqiie o,oo4 

Acide  carboniqae  libre  on  provenant  des  bicarbonates. .  0,348 

Adde  arséciqoe* traces  sensibles. 

Carbonate  de  cbaux 0,778 
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nine  ordinaire,  l'analogie  la  plus  marquée.  Toute  confusion 
entre  ces  deux  produits  est  donc  impossible. 

J^ai  tout  lieu  de  croire  que  M.  Leers,  dans  le  travail  qu'il 
a  publié  récemment  sur  la  quinidine  y  avait  en  sa  possession  l'un 
des  alcaloïdes  pur ,  sans  mélange  de  l'autre.  M.  Yan  Heyningen^ 
au  contraire,  a  opéré  sur  un  produit  formé  en  majeure  partie 
de  ce  second  alcaloïde ,  de  celui  qui  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation. 


Note  sur  le  zinc  amalgamé^  par  M.  J.  Nicklès. 

Dans  ma  note  sur  le  zinc  amalgamé  des  piles  à  courant  con- 
.  staut ,  publiée  dans  le  numéro  de  mai  de  ce  journal ,  j'ai  oublié 
de  mentionner  une  cause  de  perturbations  qui ,  ayant  été  mal 
interprétée  par  quelques  personnes  qui  avaient  mis  en  pratique 
les  faits  nouveaux  consignés  dans  celle  noie,  m'a  valu,  de  la  part 
de  ces  personnes,  des  objections  quUieureusenient   il  est  aisé 
de  réfuier.  Dans  celte  note  il  a  été  dit  que  quand  un  zinc  est 
amalgamé  d'après  le  procédé  décrit,  il  peut  servir  jusqu'à  épui- 
sement sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  de  nouvelles  amal- 
gamations ;  le  fait  est  vrai,   mais,  quand  un  zinc  pareil  a  été 
mis  de  côté  pendant  quelque  temps  et  qu'il  a  séjourné  à  l'air, 
il  peut  arriver  que  ce  métal  provoque  un  fort  bouillonnement 
lorsqu'on  le  place  dans  le  bain  acide  même  avant  qu'on  n'ait 
fermé  le  circuit;  cet  accident  se  produit  surtout  quand,  après 
avoir  été  retiré  du  circuit,  le  zinc  est  abandonné  à  l'air  sans 
avoir  été  lavé. 

On  voit  déjà  ce  qui  cause  le  bouillonnement  en  question  : 
c'est  le  carbonate  de  zinc  qui  se  forme  au  contact  de  l'air ,  c'est 
un  peu  de  sulfure  qui  se  produit  sous  l'influence  des  matières 
organiques  et  d'émanations  putrides  ;  aussi  ne  trouve-t-on  pas 
d'hydrogène  libre  parmi  les  gaz  qui  se  développent  dans  cette 
circonstance  ,  preuve  évidente  que  le  zinc  métallique  ne  prend 
pas  part  à  cette  réaction. 

D'ailleurs,  ce  bouillonnement  n'est  jamais  de  longue  durée  ; 
dès  que  les  sulfures  et  les  carbonates  sont  détruits,  tout  rentre 
au  repos  et  la  batterie,  quelle  qu'en  soit  la  dimension,  reste 
calme  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience. 
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J*ai  observé  ces  faits  sur  une  assez  grande  échelle;  la  batterie 
ne  comprenait  pas  moins  de  64  éléments  Bunsenà  zinc  extérieur. 
GhacoQ  des  zincs  en  travail  comptait  environ  0,9148  mètres 
carrés  de  superficie.  MM.  Pouillet,  Regnault  et  Froment  ont 
pu  constater  et  ont  en  effet  constaté  la  marche  calme  et  régu« 
lière  de  cette  batterie  considérable. 


(Entrait  it»  2tnnalr0  be  Cl)tmir  ti  it  pi)^dtqut* 


Recherches  sur  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que; par  IM.  V.  Regnault.  —  M.  Regnault  s'est  proposé,  dans 
ces  nouvelles  recherches,  de  décider  la  question  encore  dou- 
teuse, malgré  le  grand  nombre  d'expériences  auxquelles  elle  a 
donné  lieu ,  de  savoir  si  1  air  de  notre  atmosphère  conserve  une 
composition  constante  pendant  toute  l'année,  et  si  cette  compo- 
sition est  identique  sur  tous  les  points  du  globe.  La  solution  de 
cet  important  problème  était  devenue  possible  depuis  que  l'au- 
teur a  imaginé  une  disposition  partie  ulière  d'appareil  eudio- 
Oiétrique ,  qui  permet  de  faire  des  analyses  d'air,  en  opérant  sur 
de  petits  volumes,  et  avec  une  rapidité  et  une  précision  supé- 
rieures à  celles  qui  ont  pu  être  atteintes  jusqu'à  ce  jour. 

Une  difficulté  se  présentait  encore  cependant:  il  fallait  trou- 
ver un  procédé  simple  pour  recueillir  l'air  atmosphérique  et 
le  conserver  sans  altération,  et  ce  procédé  devait  être  tel  que 
des  personnes  peu  habituées  aux  expériences  scientifiques  pussent 
l'exécuter  d'une  manière  satisfaisante  dans  toutes  les  localités. 
Ces  conditions  ont  été  complètement  réalisées  au  moyen  de  tubes 
de  verre  terminés  par  deux  pointes  ouvertes  et  revêtues  chacune 
d'une  petite  cloche  mastiquée  dessus,  de  manière  à  les  garantir 
de  tout  accident. 

Pour  faire  une  prise  d'air  à  l'aide  d'un  de  ces  tubes,  il  suffit 
de  mettre  une  des  pointes  en  communication  avec  un  soufflet 
que  l'on  fait  agir  lentement  pendant  trois  à  quatre  minutes  de  ma- 
nière à  remplacer  l'air  du  tube  par  celui  de  la  localité  où  on  se 
trouve  ;  l'opération  achevée ,  on  ferme  exactement  les  deux  poin- 
tes du  tube  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  et  on  les  re- 


—  126  — 

couvre  avec  les  petites  doches  que  l'on  mastique  soigneuse- 
ment. Ce  tube,  placé  ensuite  dans  un  étui  de  carlon,  peut  être 
expédié  d'une  extrémité  du  globe  à  Tautre.  Au  moyen  d^uD 
grand  nombre  de  ces  tubes  adressés^  les  uns  à  des  savants  placés 
dans  divers  centres  scientifiques,  les  autres  aux  principaux  con- 
suls de  France,  d'autres  enfin  à  des  officiers  de  marine  en  desti- 
nation de  contrées  lointaines,  M.  Regnault  a  pu  recevoir  à  Pa- 
ris des  échantillons  d'air  pris  dans  les  principales  contrées  ou 
dans  les  dificrentes  mers  du  globe,  avec  des  indications  qui  lui 
faisaient  connaître  la  date  de  la  prise  d'air,  le  nom  de  la  loca- 
lité ,  ou  la  latitude  et  la  longitude  si  la  prise  avait  été  faite  en 
pleine  mer,  la  hauteur  du  baromètre,  la  température  et  la  di- 
rection du  vent. 

En  analysant  ces  nombreux  échantillons  recueillis  autant  que 
possible  le  l**^  et  le  15  de  chaque  mois,  à  l'heure  de  midi,  et  com- 
parant les  résultats  à  ceux  obtenus  avec  de  Tair  pris  à  Paris  et 
analysé  dans  des  circonstances  parfaitement  identiques  et  avec 
le  même  appareil,  M.  Regnault  a  pu  réunir  un  nombre  très- 
considérable  de  documents  propres  à  lui  faire  connaître  les 
variations  que  l'air  pouvait  présenter  pendant  le  cours  de 
l'année  et  sur  divers  points  du  globe. 

D'après  l'ensemble  de  ces  documents,  d'après  les  analyses  que 
M.  Lévvy  a  présentées  récemment  à  l'Académie  des  sciences,  et 
enfin  d'après  les  analyses  que  M.  Bunsen  a  faites  pendant  une 
année  entière  sur  de  l'air  recueilli  en  Islande ,  M.  Regnault  a 
cru  pouvoir  conclure  : 

l'^  Que  Tair  de  notre  atmosphère  présente  généralement  des 
variations  de  compositions  sensibles ,  quoique  très- faibles,  car 
la  quantité  d'oxygène  ne  varie  généralement  que  de  20,9  à 
21,0,  mais  que,  dans  certains  cas,  qui  paraissent  plus  fréquents 
dans  les  pays  chauds,  la  proportion  d'oxygène  descend  jusqu'à 
20,3; 

T  Que  la  quantité  moyenne  d'oxygène  contenue  dans  100,00 
d'air  atmosphérique  à  Paris,  pendant  l'année  1848,  était  die 
20,96. 
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KKpérienpes  ayant  pour  bat  de  détermiiicr  la  cause 
de  la  transformation  dn  pain  tendre  en  pain  rassis; 

par  M.  BoossiNGAULT.  -^  Assez  gëuéralement  on  croit  que  le 
pain  tendre  diffère  du  pain  rassis  par  une  plw^  forte  proportion 
d*eaa ,  et  l'on  attribue  ainsi  à  une  dessiccation  progressive ,  la 
oonsistaoce  qu'il  acquiert  après  qu'on  Ta  relire  du  four.  On  ad- 
met  en  conséquence  que  le  pain  rassis  est  plus  nutritif  que  le 
pain  tendre  parce  qu'à  poids  égal  il  renferme  plus  de  matières 
sèches.  M.  Boussingault  a  touIu  mettre  à  l'épreuve  de  Texpë- 
rieoce  cette  opinion,  qui  était  loin  de  lui  paraître  vraisem- 
blable. 

Au  centre  d'un  pain  rond  ayant  33  centimètres  de  diamètre, 
14  centimètres  d'épaisseur  et  pesant  3^,760  au  moment  où  on  le 
sortait  du  four,  il  a  placé  nne  boule  de  thermomètre  qui  ple- 
urait à  O^^OT  de  la  surface.  Quoique  la  partie  extérieure  du  pain 
eut  été  exposée  dans  le  four  au  rayonnement  des  parois  échauf- 
fiées  à  250  ou  300  degrés ,  le  thermomètre  ainsi  placé  n'accusa 
qu'une  température  intérieure  de  97  degrés.  Ce  pain  fut  placé 
dans  une  chambre  où  un  thermomètre  suspendu  dans  l'air  mar- 
quait 19  degrés.  Au  bout  de  douze  heures  la  température  intérieure 
da  pain  était  esoore  de  25  degrés,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  qu'elle  s'était  mise  en  équilibre  avec  celle  de  l'atmo- 
^hère.  Le  poids  du  pain  s'était  réduit  à  3^750;  il  avait  donc 
diminué  de  30  grammes  seulement,  et  cependant  le  pain  était 
demi-rassis,  he  sixième  jour,  lorsque  le  pain  était  extrêmement 
rassis,  son  poids  était  encore  de  3*^,690.  Il  était  probable  d'après 
œ  résultat  que  la  perte  d'eau  ne  contribuait  en  rien  à  la  trans- 
formation du  pain  tendre  en  pain  rassis;  mais  pour  achever  la 
démonstration  y  M.  Boussingault  a  remis  au  feu  le  même  pain 
cnit  depuis  six  jours,  devenu  entièrement  rassis  et  réduit  au  poids 
de  3*^,690.  Au  bout  d'une  heure  le  pain  avait  perdu  120  gram* 
mes  d'eau,  le  thermomètre  placé  dans  son  centre  marquait  70 
d^és,  et  le  pain  était  devenu  aussi  tendre  que  ceux  que  l'on 
menait  de  cuire. 

DsDs  une  autre  expérience,  M.  Boussingault  a  reconnu  qu'un 
de  mie  de  pain  rassis  placé  dans  un  étui  en  fer-blanc, 

clément  houché  pour  éviter  toute  dissipation  d'humidité, 
poBvait  reprendre  la  souplesse  et  l'élasticité  du  pain  tendre  au 
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bout  d'une  heure  d'exposition  au  bain-marle  cbauffé  à  50  et 
60  degrés  «  et  que  dans  ces  circonstances  ce  même  pain  pouvait 
être  transformé  un  grand  nombre  de  fois  en  pam  tendre  et  en 
pain  rassis ,  en  le  chauffant  et  le  laissant  refroidir  alternatiye- 
ment. 

De  ces  observations  M.  Boussingault  croit  pouvoir  conclure 
que  ce  n*est  pas  par  une  moindre  proportion  d'eau  que  le  pain 
rassis  diffère  du  pain  tendre,  mais  par  un  état  moléculaire 
particulier  qui  se  manifeste  pendant  le  refroidissement,  se 
développe  ensuite,  et  persiste  autant  que  la  température  ne 
dépasse  pas  une  certaine  limite. 


Mémoire  snr  la  composition  de  l'air  combiné  dani  la 
terre   végétale,   par  MM.   Boussingault  et  Léwy.  —  Les 

matières  organiques,  quand  elles  sont  soumises  aux  influences 
réunies  de  l'air,  derhumidité  et  d'une  température  convonable, 
donnent  naissance  à  de  Tacide  carbonique ,  à  de  Teau ,  et  si 
elles  sont  azotées,  à  de  l'ammoniaque.  Lorsqu'elles  sont  enfouies 
dans  un  sol  sufïisamment  meuble,  leur  combustion  est  si  mani- 
feste que  dans  les  pays  chauds  une  terre  défrichée,  riche  en 
humus ,  peut  se  trouver  appauvrie  au  point  de  devenir  stérile. 
De  là  résulte  nécessairement  qne  l'air  confiné  dans  les  interstices 
du  sol  n'a  pas  la  même  composition  que  l'air  normal ,  et  qu'il 
doit  être  plus  riche  en  acide  carbonique  ;  mais  on  ne  possède 
aucune  notion  précise  sur  l'intensité  de  cette  altération. 
MM.  Boussingault  et  Léwy  se  sont  proposé  de  combler  cette 
lacune  dans  la  science  agricole  ;  mais  pour  recueillir  Tair  conOné 
qui  devait  être  Tobjet  de  leurs  expériences,  ces  chimistes  avaient 
à  remplir  une  condition  importante  :  c'était  d'aspirer  cet  air 
avec  une  extrême  lenteur  a6n  d'éviter  autant  que  possible 
l'appel  de  l'air  extérieur.  Cette  condition  a  été  réalisée  au 
moyen  d'un  appareil  produisant  une  aspiration  d'un  litre  d'air 
environ  par  heure,  et  communiquant  avec  une  pomme  d'arrosoir 
remplie  de  cailloux  roulés  pour  en  diminuer  la  capacité ,  et 
enterrée  dans  le  sol  à  30  ou  40  centimètres  de  profondeur.  L'air 
aspiré  ainsi  traversait  deux  éprouvettes  contenant  de  l'eau  de 
baryte ,  et  le  carbonate  formé  indiquait  la  proportion  d*acide 
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carbonique  dont  il  était  cbargë.  La  composition  totale  de  l'air 
mis  en  expërience ,  était  d'ailleurs  établie  par  l'analyse  d'une 
certaine  quantité  de  cet  air  recueilli  dans  un  petit  ballon  placé 
dans  le  parcours  de  l'air  aspiré ,  entre  la  pomme  d'arrosoir  et 
l'eau  de  baryte ,  et  dans  lequel  on  avait  fait  le  yide.  L'ammo- 
niaque était  recueillie  en  substituant  à  l'eau  de  baryte  une  disso- 
lution d'acide  bydrochlorique  dans  l'eau  parfaitement  pure. 

Les  expériences  on  été  très- multipliées  et  faites  sur  des  gaz 
extraits  de  sols  choisis  à  dessein  dans  différents  états  de  fumure 
et  de  culture.  Leurs  résultats  démontrent  que  l'air  atmosphé- 
rique en  séjournant  dans  la  terre  végétale  est  singulièrement 
modifié  dans  sa  composition.  En  effet ,  tandis  qu'à  l'état  normal 
il  renferme  en  volume  0,0004  d'acide  carbonique,  soit  08r.,216 
de  carbone  par  mètre  cube  à  0^  et  0^^7b  de  pression  ;  dans  le 
sol  il  est  si  fortement  chargé  d'acide  carbonique  que  la 
moyenne  obtenue  dans  les  cultures  qui  n'avaient  pas  été  fumées 
depuis  une  année  a  été ,  par  mètre  cube  de  9  litres  de  gaz  acide 
contenant  près  de  5  grammes  de  carbone  c*est-à-dirc  vingt 
deux  i  vingt  trois  fob  autant  que  dans  l'air  normal.  Les  sols 
récemment  fumés  ont  fourni  jusqu'à  98  litres  de  gaz  acide  ou 
53  grammes  de  carbone  par  mètre  cube^  c'est-à-dire  environ 
deux  cent  quarante-cinq  fois  autant  qu'il  y  en  a  dans  l'atmo- 
sphère. Cette  proportion  énorme  de  gaz  carbonique  provient 
évidemment  de  la  combustion  lente  des  matières  organiques 
dans  le  sol  lui-même,  aux  dépens  de  l'air  contenu  dans  ses 
interstices;  car  d'après  les  analyses  de  MM.  BoussingauU  et  Léwy 
le  volume  d'acide  carbonique  formé  dans  l'air  con6né  repré- 
sente à  peu  près  le  volume  du  gaz  oxygène  qui  a  disparu,  sauf 
une  petite  fraction  d*oxygène  en  moins,  dont  les  auteurs 
attribuent  l'absence  constante  à  \sl  combustion  d'une  certaine 
quantité  d'hydrogène  appartenant  à  la  matière  organique. 

Après  avoir  constaté  la  proportion  d'acide  carbonique  con- 
tenu dans  l'air  confiné  du  sol,  MM.  BoussingauU  et  Léwy  ont 
Toultt  déterminer  la  quantité  du  même  acide  que  la  combus- 
tion lente  de  l'humus  ou  des  engrais  met  à  la  disposition  des 
plantes.  Pour  résoudre  cette  nouvelle  question,  il  fallait  déter- 
miner la  proportion  d'air  confiné  dans  une  étendue  donnée 
de  terrain;  ik  y  sont  parvenus  au  moyen  d'un^ase  cylindrique 
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en  bois  de  34  ïttren  de  capacité  et  de  35  centimètres  de  profon- 
deur qu'ils  remplissaient  exactement  de  terre,  et  dans  lequel  ils 
versaient  ensuite  de  l'eau  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  ce  liquide 
fût  sur  le  point  de  déborder. 

On  favorisait  la  sortie  du  gax  en  remuant  avec  une  tige  de 
fer.  Le  volume  d'eau  employé  pour  remplir  ie  vase  représen- 
tait nécessairement  le  volume  d'air  déplacé.  En  adoptant  35 
tentimètres  cubes  pour  l'épaisseur  moyenne  de  la  couche  de 
terre  végétale  dans  les  champs  et  même  pour  le  terrain  et  le  sa- 
ble sous-sol  de  la  forée  de  Goersdorff ,  on  a  pour  la  terre  d'un 
hectare  3,500  mètres  cubes  d'air  contenant  des  quantités  d'a- 
cide carbonique^  que  MM.  Boussinganlt  et  Léwy  ont  détermi- 
nées par  l'analyse. 

«  Or  il  ressort  de  leurs  recherches  que  l'air  enfermé  dans 
un  hectare  de  terre  arable  ,  fumée  depuis  près  d'une  année,  et 
formant  un  volume  de  3,500  mètres  cubes,  contient  â  peu  près 
autant  d'acide  carbonique  qu'il  s'en  trouve  dans  18,000  mètres 
cubes  d'air  atmosphérique ,  et  que  dans  l'air  de  un  hectare  de 
terre  arable  récemment  fumée ,  Tacide  carbonique,  dans  cer- 
taines circonstances,  représente  celui  qui  est  contenu  dans 
200,000  mètres  cubes  d'air  normal  ;  elles  constatent  en  outre 
que  dans  le  loam  sous-sol  de  la  forêt  de  Goersdorff,  en  prenant 
Fépaisseur  de  35  centimètres  adoptée  pour  la  terre  arable ,  Tair 
confiné  contient  autant  d'acide  carbonique  qu'il  y  en  a  dans 
5,000  mètres  cubes  d'air  pris  dans  l'atmosphère.  Si  Ton  consi- 
dère que  cette  alluvion  atteint  quelquefois  une  puissance  de 
plusieurs  mètres,  on  doit  croire  que  cette  notable  proportion 
d'acide  carbonique  ajoute  aux  qualités  qui,  d'après  un  très-ha- 
bile observateur^  M.  E.  Chevandier,  ont  fait  placer  le  loam 
parmi  les  meilleurs  terrains  forestiers  des  Vosges  et  du  grand- 
duché  de  Baden. 

La  présence  de  l'acide  carbonique  dans  une  couche  sous-ja- 
cente  à  la  terre  végétale  mérite  certainement  de  devenir  l'objet 
d'une  étude  particulière  ;  car  quelle  que  soit  son  origine,  le  gaz 
acide  carbonique  ne  peut  manquer  d'exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  la  fertilité  du  sol.  F.  Boodet. 
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Modifications  apportées  à  Pappareit  Grakdval  ; 

Par  M.  J.  LsooQ,  pharmacien  à  Saint-Qoenlii]. 

Dans  le  numéro  de  féyrier  1849  du  Journal  de  pharmacie, 
M*  Grandval,  pharmacien  distingué  de  Thôpital  de  Reims, 
publia  un  excellent  mémoire  sur  les  extraits  pharmaceutiques  , 
et  doDna  la  descriptioD  d'un  nouvel  appareil  de  sou  invention  à 
évaporer  les  extraits  dans  le  vide. 

A  cette  époque  je  faisais  de  mon  côté  confectionner  un  appa- 
reil pour  le  même  usage;  mon  appareil  devait  être  muni  d'une 
pompe  ;  plus  tard  cette  pompe  ne  me  suffit  plus  pour  faire  le 
vide  dans  mou  appareil  à  évaporer  les  extraits.  Je  me  trouvai 
donc  dans  la  nécessité  ou  d'en  acheter  un  autre  ou  de  monter 
un  appareil  semblable  à  celui  que  venait  de  faire  connaître 
M.  Grandval.  Cet  appareil  me  parut  très-ingëuieux^  et  je  me  dé- 
ddai  d'en  avoir  un  semblable* 

£n  examinant  attentivement  la  description  de  l'appareil  de 
M.  Grandval ,  je  crus  m'apercevotr  qu'il  pouvait  être  modifié 
sur  quelqu<*s  points ,  de  manière  à  le  rendre  d'un  emploi  plus 
ficile.  Je  fis  alors  confectionner  un  appareil  sur  les  même»  prin- 
cipes que  celui  de  M.  Grandval  avec  les  modifications  que  j'avais 
jugées  nécessaires. 

C'est  cet  appareil  ainsi  modifié  que  je  vais  faire  connaître. 

Avant  de  parler  da  mon  appareil ,  je  vais  donner  la  descrip- 
tion de  celui  de  M.  Grandval,  afin  que  l'on  puisse  mieux  saisir 
la  différence  qui  existe  entre  eux. 

«  Cet  appareil  se  compose  de  deux  ballons  en  cuivre  étamés 
»  intérieurement ,  ayant  chacun  deux  tubulures,  mais  dont  l'un 

•  est  muni  en  outre  d*un  robinet  oontruit  de  manière  à  recevoir 
»  un  entonnoir  qui  s'y  applique  au  moyen  d'une  vis.  Ces  bal- 
»  Ions  sont  composés  de  deux  pièces  hémisphériques,  s'appli- 
»  quant  l'une  sur  l'autre  par  des  rebords  faisant  saillie  et  sus- 

*  cepiibles  de  recevoir  une  rondelle  en  caoutchouc,  laquelle/^ 
»  place  comme  intermédiaire  entre  les  deux  pièces  qui  consti- 
»  tuent  le  ballon  et  fait  obstade   à  la  rentrée  de  l'air  dans 
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»  Tappareil  ;  des  boulons  à  vis  et  munis  d*écrous  traversent  ces 
»  rebords  et  fixent  solidement  les  deux  pièces. 

»  Une  des  tubulures  des  ballons  sert  à  les  mettre  en  communi- 
M  cation,  à  Taide  d*un  tuyau  de  cuivre  ou  de  plomb.  La  seconde 
»  tubulure  sert  à  opérer  le  vide  dans  l'appareil.  A  cet  effet ,  on 
»  remplit  complètement  les  deux  vases  d'eau  bouillante  autant 
H  que  possible  y  on  ferme  ensuite  les  tubulures  avec  des  bou- 
»  cbons  munis  de  tubes  recourbés  qui  descendent  jusqu'au 
»  fond,  puis  on  fait  chauffer  jusqu'à  ébullition.  La  vapeur  qui 
»  se  forme  exerce  une  pression  sur  le  liquide,  le  fait  monter 
»  dans  les  tubes  par  où  il  sort  en  totalité ,  moins  la  quantité  de 
M  vapeur  qui  remplit  les  vases.  Aussitôt  que  le  liquide  est 
»  expulsé^  on  retire  les  tubes  avec  les  bouchons  et  on  les  rem- 
»  place  par  des  obstructeurs  garnis  de  caoutchouc ,  se  vissant 
»  dans  les  tubulures.  Pour  introduire  dans  l'appareil  la  liqueur 
»  à  concentrer,  on  adapte  l'entonnoir  sur  le  robinet ^  on  le  rem- 
i>  plit  de  celte  liqueur,  en  ayant  soin  de  l'entretenir  toujours 
)>  plein  :  enfin  l'on  ouvre  le  robinet^  et  quand  on  juge  le  vase 
»  sufTisaminent  rempli,  on  le  referme  en  maintenant  dessus  l'en- 
»  tonnoir  contenant  assez  de  liquide  pour  s'opposer  à  la  rentrée 
»  de  l'air.  » 

Mon  appareil  se  compose ,  comnjc  celui  de  M.  Grandval ,  de 
deux  vases  en  cuivre  étamés ,  Tun  servant  de  bassine  et  l'autre 
de  condenseur.  Ce  dernier  est  trois  fois  plus  grand  que  la  bassine. 
La  bassine  (1),  qui  est  à  fond  plat,  est  formée  de  deux  parties,  le 
fond  et  le  dôme  ou  coupole  qui  sont  réunis  au  moyen  de  deux 
armures  en  fer^  dont  l'inférieure  est  munie  de  boulons  à  char- 
nières; le  joint  est  fait  à  l'aide  d'une  rondelle  en  caoutchouc 
volcanisé  qui  s'oppose  à  la  rentrée  de  l'air  dans  l'appareil. 

A  la  partie  inférieure  de  la  bassine,  à  10  centimètres  du  fond, 
se  tix>uve  un  tube  muni  d'un  robinet  et  plongeant  dans  un  vase 
contenant  le  liquide  à  évaporer,  et  que  nous  appelons  tube  d'as- 


(i)  Pour  les  personnes  qui  peuvent  chauffer  à  la  vapeur,  et  tous  les 
pharmaciens  sont  dans  ce  cas^  car  avec  la  cucurbite  d'un  alambic  on  a 
tfne  chaudière  produisant  assez  de  vapeur  pour  cet  usage^  il  serait  utile 
d'ajouter  un  double  fond  à  la  bassine;  le  chauffage  à  la  vapeur  est  plus 
commode  en  cela  qu'il  se  règle  miens. 
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pîratioD.  Le  d6iue  est  muni  de  deux  disques  en  verre ,  opposes 
l'un  à  l'autre  et  laissant  voir  le  liquide  bouillant,  et  se  termine 
par  un  gros  tuyau  portant  une  rondelle  de  fer  à  son  extrémité. 
Le  condenseur  est  d'un  forme  sphérique  et  d'une  seule  pièce  ;  à 
la  partie  inférieure  se  trouve  un  petit  tube  fermé  par  un  robinet 
et  à  la  partie  supérieure  un  gros  tuyau  terminé  par  une  rondelle 
allant  s'adapter,  à  l'aide  de  trois  boulons ,  à  celle  du  dôme  de  la 
bassine  ,  et  réunissant  ainsi  les  deux  vases  qui  composent  i'ap* 
pareil.  Le  joint  se  fait  à  laide  d'une  rondelle  en  caoutchouc 
Tolcanisé.  Ce  gros  tuyau  porte,  à  10  centimètres  environ  du 
condenseur,  un  petit  tube  à  manomètre  garni  d'un  robinet  et 
allant  s'adapter  sur  un  autre  tube  en  verre,  d'un  mètre  de  haut, 
plongeant  dans  un  vase  rempli  de  mercure. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet' appareil,  on  commence  par 
expulser  l'air.  Pour  cela,  on  met  dans  la  bassine  une  petite  quan- 
tité d'eau;  un  litre  sulFit  pour  mon  appareil.  On  ferme  la  bas- 
âne  à  l'aide  des  boulons  à  charnière,  et  Ton  chauffe  après  avoir 
fermé  tous  les  robinets  de  l'appareil,  excepté  celui  du  tube  placé 
à  la  partie  inférieure  du  boulon  :  bientôt  Teau  entre  en  ébulli- 
tion,  l'air  s'échappe  par  le  tube  du  condenseur,  et  la  vapeur 
Tient  elle-même  sortir  eu  abondance  par  ce  même  tube.  Alors 
on  ferme  le  robinet  et  Ton  cesse  de  chauffer.  On  refroidit  le 
condenseur  à  l'aide  d'eau  que  l'on  fait  tomber  dessus,  et  à  l'in- 
stant le  vide  est  complet ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  ouvrant 
le  robinet  du  tube  communiquant  avec  le  mercure  ;  on  voit  le 
métal  monter  dans  le  tube  à  une  hauteur  de  72  à  73  centimètres. 
Pour  introduire  le  liquide  à  évaporer,  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet 
du  tube  d'aspiration,  en  ayant  soin  de  le  refermer  avant  que  l'ori- 
fice de  ce  tube  soit  mis  à  découvert.  Lnmédiatement  l'on  voit  le 
fond  de  la  bassine  se  recouvrir  de  liquide  qui ,  à  l'aide  d'une 
faible  chaleur,  entre  de  suite  en  ébuUition.  On  refroidit  conve- 
nablement et  constamment  le  condenseur,  et  l'opération  se  con- 
tinue ;  elle  marche  d'autant  plus  vite  qu'on  introduit  peu  de 
liquide  À  la  fois  :  lorsqu'on  a  des  liqueurs  plus  concentrées  les 
unes  que  les'autres ,  on  commence  par  celles  qui  le  sont  le  moins. 
Il  est  bien  facile  de  se  rendre  compte  des  avantages  que  pré- 
sente mon  appareil  sur  celui  de  M.  Grand  val.  D'abord  rien  n'est 
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pl«9  facile  que  de  faire  le  vide,  puisqu'il  sufil  d*ouTrir  ou  fie 
fermer  un  robinet. 

L'opération  se  conduit  bien  facilement,  car  on  peut  constant 
ment  voir  le  liquide ,  savoir  8*il  bout  ou  s'il  ne  monte  pas  de 
manière  à  passer  dans  le  condenseur.  J'insiste  sur  ce  point,  car 
il  me  paraît  difficile,  avec  un  appareil  dépourvu  de  disques  en 
yerre^  de  conduire  convenablement  Popération. 

Avec  cet  appareil  on  peut  avoir  à  volonté  ou  de  l'extrait  mou 
ou  de  l'extrait  sec ,  tandis  qu'a  vec  celui  de  M.  Grand  val  Textrait 
est  toujours  sous  cette  dernière  forme ,  et  quoi  que  l'on  en  diae, 
je  ne  pense  pas  que  pour  tous  les  extraits  cette  forme  soit  la  plus 
convenable. 

Pour  ouvrir  l'appareil  et  enlever  l'extrait  il  suffit  de  dévisser 
les  ëcrous  des  boulons  à  charnière  et  des  trois  boulons  de  la  ron- 
delle du  tuyau  qui  réunit  l'appareil.  Cette  manceuvre  n'exige  pas 
plus  de  trente- cinq  à  quarante  secondes»  Pour  un  appareil  plus 
grand  que  celui  que  j'ai  et  dont  la  bassine  a  41  centimètres  de 
diamètre,  on  pourrait  se  passer  de  cercles  en  fer  et  avoir  une 
bassine  d'une  seule  pièce;  on  y  pratiquerait  un  trou  appelé  dans 
les  grands  appareils  trou  à  Vkomme ,  et  par  là  on  enlèverait 
les  extraits  et  on  nettoierait  Tappareil  ;  ce  serait  moins  coûteux 
et  aussi  plus  commode. 

L'appareil  de  M.  Grandval  et  le  mien  exigent  une  assez  grande 
quantité  d'eau  pour  condenser  la  vapeur  qui  se  rend  dana  le 
condenseur.  C'est  là  un  inconvénient  même  pour  les  personnes 
qui  ont  de  l'eau  à  volonté  ;  car  cette  eau  il  faut  nécessairement 
l'élever  au-dessus  du  condenseur,  soit  à  l'aide  d'une  pompe,  sok 
à  l'aide  de  tout  autre  moyen. 

M.  Soubeiran  avait  eu  l'obligeance  de  m'indiquer  le  moyen 
d'employer  moins  d  eau  :  ce  savant  professeur  m'avait  donné  le 
conseil  de  mettre  au-dessus  du  condenseur  un  serpentin  dans 
lequel  toute  la  vapeurserait  condensée,  de  telle  sorte  que  le  vase 
qui  aujourd  hui  me  sert  de  condensciw  ne  servirait  plus  que  de 
récipient  Ce  vase  et  le  serpentin  seraient  placés  dans  une  cuve 
en  bois  ou  en  t61e  peinte,  remplie  d'eau  froide  que  l'on  renoua 
▼ellerait  comme  on  le  fait  pour  lea  distîUatîona  ordinaires 
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fkippari  fait  à  te  Sociéié  de  pharmaeie  9ur  deux  notes  de 
M.  Lecoq^  pharmacien  M  Saint^Quentinf  la  première  ayaiU 
powr  titre  »  Moyen  facik  de  oofuerver  le  protoiodure  de  fer 
du  Codex,  el,  la  eeconde  -  Préparation  de  b  santonine  sans 
l'emploi  de  Talcooi. 

Par  MM.  Gviubmbttb  et  Goblby. 

Formé  par  la  réanion  de  deux  puissants  médicaments,  le 
prololodure  de  fer  est  peut-être ,  parmi  les  préparations  ferru- 
ghieuses,  la  plus  employée  aujourd'hui.  Il  est  facile  de  com- 
prendre alors  que  ce  qui  touche  à  sa  préparation  et  à  sa  conser^» 
tircîon  doive  être  l'objet  de  toute  Tattention  des  praticiens. 

Lorsqu'on  prépare  le  protoîodure  de  fer  selon  le  Codex ,  on 
obtient  une  masse  brune^  sans  apparence  cristalline,  non  com^^ 
plétement  soluble  dans  Tean,  et  dont  la  solution  ne  présente  pas 
la  coloration  yerdàtre  du  protoîodure  de  fer  parfaitement 
neutre  ;  il  renferme,  en  effet,  de  l'iode  libre  et  une  certaine 
quantité  d'oxydofodure  de  fer  insoluble.  Pour  éviter  la  décom- 
position que  subit  ce  sel  pendant  l'évaporation,  notre  honorable 
collègue,  M.  Mialhe,  a  proposé  de  concentrer  la  liqueur  sur  de 
la  grosse  limaille  de  fer,  et  de  décanter  le  liquide  lorsqu'en  se 
refroidi  sant  il  peut  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Mais 
M.  Mialhe  a  bientôt  reconnu  que  le  protoîodure  de  fer  obtenu 
par  ce  moyen  ne  tardait  pas  à  se  décomposer,  et  qu'il  était  pré* 
fiérable  d'avoir  recours,  pour  la  conservation  de  ce  sel,  aux  fbr* 
mules  établies  par  M.  F.  Boudet,  suivant  le  système  proposé  par 
M.  Dupasquier. 

Le  procédé  de  M.  Lecoq  consiste  à  préparer  le  protoîodure  de 
fer  selon  la  formule  du  Codex,  avec  la  modification  proposée 
par  M.  Mialhe  ;  à  verser  cet  iodure  dans  un  flacon  à  large 
ouverture  bouché  à  l'émeri ,  et  à  le  recouvrir  d'une  couche 
«nés  épaisse  de  fer  réduit  par  Thydrogène.  Lorsqu'on  veut 
l'employer,  on  enlève  le  fer  qui  pourrait  adhérer  à  sa  surface  à 
l'aide  d'une  carte  «n  corne  ou  d'une  petite  brosse. 

Placé  dans  ces  conditions,  le  protoîodure  de  fer  se  conserve 
bien  ;  il  se  trouve,  en  effet,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  sans 
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cesse  en  présence  de  particules  métalliques  qui  empêchent  sa 
décomposition.  Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  4 
nos  confrères  le  procédé  de  M.  Lecoq,  et  nous  sommes  persua- 
dés que,  dans  quelques  circonstancié ,  il  pourra  leur  rendre  de 
grands  services  ;  mais  ne  préférera- t-on  pas  souvent  avoir  re- 
coure à  la  méthode  si  simple  de  Dupasquier,  depuis  surtout  les 
modifications  apportées  à  quelques-unes  de  ses  formules  par 
plusieurs  pharmaciens  ,  notamment  par  MM.  Mayet  et  ' 
Blancart  ? 

Tenons  maintenant  à  la  santonine  dont  il  a  été  souvent  ques- 
tion dans  ces  derniers  temps ,  et  qui  parait  constituer  ^  comme 
vermifuge,  un  médicament  d'une  grande  efficacité.  Pour  le  pré- 
parer,  le  procédé  que  l'on  suit  généralement  aujourd'hui  con- 
siste à  traiter  le  semen  contra  par  la  chaux,  à  décomposer  par 
l'acide  chlorhydrique  le  composé  soluble  de  chaux  et  de  santo- 
nine, enfin  à  reprendre  la  santonine  par  l'alcool.  Au  lieu  de 
purifier  la  santonine  au  moyen  de  l'alcool^  IVf.  Lecoq  conseille 
de  la  traiter  de  nouveau  par  la  chaux ^  et  de  la  débarrasser^  à 
l'aide  de  cet  agent,  des  matières  étrangères  qui  l'accompagnent. 

La  théorie  indique  qu'il  est  possible  d'arriver  à  un  bon  résul* 
tat  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique,  on  reconnaît  que  ce 
mode  de  traitement  n'est  pas  sans  présenter,  dans  son  exécution, 
quelque  difidculté,  et  que,  s'il  est  économique  en  évitant  l'em- 
ploi de  l'alcool,  il  demande,  pour  être  exécuté,  un  temps 
beaucoup  plus  long. 

Voici  comment  M.  Lecoq  conseille  d'opérer  : 

On  prend  1  partie  (10  kilogrammes)  de  semen  cofUrà  d'Alep 
réduit  en  poudre  grossière;  on  fait  bouillir  dans  10  parties 
d'eau,  et,  après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  y  ajoute  une 
quantité  suffisante  de  chaux  éteinte  pour  rendre  la  liqueur  lé- 
gèrement alcaline  ;  on  fait  encore  bouillir  dix  minutes,  puis  on 
passe  à  travers  un  linge,  et  on  soumet  le  résidu  k  la  presse.  Si 
on  ne  le  croit  pas  suffisamment  épuisé,  ce  qui  se  reconnaît  à  ce 
qu'en  le  mâchant  il  laisse  dans  la  bouche  la  saveur  chaude  et 
piquante  du  semen  contra^  on  le  fait  bouillir  de  nouveau  dans 
5  parties  d'eau  et  un  peu  de  chaux  éteinte  ;  on  passe  et  on  le 
soumet  à  la  presse. 

Les  liqueurs  réunies  sont  évaporées  jusqu'à  ce  qu^elles  ne  • 
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pèsent  pas  plus  que  le  poids  du  semen  contre  employé  ;  on  les 
met  dans  une  terrine  en  grès,  on  laisse  refroidir,  et  alors  on 
traite  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique.  A  Tinstant 
même  une  matière  grasse  et  résineuse  se  sépare  en  flocons  épais 
qui  Tiennent  surnager,  et  la  santonine  se  précipite  en  une 
poudre  impalpable.  On  passe  à  travers  un  linge  peu  serré,  la 
santonine  passe  avec  la  liqueur  et  la  matière  grasse  résineuse 
reste  sur  le  linge.  Cette  substance,  qui  ne  contient  que  fort  peu 
de  santonine,  est  rejetée.  On  laisse  en  repos,  et  le  lendemain  on 
trouve  la  santonine  impure  déposée  au  fond  du  vase. 

On  lave  à  Feau  distillée,  et  on  la  purifie  en  la  combinant 
de  nouveau  à  la  chaux.  Pour  cela,  on  la  met  dans  une  capsule 
en  porcelaine  avec  une  quantité  d*eau  distillée  suffisante  (2  li- 
tres environ)  ;  on  place  sur  le  feu  et  on  porte  à  l'ébuUition.  On 
y  ajoute  alors  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  pulvérisée 
(50  à  60  grammes),  et  la  combinaison  s'opère  en  peu  de 
temps  (1).  On  filtre  la  liqueur  et  on  la  décolore  par  le  charbon 
animal,  puis  on  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique.  La  santo- 
nine se  précipite  immédiatement.  On  la  recueille  sur  un  filtre 
en  papier,  on  la  lave  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
lavage  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol,  on  la  sèche  à 
l'ëtave  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Ainsi  obtenue,  la  santonine  est  en  petites  paillettes  blanches  ' 
nacrées,  d'un  brillant  magnifique,  se  colorant  promptement  en 
jaune  à  la  lumière.  Il  faut  donc,  pour  l'avoir  blanche,  la  con- 
server dans  des  vases  en  verre  noir  et  bien  bouchés. 

Les  observations  de  M.  Lecoq  sur  le  protoïodure  de  fer  et  la 
santonine  présentent,  comme  vous  le  voyez,  beaucoup  d'in- 
térêt ;  aussi  venons-nous  vous  proposer  de  lui  adresser  des  re- 
mereiments  pour  sa  communication,  et  d*inscrire  son  nom  sur 
la  liste  des  candidats  au  titre  de  membres  correspondants  de  la 
Société. 


(i)  Il  importe  pour  la  réussite  de  ropëration,  de  ne  point  ajniiter  an 
esccs  (le  ch-ioi  en  combinant  la  santonine  impure  à  cette  l>a»e ,  car  le 
sd  bib^ftique  de  kantonine  et  de  chaux  est  fort  peu  soluhlc  dins 
Teau  ;  mii'ux  vaut  l.ii<t»er  an  léguer  excès  de  santonine  que  l'on  retrouve 
sar  le  filtre  et  que  Ton  peut  de  nouveau  traiter  pir  l'eau  de  citanx. 


—  18$  — 


Cl  tract  itB  f0itriiaiitr  ^n^ms. 


Nouvelle  speUuU  à  empUiree ,  desHmée  à  c 

leur  turface;  par  M.  Stogui. 

M.  Siocken  Tient  de  présenter,  en  Angleterre ,  une  spatuk 
nouvelle  de  son  invention,  destinée  à  lisser  les  emplâtres  résineux 
et  à  cliau£fer  régulièrement  leur  surface. 

Cette  spatule,  au  lieu  d'être  formée  par  une  seule  lame 
métallique,  comme  les  spatules  ordinaires •  est  formée  par  un 
assemblage  de  quatre  lames  rectangulaires  soudées  à  angks 
droits,  de  manière  à  former  une  boite  creuse  dans  laquelle  on 
introduit  un  corps  cliaud.  Celte  boite  se  relie  au  manche  de  la 
spatule  par  un  tube  creux  dans  lequel  passe  un  levier  coudé 
tenaillé  à  une  de  ses  extrémités  par  une  longue  cheville  méulr 
lique  qui  s'avance  horizontalement  suivant  Taxe  de  la  boite,  et 
à  l'autre  par  un  bouton  à  ressort  placé  près  dumanebe» 

Quand  on  veut  se  servir  de  Tinstrument,  on  introduit  dans 
la  boîte  le  corps  chaud  formé  d'un  cylindre  de  cuivre  k  parois 
très- épaisses,  creusé  intérieurement  comme  un  tube  et  disposé 
de  manière  à  pouvoir  glisser  exactement  sur  la  cheville  du  levier* 
Si  l'on  presse  alors  sur  le  bouton  de  œ  levier,  on  soulève  le 
cylindre  *chaud,  et  on  l'éloigné  par  conséquent  de  la  lame 
inférieure  de  la  spatule  qui  en  devient  moins  chaude.  Si  au 
contraire  on  cesse  de  presser,  le  cylindre  retombe  au  oootaci  de 
la  lame  et  y  accumule  la  chaleur»  C'est,  conune  on  voit»  un 
moyen  commode  de  régler  la  température  de  la  spatule  aaus 
eue  obligé  de  recourir,  comme  on  le  fait  géoéralensent,  au  feu 
et  à  l'eau  froide.  En  outre ,  la  disposition  de  l'appareil  pemMC 
d'exercer  ou  de  retirer  la  pression  sans  cesser  de  tenir  le  manche 
de  la  spatule;  de  sorte  que,  tout  en  promenant  la  lame  chaude 
à  la  surface  d'un  emplâtre,  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
sa  température  en  pressant  plus  ou  moins  sur  le  ressort  du  levier. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  spatule  est  qu'elle  conserve 
très -longtemps  la  netteté  de  aa  forme  et  le  poli  de  ses  surfaces^ 


—  139  — 

«lie  n'a  jamais  besoin  d'aller  au  feu,  et  qu'elle  reçoit 
la  chaleur  par  la  siinfkle  aciioa  du  cylindre  intérieur,  elle  n'est 
jamais  ex  posée,  comme  les  autres ,  à  se  déformer  ou  se  détériorer. 
Cette  circonstance ,  jointe  à  la  commodité  qu'elle  présente  dans 
l'emploi,  l'a  fait  adopter  paor  beaucoup -de  pharmaciens,  eu 
Angleterre,  ou  son  usage  parait  aujourd'hui  asses  répaudo. 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  recounaitre  que  sa  coastrucâou 
est  trè8-<compliquée ,  comparée  à  celle  du  fer  chaud  dont  on  se 
sert  journellement  pour  le  même  objet.  Aussi  n'est-il  pas  certain 
qu^elie  trouvera  le  même  aocijieil  en  France,  où  les  pharmaciens 
n'aiment  guère  que  les  appareils  simples  et  à  bon  marché,  et  où 
le  mérite  des  préparations  médicales  se  tire  plutôt  de  l'habileté 
de  l'opérateur  que  de  la  perfection  de  ses  instmments.      H.  B. 


Nmcdle  manière  d^ administrer  Fhmk  de  foie  de  morue; 

paor  M*  SiLwni  Morris. 

Plusieurs  moyens  ont  été  tour  à  tour  imaginés  pour  masquer 
la  ssiyeur  désagréable  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  parer  aux 
graves  inconvénients  qui  résultent  souvent  de  son  emploi. 
M.  Selwin  Morvis  a  soumis  à  l'examen  les  divers  véhicules 
successivement  pro^posés^  tels  que  le  lait,  le  café,  les  diverses 
eaux  médicinales,  l'infusion  de  tamarins,  et  il  a  reconnu 
qu'attcun  d'eux  oie  donnait  des  résultats  cotnplélement  ssAblai* 
sants,  L'éoorce  d'orange,  indiquée  tout  récemment,  lui  a  aMCUx 
véusriy  maïs  dans  un  .petit  nombre  de  cas  seulement. 

Parmi  les  divers  véhicules  que  l'on  peut  employer  à  cet 
nsa^;e»  celui  qui  lui  a  paru  le  plus  convenable ,  sous  tous  les 
rapports,  est  une  simple  infusion  de  f tiasfta  étendue  d'eau.  On 
remplit  aux  trois  quarts  une  cuiller  à  soupe  de  cette  infusion, 
et  on  verse  tout  simplement  l'huile  à  la  surface.  L'action  légère* 
ment  tonique  du  quassia  ne  peut  avoir  aucune  influeace 
CIcheusesur  Testomac,  surtout  lorsqu'elle  s'exerce  à  si  petite 
dose ,  et  l'auteur  a  reconnu  que  Thuile^  dans  cotie  condÀton  , 
ne  donnait  plus  ni  nausées  ni  envies  de  vomir. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cetcifft  du  quassia  ne  soit  tsartout 
dû  à  l'extractif  amer  <{tt'il  renferme.  A  ce  titre,  beaucoup 
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d'autres  substances  pourraient ,  tout  aussi  bien  que  lui ,  mas- 
quer la  saveur  de  l'huile  et  faciliter  son  absorption  par  la 
membrane  de  Testomac.  Cependant  le  quinquina  et  la  gentiane, 
essayés  par  l'auteur,  n'ont  pas  paru  agir  d'une  manière  aussi 
efficace  que  le  quassia,  d'où  résulte  que  cette  dernière  substance 
jouirait,  selon  lui,  d'une  action  tout  à  fait  spéciale,  que  les 
autres  amers  ne  pourraient  qu'imparfaitement  remplacer. 

H.  B. 


Donations  de  M.  Orfila. 

Le  monde  médical  vient  d'être  vivement  préoccupé  des  dispo- 
sitions généreuses  de  M.  le  docteur  Orfila  en  faveur  de  divers 
établissements  publics.  Nous  ne  chercherons  pas  à  relever,  par 
de  vaines  paroles ,  le  mérite  d'une  aussi  belle  pensée  et  l'impor- 
tance d'une  libéralité  dont  il  n'existe  pas  jusqu'ici  un  aussi  noble 
exemple;  qu'il  nous  suffise  de  citer  les  expressions  mêmes  du 
savant  donateur,  qui  forment  le  préambule  de  ses  dispositions , 
et  d'y  joindre  la  lettre  que  M.  Orfila  a  écrite  à  ce  sujet  à  M.  le 
directeur  de  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie  de  Paris. 

u  Je  n'attends  pas,  suivant  l'usage  généralement  reçu,  que 
»  mon  décès  ait  eu  lieu,  pour  donner,  par  une  clause  testa- 
it mentaire,  la  somme  de  121,000  francs,  dont  j'ai  cru  devoir 
y*  disposer  en  faveur  de  plusieurs  établissements  publics.  Deux 
»  motifs  m'ont  décidé  à  en  agir  ainsi  :  il  est  d'abord  avantageux 
»  démettre  le  plus  tôt  possible  ces  établissements  à  même  de  jouir 
»  des  dons  que  je  leur  fais  ;  d'un  autre  côté ,  je  n'ai  pas  cru  ma 
»  présence  inutile  pour  aplanir  certaines  difficultés  qui  pourraient 
»  surgir  au  moment  de  l'exécution  de  mes  projets,  et  peut-être 
»  pour  modifier  ceux-ci  dans  le  cas  où  la  nécessité  m'en  serait 
»  démontrée. 

»  Je  ne  chercherai  pas  à  justifier  longuement  les  raisons  qui 
»  m'ont  porté  à  donner  la  préférence  aux  institutions  que  j'ai 
»  choisies.  Il  me  suffit  de  dire  : 

»  V  Qu'en  mettant  à  la  dispostion  de  l'État  une  somme  de 
»  60,000  francs,  destinée  à  l'achèvement  du  musée  Orfila,  j'ai 
»  voulu  doter  la  France  d'un  monument  scientifique  qui  n'aura 
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»  pas  son  pareil,  et  ajouter  aux  nombreuses  preuves  de  sympathie 
»  et  de  dévouemeut  que  j'ai  données  aux  étudiants  en  méde- 
»  «âne ,  un  témoignage  de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'accueil 
»  si  flatteur  que  pendant  trente  ans  ils  n'ont  cessé  de  faire  à 
»  mes  paroles,  en  les  écoutant  religieusement,  et  avec  une per- 
»  téwénnce  dont  il  serait  difficile  de  citer  plus  d'un  exemple. 
>  Aussi ,  et  pour  que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  motif  de 
»  cette  fondation ,  je  yeux  que  l'inscription  suivante  soit  placée 
»  dans  la  salle  principale  du  musée  : 

»  AUX  ÉTUDIANTS  EN  MÉDECINE. 

1*  j'ai   FONDÉ    CE    MUSÉE  EN    1845, 

»  DANS  l'intérêt  DES  ÉTUDES 

»  ET  UNIQUEMENT  POUR  VOUS  ÉTRC  UTILE. 

»  OrFILA.  Il 

Il  2*  Qu'en  instituant  en  faveur  du  surveillant  Stablo  une  rente 
»  viagère  de  100  francs,  j'ai  voulu  récompenser  les  services 
B  rendus  au  musée  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  ne  sau- 
»  raient  être  surpassés  ; 

»  3® Qu'en  fondant  deux  prix,  l'un  à  l'Académie  de  médecine 
»  et  l'autre  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  sur  des  sujets  qui 
»  ont  occupé  toute  ma  vie ,  je  n'ai  d'autre  ambition  que  celle 
B  de  servir  la  science  à  laquelle  je  suis  resté  fidèle ,  sans  chercher 
»  à  en  être  distrait  par  la  politique  ; 

B  4^  Qu'en  donnant  à  deux  Ecoles  préparatoires  de  médecine  de 
1»  France,  celles  de  Bor*^  'aux  et  d'Angers,  une  faible  preuve  de 
B  l'intérêt  que  je  leur  p  te ,  je  persiste  dans  la  pensée  que  l'en- 
B  seignement  des  établi  ements  de  cet  ordre  organise  sur  ma 
»  proposition  et  d'aprè«  ^s  bases  que  j'ai  posées  en  1837  (1),  est 
B  excessivement  fructueux  et  continuera  de  l'être  tant  qu'on 
B  suivra  rigoureusement  les  principes  que  j'ai  établis  ; 

B  bo  Qu'en  dotant  l'association  des  médecins  du  département 
B  de  la  Seine  d'une  rente  de  400  francs  3  pour  100 ,  je  n'ai 
B  eu  d'autre  but  que  de  venir  en  aide  aux  confrères  de  ce  dé* 
B  parlement  qui  ne  sont  pas  heureux  et  à  leurs  familles.  Cette 

(0  Voir  mon  rapport  dans  le  BuUeiin  univertUaire  de  iSSyy  t«  VI, 
p.  17a. 
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aMiMnation ,  fecoanve  anjottrd'tiui  comme  instkatHin  d'utilité 
publique,  eC  que  je  -wn  fier  d'avoir  fondée  eu  1B33,  est  une 
œuvre  de  pihilMitropie  et  de  monilisadoa  ;  ea  effet ,  indépen- 
damment des  misères  qu'elle  soulage ,  elle  prouve  aux  hommes 
de  notre  profession  qu'en  se  oondiiisant  honorafaiement,  ik 
peuvent  compter  sur  son  appui  et  sur  sa  protection ,  toutes  les 
fois  qu^ils  les  réclameront  dans  un  intérêt  public  on  privé; 
•  6"  Qu*en  allouant  tous  les  ams ,  ma  vie  duram ,  une  somme 
de  1 ,000  francs  pour  meubler  la  galerie  nourelle  et  pour  éta- 
blir un  musée  de  micrographie,  j*ai  eu  principalement  pour 
but  d'enrichir  le  musée  Or61a  d'un  grand  nombre  de  ces  pièces 
que  le  docteur  Sucquet  prépare  avec  un  talent  qui  n'a  pas  en- 
core été  égalé,  et  de  doter  la  science  d'un  ensemble  suffisant 
d'objets  microscopiques  propres  à  montrer  la  structure  intime 
de  nos  tissus ,  et  dont  les  élèves  pourront  se  faire  une  idée 
exacte ,  à  l'aide  de  plusieurs  nkicroscopes  placés  devant  les 
pièces. 

M  Je  serai  grandement  récompensé  si  mon  exempk  trouve 
»  des  imitateurs.  » 

•  Paris ,  ce  1**  janvier  it^SS. 

•  Orfila.  * 

Détail  des  dons. 

i«  A  l'État»  pour  achever  le  musée  Orfila 6d,ooo  fr. 

a*  A  P Académie  de  médecine,   pour  fonder  nn  prix  de^ 
^yooo  fr.,  une  inscription  de  i,ooo  fr.  de  rvnte  3  p.  ino. 

3*  A  PÉi'ole  de  pharm<acie  de  Paris,  po«r  fonder  an  prit] 
de  i/>oo  fr  ,  une  inscription  deSoo  fr.  de  rente  3  p.  loo.I 

4*  A  l'association  des  médecins  da   département  de  la>       53,^00 
^inc,  une  insrription  de  40^0  fr.  de  rente  3  p.  100.  ( 
Les    1,900  fr    de  rente  3  p.  100  affectés  an  payement] 
des  n<»  j  ,  3et  4  ayant  été  achetés  à  84  fr.,  donnent  une 
somme  de  53,'joo 

5*  A  l'Ét'ole  piéparatoire  de  médecine  de  Bordeaas.    .  «  •         I9OQO 

G"  A  ri^oole  préparât  tire  de  médecine  d'Angers •        ii/too 

7*  A  rÊtat  p.iur  frais  de  mutation  ,  etc.  • '•        4t^*^ 

Total  (I)  iai/>oo 

(i)  Indépeiiiiamment  de  la  somme  de  la  1,000  francs  1  je  m*en- 
gag^e,  coiiinie  je  Vai  déjà  dit,  à  donner  tous  les  ans,  ma  vie  darant , 
1,000  friiich  pour  payer  «tes  préparations  anatomiques  ,  et  à  ser?ir  aa 
sarveillant  Siaiilo  une  rente  TÏagére  de  100  francs. 


—  143  — 

Lettre  de  M.  Orfila,   à  M.  le  directeur  de  Vècole  spêciate 

de  pharmacie  de  Paris, 

•  Paru  9  i*'jajuTier  i8ô3'. 

»  Monsieur  le  directeur  et  cher  collègue , 

»  Examinateur  depuis  trente-deux  ans  à  rÉcole  spéciale  de 
pharmacie  de  Paris  j'ai  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  dis^ 
ûnguéet  le  xèie  honorable  de  ses  professeurs  «  ainsi  que  l'apti- 
tude remarquable  de  la  plupart  des  candidats  qui  avaient  assi- 
dûment suivi  leurs  cours.  Je  garderai  toute  ma  vie  un  souvenir 
précieux  des  bons  rapports  qui  n'ont  jamais  cessé  d'exister  entre 
vous  f  vos  collègues  et  moi ,  et  je  m  estime  heureux  aujourd'hui 
de  pouvoir  donner  une  preuve  du  désir  qui  m'anime^  de 
contribuer  quelque  peu  à  rehausser  l'éclat  d'un  établissement 
qui  fait  taut  d'honneur  à  la  France  >  et  dont  vous  êtes  le 
digne  directeur. 

»  Je  mets  à  votre  disposition  une  inscription  de  500  francs 
de  renie  3  p.  100  ,  destinée  à  fonder  un  prix  de  1,000  francs , 
qui  sera  décerné  tous  les  deux  ans,  à  dater  de  la  séance  de  ren- 
trée de  Tannée  1S5&  Cette  inscription  représente  une  somme 
de  14,000  fr.  (à  84  fr.,  prix  d  achat). 

»  Ce  prix  ne  pourra  jamais  être  partagé.  S'il  n'est  pas  donné, 
la  même  question  sera  remise  au  concours ,  et  le  prix  sera  alors 
de  2,000  fr.  Si  cette  seconde  fois  le  prix  n'était  pas  encore  dé* 
cerné,  la  même  question  serait  proposée  pour  la  troisiènse  fois, 
et  le  prix  serait  d^  3,000  fr.;  si  malgré  ces  ajournements,  la 
question  n'était  pas  convenablement  résolue ,  et  que  Le  prix  ne 
fit  pas  adjugé ,  la  somme  de  3,000  serait  versée  dans  la  caisse 
de  l'association  des  médecins  du  département  de  la  Seine  que 
j'ai  fondée  en  1833. 

»  Qu'il  me  soit  permis  d*indiquer  sommairement ,  monsieur 
le  directeur,  on  certain  nombre  de  questions  qui  me  farai$3ent 
devoir  être  proposées  les  premières. 

»  1<>  Extraire  des  médicaments  composés  les  plus  importants 
tous  les  principes  imuoédiats  ou  toutes  autres  substances  actives 
qui  en  font  partie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  parce  que  Ton  aura 
retiré  d'un  médicamment  un  alcaloïde  ou  tout  autre  corps  doué 
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d'une  certaine  actiTité ,  la  science  ait  dit  son  dernier  mot  ;  en 
effet,  la  substance  extraite  du  mèdicainuient  composé  peut  bien 
rendre  raison  d'un  certain  nombre  d  effets  thérapeutiques  de  ce 
médicament,  mais  souvent  plusieurs  autres  effets  dépendent 
de  matières  non  encore  isolées.  Il  importe  d'être  bien  fixé  à  cet 
égard  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se  rattache  à  Taclion  des 
médicaments  composés  sur  l'économie  animale,  et  la  part  que 
prennent  dans  cette  action  lesdivers  éléments  actifs  qu'ib  renfer- 
ment. Cette  question  fournira,  vous  n'en  doutez  pas,  un  bon 
nombre  de  sujets  de  prix. 

»  2*  Déterminer  par  l'expérience  quelles  sont  les  substances 
des  divers  règnes  qui  ne  doivent  jamais  être  réunies  dans  une 
même  formule ,  parce  qu'elles  se  décomposent  mutuellement 
et  que  les  produits  qui  en  résultent  sont  complètement  inertes. 
Dire,  par  contre 5  quelles  sont  les  substances  qui,  tout  en  se 
combinant  et  même  en  se  décomposant,  donnent  naissance  à  des 
médicanients  doués  d*une  certaine  activité,  et  partant  utiles  à  la 
médecine.  Indiquer  le  genre  d'altération  qu'éprouvent  ces 
diverses  substances ,  et  la  nature  des  nouveaux  composés  qui  se 
sont  formés. 

7^  3*  Exposer  les  procédés  propres  à  faire  connaître  certaines 
sophistications  qui  n'ont  pas  été  encore  l'objet  d'études  sc-rieuses. 

»  4»  Voir  quelles  modifications  éprouvent  à  la  longue  certains 
médicaments  végétaux  et  animaux  de  la  part  de  la  chaleur  ou 
de  la  lumière,  d«*  l'air  sec  et  humide,  etc.,  et  dire  si  les  produits 
qui  résultent  de  l'altération  de  ces  médicaments  pourraient 
occasionner  des  accidents  dans  le  cas  ou  les  médicaments  seraient 
employés  en  médecine. 

»  ô**  Analyner  la  salive,  Turine  et  la  sueur,  dans  les  principales 
maladies  aignesi  dites  S|)écifiques ,  afin  de  constater  les  change- 
ments qu'ont  pu  éprouver  ces  liquides  ;  joindre  à  cette  étude 
celle  de  Tair  expiré. 

»  6"  Rechercher  si,  cliez  les  femmes  en  couches,  le  lait  aban- 
donne eu  partie  les  vaisseaux  galactophorespour  se  porter  ailleurs, 
et  iioianinient  si  d.ins  ces  maladi(*s  dites  laiteuses,  auxquelles 
sont  quelquefi»!:*  en  proie  les  femmes  récemment  accouchées,  le 
lait  a  été  réetlt'ni''nt  transporté  dans  l'urine,  dans  Cirtaines 
cavités  séreuses^  etc. 
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»  7»  Soumettre  à  l'analyse  les  eaux  minérales  encore  peu  eou'* 
nues  et  reprendre  l'étude  de  celles  qui  jouissent  d'une  grande 
célébrité,  afin  de  savoir  si  l'on  n'y  décèlerait  pas  quelques  nou-« 
Telles  substances  actives.  Si  le  problème  pose  par  l'Académie  de 
médecine  en  1851 ,  à  Toccasion  du  prix  Gapuron,  n'a  pas  reçu 
uue  solution  satisfaisante  ,  on  le  remettra  au  concours. 

»  Tellessont,  monsieur  ledirecteur,  les  questions  qu'il  importe 
d'élucider.  Les  besoins  de  lu  science  vous  portcroui ,  je  i/ea  doute 
pas,  à  en  proposer  d autres  soit  avant,  soit  après  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées;  je  m'en  rapporte  à  cet  égard  à  la 
sagacité  de  MM,  les  professeurs,  dont  j'accepte  d'avance  les  pro- 
grammes, quels  qu'ils  soient. 

^'  s  Agréez,  monsieur  le  directeur  et  cher  collègue,  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée  et  de  mes  sentiments  affectueux. 

»  Orfila.   n 


entrait  in  ^xoctS'^txbùl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  5  janvier  1853. 

Présideuce  de  M.  Cadet  de  Gassicodet,  vicf-présidcnt. 

M.  Soubeiran  fait  observer ^  à  l'occasion  du  procès^ verbal 
qu'il  a  annoncé,  que  quelques  extraits  seulement  préparés  dans 
l'appareil  qu'il  a  présenté  avec  M.  Gobley  ont  été  essayés  com- 
parativement avec  les  extraits  ordinaires ,  mais  qu'il  n'a  pas 
donné  de  conclusions  générales. 

M.  Yuaflard,  président  de  la  Société  pendant  l'année  1852, 
remercie  ses  collègues  du  concours  bienveillant  qu'ils  lui  ont 
prêté  dans  l'exercice  des  fonctions  honorables  qu'il  vient  de 
remplir  ;  il  invite  ensuite,  en  l'absence  du  nouveau  président^ 
le  vice-président  et  le  secrétaire  annuel  nouvellement  élus  à 
prendre  place  au  bureau. 

If.  le  secrétaire  général  donne  lecture  :  V  d'une  lettre 
de  M.  Boutigny,  d'Evreux,  qui,  forcé  de  quitter  la  France, 
demande  à  échanger  son  titre  contre  celui  de  membre  corres- 
pondant ; 

J#Mni.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  3«  sérir.  T.  XXIII.  (Février  1853.)  10 
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et  la  dyssenteric.  Les  laTements  iodes  ont  été  expërimentés  siti"- 
tout  dans  Les  formes  chroniques ,  alors  que  les  ulcères,  le  bour- 
souflement œdémateux  ou  hypërémique  des  tuniques  intestinales^ 
la  tuméfaction  des  ganglions  mésentériques  pervertissent  les 
fonctions  normales  de  la  portion  terminale  du  canal  digestif,  et 
rendent  nécessaire  rintervention  d'un  modificateur  puissant, 
qui,  malgré  son  action  topique,  franchement  irritante,  est  ce- 
pendant exempt  de  danger  lorsqu'il  est  suffisamment  étendu. 

La  plupart  du  temps,  les  lavements  iodés  ne  déterminent  que 
peu  ou  pas  de  coliques.  Il  arrive  quelquefois  qu'après  le  pre- 
mier ou  le  second,  les  déjections  alvines  augmenteut  pour  di- 
minuer ensuite  en  changeant  de  caractère;  d'autres  fois ,  elles 
diminuent  ou  se  suppriment  immédiatement.  En  aucun  cas  la 
lésion  intestinale  n'a  été  aggravée  ;  le  plus  souvent  elle  a  été 
notablement  amendée  et  même  guérie.  L'injection  peut  être  con- 
servée généralement  quinze  à  trente  minutes  ;  rarement  elle  a 
pu  être  tolérée  sans  souffrance  pendant  plusieurs  heures» 

La  formule  employée  par  le  docteur  Delioux  est  la  suivante  : 

Pr.   Teinturt*  alcoolique  d*iode lo  à  3o  grammes. 

lodure  de  potassium •  .     i  à     a  içramnies. 

Eau 7.00  à'iSo  gruuinies. 

L'iode  est  ainsi  maintenu  en  dissolution  par  Tiodure  alcalin. 

Il  est  bon  d'administrer  préalablement  un  lavement  émoi- 
lient,  afin  de  vider  parfaitement  Tintectin,  et  de  permettre  a 
rinjection  iodée  d'agir  immédiatement  et  sur  tous  les  points  de 
la  muqueuse  intestinale. 

Ces  injections  peuvent  être  répétées  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  traitement,  et  elles  n'excluent  point  l'emploi  simul- 
tané des  autres  remèdes  que  Texpérience  reconimande  contre 
les  dian*hées  et  les  dyssenteries  chroniques. 

Pour  prémunir  les  malades  contre  la  possibilité  des  effets  ir- 
ritants des  lavements  iodés,  il  est  prudent  de  prescrire  simulu- 
nément  un  lavement  laudanisé,  qui  est  administré  dans  le  cas 
seulement  où  le  premier  provoque  des  coliques  persistantes  et 
d'une  certaine  acuité;  mais,  le  plus  souvent,  cette  seconde 
prescription  n'a  pas  besoin  d'être  remplie. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  ,  par  ce  mode  d'administration, 
Teffet  de  l'iode  n'est  pas  purement  local ,  et  qu'il  n'agit  pas  seu- 
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lement  à  la  superficie  de  Porgane ,  car  il  est  en  partie  absorbe  ; 
et  peu  de  temps  après  ^injection ,  presque  tous  les  malades  ont 
a^usé  dans  la  bouche  une  saveur  d'iode.  Il  est  par  conséquent 
rationnel  de  penser  quil  peut,  dans  quelques  cas,  amener  la  ré^ 
solution  des  engorgements  des  tuniques  intestinales  et  des  gan- 
glions du  mëseutère. 

£n  outre ,  M.  Delioux  pense  que  dans  les  cas  de  scrofules,  de 
syphilis ,  etc. ,  où  les  préparations  iodëes  sont  indiquées ,  et  où 
les  malades  ne  peuvent  pas  les  supporter  prises  par  l'estomac^ 
CD  peut,  par  les  injectionsen  lavement,  en  faire  absorber  d'énormes 
quantités  sans  fatiguer  les  malades,  et  il  croît,  lorsqu'on  a  quel- 
que intérêt  à  rejeter  la  voie  de  Testomac ,  que  ce  mode  d'introduc- 
tion du  médicament  dans  l'économie  est  préférable  à  tout  autre, 
[Bulletin  général  de  thérap.  ) 


Effets  âlvers  de  la  belladone  sulyant  son  mode  d'ad- 
ministration. -  M.  Lusana.  qui  a  déjà  écrit  sur  la  belladone 
et  l'atropine,  vient  de  publier  un  nouveau  mémoire  dans  lequel 
il  examine  les  diverses  actions  de  la  belladone,  selon  la  prépa- 
ration en^ployée  et  le  mode  suivant  lequel  elle  a  été  adminis- 
trée ;  les  importantes  déductions  pratiques  qu'on  peut  tirer  des 
résultats  obtenus  par  M.  Liusana  donnent  une  grande  impor- 
tance aux  conclusions  de  son  travail. 

1*  Dans  les  cas  d'administration  de  la  belladone  à  l'intérieur 
par  la  voie  de  l'estomac,  l'absorption  et  l'action  dynamique 
qui  en  est  la  conséquence  se  produisent  en  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes pour  Tatropine,  et  plus  ou  moins  tard  suivant  qu'elles^ 
sont  plus  ou  moins  assimilables  pour  les  autres  préparations  de 
belladone.  Pour  l'extrait  actif  et  pour  l'infusion  ,  par  exemple, 
elles  ne  se  montrent  qu'après  une  demi-heure.  L'action  esttrés^ 
marquée  et  générale. 

2*  Lorsque  les  préparations  de  belladone  sont  administrées 
en  lavement,  et  que  l'absorption  s'effectue  par  la  muqueuse  du 
gros  intestin ,  celle-ci  se  produit  beaucoup  plus  lentement  que 
par  l'estomac.  L'action  dynamique  est  également  générale  ;  seu- 
lement les  effets  sont  un  peu  moins  marqués  que  dans  les  cas 
d^Dgestion  stomacale. 
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9^  Sous  forme  gazeuse,  introduites  dans  les  voies  r^irar 
toires,  les  préparations  de  belladone  ont  une  action  plus  rapide  ^ 
en  quelques  minutes  cette  action  est  générale  et  portée  très-Loin 
pour  les  plus  faibles  doses.  Brande  rapporte  que  les  vapeurs  d'une 
solution  d  atropine  ou  d'un  de  ses  sels  suffisent  pour  produira 
la  dilatation  de  la  pupille,  une  violente  céphalalgie,  des  ver- 
tiges, des  douleurs  dans  le  dos  et  des  nausées. 

4**  Si  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme ,  ou  si  les  prépa- 
rations de  belladone  sont  introduites  dans  le  tissu  cellulaire, 
l'absorption  et  l'action  dynamique  se  comportent  comme  dans 
le  cas  d'introduction  par  la  voie  stomacale  ;  peut-être  même  se 
produisent-elles  un  peu  plus  vite  ;  oe  mode  d'administration  a 
pour  résultat  une  sensation  de  brûlure  momentanée.  Quant  à 
l'action  narcotique,  elle  s'exerce  de  préférence  sur  les  nerfs 
voisins;  mais  presque  en  même  temps  elle  devient  générale  quel- 
que faible  que  soit  la  dose  du  médicament,  et  cette  action  gé- 
nérale est  W9SÏ  iqurquée  que  dans  le  cas  d'administration  à 
l'intérieur. 

5°  {j'application  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  ne  dé- 
termine aucune  sensation  de  brûlure  ;  l'absorption  est  seule- 
ment plus  limitée,  plus  ralentie  et  plus  faible  ;  ses  résultats  sont 
plus  marqués  au  niveau  de  l'application  et  dans  les  nerfs  voi- 
sins ;  les  effets  narcotiques  ne  se  montrent  que  sous  l'influence 
de  doses  très-élevées ,  et  encore  l'action  est-elle  surtout  mar- 
quée localement.  On  peut  citer  à  ce  sujet  les  faits  rapportés  par 
Poma  et  d'autres  auteurs  qui  ont  pu  appliquer  sur  des.  hernies 
étranglée^  une  once  et  plus  d  ex  trait  de  belladone  sap^  déterminer 
presque  aucun  effet  général.  Il  faut  savoir  cependant  qu'il  n'en 
serait  pas  ainsi  de  l'atropine  qui ,  même  à  dose  peu  élevée  ,  ne 
tarde  pas  à  étendre  son  action  au  système  nerveux.  Du  reste,  la 
preuve  de  l'énergie  de  l'action  locale  de  la  belladone  sur  la  peaii 
couverte  de  son  épiderme,  se  trouve  dans  ce  fait  qu'il  suffit  de 
l'application  d'une  feuille  fraîche  de  belladone  sur  1^  s  paupières 
pour  déterminer  la  dilatation  des  pupilles,  et  que  V^pplicatiou 
locale  de  l'extrait  de  cette  substance  calme  parfaitement  les 
douleurs  névralgiques. 

6^"  L'application  sur  les  muqueuses,  comme  la  u^pqueuse  uté- 
rine e^  urétrale,  a  les  mêmes  effets  que  l'application  sur  1^ 
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peau,  arec  cette  diffiéranoe  cependant  qu'elle  tient  k  milieu 
pour  l'activité  entre  l'application  sur  répiderme  et  celle  &ite 
sur  le  derme  dénude;  la  muqueuse  est-elle  dépouillée  de  son 
épithélium ,  les  conditions  sont  les  mêmes  que  pour  la  peau 
dépouillée  de  son  épiderme. 

7®  Enfin^  l'injection  dans  les  veines  rend  l'effet  général  très* 
rapide  et  le  porte  à  son  maximum. 

II  est  aisé,  d'après  ces  données,  de  savoir  quel  est  le  mode  d'ad- 
ministration auquel  on  doit  donner  la  préférence  selon  les  in^ 
dications  thérapeutiques  à  remplir;  ainsi  veut-on  avoir  un 
effet  local  sur  les  nerfs  superficiels  intéressés  dans  une  douleur 
névralgique  ou  dans  une  affection  spasmodique ,  l'applicatioà 
médicamenteuse  sera  faite  sur  la  peau  ou  sur  la  muqueuse ,  en 
respectant  leur  enveloppe  épidermique.  On  n'aura  jamais  re- 
cours à  l'administration  à  l'intérieur  dans  les  cas  de  ce  genre  ^ 
bien  que  le  narcotisme  général  entraine  toujours  le  narcotisme 
local  ;  car  ce  dernier  peut  être  obtenu  facilement  par  l'appli- 
cation topique.  Veut-on  avoir  une  action  locale  un  peu  plui 
profonde,  on  dénudera  préalablement  la  peau,  et  en  n'employant 
que  de  faibles  doses ,  on  obtiendra  le  narcotisme  topique  avec 
une  action  générale  insignifi^ante  ;  avec  de  plus  hautes  dosfes^ 
on  aurait  une  stupeur  locale  plus  marquée  et  aussi  un  naroo* 
tisme  général.  Si  l'on  veut  obtenir  des  effets  généraux  dans  des 
cas  ou  on  ne  pourrait  pas  employer  les  voies  digestives  pour 
l'administration  du  médicament ,  on  pourrait  l'introduire  dane 
le  tissu  cellulaire ,  ou  mieux  l'appliquer  sur  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme;  les  doses  devraient  être  toujours. très-modé- 
rées. Yeut-on  combattre  des  maladies  liées  à  des  conditions 
morbides,  des  centres  nerveux,  on  préférera  l'administration 
à  l'intérieur,  et  on  cherchera  un  effet  dynamique  général  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  être  autorisé  à  recourir  è  la  méthode  tw 
dermique.  Enfin,  si  l'on  veut  obtenir  deseffetiau  maximum ^ 
on  injectera  dans  les  veines  le  principe  actif  de  la  belladone^ 
l'atropine  chimiquement  dissoute,  (^nn*  um».  de  mèiee*  al 
BuUam.) 
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Aoétate  d0  plomb  y  appUcatioiu  toplcpiaft  dans  I0  frai- 
famant  da  la  tnmaar  lacrymala. — La  tumeur  lacrymale 
est  due  à  Tinflammation  chronique  du  sac  lacrymal^  et  c'est 
en  modifiant  cette  inflammation  qu'on  peut  espérer  arriver  à 
la  guërison.  Les  injections  astringentes  et  légèrement  caustiques, 
qui  ont  pour  but  de  modifler  l'état  du  sac ,  comptent  certaine* 
ment  des  succès  nombreux;  mais  le  traitement  est  long  et 
ennuyeux  pour  le  malade,  il  exige  l'intervention  journalière  du 
chirurgien  :  aussi  n'est-il  pas  employé  aussi  souvent  qu'il  pour- 
rait l'être  ;  c'est  pourquoi  nous  indiquons  le  moyen  proposé  par 
M.  Quaglino  (de  Milan),  et  qui  consiste  d'abord  à  faire  tomber 
l'inflammation  du  sac  par  les  antipblogistiques ,  la  saignée  ou 
les  sangsues  placées  dans  le  voisinage  de  la  tumeur  ou  mieux 
dans  l'intérieur  des  fosses  nasales,  les  laxatifs^  etc.  Ensuite,  après 
avoir  vidé  le  sac  au  moyen  d'une  douce  compression,  on  porte 
une  ou  deux  fois  par  jour,  avec  un  petit  pinceau  humide,  sur 
l'angle  interne  de  l'œil,  au  voisinage  des  points  lacrymaux, 
5  centigrammes  environ  d'acétate  de  plomb  neutre.  Le  sel  ne 
tarde  pas  à  être  dissous  par  les  larmes,  et  à  former  un  véritable 
collyre ,  qui ,  transmis  par  les  points  lacrymaux  dans  la  cavité 
interne  du  sac,  en  modifie  d'une  n»anière  avantageuse  la  mem* 
brane  muqueuse ,  et  par  suite  la  sécrétion  anormale.  Ce  traite- 
ment doit  être  continué  jusqu'à  la  cessation  complète  de  l'écou- 
lement séropurulent du  sac.  {Annal,  univ,  di  med.  et  Bulletin 
généraL) 

inbalatioii  da  chloroforma  dans  an  cas  da  tétanos 
traamatlqua. — ^Nons  avons  déjà  rapporté  plusieurs  exemples 
de  tétanos,  soit  spontané,  soit  tranmatique,  guéri  par  les  inhala- 
tions de  chloroforme.  Aujourd'hui  nous  trouvons  un  nouvel 
exemple  de  guérison  d'un  tétanos  traumatique  rapporté  par 
M.  le  docteur  Bargigly,  de  Metelin ,  dans  lequel  on  essaya  d'a- 
bord les  opiacés  et  la  strychnine  sans  succès,  et  où  la  guérison 
fut  obtenue  au  bout  d'une  heure  par  les  inhalations  de  chloro- 
forme à  haute  dose.  On  versa  16  grammes  à  la  fois  de  chloro- 
forme sur  le  mouchoir  et  on  consomma  de  suite  100  grammes 
environ  de  chloroforme ,  en  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  ne  pas  intercepter  complètement  le  passage  de  l'air  dans  les 
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potttnoDS.  Les  effets  anestbësiques  se  prolongèrent  une  demi- 
heure  au  delà  de  la  cessation  des  inhalations,  et  les  symptômes 
tétaniques  disparurent  pour  ne  plus  se  montrer.  {Onion  méd,) 

Cl.  Bernard. 


Vf oue  itB  txavann  it  C^hnte  pnbltéB  à  r€tranger« 


sur  la  présence  de  la  berbérine  dans  le  bois  de  CSo- 
lombo  de  Geylan;  par  M.  J.-D.  Perriks  (1).  —  On  sait  que 
la  berbërine  signalée  dans  la  racine  du  Berberis  vulgaris  a  été 
trouvée  récemment  par  M.  Bœdeker,  dans  la  racine  du  Coc^ 
culus  palmatus ,  où  elle  est  accompagnée  de  la  colombine. 

M.  J.-D.  Perrins  vient  de  démontrer  la  présence  de  cet  alca* 
loîde  dans  le  bois  de  Colombo  de  Geylan  (Menispermum  fenes^ 
traium)*  Il  a  traité  le  bois  râpé  par  Teau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  presque  complètement  perdu  sa  saveur ,  et  après  avoir  éva- 
poré en  consistance  sirupeuse  la  solution  jaune  et  amère,  il  a 
épuisé  l'extrait  par  l'alcool  bouillant.  L'alcool  ayant  été  distillé 
en  grande  partie,  le  résidu  a  été  abandonné  à  lui-même  dans  un 
vase  ouvert  ;  par  Téporation  spontanée  la  liqueur  s'est  remplie 
peu  à  peu  d'une  foule  de  cristaux ,  qu'on  a  débarrassés,  à  l'aide 
d'un  peu  d'alcool ,  de  l'eau  mère  adhérente.  Après  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on  a  ajouté  un 
peu  de  charbon  animal ,  on  a  obtenu  de  belles  aiguilles  d'un 
jaune  clair,  dont  l'identité  avec  la  berbérine  a  été  démontrée, 
non-seulement  par  l'étude  comparative  des  réactions,  mais  en- 
core par  l'analyse  d'un  sel  double  de  platine.  Cette  analyse 
vérifie,  d'après  l'auteur,  la  formule  G^*  H^^  Az  0\ 

D'après  M.  Ainslie,  le  Menispermum  fenestratum  est  un  grand 
arbre  assez  commun  dans  l'ile  de  Ceylan.  Les  indigènes ,  qui  le 
désignent  sous  le  nom  de  leonttooi  et  de  bang  wellxeUay  pré- 
parent sans  doute  avec  son  bois  des  infusions  amèreset  toniques. 


nM«7 


(i)  Philos. M ogoM.,  août  iSSa,  p.  99. 
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U^chemU^m  rar  Toplanlne  et  las  teU  doublas  qna  for^ 
mant  las  alcaloldas  avac  la  cblomra  da  marcora;  par 

M,  Hjntkrberger  (1).  — L'opianine  a  élé  découverte  dans  l'opium 
d'Egypte  par  M.  Kugler,  pharmacien  à  Vienne.  La  morphine 
qui  avait  été  extraite  de  cet  opium  était  mélangée  d'une  grande 
quantité  d'autres  cristaux  possédant  les  caractères  extérieurs  de 
la  narcotine.  En  dissolvant  le  mélange  dans  l'alcool  chaud ,  ces 
cristaux  se  sont  séparés  par  le  refroidissement,  tandis  que  la 
morphine  est  restée  dans  Teau  mère.  M.  Hinterberger  a  eu  occa- 
sion d'examiner  ces  cristaux ,  et  a  reconnu  qu'ils  constituaient 
un  alcaloïde  nouveau  qu'il  a  proposé  d'appeler  opianine, 

L'opianine  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores ,  transpa- 
rentes et  brillantes.  Précipitée  par  l'ammoniaque  de  ses  dis- 
solutions, elle  constitue  une  poudre  blanche  et  ténue.  Elle  est 
inodore  et  sa  dissolution  alcoolique  possède  une  saveur  fort 
amère  et  persistante.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  ne  se  dis- 
sout que  dans  une  grande  quantité  d'alcool  bouillant ,  dont  elle 
se  sépare  complètement  par  le  refroidissement.  La  solution 
alcoolique  possède  une  forte  réaction  alcaline.  Les  dissolutions 
des  sels  d'opianine  sont  précipités  par  les  alcalis  fixes  et  volatils 
en  flocons  blancs.  Avec  les  chlorures  de  platine  et  de  mercure 
le  chlorhydrate  d'opianine  forme  des  combinaisons  doubles. 
L'acide  sulfurique  concentré  n'altère  pas  cet  alcaloïde,  et  l'acide 
nitrique  le  dissout  avec  une  couleur  jaune.  L'acide  sulfurique 
renfermant  de  l'acide  nitrique  le  colore  en  rouge  de  sang  ;  mais 
peu  après  cette  couleur  passe  au  jaune  clair. 

La   composition  de    l'opianine  s'exprime  par  la    formule 

C««  H8«  Al*  0". 

déduite  de  l'analyse  de  la  base  isolée  et  vérifiée  par  celle  d'une 
combinaison  double  que  forme  le  chlorhydrate  d'opianine  avec 
le  bichlorure  de  mercure,  cette  combinaison  est  formée  de 

C««H>«Ai«0«,  HCl,HgCI. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Hinlerberger  que  ropianine 
eil  ma  paisoa  narcotique  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  mor- 

(i)  Amn,  der  Ch9m,  und  Pkarm,^  %,  VI,  p.  3i|. 
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pbine,  I)eux  ^bXm  qui  aviû^t  ét^  empownnâi  »  Fuo  pir  qp,145 

de  inorphiotf ,  l'Autre  par  la  méoui  dose  d'opÎDiapei  oat  épraawé 
le9  mêmes  fymptàmes  de  pro^tratioa.  Cette  dote  n'a  cependant 
pas  suffi  pour  les  faire  succomber. 

Comme  le  titre  de  son  mémoire  l'indique,  l'auteur  a  préparé 
^t  analysé  un  certain  nombre  des  combinaisons  que  forment  les 
chlorhydrates  de  divers  alcalojdes  avec  le  chlorure  de  mercure. 

C'est  aiosi  qu'il  a  obtenu  un  chlorhydrate  double  de  nar(9Pr 
tin^  et  de  mercure  dont  il  çxprinoe  là  çoropositon  par  la  formule 

C**H«AzO»SHCl,HgCl. 

£n  comparant  la  formule  C**H*^  AzO^*  avec  les  formules  que 
MM  Blyth  et  Wertheim  ont  attribuée  à  diverses  bases  con- 
fondues dépuis  longtemps  sous  le  nom  narcotiney  on  est  frappé 
des  rapports  remarqiiables  que  pr^nUot  ees  divers^  formules 
entre  elles.  Les  travaux  de  ces  chimistes  tendent  &  établir,  en 
eifeti  qu'il  n'existe  pas  moins  de  quatre  bases  différentes  homo- 
logues entre  elles  et  formant  la  série  suivante  : 

NarooUQe  noriii«l«  (OiAt^rbof ger).  C«in»AsOi^Njro  mO*  |  |  A«  Q\k 

Niraoiiss  nélliyli^as  (V^ertbsUn),  <2HB9>lsOi WNsnH-  (7  HU-GM  {  { AsO»; 

IC?  H8  } 

Nar^t.  éihyl.  (Blyth) G^Bt»AsOtWNsr<4.  G*  H*-GM  |  |  iiOM; 

VsNoUne  propyliqae,  (WerUieîpi).  C^SyAïQiWNanH-  CH  iy--C*t  l  [  AiO>*. 

(  C«  H'  I 

On  voit  qu'il  y  a  entre  ces  bases  la  même  relation  qu'entre 
l'ammoniaque,  la  méthyUmine,  l'éthylamineetla  propylamine. 

Indépendamment  des  combinaisons  {wécédentes,  l'auteur 
décrit  dans  son  mémoire  les  sels  doubles  que  forme  le  chlorure 
de  mercure  avec  les  chlorhydrates  de  berbérine,  de  brucina, 
de  cinchonine  et  avec  la  caféine ,  et  dont  voiti  la  nomenclature  et 
la  composition  i 

Chhrhfiratê  doubU  de  Irueine  et  de  mercure.  .  .  .  CM  hm  At>  0»,  HCI,  2Hg  Cl. 
Ckhrk^aêe  double  de  herhérime  #4  de  mêrewre.  .  .  €«•  B»  aH  0»,  HCI,  Hg  CI. 
Cklork^rûtedoubU  de  «incAafttii*  «I  if  hmtmiçv.  «  *  C»  H»  Ail  QP,  9QG1  sAg  Cl. 
Cmfime  ei  eklorwre  de  mercure.  «  .  , .  .^  ,  »  ^  . ,  .  ,  €<•  )|)«  Ap»  0\        3fl|  CI* 
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8ar  là  prétence  d«  la  trlmâthylamina  dans  la  aaii- 
mure  de  hareng;  par  M.  Hofmann  fl).  Il  résulte  des  expë- 
riences  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Hofmann  par 
M.  H.  Winkles  que  la  saumure  des  harengs  renferme  un  mé- 
lange de  bases  volatiles  parmi  lesquelles  se  trouve  la  triméthy-' 
lamine.  On  sait  que  M.  Wertfaeim  avait  annonce  la  présence  de 
la  propylamine  dans  la  saumure  des  barengs  ;  il  était  facile,  en 
effet ,  de  confondre  la  triméthylaniine  avec  la  propylamine ,  car 
ces  deux  bases  sont  isomériques ,  comme  le  montrent  les  for- 
mules suivantes  : 

11    \  /C»H»v 

H    JAï=JC«H»JAii=CH»A7. 
C«  H»)  le»  H») 


Sur  le  sulfure  d'antimoine; par  M.  Wackenroder  (2).— On 
sait  que  le  sulfure  d'antimoine  du  commerce,  qui  sert  à  la  prépa- 
ration d*un  grand  nombre  de  composés  d'antimoine,  renferme 
souvent  de  l'arsenic.  Gomme  la  présence  d'une  substance  aussi 
énergique  dans  des  préparations  si  fréquemment  usitées  en  mé- 
decine n'est  pas  sans  influence  sur  leurs  propriétés  thérapeu- 
tiques, M.  Wackenroder  a  pensé  qu'il  était  utile  de  faire  con- 
naître un  procédé  propre  à  découvrir  et  à  doser  l'arsenic  dans 
le  sulfure  d'antimoine.  Voici  comment  il  propose  d'opérer  pour 
arriver  à  ce  résultat  :  20  grammes  de  sulfure  d'antimoine  fine- 
ment pulvérisé  sont  mélangés  intimement  avec  40  gr.  de  nitrate 
de  potasse  et  20  gr,  de  carbonate  de  soude  sec.  Le  mélange  est 
introduit  par  petites  portions  dans  un  creuset  de  Hesse  chauffé 
au  rouge  et  muni  d'un  couvercle^  et  quand  la  déflagration  est 
terminée,  le  contenu  du  creuset  est  soumis  pendant  dix  minutes 
à  une  bonne  chaleur  rouge.  Avant  qu'elle  ne  soit  complète- 
ment refroidie^  la  masse  offre  une  consistance  molle  et  est  facile 
à  enlever  avec  une  spatule  en  fer.  On  la  fait  digérer  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  environ  120  gr.  d*eau,  on  décante 
la  liqueur  sur  un  filtre ,  on  répète  trois  fois  la  digestion  avec 
l'eau,  et  on  jette  finalement  l'antimoniate  de  soude  sur  un  filtre 

(i)  jimn*  der  Chem.  und  Pharm  ,  t.  VII ,  p.  1 16. 
(i)  Àrchiv,  der  Pharm. y  a*  série  t.  LXXI,  p.  207. 
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où  l'on  achève  le  Uyage.  On  obtient  ainsi  une  solution  ^te*^ 
ment  alcaline  que  Ton  sursature  légèrement  par  l'acide  chloihy* 
drique.  Il  se  précipite  une  petite  quantité  d'acide  antimo* 
nique  et  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges.  On  chauffe  pour 
chasser  complètement  Tacide  nitreux,  et  a^rès  le  refroidisse- 
ment on  fait  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un  courant  de  gaz 
sulfureux.  L'acide  arsénique  se  réduit  en  acide  arsénieux*  Au 
bout  de  quelque  temps  on  chauffe  pour  chasser  Texcès  de  gaz 
sulfureux  et  ou  fait  passer  dans  la  liqueur  refroidie  un  courant 
d*acide  snlihydrique.  Il  se  précipite  un  mélange  de  sulfure 
d'auûmoine  et  de  sulfure  d'arsenic.  On  recueille  ces  sulfures 
sur  un  filtre,  et  après  les  avoir  lavés  on  les  fait  digérer  avec  une 
solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  On  peut  faire  cette  opé- 
ration dans  Tentonnoir  même  où  Ton  a  recueilli  les  sulfures, 
après  l'avoir  fermé  avec  un  bouchon  et  en  ayaot  soin  de  le  cou- 
vrir avec  UQ  obturateur.  Au  bout  de  six  heures  on  débouche 
Tentonnoir  et  on  laisse  écouler  la  solution  ammoniacale  de  sul- 
fure d'arsenic  ;  le  sulfure  d'antimoine  qui  reste  sur  le  filtre  est 
lavé  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  les  liqueurs  ammo- 
niacales réunies  sont  acidulées  par  Tacide  chlorhydrique  et 
traitées  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  d'arsenic  se  pré- 
cipite complètement  et  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  et 
pesé,  (i'est  du  sesquisulfure  As*  S*  (1). 

M.  Wackenrodcr  conseille  de  s'assurer  de  l'absence  de  l'an- 
timoine dans  ce  sulfure  d'arsenic.  Pour  cela  on  l'oxyde  avec 
l'acide  nitrique  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré.  On  évapore  jusqu'à  ce  que  des  vapeursblanchesd'acide 
sulfurique  commencent  à  se  dégager,  on  ajoute  de  l'eau  et  on  verse 
la  liqueur  dans  un  appareil  de  Marsb.  Les  taches  d'arsenic  que  l'on 
obtient  sont  pures  dans  le  cas  où  elles  se  dissolvent  instantané- 
ment et  complètement  dans  une  solution  d'hypochloritede  soude. 
Lorsqu'à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh  on  a  obtenu  des  anneaux 
d'arsenic,  on  peut  en  reconnaître  la  pureté  en  les  chauffant  au 
milieu  d'un  courant  d'air  ;  il  se  forme  de  l'acide  arsénieux  qui 
est  entraîné,  et  si  l'on  dirige  ensuite  un  courant  d'hydrogène  à 


(i)  11  peut  être  mélangé  oa   combiné  avec  un  excès  de  soufre  prote- 
naiit  lie  l'action  de  Tair  sur  Thydrogéne  salfaré. 
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tfâteti  k  inhe  chauffé  de  trotireau,  la  plus  petite  quantité  d*aif- 
dmolfie  fle  fait  reconnaître  à  une  coloration  noire  que  prend  le 
Véfte  à  l'endroit  oà  étaient  leâ  anneaux. 

EfiappliqiiailC  le  procédé  îndi<{ué  à  l'analyse  de  divers  échan- 
tillofls  de  sulfure  d'antimoine  naturel,  M.  Wackefiroder  y  a 
itùayé  des  quantités  d'arsenic  variant  entre  6  dix-millièmes  et 
0  itiiliiètnes. 


■éolierelMg  phanDâcolo|r<qD6s  sur  le  tannate  de  qui- 
lliBei  par  M.  Bvghver  (1).  —  M.  Ronander,  de  Stockholm,  est 
le  premier  qui  ait  reeommitndé  dès  Tannée  1831  le  tannate  de 
qfiinine  comme  fébnfuge. 

On  a  préconisé  l'emploi  de  cette  préparation  non-seulement 
dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes,  mais  même  dans  certai- 
nes fièvre  a  graves,  et  en  général  dans  les  états  pathologiques ,  ca- 
ractérisés par  une  faiblesse  générale  et  par  une  tendance  à  la  dis- 
solution des  humeurs.  M.  Landerer,  pharmacien  k  Athènes,  a 
fait  connaître  11  y  a  plusieurs  années  (2)  qu'en  Grèce  beaucoup 
de  médecins  font  usage  de  cette  préparation,  qu'ils  regardent 
comme  particulièrement  propre  à  empêcher  les  récidives. 

Plus  tard  le  tannate  de  quinine  a  été  employé  avec  succès  en 
Allemagne  par  différents  médecins  et  a  été  admis  au  nombre 
dea  préparations  décrites  dans  le  Codex  de  Hambourg  (^Codex 
medicatnentarius  Hamburgensis^  additions  1849). 

On  a  indiqué  différentes  méthodes  pour  la  préparation  du 
tannate  de  quinine.  M.  Ronander  épuise  l'écorcé  de  quinquina 
avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  suif  urique  et  précipite  la  décoction 
acide  par  l'acide  tannique. 

Le  Codex  de  Hambourg  prescrit  le  procédé  suivant  :  28f-,25 
de  quinine  pure  sont  dissous  dans  30  gr.  d*alcooi  rectifié  et  la 
solution  est  mélangée  avec  38'*, 9  d*acide  tannique,  dissous  dans 
un  nK'linge  de  7b«'-,8  d'alcool  et  de  7«'-,8  d'eau  distillée.  La  so- 
lution est  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  amorphe  est  pulvérisé. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  d'un  gris  roiigrâtre  insoluble  dans 


(l)  Nettes  Repert.  fur  die  Phnrm, ,  t.  I ,  p.  4o8. 

(a)  Repêrtorium  fur  di9  Fkarm  ,2*  série,  t.  II ,  p.  4o'i.  et  IX,  p.  ^4^' 
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I*catt  et  pfe^qtte  i&sipide ,  ou  ne  possédant  qu'une  faible  faveur 
amère. 

Le  travail  de  M.  Barresw^a  fourni  à  M.  Buchner  l'occasion 
de  faire  quelques  expériences  et  quelques  remarques  sur  le 
tanna  te  de  quinine.  Le  célèbre  pharmacologiste  allemand  pense 
que  cette  préparation  mérite  d'attirer  l'attention  des  médecins  et 
des  pharmaciens.  Il  recommande  d'employer  directement  l'é- 
corce  de  quinquina  pour  obtenir  le  tannate  de  quinine;  Técorce, 
grossièrement  pulvérisée,  est  traitée  par  six  fois  son  poids  de  vinai- 
gre ordinaire.  Après  vingt-quatre  heures  de  digestion  ^  on  fait 
bouillir,  on  décante  et  on  épuise  le  résidu  par  une  nouvelle  quan«* 
titëde  vinaigre.  Les  décoctions  obtenues  sont  filtrées  après  le  re- 
frotdjosenient  et  traitées  par  une  infusion  de  noix  de  galle  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un  fil- 
tre, lavé  et  séché.  Ô  grammes  de  quatre  échantillons  différents 
d'écorce  de  quinquina  ont  donné  les  quantités  suivantes  de  tan- 
nate de  quinine  : 

gf. 
China  regia.  .  .  .  o,i34  de  tannate  de  quinine,  soit    a, 68  pour  loo 

China  hoamalies.    0,108  —  —  a, 16 

China  flara.  .  ,  .  0,089  —  —  1,78 

China  fasca.  .  .  .  0,071  —  —  i,4^ 

M.  Lintner,  qui  a  fait  les  expériences  précédentes,  ajoute  que 
certaines  espèces  de  quinquina  ,  notamment  la  dernière  {China 
fwtca)  doivent  fournir  une  •  préparation  mixte  renfermait  des 
quantités  plus  ou  moins  notables  de  tannate  de  cinchonine. 

Lorsqu'on  laisse  le  tannate  de  quinine,  insoluble  dans  l'eau, 
pendant  quelque  temps  en  contact  avec  ce  liquide,  il  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  gallate  de  quinine.  Ce  dernier  sel,  que 
M.  Lintner  a  obtenu  directement  en  saturant  une  solution  d'a- 
cide gallique  par  la  quinine,  est  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool 
et  possède  une  saveur  amère.  Par  Tévaporation  de  sa  dissolu- 
tion alcoolique,  on  l'obtient  sous  la  forme  de  petits  mamelons 
qui  ne  présentent  aucune  apparence  de  cristallisation. 

Quoique  le  tannate  de  quinine  que  Ton  obtient  directement 
avec  l'écorce  de  quinquina  ne  soit  pas  pur,  et  que  par  conséquent 
il  faille  l'administrer  en  doses  plus  considérables  que  le  sulfate 
de  quinine ,  M.  Buchner  regarde  cependant  cette  préparation 


—  160  — 

comme  avantageuse*  non-seilkment  à  cause  de  son  prix  moins 
élevé  que  celui  du  sulfate  de  quinine,  mais  encore  parce  qu'en 
raison  de  sa  simplicité,  elle  peut  être  faite  dans  toutes  les  offi- 
cines. 

Ad.  Wurtz. 
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pharmaciens  de  la  France  y  ainsi  que  leur  adresse  ;  le  recueil 
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et  celles  des  établissements  sanitaires  et  de  bienfaisance  ;  la  no- 
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pharmacie»  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharma- 
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ce  jour  )  de  laFrance  médicale,  pharmaceutique  et  des  établis- 
sements hospitaliers;  la  liste  nominative  et  par  départements  des 
yrlles  de  2,000  âmes  et  au-dessus ,  qui  n'osit  ni  médecins,  ni 
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Recherches  sur  les  sulfures  décomposables  par  Veau;  suivies  de 
considérations  générales  sur  la  production  des  eaux  sulfu- 
reuses et  siliceuses;  par  M.  £•  Freht. 

(  Lues  à  rAcadéiDte  des  sciences,  le  34  Janvier  1853.  ) 

J*ai  eu  l'honneur  d'annoncer  il  y  a  quelque  temps  &  TAcadé- 
mie ,  que  je  venais  de  trouver  une  méthode  générale  qui  me 
permettait  d'obtenir  avec  facilité  tous  les  sulfures  décomposa-" 
blés  par  l'eau. 

Ces  composés  n'avaient  été  jusqu'alors  qu*entrevus  par  les 
chimistes,  et  produits  en  petite  quantité  dans  la  réaction  de  la 
vapeur  de  soufre  sur  des  corps  tels  que  le  bore,  le  siliciutu  et 
l'aluminium  y  qui  sont  eux-mêmes  difficiles  à  préparer. 

Je  viens  aujourd'hui  soumettre  à  l'Académie  un  travail  oom«- 
plet  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  les  propriétés  et  la  com- 
position des  sulfures  décomposables  par  l'eau ,  et  de  démontrer 
que  ces  corps  peuvent  avoir  un  intérêt  véritable ,  au  point  de 
vue  géologique.  Je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de 
lui  présenter ,  sous  la  forme  d'un  extrait  succinct ,  les  parties 
principales  de  mon  mémoire. 

Le  corps  que  j'ai  examiné  en  premier  lieu  est  le  sulfure  de 
silicium.  11  résulte  de  mes  expériences^  que  ce  sulfure  prend 
naissance  dans  tous  les  cas  où  la  silice  libre  ou  combinée  aux 
bases  est  soumise  à  raciion  du  sulfure  de  carbone,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée. 

La  silice  qui  est  à  l'état  de  liberté  est  attaquée  plus  facilement 
que  celle  qui  se  trouve  en  combinaison ,  cependant  le  feldspath 
et  les  substances  vitreuses  donnent  en  abondance  du  sulfure  de 
silicium ,  lorsqu'on  les  chauffe  dans  la  vapeur  de  sulfure  de  car^^ 
bone;  cette  action  est  facilitée  par  la  présence  du  charbon. 

La  silice  qui  se  trouve  sous  la  modification  qui  constitue  le 
quartz ,  peut  produire  du  sulfure  de  silicium ,  mais  avec  plus 
de  lenteur  que  celle  qui  est  préparée  par  des  méthodes  chimie 
ques ,  et  qui  est  soluble  dans  les  dissolutions  alcalihes. 

Le  sulfure  de  silicium  se  présente  en  longues  aiguilles  soyeuses, 
il  est  irréductible  par  l'hydrogène;  Tair  humide  le  décompose 
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complëteinent ,  même  à  la  température  ordinaire ,  et  le  change 
en  silice  anBydre,  qui  présente  le  même  aspect  crbtaNxnf  que  hr 
talfure  da  ailicîjHn»  Le  prftdoit  de  cette  curieuse  tcansformatioa 
n'est  pa&du.quarti,  oar.  la.silice  aîjuL  obtenue  se  tvouve  encore 
soluble  dans  les  alcalis. 

Lorsque  le  sulfure  de  silicium  est  très-pur ,  et  qu'on  le  laisse 
tomber  dans-  Feau ,  if  proiluit  une  rire  cffervesèeuce  d'acide 
siilihydriq{aeet.de  lasîlice  hydratée  qui  leste  entiànment  en 
dissoLutioa.  dans»  l'eau* 

J'ai,  étudié  dans  uum  mémoire  les.  propriétés  de  cette  eau 
siliceuse^  qui  est  remarquable  par  sa  grande  stabilité,  lors- 
qu'elle est  coaiMnablemeut  éteiiudne^  et  qui  peut  être  conservée 
souvent  pendant  des  mois  entiers  sans  laisser  déposer  de  la 
sîliee*. 

Dans  des«  drconstaBuaca  que  jp  £aûa  connaître  dans  mon 
màBoire^  oetle  eau  produit  de  la  silice  ^latiaeuse,,  qui*  se 
durcit  par  la  dessiccation,  et  qui,  d'après  mes  analyses,  contient 
9  pour  100.  d'eau ,  et  doit  être  représentée  par  la  formule 
^O')',,  BO;  îL  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici 
qpe  €ek  hydrate;  se  rapproche  des  opales  qui  contiennent  sou- 
vent, comme  on  le  sait,,  de  9  à  10  pour  100  d'eau. 

J*ai  reconnu,  en  outre,  que  tous  les  hydrates  de  silice  calcinés 
aa  fnade  fbrgjp  se  changent  en  un  corps  présentant  les  propriétés 
ph.ysiqttes>  et  chimii|ues  du  quartz  non  cristallisé  :  cette  trans£br<- 
nation  de  la  iiliee  chimiqsm  en  qjoartz  me  paraît  être  un  fait 
impôt  tant  pour  la  minéralogie. 

Le  sulfure  de  silicium ,  dans,  son  contact  avec  leau ,  donna 
danft.  Baistanoe  à  deux  phéaomèncaqui  sont  de  nature  à  intéresser 
la.  gféelagîe  :  Tun  eatla  production  d'une  eau  siliceuse ,  qui  peut 
Ksw  ÀexpUfuer  certaiaea  incrustations  de  silice  ;  l'autre  est  la 
fûBiiiatioa  df une  eau  contenant  de  l'acide  sulfhydrique ,  qui 
présente  de  Tanalog^  avec  celle  qui  constitue  certaines  sourcea 
aulfiureusea  naturelles*. 

En  déterminant  les.  piroduits  qui  résultent  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  sttUhHW  de  silicium,  c'est-i^-dice  l'acide  sulfhydrique  et  la 
silice  ,  il  m'a  été  facile:  de  faire  l'analyse  de  ce  composé  ;  j'ai 
rr^annu  ainsi,  qu'il  correspond  à  la  silice ,  et  <|u'il  doit  être 
lepvésentépar  la  formule  Si  S*. 


-^  IfiS  ^ 

Le  mUfktrt  de  hmrt  préaoAtait  ^  oomaie  le  sulfiue  de  «Udam^ 
de  rintérêt  au  point  de  Tiie  {géologique:;  je  devais  doue  Teiaini- 
«or  aivec  soîd^  J'ai  obtenu  le  Milfure  de  boi«  en  Csûsaiit  passer 
ABLwaiimxe  de  carbone  sur  un  jnélange  d'acide  borique  et  de 
charbon  chauiEé  au  rcwge  très-Tif  :  dans  œ  cas,  la  présence  du 
charbon  est  indispensable ,  car  l'acide  borique  seul  n'est  jpas 
déoonposé  parle  juUure de carboncu 

Ce  suUîire  est  solide,  d'un  i)lanc  jaiwAtre,  pen  Tolaltl,  inaû 
iacUe  k  entraîner  par  les  Ta|ieurs;  il  cristallise  en  houppes 
soyeuses;  son  odeur  est  à  la  fois  piquante  et  sulfureuse  ;  iles$  îv- 
véduotible  par  l'hydro^jèue  ;  il  correspond  à  l'acide  borique  :  sa 
temnleest  donc  JBo  S'.  Lorsqu'on  k  met  en  cwUact  avec  l'eau, 
il  cit  décomposé  avec  une  giuade  yivacité^  il  ae  produit  alccs 
des  acides  borique  et  sulOiydrique,  etsouTcnt  un  dép6tde  son* 
Stti  ce  qui  peut laire  croire  qu'il  eiisle  unaulfure  debore  eor- 
JBqpondant  k  un  degré  d'oxfdMÎott  du  bore  plus'  oxygéné  que 
acide  bonque. 

J'ai  lioroïé  le  wl/we  JCaUimmium  en  soumettant  l'alumine , 
chauffée  au  rouge  vif,  À  l'action  du  suliure  de  carbone;  la  pré* 
sflttoe  du  charbon  n*est  pas  utile  dans  ce  cas  pour  espérer  la 
ééoompositiott  de  l'alumine.  Ce  suif  oie  n'est  pas  volatil,  et 
]Mente  l'aspect  d'une  masse  viûwuseet  fondue;  l'eau  le  décom* 
pose,  dégage  de  l'acide  suUhydrique  et  produit  de  l'ahimine 
qui  se  précipite  complètement  sans  entrer  en  dissolution»  Le 
anUjwe  d'aluminium,  chauffé  au  roi^  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau»  est  décomposé  et  donne  de  Talumine  anhydre^ 
qui  se  présente  alors  en  petits  graius.tranipareuts  qui  possèdent 
la  dureté  du  corindon ,  mais  qui  ne  sont  pas  cristallisés  d'une 
nanière  régulière,  O'srprès  mes  analyses,  le  sulfure  d'ahani- 
aium  correspond  à  l'alumine^  et  doit  être  nepiésenté  par  1m 
teanle  Al*  S\ 

J'a  pr^ré  avce  la  plus  f^nde  bcilité  le  sulfuré  de  magné- 
mm,  en  Caiaant  passer  la  vapeur  de  sulfure  de  cacboue  sur  «le 
la  BM^isésie  chauffée  au  roufe.  Ce  sulfure  u'est  pas  volatil;  il 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau ,  qui  le  déooaipose  ensuite , 
nuis  plus  lentement  que  lesauUmnes  précédents  :  il  conne^nd 
à  la  aaagnésie,  et  sa  formule  est  Mgâ. 

nm'a  été  impossible  d'obtenir  le  êulfunê  de  glmminm  par  U 
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méthode  précédente.  La  gluclne  parait  être  la  seule  base  qui 
résiste  à  Faction  ^n  sulfure  de  carbone. 

La  zircone  introduite  dans  une  nacelle  de  charbon  a  été  dé- 
composée au  rouge  par  le  sulfure  de  carbone ,  et  m'a  donné  du 
sulfure  de  xireanium  cristallisé  en  belles  paillettes  d'un  gris 
d'acier. 

L'yttria  brute  a  été  soumise  à  l'action  du  sulfui%  de  carbone  ; 
il  s'est  formé  un  composé  gris  contenant,  à  Téiat  de  sulfure, 
les  trois  métaux  qui  existent  dans  l'yttria  brute,  c'est-à-dire 
i'yttrium  ,  l'erbium  et  le  terbium. 

Enfin  les  oxydes  de  fer,  de  zinc,  d'éuin,  de  plomb,  de  cui- 
vre ,  eta  ,  chauffés  dans  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone,  ont 
donné  naissance  &  des  sulfures  métalliques  qui  sont ,  en  général, 
remarquables  par  leurs  belles  formes  cristallines. 

On  Yoit  donc  que  le  sulfure  de  carbone  décompose  presque 
tous  les  oxydes ,  et  qu'il  doit  être  considéré  comme  l'agent  de 
sulfuratinii  le  plus  énergique  que  l'on  connaisse.  Cette  consé- 
quence, importante  pour  la  chimie  générale,  ressort  nettement 
des  expériences  que  je  viens  de  résumer. 

Après  avoir  déterminé  les  propriétés  et  la  composition  des 
sulfures  déoomposables  par  l'eau,  j'ai  été  conduit  naturel- 
lement à  rechercher  si  ces  sulfures  n'existeraient  pas  dans  cer» 
tains  terrains ,  et  s'ils  n'interviendraient  pas  alors  dans  la  for- 
mation des  eaux  minérales  naturelles. 

A  une  époque  on  Ion  pensait  que  les  sulfures  déoomposables 
par  l'eau  étaient  d'une  production  difficile ,  on  ne  pouvait  son- 
ger à  leur  faire  jouer  un  rôle  important  dans  les  phénomènes 
naturels ,  et  à  faire  dépendre  la  formation  de  certaines  sources 
sulfureuses  de  la  décomposition  de  pareils  sulfures  ;  mais,  puis- 
•qu'il  est  démontré  aujourd'hui  que  ces  composés  peuvent  se 
former  facilement ,  pourquoi  n*adinettrait-on  pas  leur  présence 
dans  des  filons  qui  contiennent  déjà  d'autres  sulfures  métal- 
liques ?  Et  alors  ces  sulfures ,  venant  à  recevoir  l'influence  de 
4'eau,  se  décomposeraient  en  donnant  naissance  à  des  eaux 
minérales  sulfureuses. 

On  sait,  du  reste,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'expliquer 
la  production  des  eaux -sulfureuses.  On  se  fonde,  en  général, 
sur  la  transformation  des  sulfates  en  sulfures  par  l'action  des 
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'  agents  réductean  ;  mais  cette  explication  n'est  pas  applicable  à 
tons  les  cas  de  formation  des  eaux  sulfureuses  p  et  l'on  a  souTent 
exagéré  son  importance. 

Je  crois  que  Ton  peut -admettre  Texistenoe^  dans  certains 
aerrains,  de  sulfures  décomposables  par  Teau,  tels  que  les  sul- 
fures de  silicium,  de  bore,  d'aluminium ,  de  magnésium  qui  se 
décomposeraient  dans  leur  contact  avec  l'eau ,  et  produiraient 
des  sources  sulfureuses.  Dans  cette  théorie,  que  je  ne  présente 
qu'avec  réserve  et  pour  être  appliquée  dans  les  cas  où  les  autres 
ne  sont  pas  admissibles ,  je  suis  loin  de  penser  que  la  méthode 
que  j'ai  employée  pour  produire  les  sulfures  décomposables  par 
l'eau,  c'est- â-dire  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  oxydes, 
séit  celle  qui  ait  formé  ces  sulfures  dans  la  nature  ;  mais  je 
croîs  que ,  dans  des  circonstances  de  pression  et  de  température 
dont  on  peut  admettre  l'influence  à  certaines  profondeurs ,  des 
agents  de  sulfuration  et  de  désoxydation ,  teb  que  les  sulfures 
d'arsenic  et  d'antimoine ,  ont  pu  agir  comme  le  sulfure  de  car* 
bone  et  changer  en  sulfures  décomposables  par  l'eau  des  corps 
oxygénés,  comme  la  silice,  l'alumine  et  la  magnésie. 

Je  me  contente,  du  reste ,  de  soumettre  ces  considérations 
aux  géologues  ;  je  serais  heureux  d'avoir,  par  ce  travail ,  appelé 
leur  attention  sur  une  série  de  corps  peu  connus  jusqu'à  présent, 
et  dont  les  propriétés  remarquables  peuvent  servir  à  expliquer 
quelques  phénomènes  géologiques  intéressants ,  tek  que  la  for- 
mation des  eaux  sulfureuses  et  siliceuses. 


^m 


jinaly»eg  de  plusieurs  produits  iart  iune  haute  antiquité. 

Par  J«  GiftAEDiH ,  de  Roneu ,  correspondant  de  Tlnstitat. 

Dans  un  premier  mémoire  publié  en  1846  (1) ,  j'ai  réuni  les 
analyses  d'un  certain  nombre  de  produits  de  l'industrie  et  des 
beaux*arts  ches  les  anciens ,  afin  de  venir  en  aide  aux  savants  qui 
se  vouent  à  l'étude  des.  faits  antiques ,  et  de  mettre  ainsi  à  leur 


(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3«  série,  t.  X»  (novembre  1846), 
p.  3ai. 
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diipotttMMi  lai  ImnièDei  d'une  aci^Me  <piV»i  A*ÎAtengge  îamaif 


£aoouragé  à  poursuivre  ce  gienre  de  lechcvches  chimû|ues 
pur  leiarcbéologuet  énineats  de  Park  et  de  la  Normandie ,  j'ai , 
ilepuM  1346,  coUeelé  aties  de  ftiu  curieux  pour  en  oon^KMer 
«n  nottveeu  mémoire  ,  dont  je  vais  préienter  ici  un  court  jom- 


I. —  Sur  de$  peintures  recouvrant  lei  mursd^un  hypocauste 
gMo-romain  découvert  d  Rouen. 

I^ Omai  1846,  dam  une  vieille  maiion  de  la  ruc'des  Prêtresses 
(actaeUement  réunie  à  la  rue  Imfériale  ),  que  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  démolir  j  on  découvrit,  à  2  mètres  25  oentim.  en  con- 
tie*lis«  du  sol  de  la  rue  actuelle,  et  à  peu  près  au  niveau  des 
esux  de  Aobec  ,  une  salle  antique  d'environ  4  mètres  15  centim. 
de  long  smr  3  mètres  25  oentinà.  de  large,  omée  de  panneaux  ou 
de  lambris  peints  dans  un  très-bon  eut  de  conservation. 

Le  iol  de  cette  salle  était  dallé  en  carreaux  de  terre  cuite  de 
60  centim.  de  long  sur  40  oentim^  de  large  et  5  cendm.  d'épais- 
seur, reposant  sur  des  piliers  de  même  nature,  très  peu  épais, 
distancés  les  uns  des  autres  et  placés  auf-dessus  d'une  étuve  ou 
bypocauste  cimenté.  Des  conduits  de  dialeur,  partant  de  cetse 
espèce  de  calorifère  et  pris  dans  les  murs  ,  s'élevaient  jusqu'au 
baut  de  cette  salle ,  qu'ils  servaient  à  chanffen 

Cette  salle  était  donc  une  salle  d'biver,  semblable  à  celles 
qu'on  a  trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompeîa^  et  qui  étaient 
si  communes  dans  les  maisons  romaines.  Sénèque  et  Pline 
ont  parlé ,  Yitruve  a  décrit  des  cbambres  cbaudes  dans  les- 
quelles un  fourneau  isolé  fournissait  la  diateur  qui  circulait 
sous  un  pavage  intermédiaire ,  avant  de  monter  par  des  con- 
duits placés  dans  les  murailles,  afin  de  chauffer  les  pièces  supé- 
rieoRS.  Nos  calorifères  modernes  ne  sont  que  le  perfisctfen- 
nement  de  ces  hypooausCet» 

Las  milles  de  la  fl«ue  des  Prêtresses  appartiennent  incontes- 
tablemwK  à  la  période  gallo-romaine.  Monm.vant  confrère, 
IL  Deville,  regarde  cette  babitation  romaine  comme  appar- 
tenant aux  dernières  années  du  troisième  siècle  de  notre  ère. 

Ce  que  la  salle  placée  au-dessus  de  l'bypocauste  offrait  sur- 
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tMit  tfiatfwfuit,  ce  9êmi  k»  prâitaiv»  ^  ro^ntiMent  les 
dans  presque  ttMe  b  haiKeiir.ElIce  «r  firéwiitHÎeivC  bî  &• 
Ai  meiiint»  qoclooiiqiMi  ;  ^étàkmt  tout: meplemeiit  ée» 
panneaux  simulant  des  marbres  de  diverses  couleur».  Âmtaomieiai 
oà  oft  lesHMlà  nOyCBpHscDoe  dIeM.  I>eTiUe,  les  eovleiirs  étaient 
m/9bxe  àÊoam  mi  sî  bon  état  de  conservation  qo'os  y  distingoatit 
porfûteiDcsit  les  filets  de  séparation  et  même  leor  nwMice. 

Les  peiatures  «foieat  été  arppliqvées  par  Fartiste  s«r  uœ 
couche  de  chscux  d'an  nwlbniètve  df'époisseur,  qoii  elle  même 
reposait  sor  mm  eadoit  de  40  roiUroiètie^  ârépoisseur ,  oftrant 
«d  de  pavôttoAiev  qui!  étatit  composé  de  cfeurm,  desabte  et  de 
poitte  liaclKCr  Ce  dMMcnt  était  éleoda  sur  m  erépî  grossier  eo«i« 
Trant  le  vif  de  la  muraille  formée  de  {Herres  d'appareil  de  ÎO  à 
Ift  oentim*  de  Imig  sur  10  à  12  de  hrateor.  On  a  retroevé  sur 
oe  crépi  Tempreiorie  de  la  truelle  qui  a  servi  à  Félendre. 

Suc  rinvitattsn  de  M.  Dieville ,  j'ai  examiné)  avee  beaucoup 
d'actentaott'  reodoit  blanc  trés^minoe  soir  teqœl  les  ooukurs 
aontappttqnéeoetks  coufeeors  elles-mêmes ,  mm  pas  tant  pour 
connaître  la  nature  des  substances  esforantes,  qui  ne  devmenC 
m'offsir  que  ee  ^e  m>iis  oonaoîssioiis  déjà ,  que  pour  savoir  si 
de  la  cire  ou  looie  autn  matière  grasm  n'aurait  pas  été  eniptoyëe 
poux  assurer  iemr  conservation, 

1^  &elatirenena  i  V enduit  hlaMCf  qm  foraoe  tme  couche 
homogène  et  très-uniicvase  dans  toute  sou  étendue  à  la  surface 
daeiment,  je  nfaâ  trouvé  que  ds  la  ofasHUi  canstique,  dont  une 
ptssi  quantité  a  été  earbonaléc;  J'y  ai  Rehferché  vainement 
msenBatièseasocée  analogue  as  sérmnr  du  sang  ou  ao  laitcaitté, 
qoToB-  emploie  depuis  si  kmgtempo  pomr  iaire^  avee  la  dianx 
éteinte ,  un  excellent  badigeon.  Je  u'y  ai  trouvé  nonr  plus  ni 
nmàère  grasse  ni  substance  résineuseï 

C'est  doue  une  simple  boutlKe  de  choux  csnsâque  qui  a  été 
appKqmte  sur  le  ctment,  a<»de  reodiesa  surfecr  plus  unie  et 
pkao  propre  à  recevoir  la  peinture. 

9^  Lapmnture  qoi  repose  sur  cet  enduit  Uaiie  est  frès-adhé» 
rcme  es  suppaote  orês'-bien  le  frotseanenc  de  f  ongle  «ns  le  oofo- 
rer  sensiblement;  eUe  est  exoessifemcac  minée  et  oAe  des 
teÎQies  encore  mses  vives. 

J'oB  gratté ,  «foe  mi  instrument  eoBvenaMe  y  la  surfcce  cdorée 
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de  renduit,  de  manière  a  ne  détacher  que  la  couleur  et^  en 
opérant  sur  un  assez  grand  nombre  de  fragments ,  je  suu  par- 
venu à  me  procurer  une  certaine  quantité  de  poussière  de  di- 
verses teintes. 

Après  avoir  desséché  à  -|- 100*  cette  poussière  colorée ,  je  Tai 
mise  en  contact  avec  de*  l'alcool  froid  à  90^  centésimaux ,  qui 
ne  lui  a  rien  enlevé  »  puis  avec  de  Téther  alcoolisé  anhydre  et 
bouillant,  et  j'ai  répété  les  traitements  avec  ce  dissolvant  à 
plusieurs  reprises ,  en  filtrant  à  chaque  fois  les  liqueurs* 

L'éther  ne  s'est  pas  coloré.  Par  son  évaporation  spontanée , 
il  a  laissé ,  sur  les  parois  de  la  capsule  de  porcelaine  dans  la- 
quelle il  avait  été  mis ,  un  très-léger  résidu  jaunâtre*  La  ma- 
tière m'a  oiTert  les  caractères  suivants  s 

Elle  est  poisseuse,  complètement  insoluble  dans  l'eau,  mais 
très-soluble  dans  la  potasse  caustique  ;  les  acides  la  précipitent 
de  sa  dissolution  alcaline  en  petits  flocons  blancs.  Ces  flocons 
réunis,  lavés ^  desséchés,  puis  calcinés  dans  un  tube  avec  un 
fragment  de  potassium,  ne  m'ont  pas  donné  la  réaction  des 
substances  azotées  ou  animales. 

Chauffée  progressivement,  cette  matière  se  colore  un  peu  et 
répand  des  fmpées  blanches  dont  l'odeur,  bien  différente  de 
celle  des  huiles  et  des  graisses  qu*on  brûle,  rappelle  complè- 
tement celle  de  la  cire  qu'on  chaufie.  Ce  caractère  est  tellement 
prononcé ,  que  mes  élèves ,  à  qui  je  faisais  percevoir  cette  odeur, 
sans  leur  dire  l'origine  de  la  matière  que  j'essayais ,  m'ont  tous 
dit,  Tun  après  l'autre  (ils  étaient  sept  à  travailler  dans  mon, 
laboratoire  ) ,  que  cette  odeur  éuit  identique  à  celle  des  cierges 
d'église  qu'on  vient  d'éteindre ,  ou  mieux  à  celle  d'un  morceau 
Jr  cire  jaune  qu'on  pétrit  entre  les  doigts. 

Le  peu  de  matière  que  j'avais  à  ma  disposition  ne  m'a  pas 
permis  de  pousser  plus  loin  mes  recherches,  mais  les  caractères 
que  j'ai  constatés  dans  la  substance  isolée  par  l'éther  des  peintures 
antiques  suflSsent  pour  mettre  hors  de  doute  qu'on  a  fait  usage 
de  cire  pour  leur  application.  C'est  là  un  fait  capital  qui  dé- 
montre que  les  anciens  employaient  la  cire  pour  donner  plus  de 
durée  et  de  solidité  à  leurs  couleurs  murales. 

On  sait  que  Yitruve  recommande  l'encaustique  pour  fixer  le 
vermillon  et  l'empêcher  d'être  altéré  par  la  lumière.  D'après 
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lui,  on  causait  la  peinture  d'ane  couche  de  cire  punique  eu 
liquëllaiit  celte  cire  de  manière  à  former  un  Temis(l).  Pline  dé- 
crit auasi  ce  procédé ,  et  il  mentionne  que  plusieurs  ourrages 
des  maîtres  grecs  étaient  peints  â  Tencanstique ,  les  différentes 
couleurs,  avant  d'être  employées,  étant  mélangées  avec  de 
la  cire  (2). 

Sir  H.  Dayy  dit  n'avoir  trouvé  nV  cire ,  ni  aucun  gluten  ani* 
mal  ou  végétal  dans  des  stucs  peints,  recueillis  dans  diflférentes 
ruines  de  Rome  et  d'ailleurs  (3).  J'ai  été  plus  heureux  que  le 
savant  chimiste  anglais. 

En  m'accttsant  réception  de  la  lettre  dans  laquelle  je  lui  men- 
tionnais les  résultats  et  les  réflexions  qui  précèdent,  M.  De  ville 
me  disait  en  terminant  :  «  Je  regarde  votre  analyse  des  peintures 
de  la  chambre  chaude  de  la  vieille  maison  gallo-romaine  de  la 
rue  des  Prêtresses ^  comme  une  chose  éminemment  intéressante 
sous  le  point  de  vue  archéologique.  » 

IjCS  résultats  que  j'obtenais,  au  commencement  de  1846,  ont 
été  confirmés  deux  ans  après  par  un  de  nos  plus  habiles  chi- 
mistes. M.  Ghevreul,  en  examinant,  en  1848,  des  fragments 
de  peinture  murale  trouvés  en  1845  et  1846  sous  le  pavé  d'une 
•aile  voisine  de  l'olrîtffii  d'une  villa  découverte  à  Saint- Médard- 
des-Prés,  â  un  kilomètre  de  Fontenay,  département  de  la  Ven- 
dée, a  constaté  que  les  matières  colorantes  employées  pour  faire 
les  carnations  renfermaient  une  très -faible  quantité  de  matière 
grasse,  qui  pouvait  être  de  la  cire  ou  un  mélange  de  cire  et  de 
rérine  (4). 

Ainsi,  par  les  faits  précédents,  il  est  cwtain  maintenant  que 
les  artistes  anciens ,  lorsqu'ils  voulaient  assurer  une  plus  longue 
durée  à  leurs  peintures,  ajoutaient  de  la  cire  à  leurs  couleurs,  ou 
les  recouvraient  d'une  couche  de  cette  substance  grasse,  après 


(i)  Vitrave,  VII,  g. 

(a)  Pline, /f/«e.  natur,  XXXV,  cap.  XXXI,  7. 

(3)  H.  Davy.  —  Expériences  et  obsenratîons  sur  les  coolears  dont  se 
senraîent  les  anciens.  —  JnnaUs  de  chimie ,  i**  série  ,  t.  XCVI ,  p.  73. 

(4)  Ghefieal.— Recherches  chimiques  sur  plasienrs  objets  d'archéolo- 
gie trcavés  dans  le  département  de  la  Vendée  (Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  t.  XXII),  1849. 
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leur  mpplkaÉiea  car  kê  «Uios  «a  la  «urbtt  det  oMMi.  Ce  mode 
4*oférer,  coiuiii  louc  le  non  depêkUure  é  ftnncamêique^  êl  ,  sur 
la  peîauive  â  l'iMÙle,  rayaotai^  <ie  mieux  furéserver  les  «ovleun 
de  FactÎMi  de  la hftmière  et  de  Taîr  ;  amm  oeUe»-cî^d«M œ  cas, 
jauDÎment  «mus,  ne  poussent  îamais  au  noir,  et,  de  tous  les 
agents  chimiques^  les  alcalis,  Talcool  et  les  essences  sont  les  aeiib 
4itti  puissent  les  aitaquer.  C'est  bîeo  ceitaineraenc  à  la  dre  que 
ks  peiutuies  munka  de  Pompéia  et  d'Herculanura ,  dant  on 
▼oitde  m  nombreux  spédmens  dans  le  musée  de  Nafites,  doivent 
la  fraîcheur  de  leurs  tons,  malgré  leur  si  long  séjour âous  les 
«miches  de  cendnm  Fokamques  qui  les  ont  englouties. 

La  peintuns  i  l'encaustique,  perdue  au  temps  de  bariiarie,  est 
testée  longtemps  un  secret  pour  ks  modernes.  C'est  le  comte  de 
Caylus  qui,  en  multipliant  les  expérienees,  est  parrenu  à  la 
recrourer.  Il  indique  quatre  procédés  différents  pour  la  pratîr 
quer;  les  deux  derniers  se  rapportent  parfaitement  à  ce  que  di- 
sent de  l'encaustique  Vitruve ,  qui  est  assez  détaillé, et  Pline, 

4pû  ne  rmt  guère  (!>• 

L'examen  d'une  peinture  murale  du  treizième  siècle,  trouFée 

à  la  sainte  Chapelle  de  Paris  ,  vient  de  montrer  que  les  artistes 
du  moyen  âge  n'étaient  pas  mns  oonnaitre  et  imiter  les  procédés 
JtB  anciens  pour  la  déixumtion  des  édifices.  Sous  une  épaisse 
oottdie  de  badj^eeu  ,  ou  a  découvert ,  l'année  dernière,  dans  le 
plus  parfait  état  de  conservation ,  une  ^«nonetolioii  peinte  A 
cru  sur.  le  mur  dans  une  laiisse  fenêtre  du  cité  nord  de  la  cha- 
pelle basse.  MM.  Dumas  et  Persoz ,  qui  ont  fait  l'analyse  d» 
Momhreuses  couleurs  de  cette  peinture,  nous*apprennent  com- 
ment elles  ont  été  disposées.  * 

Un  enduit  gras  et  vésineux ,  analogue  à  oelut  que  MM.  Thé^ 
uard  et  d'Arœt  ont  imaginé  de  placer  à  chaud  et  à  eru  sur  la 
coupole  du  Panthéon,  fut  d'abord  appliqué  de.  même  sur  la 
pierre,  puis  recouvert  d'un  ciment  rouge  orangé  formé  d'em- 
plâtre simple  et  de  minium.  Des  feuilles  d*or  furent  ensuite  col- 
lées sur  cette  pâte  intermédiaire ,  destinée  à  rehausser  ou  à  sou- 


<i)  Voit  les  recfaeidiet  âa  oomte  de  Caylas  ,  djiiM  le  Mûcued  de  mi^ 
•Mtrt#  dt  r  AtadèmU  dêt  imtcripOonê  et  bêUei4êitm$ ,  t.  XLVIII  4e  Véàk 
tien  in-ia. 
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tenir  la  ooulear  du  métal.  (Test  sur  cet  or  que  le  peintre  de  la 
sainte  Chapelle  posa  ses  couleurs,  non  avec  la  brosse  ou  le 
pinceau ,  comme  on  le  ferait  de  nos  jours ,  maïs  en  les  répan- 
dant^ àTëtat  de  poudre  sèche^  sur  un  mordant  d'huile  siccative 
étendu  à  la  surface  de  Tor,  absolument  comme  dans  le  procédé 
suivi  pour  la  fabrication  du  papier  velouté.  C'est  an  moins  ce 
que  semblent  indiquer  le  peu  d'épaisseur,  les  tons  frais  et  pon 
des  couleurs.  Enfin  le  tableau  a  reçu ,  comme  dernière  prépara* 
âon ,  un  enduit  de  dre ,  qui  donne  à  ces  couleurs  un  aspect 
I^èrement  brillante ,  en  même  temps  qu'il  a  dû  contribuer  à 
les  préserver  de  Taction  de  l'humidité  (1). 

On  voit  qu'au  treizième  siècle,  on  se  préoccupait  beaucoup 
plus  que  nous  ne  le  faisons,  et  avec  autant  de  sollicitude  que 
chex  les  anciens ,  des  moyens  d'assurer  la  conservation  des  pein- 
tures destinées  à  romementation  des  monuments  publics. 

II.  —  Crépis  coloriés  et  couleurg  murales. 

V  Crépis  coloriés  trouvés  dans  un  édifice  romain  de  LiU^ 
bonne  9  en  1843,  par  M.  Tabbé  Cochet. 

Ces  dépis  offraient  des  bandes  alternativement  rougeâtres , 
braneSy  vertes  et  bleues. 

Les  teintes  rouges  étaient  dues  à  de  Tocre  additiomié  de  cnde, 
ks  brunes  à  de  la  (être  éTombre ,  c'est-à-dirp  à  de  Tocns  fevro* 
manganésifère ,  les  Menés  à  de  la  fritte  d^Alexandrie.  Dans  les 
teintes  vertes,  j'ai  trouté  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  avce  ai 
la  craie,  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles  ont  été  dticenues  atvec  mi 
snâange  d*ocre  jaune  et  de  fritte  d'Alexandrie. 

2*  Coukuffs  et  masHe  décorant  les  te^ifture»  du  portail  de 
Saint-Romerin  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Au  mois  de  novembre  1849,  M.  BartbéleBiy^  architecte  en 
chef  de  la  cathédrale,  fit  nettoyer  le  petit  portail  situé  vers  le 
nord»  sur  la  fsçade  principale,  et  dont  la  conitruction  remonte 
au  eommeneement  du  treiiiènie  siède; 


(i)  Damas  et  Pcrsoz.  —  Note  sar  ane  peintnre  mamle  àa  tretuème 
ûècle  f  trouvée  m  la  sainte  Chapelle.  —  Comptes  r§ndm4  dt  tlmsUtmt^ 
séance  da  lo  novembre    i85i ,  t.  XXXllI ,  n.  tg,  p.  Sog). 
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Sous  l'épaisse  couche  de  poussière  qui  recourrait  depuis  lonj^ 
temps  ce  portail,  on  a  trouve  des  traces  de  coloration  et  de  do- 
rure assez  bien  conservées,  et  qui  datent  de  Tépoque  de  sa  con- 
struction ,  si  l'on  en  juge  par  le  caractère  et  le  style  des  peintures. 
D*après  ce  que  l'on  peut  encore  apercevoir  de  cette  ancienne  dé- 
coration ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  reffet  admii^able 
qu'elle  devait  produire  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  splen- 
deur. 

L'analyse  chimique  des  couleurs  employées  dans  ces  peintures 
m'a  fait  reconnaître  que  les  rouges  étaient,  dans  quelques  par- 
ties y  du  vermillon ,  dans  d'autres  de  l'ocre  rouge ,  et  que  les 
bleues  étaient  de  l'oxyde  de  cobalt. 

Voici  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  celles  que  j'ai  déjà 
fournies  dans  mon  premier  mémoire  (1)  ,  que  le  cobalt  était 
connu  bien  plus  anciennement  qu'on  ne  l'avait  suppo6é  jus- 
qu'ici. 

On  a  trouvé  aussi  sur  les  faces  des  ogives ,  des  bandes  ou 
bordures  composées  avec  des  pâtes  formant  relief ,  fixées  sur  la 
pierre  et  entièrement  dorées. 

Ces  pâtes,  d'après  l'analyse  que  j'en  ai  faite,  se  composent 
de  chaux  en  partie  earbonatée  et  d'une  matière  animale  ana- 
logue à  la  gélatine  ou  au  caséum.  On  sait  que  le  fromage  mou 
forme  avec  la  chaux  vive  un  composé  insoluble  et  imputresci- 
ble ,  qui  devient  excessivement  dur  en  séchant ,  et  qui  peut  re- 
cevoir toute  espèce  de  peinture  ou  d'impression.  Les  anciens 
connaissaient  le  mastic  fait  avec  la  chaux  et  le  blanc  d*œuf  (2). 
De  toute  antiquité  en  Chine ,  on  a  préparé  un  excellent  badi- 
geon pour  les  murs  et  pour  les  bois  qui  doivent  être  peints,  avec 
le  sérum  du  sang  mélangé  à  la  chaux  très-diyisée  ;  ce  badigeon 
est  également  employé  en  Espagne  depuis  fort  longtemps.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  artistes  du  moyen  âge  fient  composé 
des  mastics  avec  la  chaux  et  des  matières  animales,  telles  que 
la  colle  forte,  le  sérum  et  surtout  le  caséum.  13 ne  circonstance 
assez  curieuse ,  c'est  que  dans  l'île  de  Sumatra ,  on  connaît  et 

.(0  J.  G'iKaLrdiu ,  Journal    de  pharmacie  et  de  chimie t  3*   série,  t.  X  > 
(aovetubre  1846),  cap.  IV,  p.  3a8. 
(u)  Pline,  Bist.  j»a/ttr.,    XXIX,  3. 
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on  utilise  la  propriété  qu'a  le  lait  caillé  de  former  avec  la  chaux 
vive  UD  mastic  ou  ciment  d'une  remarquable  solidité* 

On  trouTe,  dit-on ,  des  pâtes  analogues  à  celles  du  portail  de- 
Saint-Romain  dans  les  décorations  intérieures  de  la  sainte  Cha- 
pelle, à  Paris. 

III.  —  Analyses  de  verres  antiques. 

1*  Le  22  décembre  1846 ,  M.  De  ville  m'adressait  la  lettre 
suivante  : 

«  Yoici  encore  deux  échantillons  antiques ,  mon  cher  con- 
frère, Tun  de  verre  violet,  l'autre  d'une  pâte  vitreuse,  que  plu- 
sieurs antiquaires  qualifient  de  quasi-porcelaine;  il  serait  fort 
intéressant  de  l'analyser.  J'ai  détaché  ce  dernier  échantillon  d'un 
firagtnent  de  joli  vase  qui  a  été  trouvé  en  Italie. 

»  Tout  à  vous,  Deville.  » 

u4.  Le  verre ,  d'un  très-beau  violet ,  et  bien  transparent  /sans 
aucun  indice  d'altération ,  doit  sa  couleur  au  peroxyde  de  man- 
ganèse, c*est-à-dire  au  même  oxyde  métallique  qui  colore  le. 
cristal  de  roche  naturel  violet  connu  sous  le  nom  de  quartz  amé'. 
thyste,  et  qui  sert  à  teindre,  dans  nos  verreries  et  cristalleries  mo- 
dernes, le  verre  et  le  strass  en  violet  pour  imiter  la  pierre  pré- 
cieuse qui  porte  en  joaillerie  le  nom  d^améthyste. 

Déjà,  en  1815,  sir  H.  Davy  a  examiné  deux  échantillons  d'un 
verre  pourpre  romain ,  dont  la  couleur  était  due  à  l'oxyde  de 
manganèse  (1). 

Les  anciens  connaissaient  très-bien  les  mines  de  manganèse  et 
faisaient  un  fréquent  usage  de  cet  oxyde  pour  donner  des  teintes 
pourpres,  violettes  et  roses,  aux  matières  vitreuses  qu'ils  em- 
ployaient dans  la  décoration  des  édifices  ou  l'imitation  des 
pierres  précieuses.  On  sait  par  Pline  et  par  Trcbellius-Pollion, 
que  l'art  de  contrefaire  les  pierres  précieuses  naturelles  avec  le 
verre  coloré  était  déjà  fort  ancien,  très -lucratif ,  et  porté  à 
Rome  à  un  haut  degré  de  perfection.  Cet  art  avait  pris  nais- 
sance en  Egypte,  et  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvrages 
en  verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques  et  qui  s'expor- 

(1)  U .  Davy.  — >  loc.  cit.  p.  ooi . 
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taksl  av  kÀa  par  rinfierniMiaire  des  Phétticîeiis  et  des  Car^ 

tbaginois(l]* 

B.  La  pâte  vitrcose,  opaque,  d^im  bbiac  de  hit,  que  let  anti- 
quaires qualifient  de  qtÊÊui'p^reekmm ,  n'est  avtie  cbote  que  de 
rëmail  blanc ,  c'est-à-dire  du  verre  dans  la  pâte  doqnel  on  a 
ajouté  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'étain.  C'est  encore  ainsi 
qu'on  fait  l'émail  blanc  de  nos  jours. 

On  sait  que  l'art  d'évailler  le  verre  a  suivi  de  tr^près  la 
découverte  de  celui-ci  ;  les  anciens  le  pratiquaient  avec  un  très- 
grand  succès.  Dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbea,  on 
trouve  de  petits  tubes  d'émail  coloré ,  des  poteries  émailléea  de 
diverses  couleurs.  On  voit  encore  aujourd'hui  «  dans  plnsieuES 
villes  de  l'Egypte,  des  édifices  construits  en  briques  émailléea  re- 
cueillies dans  les  ruinea  des  villes  jEinciennes(2). 

2*  En  1849,  M.  Tabbé  Cochet  a  découvert  dans  la  propii^ 
de  MM.  Souday  frères,  à  Cany,  un  vaste  cimetière  gallo-ro- 
main ,  dans  lequel  il  a  recneîlTî  une  immense  quantité  d'objets 
fort  curieux  en  verre,  en  bronze,  en  terre  cuite  (3).  Dans  le 
oercuett  en  plomb  d*an  enfant,  se  trouvait  un  fragment  de 
Terre  blanc  dont  mon  honorable  ami  m'a  chargé  défaire  l'analyse. 

Ce  verre  épais,  blanc,  légèrement  opaque  et  d'une  assez 
grande  densité ,  m*a  fourni  du  plomb  en  proportion  marquée. 
C'était  donc  véritablement  du  crbtal  analogue  à  celui  que  j'ai 
trouvé  dans  un  cercueil  galTo-romain  de  Quatremares ,  et  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  mémoire  sur  les  objets  antiques  f4). 

Un  autre  fragment  vitreux ,  blanc ,  transparent ,  de  forme 
irréguliète  et  de  la  grosseur  d^une  aveline,  trouvé  dans  le 
même  cimetière,  m'a  encote  offert  la  composition  du  cristal 
plombifère. 


(t)  PUms  ^Hist.mnim'.  Mb  XXXVil  ,«ip,  a6,  33,  38.  44»  66^—  ibûU 
](XXVl»  cap.  17. — Diodace  de  Sicile,  Hj  p.  i63y  t.  U,  «dit.  WeiMliAg. 

(oj  Recaeii  des  observations  et  des  recberclies  ^i  ont  été  faites-  «ai 
£^pte,  pendant  Tel  pédition  derarmée  françaifie,  2,"  édition  m-^,  PariSt, 
183 1,  t.  IX,  p.  a47- 

(5)  Hevue  db  Houen,  17*  année,  noavelle  série ^  t.  III,  p.  353-4o7 
et  4^4  (^miée  1849). 

(4)  J.  Girardin.  loc.  eit,  art.,  Ill,  p.    3a7«. 
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Ces  nouvelles TRialyses  ronârment tlonc re  qtre  falarmioiicë, 
en  1846 ,  à  savoir  :  que  les  Romains  fabriquaient  k  cri^htl, 

3*  Dans  le  même  cimetière  de  Cany ,  à  Pintérieur  du  cercueil 
d'on  enfant,  au  mlfieu  d'autres  jonjoux  de  diverses  formes,  on 
nmarquak «des  boules  de  veixe  blanc  et  de  verre  émaillé  de  bleu, 
de  vert  et  de  blanc.  Une  de  ces  boules  bleues  m'a  été  remise 
pour  en  faire  rexamen. 

Cette  boule.,  de  la  grosseur  d'une  avelûiœ^  offrait  à  riméxieur 
une  teinte  bleu  pâle  ;  elle  était  opaque  et  présentait  des  indioes 
de  frottements^  comme  si  elle  avait  roulé  longtemps  sur  le  4ol. 
Sa  cassure  était  brillante  et  la  pâte  était  criblée  de  petits  trous; 
leoentre  était  comme  poreux  ^  de  sorte  çjue  l'intérieur  de  cette 
i)oule  était  à  peu  près  comme  celui  des  larmes  bat&viques« 

J'ai  reconnu,  par  Tanalyte ,  ^ue  c'était  un  veixe  a  base  de 
chaux, «vec  tsaces  de  fier £t  de  magnésie.;  la  matière  colorante 
^lait  de  Toxyde  decaivre.  C'était  di»nc  de  la  friUe  <F Alexandrie 
^  avait  été  employée  comme  couleur.  Je  xencroie  à  mon  pre- 
mier mémoire  pour  ce  qui  regarde  cette  nrintièwe  eoloi'ante,  ai 
employée  chez  les  Bomains  (1^. 

4^  Petit  prisme  hexaèdre  en  verre  opaque^  teint  en  vert  foncé, 

tWW¥é  à  €sMf. 

Ce  petit  prisme,  long  de  2  centimètres  et  de  1  centimètre  de 
large,  est  percé  d!'un  trou  à  son  centre;  il  devait  faire  partie 
3*un  collier  ou  d'un  bracelet.  H  est  opaque  et  terne  à  Texte- 
rieur;  sa  cassure  est  opaque  et  brillante  ;  la  pâte  en  estVien 
liomogène. 

Cest  du  verre  ordinaire;^  ceioMé  par  un  mélange  d'oxydes  de 
cuivre  et  de  fer. 

3*  Fragment  de  verre  Vlea  transparent^  trouvé  par  M.  Tabbé 
Cocbet,  en  octobre  ISSl,  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Par- 
*fondeval ,  près  Londinières. 

Ce  verre,  d'un  bleu  intense,  doit  sa  cdloratîon  à  Foxyde  de 
cobalt,  et  non  au  cuivre,  oommeles  précédents.  11  est  probable, 
d*après  cela ,  qu'il  a  une  origine  gallo-romaine.  J'ai  déjà  parlé , 

(i)J.  Girardin,  loc,  eif.,^«p..f  ^  p .  Son;  cSiap.  »IV,  p.  3t8;  «4iap. 
W|p.  39o« 
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dans  mon  premier  mémoire ,  de  yerres  antiques  ainsi  colorés 
par  l'oxyde  de  cobalt  (1). 

ly.  —  Poterieê  antiques. 

Dans  les  fouilles  pratiquées  en  1847,  par  M.  Tabbé  Cochet, 
dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londtnières,  Thabile  anti- 
quaire a  trouvé  aux  pieds  des  morts  un  grand  nombre  de  vases, 
parfois  vides,  et  parfois  contenant  de  la  terre  avec  des  restes  de 
charbon. 

Trente  de  ces  vases  étaient  en  terre  noire,  seixeen  terre  grise, 
six  en  terre  blancfate  et  deux  en  terre  rouge  (S). 

Je  me  suis  assuré  que  la  matière  colorante  noire  qui  a  servi  à 
la  coloration  ou  au  vernissage  des  trente  premiers  pots ,  n*est 
autre  chose  que  de  la  plombagine  ou  graphite. 

La  mauvaise  qualité  de  ce  vernis ,  ainsi  que  la  forme  des  vases, 
la  terre  qui  les  compose,  le  genre  de  fabrique,  le  style  des 
ornements,  indiquent  une  époque  de  dégradation  et  de  bar- 
barie ;  c'est  le  Bas-Empire  avec  sa  citilisation  décrépite. 

{La  mite  d  un  prochain  numéro.  ) 


Recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  médicales  :  i*  des 
différentes  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  hlane 
grosses ,  moyennes  et  petites^  ^  de  la  plante  entière ^  de  ses 
parties  et  des  capsules  aux  différentes  phases  de  leur  végétation. 

Par  M.  MBuauf . 

L'opium  est  incontestablement  uu  des  agents  les  plus  précieux 
de  la  matière  médicale  :  aussi  depuis  longtemps  a*t-il  attiré 
l'attention  des  médecins  et  des  chimistes,  qui  se  sont  efTorcés, 
par  leurs  études  cliniques  et  de  laboratoire ,  de  déterminer  ses 
propriétés  et  sa  composition.  Malgré  les  travaux  importants 
dont  il  a  été  l'objet ,  il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  et  de 


(i)  J.  Girardin,  loe.  cîl.,  chap.,  IV,  p.  3i8. 

(a)  Btvu€  dt  Bouen,  i6*  année,  noarelle  série,  t.  II,  p.  67  (année  1848). 
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yague  tant  sur  la  nature  et  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  composés  multiples  qui  le  constituent,  que  sur  smi 
action  thérapeutique  si  générale ,  si  uniforme  et  si  constante 
quand  on  ne  la  considère  qu'au  point  de  vue  hypnotique  ^ 
anesthésique^  mais  si  variée,  si  bizarre,  si  étonnante  sous  le  rap^ 
port  des  modiâcations  qu'il  apporte  dans  l'accomplissement  des 
fonctions  organiques  et  des  phénomènes  physiologiques,  selon 
les  doses  et  le  mode  d'administration. 

La  découverte  des  alcaloïdes  auxquels  on  a  attribué ,  avec  assez 
de  raison ,  les  propriétés  de  l'opium ,  à  cause  de  l'analogie  d'ac- 
tion que  l'expérience  a  permis  de  constater  entre  eux ,  offre  auz 
praticiens  le  moyen  de  substituer  une  thérapeutique  rationnelle 
à  reinpirisme  inhérent  nécessairement  à  l'emploi  de  narcotique 
en  nature,  ou  des  différentes  préparations  pharmaceutiques  dont 
il  est  la  base.  On  constate  facilement  la  pureté  des  alcaloïdes 
de  l'opium  ainsi  que  celle  de  leurs  combinaisoDS  salines  ;  on  les 
dose  avec  une  précision  mathématique;  par  suite  il  est  plus 
facile  de  mieux  observer  leurs  eSetfi  sur  l'organisme,  soit  comme 
médicaments ,  soit  comme  poisons.  Les  études  de  thérapeutique 
et  de  toxicologie  comparées  sont  plus  positives  et  plus  profi- 
tables. 

Mais  malgré  ces  avantages  incontestables ,  il  n'est  malheureu- 
sement pas  toujours  possible  de  préférer  cette  conduite  ration- 
nelle en  excluant  formellement  les  anciennes  préparations 
opiacées  officinales.  En  effet,  comme  le  dit  M.  Orfila  dans  son 
Traité  de  toxicologie  f  «il  n*est  aucune  des  matières  contenues 
dans  l'opium  dont  l'action  représente  à  elle  seule  ,  ni  à  beau- 
coup près,  celle  qu'il  exerce  sur  l'économie  animale.  » 

C'est  eu  expérimentant  l'opium  en  nature  que  d'abord  on 
lui  a  reconnu  les  propriétés  qui  lui  ont  fait  prendre  parmi  les 
agents  de  la  matière  médicale  un  rang  si  élevé  ;  puis,  dans  le 
but  de  modifier  certaines  de  ses  propriétés  pour  les  amoindrir 
ou  les  augmenter,  on  l'a  associé  à  différentes  autres  substances, 
et  ou  a  ainsi  formulé  des  préparations  variées  qui  ont  traversé 
le  temps  et  les  systèmes  médicaux  florissants  à  diverses  époques, 
sans  en  éprouver  aucune  modi6cation.  S'il  en  a  été  ainsi,  ce 
n'est  pas  à  cause  d'un  respect  exagéré  pour  les  travaux  ou  les 
découvertes  de  l'antiquité  ;  loin  de  là  :  l'attrait  de  la  nouveauté 
Joum,  de  Phm^.  et  dt  Ckim,  s«  Um%.  T.  XXIU.  (Min  i  ISS.)  1 2 


—   178  — 

fit  la  tendancewi  âénigrement  t>iit  trop  de  frâe  «or  nôtre  nCnre 
pour  ne  pas  ponaser  notre  orgueil  &  condamner  ce  tpie  nos  pré- 
onneiirs  dans  la  Toie  du  progr^  ont  laisse  de  bon  ;  mais  c'est 
purce  qne  ces  médicaments  onft  leur  raison  d^être  basée  sur  les 
aorrioes  qn'ils  ont  rendus,  et  qu'eux  seuls  pouraîent rendre 
4ans  des  circonstances  données.  Aussi ,  malgré  les  assertions  de 
AflKrents  auteurs ,  tons  les  cliniciens  habiles ,  tous  les  expéri- 
mentateurs instruits  et  de  bonne  (bi  ont  l)ien  sourent  reconnu 
une  dilfêrenoe  dTaction  entre  Topiura  et  ses  composés ,  entre 
Topium  ses  alcaloïdes  et  leurs  sels.  Vans  beaucoup  de  cas  ces 
fttiattees  sont  faibles ,  mais  elles  n'en  existent  pas  mohis  :  le  tout 
est  de  savoir  les  apprécier  afin  d'en  faire  profiter  la  médecine. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant ,  du  reste ,  qu'il  en  soit  ainsi  ^  car  de  ce 
que  dans  un  grand  nombre  de  céréales  le  gluten ,  principe  aioté  y 
«at  essentiellement  assimilable  et  réparateur ,  poura-t-on  tx>tt- 
chire  que  c'est  exdusiTement  à  ce  corps  que  ces  graines  doivent 
leurs  propriétés  nutritives ,  et  l'isolera-t-on  de  Tamidon ,  de  la 
cdlulose  et  des  principes  gras  qui  7  sont  contenus ^  pour  en  faire 
'la  base  de  l'alimentation  ?  Les  expériences  physiologiques  de 
MM.  Magendie,  Cl.  Bernard  et  d'autres  savanti  ont  suffisam- 
ment mis  en  évidence  les  résultats  désastreux  qu'on  cbtien- 
tlrait  en  entrant  dans  cette  voie.  Il  est  bon  de  recherdber  la 
ainqrfificatMMi  et  d'y  avoir  recours  quand  elle  n'est  pas  une 
destruction  et  qu'elle  rëaKse  un  véritable  progrès  ;  sans  cela  9 
«neux  vaut  conserver  quelque  chose  qui  laisse  &  désirer  cependant 
tous  certains  rapports ,  mais  dont  le  temps  et  Tusage  ont  con- 
atalé  les  avantages ,  que  de  s'exposer  à  la  déception  qui  est  trop 
souvent  la  conséquence  d'une  théorie  plus  ou  moins  ingâiieuse, 
|4us  ou  moins  rationnelle ,  maïs  exclusive  et  nouvelle. 

l^armi  les  compositions  pharmaceutiques  dont  l'opium  est  la 
base,  il  en  est  une  excessivement  précieuse,  surtout  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  et  pour  la  préparation  de  laquelle  il  y  a  mal- 
JieureUsement  dans  la  pharmacie  française  une  anarchie  vrai- 
Bient  déplorable  :  je  veux  parler  du  sirop  diacoie. 

Le  Codex  le  formule  ainsi  : 

Pr.   Extrait  hydro-alcoolique  de  pavot.  .  .       16  grammes. 

Eau  pare ia5  grammes. 

Sirop  simple 1 ,5oo  gammes. 
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Faîtes  dissoudre  l'extrait  dans  Teau,  filtrez  la  dissolation, 
ajoutes^la  au  sirop  bouOIant ,  et  faites  cuire  en  consistance  le 
sirop. 

Chaque  once  de  ce  sîrop  de  pavot  contient  six  grains  d'extrait 
Comme  on  le  voit ,  le  Codex  a  tenu  compte  des  observations 
judicieuses  de  M.  Andral,  qui  a  constate,  par  un  grand  nombre 
d'observations  cliniques ,  le  supërioritë  d'action  de  Textrait 
hydroHilcoolique  sur  toutes  les  autres  préparations  du  pavot 
blanc. 

Mats  le  Codex  n'indique  pas  si  l'extrait  doit  être  sec  ou  mou, 
ce  qui  peut  en  moyenne  apporter  une  différence  de  15  pour 
100  en  plus  ou  en  moins  dans  la  proportion  de  cet  extrait  au 
sirop. 

Quant  â  la  proportion  de  six  grains  par  once  donnée  par  le 
Codex ,  elle  est  assez  exacte;  car  en  supposant  Textrait  sec,  eBe 
serait  rigoureusement  de  0^346  raill^rammes  pour  31  grammes 
25  centigrammes,  si  cet  extrait  était  complètement  soluble  daat 
l'eau  ;  mais  en  déduisant  la  partie  résinolde  insoluble  restéie 
sur  le  filtre  (qu'il  faut  avoir  soin  de  laver  avec  un  peu  d'eau 
distillée  puie  après  la  filtratiou  de  la  solution  extractive) ,  dk 
est  de  OK^-,333  pour  31^-,25. 

Le  Codex  désigne  l'espèce  de  pavot  qu^il  faut  employer  pour 
la  préparation  de  l'extrait  :  c'est  lepapaver  somniferumy  variété 
album  ;  mais ,  parmi  les  deux  sous- vantés  longum  et  rotunéhan 
ou  depressum^  laquelle  faut-il  choisir?  Ce  choix  est  laissé  à  Vàt" 
bîtraire.  Or,  d'après  les  expériences  de  M.  Aubergier,  il  paraî- 
trait que  la  sous- variété  à  capsules  longues,  cultivée  dans  le 
Hord  pour  les  besoins  de  la  médecine ,  renferme  plus  de  mor- 
phine que  celle  â  capsules  rondes  cultivée  dans  le  Midi.  Donc, 
en  emplopnt  indistinctement  à  la  préparation  du  sirop  un  ex* 
trait  obtenu  des  capsules  de  Tune  ou  l'autre  sous- variété,  ois 
aura  un  produit  doué  de  propriétés  plus  ou  moins  énei^giqnes, 
ce  qm ,  dans  la  pratique,  peut  avoir  certains  inconvénients  qn^ 
ne  faut  cependant  pas  exagérer  ;  car  rarement ,  presque  jamais, 
j'oserai  même  dire ,  d'après  le  résultat  de  nos  observations ,  le 
sirop  diacode ,  vra.iment  préparé  avec  Fextrait  de  pavot  blase, 
aedétermine  le  narcotisme,méme  chez  des  enfants  nouveau-nés. 
Pourquoi?  on  ne  peut  le  dire  précisément;  mais  c'est  justement 
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à  cause  de  ce  genre  d'action  seulement  calmante  et  légèrement 
hypnotique  que  le  sirop  diacode  est  si  avantageux  dans  la  më* 
decine  des  enfants,  et  qu'il  ne  peut  être  remplacé  sans  danger^ 
malgré  le  défaut  d'identité  de  sa  composition  ,  par  l'opium  du 
parot  somnifère  hrun  pourpre,  comme  le  proposent  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  dans  leur  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale.  Cette  substitution,  outre  le  danger  qu'elle  oiTrirait 
par  suite  de  l'énergie  d'action  de  la  nouvelle  préparation,  ne  fe- 
rait pas  disparaître  Tinconvénient  signalé  par  ces  auteurs  ;  car 
la  différence  de  composition  des  opiums  «  quelle  qu'en  soit  l'es- 
pèce ou  la  provenance ,  se  remarque  tout  aussi  fréquemment 
que  celle  des  extraits  de  pavot  blanc. 

Presque  tous  les  praticiens  ont  observé  la  fréquence  du  nai*- 
cotisme  produit  chez  les  très-jeunes  enfants  par  des  doses  ex- 
cessivement faibles  d'opium  ou  de  ses  composés.  Ainsi  une.seule 
goutte  de  laudanum  de  Sydenham  9isn&,  dans  bien  des  cas,  pour 
causer  cet  effet.  La  teinture  d'extrait  d'opium ,  le  sirop  d*o-* 
pium  I  les  sirops  de  sels  de  morphine  ont  été  suivis  de  résul- 
tats semblable^.  C'est  surtout  dans  les  villes  manufacturières, 
comme  Lille  par  exemple ,  où  la  population  ouvrière  si  nom-^ 
breuse  est  surchargée  d'enfants ,  que  les  médecins  ont  pu  re« 
marquer  les  effets  désastreux  des  opiacés.  Accablés  de  fatigue 
par  leurs  travaux  du  jour ,  les  ouvriers  avaient  la  funeste  cou- 
tume de  donner  à  leurs  enfants,  à  l'entrée  de  la  nuit,  une  cer- 
taine dose  de  thériaque^  afin  de  les  faire  dormir  et  de  pouvoir 
reposer  eux-mêmes  pendant  ce  sommeil  artificiel.  Parmi  ces 
jeunes  consommateurs  d'opium ,  un  grand  nombre  ne  se  sont 
plus  réveilles  ^  les  autres ,  passionnés  pour  le  narcotique  comme 
desTurcs  ou  des  Chinois,  s'élançaient  avec  une  avide  impatience, 
malgré  son  goût  détestable ,  vers  leur  ration  de  chaque  soir.  Ils 
portaient  empreint  sur  leur  physionomie  le  cachet  de  la  mau- 
vaise habitude  que  leurs  parents  leur  avaient  fait  contracter  : 
pâleur  de  la  face ,  regards  hébétés ,  fatigue  générale,  torpeur , 
maigreur  de  tout  le  corps  résultant  du  trouble  constant  des 
digestions,  consomption,  mort  précoce,  tel  était  le  triste  apa«* 
nage  de  ces  jeunes  êtres,,  placés  en  outre,  au  début  de  la  vie,  dans 
les  conditions  hygiéniques  les  plus  défavorables.  Heureusement 
la  sollicitude  et  les  sages  conseils  des  médecins  et  des  pharma-^ 
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deUi  sont  parvenus  à  faire  disparaître  à  pea  près  complétenient 
aujourd'hui  cet  usage  barbare  et  meurtrier  qui  avait  sa  source 
dans  rigoorance  du  daoger  auquel  étaient  exposes  ces  enfants; 
car  le  sentiment  maternel  a  gënëralement^  parmi  les  ouvriers, 
d'autant  plus  de  force  que  la  mère  donne  elle-même  et  seule  à 
son  enfant  tous  les  soins  qu'il  réclame,  sa  position  lui  interdi- 
sant d'avoir  recours  aux  services  mercenaires  d'une  nourrice,. 

U  y  a  ordinairement  dans  le  commerce  trois  sortes  de  capsules 
de  pavot  :  les  grosses  y  les  moyennes  et  les  petites  ;  le  prix  de 
chacune  de  ces  sortes  est  différent  Aussi,  comme  le  Codex  n'in- 
dique pas  celle  qui  doit  servir  à  la  préparation  de  l'extrait , 
beaucoup  de  pharmaciens  emploient  les  petites  capsules ,  voire 
même  les  capsules  avariées  ou  tarées^  comme  étant  moins  chères 
et  ne  pouvant  être  vendues  entières  dans  les  officines.  Cepen- 
dant il  était  permis  de  présumer  que  les  extraits  préparés  exclu- 
sivement avec  chacune  de  ces  sortes  n'auraient  ni  la  même, 
composition  ni  la  même  énergie  d'action,  par  suite  des  pro- 
priétés différentes  pour  les  sirops  dont  ils  sont  le  principe 
actif. 

Enfin,  dans  une  officine,  le  sirop  diacode  se  fait  en  ajoutant 
à  30  grammes  de  sirop  simple  25  centigrammes  d'extrait  d'o- 
pium; dans  une  autre  5  on  emploie  l'extrait  aqueux  de  capsules 
quelconques  de  pavot  blanc  mou  ou  sec  à  la  dose  de  30  centi- 
grammes pour  30  grammes  de  sirop  ;  dans  celle-ci  on  fait  servir 
directement  à  la  préparation  du  sirop  l'infusion  filtrée  ou  le 
macéré  d'une  quantité  déterminée  de  capsules  ;  dans  celle-là  on 
«  recours  à  la  décoction  des  capsules  et  à  la  clarification  au 
moyen  de  l'albumine  animale  ;  ici  c'est  un  extrait  bydro-alcoo- 
lique  fluide  comme  l'eau,  là  un  extrait  plus  consistant.  Voilà, 
sans  exagération  aucune,  la  vérité  relativement  à  la  préparation 
d'un  médicament  aussi  important  que  le  sirop  diacode. 

UM.  Trousseau  et  Pidoux,  qui  font  autorité  en  matière  mé- 
dicale et  en  thérapeutique^  ont  encore  contribué,  malgré  eux 
bien  certainement,  à  augmenter  l'incertitude  des  praticiens  en 
disant  dans  leur  Traité,  tome  II,  page  48  :  •  £e  sîrop  diacode 
contient  30  centigrammes  (6  grains)  d'opium  indigène  pour 
30  grammes  (1  once).  Quand^i  est  convenablement  préparé,  il 
flsl  plus  actif  que  le  sirop  thébaîqne.  On  le  donne  pur  ou  bien 
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3  sert  k  édolcorer  les  potions.  Il  doit  être  remplacé  par  le  sirc^ 
ê^ofimn^  »  Et  plut  haut ,  page  9,  ils  disent  r  «  On  ftiit  avec  les 
eapsiiles  de  parot  nn  sirop  connu  sons  ie  nom  de  sirsp  iimùeét 
(sirop  de  parot  blanc)  que  le  Codex  formule  ainsi « 

Oki  conçoit  facilement  qa'nne  semblable  anarchie  et  un  tel' 
chaos  ne  peovent  durer  sans  plonger  cet  agent  thérapentique 
dans  le  discrédit  le  pins  complet.  Cette  conséquence  fatale  s'est 
déjà  produite,  du  reste.  Il  suffit,  pour  le  constater,  de  demander 
a  beaucoup  de  médecins  ce  qu*ils  pensent  des  propriétés  du 
sirop  diacode.  Pour  les  uns,  c'est  un  médicament  dangereux; 
pour  d'autres,  il  est  inerte  et  placé  sur  la  même  ligne  quele 
sirop  simple  ou  le  sirop  de  capillaire;  pour  presque  tous,  un 
objet  de  défiance.  Eh  bien!  je  le  demande,  est-on  ainsi  sur  la 
Toie  d  une  restauration  pharmaceutique  qui  ne  peut  se  produire 
qu'en  affermissant,  par  une  identité  constante  et  générale  de 
composition  et  par  suite  de  propriétés,  la  confiance  des  méde- 
cins si  fortement  ébranlée  à  T^ard  des  médicaments ,  et  leur 
foi  si  faible  pour  àd  motifs  que  je  crois  avoir  signalés  aiilemv? 

Dans  un  pareil  état  de  choses  y  le  but  que  je  me  suis  proposé 
a  été  de  chercher  à  régulariser  et  à  rendre  partout  uniforme  la 
préparation  du  sirop  diacode,  en  essayant  de  jeter  quelque  lu* 
miëre  sur  certaines  parties  d'un  sujet  encore  resté  obscur. 

Four  cela,  j'ai  tâché  de  déterminer  par  une  suite  nombreuse 
d'expériences  : 

V  La  quantité  d'extrait  hydro- alcoolique  fournie  par  un 
même  nombre  de  capsules  de  pavot  blanc  ^  grosses,  moyennes  et 
petites,  ainsi  que  la  quantité  d'extrait  hydro-alcoolique  et 
d'extrait  aqueux  fournie  par  des  poids  égaux  de  ces  différentes, 
capsules  ; 

2®  La  composition  de  chacun  de  ces  extraits  ; 

Z""  Les  propriétés  calmantes  et  hypnotiques  comparativea^  au 
moyen  d'expériences  cliniques; 

4®  La  composition  de  la  pianle  entière  du  pavot  blanc,  de  sta 
parties  ci  des  capsules  tëooltées  aux  diCérentea  phases  dt  Umê 
développement. 

Je  vab  indi^MT  le  mode  opén^ire  suivi  dans  (diaquc  aéxie 
é'cxpévienecs  ;  pins  îe  ptésanlctai  ka  sésukals  obtenus  daaa^Ua 


—  1«S  — 

0jmaf^iKfàeê,  afin  <f éviter  ks  vedKie»  tmtkéBmmhB,  de 
'peii»'4Ci«  à  Bvire  &  lair  lucMM  eC  ^  ie«r  hiutiîgeBee. 
Le  ]Nrpot90r  iêwmygfiiiiKiWwifii  loiijfiiiii  et  t  «doî  <éenft  fûtott- 
jfw  enployé  lef  «aptiilea. 

VflCnitKE  SÉRIE. 

Bait  cette  f/temàète.  série  <d'cxpénenoet,  je  tne  rais  pnipraé  de 
drfjBWiÎMr  fai  ffomntké  absoèœ  de  piinoifies  extimotiii  que  peti- 
Imiairles  cspwilui  pnme»^  les  mofeanesetiespeckes, 
^e  ieoss  afférentes  instiei. 

Pour  œia,  }'aî  pris  cent  capsnles  eotièies  de  chaonne  dsces 
;  je  les  «■  peiéoi  séperéMeat;  pnis,  après  les  arnir  fclirfts 
iainaMi,î'«i  raammkié  avec  som  les  débris  des  përicarpeiy 
ks  wutùgiB  des  stàgmales,  lesdia9iieB«t  ksseMenees-,  j'ai  délecw 
sniné  le  peîds  de  cftnecoie  de  eet  parties  du€niit  oonjdet,  «t 
sÉbi  de  les  dnsécher  d'une  snanièpe  absolne,  je  les  ai  povtées 
dans  mie  ëtnve  dont  la  température  a  été  éfevée  progreasi^ement 
à  MO  degiés  oenëfrsdes*  Après  rëvapomtîon  de  tonie  l'esn 
hygrométrique,  une  nouvieile  pesée  sne  fit  osmaÉtre  la  qnantilé 
de  flelle  ean. 

Alaes  l'ai  rédaît séparément  en  pondie  BinaMm  ierpëifcarpei^ 
les  disques  et  les  stigmates,  et  je  les  ai  épimés  de  lenss  prine 
cipes  solubles  par  trois  macérations  successives  de  cinq  jours 
chacune  dans  l'alcool  à  21^  Cartier.  Après  chaque  macération, 
letout  a  été  enfermé  dans  un  sac  de  coutil  très-fort  et  soumis  à 
l'action  d'une  presse  à  yis  en  fer  d'une  puissance  de  2  à  3,000  ki- 
logrammes, et  le  sac  layé  après  chaque  expression  avec  le  nou- 
Tel  alcool  destiné  à  être  reversé  sur  le  marc.  Ensuite  les  alcoolés 
ont  été  réunis  et  distillés  au  bain-marie  pour  retirer  l'alcool.  Le 
liquide  trouble  restant  a  été  filtré  pour  en  séparer  une  abon- 
dante quantité  de  chlorophylle  et  de  matière  gommo-résineuse 
en  suspension ,  puis  évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  Les  diffé- 
rents extraits  ainsi  obtenus  ont  été  détachés  du  bain-marie  par 
percussion,  pesés  aussitôt  et  conservés  dans  des  vases  bien  bou- 
chés ,  parce  qu'ils  sont  très-déliquescents. 

Le  marc  de  chaque  partie  épuisée  par  l'alcool  a  été  desséché 
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à  une  4aiioe  température  et  ëpuîsé  par  trois  maeërationi  suooea* 
•ives  dans  Teau  froide  pure,  de  toutes  les  substances  solubks 
dans  ce  liquide.  Les  macérés,  réunis  et  filtrési  ont  été  évaporés  au 
bain^marie  jusqu'à  siccité^  puis  TextrAÎt  gommeuz  pesé  dans  le 
bain-marie  même,  détaché  et  conservé. 

Je  ferai  observer  que,  pour  épuiser  complètement  les  capsules 
de  pavot  de  leurs  principes  solubles,  soit  dans  l'eau ,  soit  dans 
Talcool ,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  l'emploi  d'une  presse 
qu'à  la  lixiviation  par  déplacement;  car,  d'après  ce  second 
mode  opératoire,  la  solution  des  principes  contenus  dans  les 
cellules  se  fait  par  endosmose  et  ezosmose,  mais  d'une  manière 
lente  et  jamais  complète.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  à  l'in- 
stant où  le  liquide  passe  clair  et  incolore  par  la  douille  de  l'ap- 
pareil, on  arrête  l'écoulement  en  fermant  le  robinet,  et  qu'on 
l'ouvre  de  nouveau  après  quelques  heures ,  la  liqueur  est  rede- 
venue colorée  par  les  principes  qu'elle  a  dissous.  Au  moyen  de 
la  presse,  au  contraire,  la  solution  extractive  contenue  dans  les 
cellules  entières  en  est  chassée  violemment ,  soit  par  suite  de  la 
déchirure  des  parois  intercellulaires,  soit  par  la  transsudation 
forcée  au  travers  de  ces  mêmes  parois. 

Les  extraits  ont  toujours  été  amenés  à  l'état  sec  et  cassant , 
parce  qu'alors  leur  composition  est  plus  constante  et  qu'ils  sont 
plus  facilement  comparables  entre  eux. 
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Dam  cette  série,  j'ai  eu  pour  but  de  déterminer  rigourense- 
jneni  la  quantité  d'extrait  aqueux  et  d'extrait  hydroaloooliquç 
que  les  péricarpes  seuls  peuvent  fournir  étant  épuisés  par  Teau 
et  par  l'alcool  a  21<>. 

Paur  cela  j*ai  réduit  en  poudre  grossière  les  207  grammes  de 
péntearpes  dàséchési  et  j'ai  partagé  cette  poudre  en  deux  pairties 
^ga)es  de  1038'>5  chacune» 

L'une  de  ces  parties  a  été  épuisée  par  trois  macérations 
amqcewJYes  dans  Teau  pure  en  suivant  les  procédés  déjà  indiqua 
(chaque  macération  a  été  prolongée  pendant  vingt-quatreheures») 
Le  liquide  provenant  de  chaque  macération  ayant  été  évapcMré 
s^Mvément  au  bain-marie  jusqu'à  siccité^  j'ai  obtenu  i 

FcMurle  yremier  maeéré,    estnit  cec    a5  grammet. 
Ponr  It  aenLÎénia    «—  «-  a 

Paor  la  tnmme    «-•        '     -»  i 

Cette  première  partie  a  donc  fourni  28  grammes  d'extrait 
aqueux  sec 

Le  marc^  desséché  et  épuisé  par  trois  macérations  dans  l'alcool 
à  21%  a  donné  4  grammes  d'extrait  sec^  en  somme  32  grammes 
de  principes  extractiCs. 

L'autre  partie,  épuisée  par  trois  macérations  de  cinq  jours 
chacune  dans  l'alcool  à  21%  a  donné  12  grammes  d'extrait  sec. 

Le  «larc  wéAé  complètement  et  épuisé  par  trois  maeératkns 
dans  l'eau  pure,  a  fourni  18  grammes  d'extrait  sec,  en  somme 
30  grammes  de  principes  extracdfs. 

Si  nous  comparons  la  quantité  totale  d'extrait  obtenu  de 
part  et  d'autre,  nous  avons  d'un  cAlé  38  grammes ,  de  l'autre 
30  grammes  seulement.  Cette  différence  de  2  grammes  doit  être 
attribuée  à  l'albumine  végétale  qui  a  été  dissoute  par  Teau 
4nand  la  poudre  a  été  traitée  d'abord  par  ce  liquide^  et  qui  Ji'a 
pu  l'être  quand  le  traitement  par  l'eau  a  été  précédé  de  celui 
par  Talcool  qui,  en  déshydratant  l'albumine  végétale,  l'a 
rendue  insoluble  postérieurement.  Ce  qui  confirme  cette  ef  pli^ 
catioo ,  c'est  que  les  2  grammes  d*albumine  v^étale  se  sont 
trouva  dans  les  25  grammes  d'extrait  fourni  par  la  première 
macération  aqueuse. 
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La  solution  d'extrait  aqueux  privée  d'albumine  a  été  con- 
oentrëe  par  évaporation  au  bain -marie  jusqu'à  50  grammes  et 
additionnëe  de  50  grammes  d*alcool  à  90^  centésimaux  qui  a 
précipité  une  grande  partie  de  la  gomme  ;  le  tout  a  alors  été 
jeté  sur  un  tisssu  de  coton  très-fin ,  et  le  marc  soumis  à  une 
forte  expression.  Le  liquide  clair,  évaporé  à  siccité  au  bain* 
marie,  a  donné  18  grammes  d'extrait;  la  gomme  restée  sur  la 
toile,  desséchée  à  Tétuye,  pesait  8  grammes. 

Les  18  grammes  d'extrait  aqueux  du  marc,  épuisé  préalable- 
ment par  l'alcool  9  ont  été  dissous  à  chaud  dans  40  grammes 
d'eau  pure  et  la  solution  additionnée  de  40  grammes  d'alcool 
à  00*  ;  par  filtration ,  évaporation  et  dessiccation ,  j'ai  obtenu 
extrait  hydroalcoolique  sec  10  grammes  ;  gomme  8  grammes. 

D'après  ce  qui  précède^  on  voit  que  la  quantité  de  gomme 
dissoute  est  égale  des  deux  côtés,  et  qu'en  ajoutant  les  18  gram- 
mes d'extrait  hydroalcoolique  de  l'extrait  aqueux  aux  4  grammes 
d'extrait  hydroalcoolique  du  marc  épuisé  par  Teau,  on  a 
22  grammes  d'extrait  sec  d'une  part;  et  de  l'autre,  en  ajoutant 
les  12  grammes  d'extrait  hydroalcoolique  aux  10  grammes 
d*extrait  hydroalcoolique  de  l'extrait  aqueux  du  marc  épuisé 
par  l'alcool,  on  a  aussi  22  grammes  également. 

Nous  aurons  plus  tard  des  conclusions  A  tirer  de  ces  faits. 

(La  iuite  au  prochain  numéro.) 


Nouvelle  analyse  de  Peau  minérale  de  Saxon  dam  le  canton 

du  Valais  {en  Suisse)} 

Par  M.  Pyrame  Moa». 

(  EZTR41T.  ) 

La  Biblioihêque  universelle  de  janvier  1853  contient  lextrait 
du  mémoire  suivant,  lu  à  la  Société  de  physique  ei  d* histoire 
naturelle  de  Genève,  le  16  décembre  1852,  par  M.  Pyrame 
Itforin,  et  que  nous  nous  empressons  de  reproduire,  parce  qu'il 
présente  des  faits  très-curieux  et  qui  méritent  dVtre  signalés. 
Bien  que  l'auteur,  avec  une  réserve  louable,  ne  pose  à  ce  sujet 
que  des  conclusions  purement  scientifiques ,  nous  croyons  que 
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les  lecteàra  en  pourront  tirer  des  conséquences  d'ane  autre 
nature  et  que  nous  leur  laisserons  le  soin  d'apprécier.      R. 

«  On  suppose  que  Feau  de  Saxon  était  anciennement  connue, 
mais  depuis  longtemps  elle  n'ayait  plus  de  réputation  qu'auprès 
des  habitants  du  village  voisin^  qui  lui  attribuaient  une  vertu 
magique  à  cause  de  quelques  guérisons  réputées  remarquables. 
De  petites  croix  plantées  auprès  du  ruisseau ,  comme  témoi- 
gnages de  reconnaissance ,  avaient  fait  nommer  la  source  de 
Saxon ,  la  forUaine  aux  croix. 

M.  le  docteur  Glaivaz  de  Martigny,  après  en  avoir  reconnu 
les  bons  effets,  créa  sur  les  lieux,  avec  un  compatriote^  un  éta- 
blissement pour  y  recevoir  des  malades.  Sur  sa  demande  y  un 
chimiste  jfit  une  analyse  approximative  de  l'eau  de  la  source , 
mais  les  résultats  ne  le  satisfaisant  pas ,  je  fus  appelé  à  faii€  un 
travail  complet  et  exact ,  dont  le  résumé  se  trouve  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  1844  (t.  YI,  3*  série, 
p.  41),  et  qui  classait  la  source  de  Saxon  dans  les  eaux  sa- 
Unes,  peu  chargées  de  principes  minéralîsateurs  (0,5  gr.  par 
litre)  et  contenant  de  la  glairine. 

Dès  lors,  peu  content  de  son  eau ,  M.  Glaivaz  se  retira  de  la 
société  pour  laisser  son  collègue  seul  propriétaire. 

Deux  ans  plus  tard,  les  bains  furent  vendus  à  une  autre  so- 
ciété qui  ne  se  laissa  pas  décourager  comme  les  premiers  posses- 
seurs. Au  contraire ,  le  docteur  Aristide  Rein villier,  de  la  Faculté 
de  Paris ,  auquel  on  s'adressa ,  fit  paraître  une  brochure  dans 
laquelle  il  disait  :  «  On  voit,  d'après  celte  analyse  détaillée 
(celle  que  j'ai  publiée) ,  à  quel  puissant  degré  l'eau  de  Saxon  est 
minéralisée,  et  l'homme  de  l'art  à  cette  simple  lecture  a  déjà 
jugé  de  leur  importance  thérapeutique.  Pour  mon  compte,  j'ai 
la  conviction  qu'elles  devront  produire  des  effets  très-salu- 
taires. » 

Cependant  tous  les  beaux  résultats  prédits  ne  se  réalisèrent 
pas,  l'établissement  périclita,  la  conripagnie  se  retira*  Puis  en 
1851  les  bains  tombèrent  entre  les  mains  d'un  restaurateur. 
Enfin,  en  automne  de  la  même  année,  les  bains  devinrent  la 
propriété  de  deux  autres  entrepreneurs,  l'un  Milanais  et  l'autre 
Berlinois.  'M.  Pignant ,  docteur-médecin ,  y  arriva  en  aodt  1851 
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eC  7  demeure  de|iiik  oette  époque.  Il  a  publié  une  iMiee  mx  les 
eaux  de  S^ion. 

MM.  les  docteurs  qui  se  sont  succédé  comme  médecins 
des  Imûds  ont  obtenu  souvent  des  guàrîsoDs  remarquables,  maïs 
MHS  songer  k  les  attribuer  à  la  présence  de  Tiode  ;  ils  n'ont  sur* 
Aoui  jamsis  obserré  d*aocidenls  iodîques.  Gependam  tout  à 
coup^  Tcrs  la  fin  de  Tannée  1851 ,  j^usîeurs  eues  firent  ooop- 
fanuer  la  présence  du  brone  et  de  l'iode.  M.  Gésati  »  profianeèir 
4'liisloire  oatureUe  à  Yeroeil  (Piémont)  qui  vint  à  Saxon,  fit 
quelques  expériences  avec  le  docteur  Pignant^  et  la  Société 
helvétique  <les  Pences  naturelles  étant  réunie  à  Sion,  en 
août  1852,  MM.  Pignant  et  Césati  annoncèrent  à  la  secticn 
de  physique  et  de  chimie,  que  les  effets  des  eaux  de  Saxon 
n'étaient  pas  en  rapport  avec  l'analyse  que  j'en  avais  faite; 
ib  avaient  repris  le  travail  et  s'étaient  persuadé  que  cette  source 
eontenait  des  iodures  en  grandes  quantités ,  probablement  aussi 
des  bromures  et  peut-être  des  cyanures»  M.  Césati  ajoutait  que 
la  source  sort  d'un  calcaire  bippuritique. 

Lorsque  j'a|^[>ris  à  Genève  les  détails  de  cette  double  eom- 
munication ,  je  m'empressai  de  revoir  mes  notes  de  1844.  Dans 
le  mémoire  que  je  publiais  à  cette  époque ,  je  ne  mentioanais 
point  les  résultats  négadfs  que  j'avais  obtenus.  J'avais  cependant 
recherohé  l'iode  et  le  brome  sans  en  trouver.  Le  précipité  ob- 
tenu par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  aurait  dû  renfermer  llode, 
pesait  0,020  gr.  par  litre  d'eau,  tandis  qu'à  présent  l'eau  conte- 
nant 0^180  gr.  d'iode  seul,  donnerait  0,185  gr.  pour  sa  combi- 
naison avec  l'argent,  le  chlore  non  compris,  c'est-4-dire ,  un 
piëcipité  neuf  fois  plus  considérable  que  celui  que  j'avais  obtenu 
il  y  a  neuf  ans» 

Par  conséquent  y  si  l'iode  existe  effectivement  dans  Teau  de 
Saxon,  je  devais  conclure  de  œ  qui  précède,  qu'il  y  était  arrivé 
depuis  mon  travail  analytique. 

Le  19  août,  après  la  dernière  séance  de  la  Société  dessciences 
naturelles,  MM.  Gosse  et  Heipin,  docteurs,  ont  visité  les  bains 
de  Saxon.  £n  leur  présence  et  avec  toutes  les  précautions  vou- 
lues, ils  ont  fait  remplir  et  boucher  une  bouteille ,  au  fond  du 
bassin  de  la  source,  et  ils  me  l'ont  a|qportée. 
Cette  eau  était  limpide ,  elle  avait  une  l^ève  saveur  iodée 
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et  ane  odeur  d*iode  Hès^seasible.  Du  papier  amidonné, 
dans  le  col  vide  de  la  boiueîlle  devenait  pcomptement  blein 
violet. 

Ces  caractères  sont  devenus  de  plus  en  plua  prononcés,  et 
smintenant ,  plus  de  quatre  mois  après  que  l'eau  a  été  puisée^ 
la  bouteille  ayant  été  ouverte  plus  de  trente  fois,  la  saveur  et 
l'odeur  sont  très-fortes  »  et  le  bouchon  a  pris  une  teinte  violacée. 

Les  réactions  de  l'iode  avec  l'amidon ,  le  palladium  ou  l'argpnt 
sont  très-faciles  k  constater..  Un  g^ramme  d'eau  donne  avec  le 
palladium,  un  précipité  suffisant  pour  laisser  voir  la  coloratioa 
bleue  avec  ramidoo  ;  le  nitrate  d'argent  produit  un  dépôt  j^une^ 
une  parue  d'eau  étendue  de  soixante  fois  son  poids  d'ieau  pure , 
laisse  encore  instantanément  reconnaître  la  présence  de  l'iode 
par  l'amidon. 

J'ai  dosé  Tiode  au  moyen,  du  chlorure  de  palladium  en  aci- 
dulant  l'eau  2  et  je  me  suis  assuré  de  l'exactitude  de  mes  ré- 
sultats en  convertissant  l'iodure  de  palladium  en  iodure  d'ar- 
gent plus  facile  à  peser  exactement.  J'ai  obtenu  en  minimum 
C^l485  gr-  (environ  3  grains)  par  Utre. 

Ayant  trouvé  d'autre  part  que  l'eau  ne  renferme  pas  de 
brome ,  j'ai  pu  peser  à  la  fois  chlore  et  iode  à  l'état  de  sel  d'ar- 
gent^ ce  qui  m'a  donné  pour  le  chlore  0,0092  gr. 

Enfin  le  poids  total  des  substances  fixes  y.  dissoutes  dans  un 
litre  est  de  0,7800  gr.  après  expulsion  par  la  chaleur  de  l'acide 
carbonique  libre ,.  et  de  celui  qui  conveitix  les  carbonates  em 
bicarbonates» 

Ces  essais  prouvaient  que  l'eau  de  Saxon  avait  notablement 
changé  depuis  mon  analyse»  Elle  contenait  eu  dissolution  une 
quantité  de  substances  fixes  plus  grande  que  précédemment  ^ 
malgré  les  pluies  abondantes  qui  duraient  depuis  un  mois ,  et 
elle  renfermait  une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'aucune  autre  eau  minérale. 

Vers  la  fia  de  septembre ,  MM.  Riviev  et  de  Fellenberg  an- 
nonçaient dans  la  Bibliothêqi^  universelle  (numéro  de  sep- 
tembre,  p.  59)  y  que  l'eau  de  Saxon ,  puisée  par  eux  à  l'épocpie 
de  la  réunion  scientifique  à  Sien ,  ou  expédiée  plus  tard  par  le 
docteur  Pignant ,  contenait  0,0902  gr.  d'iode  (environ  2  grains) 
par  htre. 


—   192  — 

Il  m'importait  de  conoattre  la  cause  de  ces  changements.  Je 
m*assurai  que  je  serais  admis  à  l'établissement  des  bains  pour  y 
faire  de  nouvelles  expériences ,  puis  je  partis  avec  un  ami ,  et 
muni  de  deux  pompes.  Nous  arrivâmes  le  27  septembre,  vers 
cinq  heures  du  matin  à  Saxon,  je  n*étais  point  attendu,  personne 
n'était  levé.  Nous  commençâmes  immédiatement  nos  essais. 

La  source  élait  dans  le  même  état  où  je  i'avab  trouvée  en  1844, 
exactement  au  pied  de  la  montagne ,  dont  on  a  dû  faire  sauter 
quelques  rochers  pour  l'encaisser.  Elle  jaillissait  du  calcaire  par 
une  large  fissure  â  2*,20  au-dessous  de  la  surface  du  sol^  au 
fond  d'un  puits  de  l'*,35  de  profondeur  et  de  0'",20  d'ouverture, 
dont  les  parois  étaient  formées  de  plateaux  de  bois  placés  en  1839. 
Le  l:aut  du  puits  arrivait  au  bas  d'un  bassin  ^  creusé  au-dessous 
de  la  surface  du  sol^  construit  en  maçonnerie ^  ayant  un  mètre 
de  surface  ;  une  ouverture ,  à  0^,80  du  fond ,  laissait  écouler 
l'eau  non  utilisée.  Un  tuyau  de  bois ^  placé  dans  le  terrain, 
condubait  l'eau  directement  dû  puits  dans  les  bains;  il  a  été 
renouvelé  le  printemps  dernier,  ainsi  que  les  murs  du  bassin. 

L'eau  était  limpide^  inodore^  sans  saveur  particulière  et 
agréable  à  boire.  On  voyait  s'élever  de  temps  en  temps  de  grosses 
bulles  de  gaz  formées  d'azote  et  d'un  peu  d'acide  carbonique.  La 
température  au  fond  du  puits  ou  à  la  surface  de  l'eau  était  de 
24,40*"  C,  l'air  environnant  variant  de  ô  à  8^C. 

En  1844,  la  source  donnait  environ  120  litres  par  minute; 
elle  est  actuellement  beaucoup  plus  abondante.  M.  le  docteur 
Pignant  a  trouvé  qu'elle  fournit,  dans  le  même  temps,  410  à 
470  litres. 

Je  jugeai  convenable,  et  peut-être  prudent  pour  faire  mon 
analyse,  de  puiser  l'eau  vers  la  fissure  par  laquelle  elle  arrive, 
évitant  ainsi  les  mélanges  qui  peuvent  se  faire  par  les  parois  du 
réservoir.  Je  me  servis  d'une  pompe ,  donnant  au  moins  cent 
litres  par  minute;  après  l'avoir  fait  jouer  pendant  un  certain 
temps ,  je  remplis  des  bouteilles  que  je  fermai  et  goudronnai 
immédiatement. 

De  Teau  fut  aussi  puisée  à  0",60  du  fond ,  à  la  surface  dn 
bassin ,  et  enfia  au  robinet  qui  se  trouve  dans  la  maison.  A  plu* 
sieurs  reprises  ces  opérations  furent  répétées  depuis  le  moment 
de  mon  arrivée,  jusqu'à  une  lieure  après  midi. 
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De  retour,  je  commençai  mon  traTaiL  L'eau  n'avait  point 
changé  d'apparence,  elle  était  très-bien  conaenrée,  sans  saveur^ 
et  n'avait  pris  qu'une  légère  odeur  terreuse.    * 

Du  papier  amidonné ,  placé  dans  l'eau  et  dans  le  col  vide  d'une 
desl)outeilles,  ne  changeait  pas  de  couleur,  même  après  plu- 
sieurs jours. 

L*empois  d'amidon  avec  le  chlore ,  ou  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'eau  chlorée ,  ne  donnent  pas  la  plus  légère  réac- 
tion d*iode. 

Le  chlorure  de  palladium,  dans  l'eau  légèrement  acidulée, 
n'offre  pas  la  plus  faible  apparence  de  précipité,  même  après  un 
repos  d'un  mois ,  tandis  que  si ,  au  bout  de  ce  temps ,  on  verse 
dans  le  liquide  une  goutte- d'une  solution  contenant  l/ÔOO  de 
son  poids  d'iodure  de  potissium ,  on  voit  un  nuage  brun  se 
former,  qui  disparait ^  il  est  vrai^  par  l'agitation,  mais  cinq 
gouttes  de  solution  forment ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
un  dépôt  sensible. 

L'eau  ayant  une  réaction  alcaline,  je  l'ai  évaporée  seule  à 
siccité,  et  j'ai  calciné  le  produit;  je  n'ai  poiut  pu  trouver 
d'iode  dans  le  liquide  obtenu  par  le  traitement  du  résidu  avec 
l'alcool. 

Tous  mes  essais  ont  donné  des  résultats  également  nuls  quand 
j'ai  concentré  l'eau  en  y  ajoutant  de  la  potasse,  ou  même  lors- 
que j'ai  poussé  l'évaporation  jusqu'à  siccité. 

Les  résultats  sont  encore  invariablement  négatifs  si  on  reprend 
la  même  série  d'expériences  avec  l'eau  puisée  à  O'^fiO  du  fond, 
celle  de  la  surface  du  réservoir  ou  celle  prise  au  robinet  de  l'éta- 
blissement. 

Le  précipité  obtenu  de  plusieurs  litres  d'eau  par  le  nitrate 
acide  d'argent ,  réduit  dans  quelques  gouttes  d'eau  pure,  avec 
du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique ,  donne  un  liquide  dans  lequel 
il  est  impossible  de  découvrir  de  l'iode. 

En  exposant  en  détail  tous  ces  essais ,  je  crois  avoir  prouvé 
que  l'eau  ne  renferme  poiut  d'iode.  Je  me  suis  de  plus  assuré 
qu'elle  ne  contient  pas  de  brome. 

Je  n'ai  pas  recherché  plusieurs  substances  qui  ne  pourraient 
exister  qu'en  doses  iuQuiuient  petites,  comme,  par  exemple,  le 
fluor,  le  manganèse,  la  lichyne,  etc.  A  plus  furte  raison  n'ai^je 

Joum.  de  Phcfn.  et  de  Chim.  3*  skrie.  T.  XXIII.  (Mars  tSftS.)  13 


—  1^4  — 

point  recherclië  ks  cyanures  mentionnés  par  MM.  Pignant  et 
Césati. 

L'analyse  quantitative  donne  les  résultats  suivants  pour  1,000 
grammes  d'eau  r 

■ 

Acide  carbonique «...  0,1480  grammes* 

—  sulfurique 0,1600 

-^    nitrique traces. 

•—    phosphoriqoe.  • traces. 

—  siliciqae 0,0  lao 

Chlore • 0,0098 

Alumine ) 

Oxyde  de  fer. f  *'''^*** 

Chaux,    .«.^.«.b 0,1 537 

Magnésie • o,o63i 

Potif^se.  .  .  • 0,0179 

Sonde .  .  o,oi53 

GUiiiœ •  .  •  .  •  0,0880 

Total 0,6668  grammes. 

La  pesanteur  spécificpie  de  Teau  est  la  même  que  ceUe  de  l'eau 
distillée. 

La  somme  des  substances  fixes  obtenue ,  par  évapcnration  à 
140''  C,  est  égale  à  0,5880  grammes. 

Si  l'iode  qui  existait  dans  la  source  quand  MM.  Gosse  et 
Herpin  l'ont  visitée  (0,1485  gr.)  est  à  l'éiat  d'iodure  de  potas- 
sium, ce  sel  pèse  0,1945  gr.  Ce  poids  retranché  de  0^7800  trou- 
vé pour  la  somme  des  subtances  fixes  de  l'eau  qui  m'a  été  ap- 
portée au  mois  d'août,  on  obtient  0,5855  gr. ,  quantité  égale  à 
celle  que  je  Tiens  d'indiquer  pour  l'eau  que  j'ai  puisée  moi- 
même  et  qui  ne  renferme  point  d'iode. 

£n  comparant  les  résultats  que  je  viens  de  donner  avec  ceux 
que  j'avais  obtenus  en  1844,  on  voit  :  «que  les  substances  dis- 
soutes dans  Teau  sont  restées  les  mêmes,  mais  leur  poids  total 
s'est  passablement  accru  ;  l'augmentation  est  notable  pour  la 
chaux  et  pour  Tacide  carbonique ,  tandis  qu'il  y  a  diminution 
très-sensible  sur  la  magnésie  et  l'acide  sulfurique. 

Les  observations  que  j'ai  faites  à  Saxon  et  que  je  vais  indi* 
^er,  montrent  que  de  nouvelles  sources  peuvent  s'être  jointes 
à  la  première  depuis  1844 ,  et  si  elles  sont  très-fortement  char- 
gées de  carbonate  de  chaux  ,  ce  qui  est  probable ,  les  modifica- 
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tions  surrenues  dans  Teau  que  j'ai  analyste  se  trouvent  facile- 
ment expliquées. 

Sur  la  rive  gauche  du  Bhône ,  près  de  Saxon ,  la  montagne 
est  formëe  de  deux  roches  ;  Tune  bleuâtre ,  disposée  en  couches 
minces ,  tout  à  fait  parallèles  entre  elles^  qui  plongent  sous  un 
angle  d'environ  60<>,  et  qu'on  voit  par  la  tranche  parce  que  la 
montagne  se  dirige  tout  à  coup  vers  Test.  La  seconde  roche, 
plus  rapprochée  du  Rh6ne ,  ne  laisse  pas  voir  de  couches ,  elle 
est  jaune  et  en  général  poreuse.  Tontes  deux  consistent  sur- 
tout en  carbonate  calcaire.  C'est  dans  la  derniève  que  M.  Césati 
a  cru  reconnaître  une  roche  hipiparitique. 

Le  puits  de  la  source  est  creusé  sur  le  bord  de  la  roche  dis- 
posée en  couches ,  et  vers  le  fond  il  atteint  la  roche  jaune  po- 


En  1847^  on  construisit  un  salon  et  des  dépendances  qui  fu- 
rent adossés  à  la  nbontagne ,  on  coupa  la  roche  jaune  et  ou  fie 
jafllir  plusieurs  sources  chaudes  (environ  ^5*  G.)  qui  enva- 
hirent les  caves.  Les  murs  furent  élevés  de  manière  à  arrêter 
l'inondation^  et  dès  lors  les  caves  et  la  glacière  ont  conservé 
une  température  d'environ  15*  G.  Les  eaux  détournées  ont  pu 
couler  eu  côté  de  la  roche  bleuâtre ^  et,  si  elles  en  ont  atteint 
la  première  couche,  elles  seront  venues  presque  nécessairement 
se  verser  dans  le  puits  de  la  source. 

Feu  après  avoir  fait  ces  conairuetions  on  crut,  eu  etfet,  re- 
marquer que  l'eau  était  plus  abondante  qu*auparavant. 

Il  se  peut  aussi  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  sources  aient  suivi 
«ne  dîreetion  difCerente  de  oelk  que  j'indique,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  tremblement  de  terre,  du  24  août  1851 ,  aura  déter- 
miné un  nouveau  chai^euent.  Yen  cette  époque  on  a  observé 
une  uonveUe  augmentatioa  dans  le  Tolume  de  i'eau. 

A  la  mène  date ,  aux  bains  de  Lavey ,  éloignés  de  quatre  lieues 
de  ceux  de  Saxon ,  la  source  augokentait  de  volume  ^  la  tempé- 
rature s'élevait  de  7*  G.  et  pettt-«tre  éprouvait-elte  en  même 
temps  quelque  modification  dans  sa  oompositioa« 

Je  fus  assez  étonné  des  résultat*  entièrement  négatifs  que 
me  donnait  mon  analyse  sur  la  présence  de  l'iode;  j'écrivis  au 
D'  Pignant  à  Saxon ,  le  13  novembre  dernier ,  pour  le  prier 
de  m'expédier  quelques  bouteilles  d'eau  puisée  dans  le  bassin 
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de  lu  source  et  au  robÎDet  de  lVubliMem^t|  arec  let  pré- 
cautions  que  je  lui  indîquab.  Quelques  jours  plus  tard,  je 
recevais  l'eau  demandée  et  une  lettre  du  D'  Pignant. 

Cette  eau  répandait  une  odeur  iodée  très-prononcée ,  et  don- 
nait immédiatement  toutes  les  réactions  de  l'iode ,  avec  l'ami- 
don, le  palladium  et  rai|;ent. 

Je  séparai  l'iode  par  le  chlorure  de  palladium  et  je  le  dosai 
à  l'état  d'iodure  d'argent.    . 

L*eau  puisée  dans  le  bassin  contenait  pour  1,000  gr  ; 

Iode. o,oig6 

Celle  prise  an  robinet  •  •  .  •    o,o4oo 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  renfermait  de  brome. 

Ces  résultats  contradictoires  m'engagèrent  k  faire  une  qua- 
trième série  d'essais.  Je  m'adressai  cette  fois  à  un  de  mes  amis 
qui  habile  le  Valais.  Il  se  rendit  vers  la  fin  de  novembre  à 
Saxon ,  où  il  arriva  le  matin  avant  cinq  heures  ;  il  remplit 
quelques  bouteilles  dans  le  bassin  ainsi  qu'au  robinet  qu'il 
laissa  d'abord  ouvert  pendant  vingt  minutes. 

Cette  eau  fut  immédiatement  expédiée  par  le  courrier  ;  à 
son  arrivée  je  repris  toutes  les  expériences  que  j'avais  faites 
précédemment  pour  rechercher  l'iode  f  les  résultats  furent  in- 
variablement négatifs. 

L'eau  du  bassin  contenait  par  litre  0^0098  gr.  de  chlore , 
exactement  ce  que  j'avais  trouvé  dans  celle  que  j'avais  puisée 
moi-même. 

En  résumé,  tous  les  travaux  faits  sur  l'eau  de  iiaxon  mon- 
trent: 

lo  Que  cette  eau  contenait  de  l'iode  : 
o.  à  l'époque  où  la  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles s'est  réunie  à  Sion  vers  le  20  août  1852, 

—  puisée  par  MM.  Gosse  et  Herpin, 
— -  ou  par  MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  ; 

b.  lorsquVUe  a  été  expédiée  par  M.  Pignant, 

—  soit  à  MM.  Rivî^r  et  de  Fellenberg, 

—  soit  à  moi. 

^'^  Elle  ne  contenait  point  d'iode  : 
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0.  en  1844,  loraqoê  j'en  ai  fait  l'analyse  pour  la  première 

fois  ; 
6.  en  1852, 

—  quand  je  l'ai  puiiée  ayec  toutes  les  précautions  vou- 
lues, 

—  ou  fût  puiser  par  un  ami. 

3*  Lorsque  cette  eau  renferme  de  Tiode,  les  doses  de  cette 
substance  varient  de  1  à  5,  on  trouve  par  litre  0,030,  0,040, 
0,090,  0,150  grammes. 

4o  Elle  ne  renferme  point  de  brome ,  ou  au  moins  pas  en 
dose  appréciable;  Cependant  cette  substance  accompagne  très- 
souvent  riode. 

5*  Le  poids  des  principes  dissous  dans  Teau  8*est  accru,  de- 
puis 1844.  L'augmentation  porte  surtout  sur  le  carbonate  de 
chaux,  tandis  qu'il  y  a  eu  diminution  sur  les  sels  de  magnésie. 

MM.  Rivier  et  de  Fellenberg  annoncent  que  dann  leur  ira- 
vail  ili  ont  voulu  consiaier  la  prétefice  de  Fiode ,  le  doier  et 
Oieigner  ainei  d  Feau  minéreUe  de  Saxon  le  rang  qui  lui  apputr- 
tient  Le  travail  qui  précède  pourra  permettre  au  lecteur  de 
juger  si  cette  eau  ne  doit  point  continuer  à  occuper  la  place 
modeste  que  je  lui  avais  assignée  en  1844. 

Je  termine  par  quelques  observations  : 

1*  Si  l'eau  de  Saion  contenait  toujours  par  litre  0,1485  gr. 
d'iode ,  ainsi  que  je  l'ai  trouvé  dans  celle  qui  m*a  été  apportée, 
et  si  la  source  fournissait  constamment  470  litres  par  minute, 
il  sortirait  du  puits  100  kilogr.  d'iode  par  vingt-quatre  heures. 
On  comprend  qu'un  chimiste  ût  proposé  d'établir  une  exploi- 
tation d'iode  à  Saxon. 

2*  Dans  sa  lettre  d'envoi  du  24  novembre  dernier,  M.  le 
D*  Pigaant  dit  :  L'iode  estait  à  Nlat  d^iodwre  ou  à  Vétat  d'io- 
date?  je  croirais  au  dernier. 

Les  iodates  sont  des  produits  de  laboratoire  ;  mais  comme 
œ  n'était  pas  positivement  une  raison  pour  que  l'un  de  ces  sels 
ne  se  trouvât  pas  dans  l'eau  de  Saxon,  j'ai  fait  quelques  essais 
pour  en  opérer  la  réduction  par  l'acide  sulfhydrique ,  l'acide 
sulfureux ,  ou  par  calcination ,  mais  sans  obtenir  plus  qu'aupara- 
vant les  réactions  de  l'iode» 

3*  M.  le  professeur  Césati  pensait  que  Teau  sortait  d'une  roche 
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Upyiirkiqiie  ;  œpeodaiU  M.  le  profetaeur  Favre  a  noolré  à  la 
Sociétë  réunie  à  Sion  que  c'est  une  erreur.  Cette  roche  est  la 
cargniole.  Mais  pourquoi  le  fait ,  s'il  eût  été  '  exact ,  aurait-il 
coiuimt  à  soupçonner  la  présence  de  Tiode  cUns  la  source? 

L'eau  peut  venir  des  bancs  de  gypse  qui  se  trouveot  à  peu 
de  distance  de  Saxon ,  et  dans  le  yoisiaage  desqiiek  on  pourrait 
owe  qu'il-eziste  du  chlorure  de  sodium  et  un  iodure.  La  source 
paiM  probablement  sur  le  gypse,  car  elle  contient  des  sulCales 
en  assez  grande  quantité ,  tandis  que  la  roche  d'où  elle  sort  n'eu 
reniièrme  que  des  traces. 

La  caijgniole  de  Saxon  est  jaunâtre ,  ce  qui  est  dû  à  de  l'oxyde 
de  fer;  poreuse  ,  avec  des  points  noirs  d'oxyde  de  fer  et  de  très* 
petits  cristaux  blancs  et  brillants;  offrant  des  places  arrondies 
d'enviroa  25  centimètres  carrés  de  surface  qui  sont  d'un  blanc 
jaunâtre  »  plus  friables  que  le  reste  de  la  pierre. 

J'ai  fait  l'analyse  de  cette  rodhe,  dans  laquelle  j'avais  d'abord 
pensé  trouver  de  Tiode, 

J'ai  obtenu  sur  1  gramme  : 

Carbonate  de  chaax o,6i8i 

—  de  inagii€»ie •  .  .  .  .    0,084^ 

Silice ("***•;-, *>'°«35j  35 

(combinée 0,0a  00  5     «j^-- ^ 

Alaminc 0,0186 

OK,ded.fe,.(-,«^;;;*,n^,: -;--)  0.00,8 

Chlore traces. 

Acide  phosfboriqae • traces. 

•^    lalfuriqaa*.  .  .»...• traces. 

Eaut • o,235o 

Les  mêmes  substances  constituent,  soit  la  roche  disposée  par 
ooudies  f  soit  une  efflorescenoe  qui  se  trouve  à  la  surCace  de 
cette  roche  ou  dans  les  interstices  qui  sont  entre  les  couches. 


Préparation  du  lactate  ieproi^œ^defer;  par  G.  J.  Toiraolt, 
pharmacien  â  Saint-Etienne  (Loire). 

Tous  ceux  d*eotre  mes  collègues  qui  ont  voulu  préparer  du 
lactate  de  fer  par  les  procédés  indiqués  dans  les  auteurs  où  la 
préparation  de  ce  produit  est  décrite,  ont  dû  rencontrer  des  ob- 
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stadea  et  éprouver  des  décepUont,  lenqu*il  t'est  agi  de  faire 
évaporer  les  liqueurs  renfermaat  le  sel  à  Tétat  de  solution,  à 
un  point  de  concentration  suffisante  pour  qu'il  puisse  cristalli- 
ser. Si  parfois  ib  ont  obtenu  sans  difficulté  une  première 
crîstallisationy  à  coup  sûr  ils  auront  éprouvé  une  déception  ; 
lorsqu'ils  auront  cherché  à  concentrer  les  eaux  inères  pour  ob- 
tenir une  seconde  cristallisation^  ils  auront  vu  le  liquide  ac- 
quérir une  teinte  rougeâtre  due  à  la  suroxydation  du  sel  et  le  li*- 
qnide  refuser  de  cristalliser. 

Une  autre  difficulté  se  présente  encore  lorsqu'il  s'agit  de  sé- 
cher le  lactatede  fer  que  l'on  a  obtenu.  Si  Ton  ne  prend  pas  cer- 
taines précautions,  le  sel,  au  lieu  d'avoir  une  teinte  blanc  jaune 
légèrement  verdâtre,  acquiert  une  couleur  jaune  rougeâtre,  et 
l'on  n'a  plus  alors  qu'un  sel  en  grande  partie  peroxyde. 

Toutes  ces  difficultés  que  j*ai  éprouvées  nu>i-uiéme  lorsque 
j'ai  cherché  à  préparer  pour  la  première  fois  ce  produit^  jointes 
à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  préparer  artificiellement  l'a- 
cide lactique  combiné  à  la  chaux,  m*engagent  à  Caire  connaître 
les  procédés  que  j'ai  toujours  suivis  avec  succès^  persuadé  qu'un 
grand  nombre  de  mes  confrères  se  décideront  à  préparer  ce  sel 
dans  leur  laboratoire,  et  qu'ainsi  ils  n'auront  plus  recours  4. 
certains  produits  du  commerce  qui  sont  loin  d'offrir  le  degré  de 
pureté  qu'un  pharmacien  doit  être  jaloux  de  trouver  dans  les 
produits  sortant  de  son  officine. 

Deux  procédés,  pour  obtenir  des  solutions  de  lactate  de  prot- 
oxyde  de  fer  peuvent  être  suivis  avec  un  égal  succès  par  la 
réaction  directe  de  l'acide  lactique  sur  la  limaille  de  fer  et  par 
la  voie  de  double  décomposition  du  protosnUate  de  fer  et  du 
lactate  de  chaux  ;  mais  soit  que  l'on  donne  la  préférence  à 
l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes,  il  est  essentiel,  pour  exé- 
cuter le  procédé  que  j'emploie,  d'avoir  une  petite  quantité  d'a- 
cide lactique  en  réserve. 

Yoici  comment  il  faut  opérer  «i  Ion  veut  donner  la  préfé- 
rence au  premier  des  deux  moyens  indiqués  ci-dessus  : 

Après  avoir  préparé  du  lactate  de  chaux  par  le  procédé  que 
notre  collègue  H.  Gobley  a  publié  dans  le  Journal  de  phar- 
maciey  il  faut>  au  préalable ,  doser  le  sel.  Ce  point  est  impor- 
tant, car  il  est  difficile  d'obtenir  un  produit  toujours  identique 
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dans  sa  composition;  s'il  ne  renferme  pas  fréquemment  du 
carbonate  de  chaux ,  il  contient  toujours  »  suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  sec,  des  quantités  variables  d'eau.  Il  faut  donc,' 
lorsque  l'on  aura  préparé  une  certaine  quantité  de  ce  produit , 
s'assurer,  sur  une  petite  portion ,  quelle  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  d'une  densité  donnée  sera  nécessaire  pour  décomposer 
un  poids  également  donné  du  lactate  de  chaux  que  l'on  a  à  sa 
disposition.  Lorsque  l'on  Toudra  ensuite  préparer  le  lactate  de 
fer,  on  mettra  en  contact  à  froid  une  certaine  quantité  de 
lactate  de  chaux  en  poudre  avec  le  poids  d'acide  sulfurique 
nécessaire  à  l'échange  complet  des  bases,  l'on  étendra  cet  acide 
de  dix  à  douze  fois  son  poids  d'eau ,  on  laisse  en  contact 
quarante-huit  heures,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps ,  ensuite  on  filtre  sur  une  toile  pour  séparer  le  sulfaté 
de  chaux  qui  s'est  produit,  et  l'on  obtient  une  solution  d'adde 
lactique  suffisamment  pur  pour  Tusage  auquel  on  la  destine. 
Si  l'on  voulait  donner  une  plus  grande  pureté  à  l'acide,  il 
faudrait,  pour  opérer  la  décomposition,  remplacer  l'acide  suU 
furique  par  l'acide  oxalique  ;  mais  cette  précaution  est  inutile 
dans  cette  circonstance ,  l'acide  lactique  que  l'on  obtient  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  contient  un  peu  de  sulfate  de 
chaux ,  mais  ce  dernier  se  dépose  pendant  la  concentration  des 
liqueurs  et  il  est  facile  de  s'en  débarrasser.  Les  deux  tiers  de 
Tacidc  lactique  ainsi  obtenu  sont  mis  en  contact  arec  de  la 
limaille  de  fer  dans  une  marmite  de  fonte  et  l'on  aide  la 
réaction  en  chauffant.  Lorsque  le  fer  cesse  d'être  attaqué ,  on 
filtre  la  liqueur,  et  si  l'on  a  eu  soin  d'étendre  d'eau  Pacide 
sulfurique  dans  les  proportions  que  j'ai  indiquées  d- dessus, 
on  obtient  une  solution  qui  est  dans,  des  circonstances  fayo- 
1  ables  pour  laisser  cristalliser  le  lactate.  Il  faut  avoir  soin  de 
recevoir  le  liquide  qui  filtre  dans  une  terrine  ou  une  capsule  en 
porcelaine  plongée  dans  un  autre  vase  contenant  de  l'eau 
chaude  ;  on  couvre  la  terrine  :  après  cinq  à  six  jours  on  trouve 
que  la  terrine  ou  la  capsule  est  tapissée  d'une  couche  de  lactate 
de  fer  très-bien  cristallisé^  et  ayant  souvent  Tépaisseur  de  deux 
à  trois  centimètres.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  sécher  le  sel; 
on  y  parviendra  très-facilement  en  le  lavant  dans  un  mélange 
d'une  partie  d'acide  lactique  et  huit  parties  d'alcool  à  33^,  en 
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Texposant  ensuite  à  une  température  de  15  à  20^  sur  du  papier 
boyard  ou  mieux  encore  sur  des  plaques  de  plâtre. 

Pour  obtenir  des  cristallisations  subséquentes  des  eaux  uières^ 
il  faudra  y  ajouter  un  peu  de  Tacide  lactique  que  l'on  a  tenu  en 
réserve,  avec  de  la  limaille  de  fer  et  concentrer  rapidement, 
l'évaporation  s'opérant  sous  Finfluence  d'un  courant  continuel 
d^bydrogène ,  le  lactate  ne  se  peroxyde  pas  et  Ton  peut  ainsi 
épuiser  toutes  les  eaux  mères. 

La  voie  de  double  décomposition  donne  un  aussi  bon  résultat 
que  celui  que  Ton  obtient  par  le  pjrocédé  que  je  viens  de  dé- 
crire ;  mais  comme  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  dissolu- 
tions de  sulfate  de  fer  et  de  lactate  de  chaux  assez  étendues,  on 
est  obligé  de  concentrer  les  liqueurs  pour  les  faire  cristalliser  ;  il 
Gsiut  avoir  alors  recours  à  un  couraAt  d'hydrogène  que  l'on  pro* 
duit  comme  dans  le  premier  procédé,  en  faisant  réagir  de 
l'acide  lactique  sur  de  la  limaille  de  fer. 


Note  addUionnelle  $ur  les  mlfocyanures  alcalins  ferreux  y 
par  M.  Beskojs  ,  pharmacien  de  la  marine  à  Brest. 

Youlant  m'assurer  quel  était  IVI^menl  contenu  dans  les  sulfo- 
cyanures,  qui  opérait  la  réduction  des  composés  oxygénés  des 
trois  corps  halogènes ^  pensant  djmort  que  ce  ne  {Pouvait  être  le 
cyanogène  lui-même,  si  peu  stable  dans  ses  combinaisons  avec 
l'oxygène,  je  suis  arrivé,  par  des  moyens  indirects,  à  devoir 
penser  que  c'est  très-probablement  à  Vêlement  sulfuré  et  acci- 
dentellement à  l'état  incomplet  d'oxydation  du  fer  qu'il  faut 
attribuer  ce  mode  d'action. 

En  effet  les  cyanures  simples,  platinocyanures,  l'acide  plati- 
nocyanhydrique  lui-même  n'agissent  nullement  sur  les  acides 
et  sels  des  trois  corps  halogènes. 

Le  fen/icyanure  potassique  est  également  sans  influence,  tan- 
dis que  le  cyanure  jaune  décompose  et  réduit  également  les 
combinaisons  oxygénées  de  l'iode,  mab  non  celles  du  brome  et 
du  chlore. 

Le  sulfate  euitrique  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  de  ré- 
dnctiwi,  ainsi  que  la  composition  de  son  oxyde  l'indiquait. 
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Le  prototulfaie  de  fer,  an  contraire,  agît  énergîquement 

Le  zinc  y  le  fer,  le  euivrê,  réduisent  de  suite  les  acides  iodique^ 
périodique,  bromique,  mais  non  les  addes  chlorique  et  per- 
chlorique  dilues.  L'étain  a  une  action  rëductive  très-faiMe* 

Viodate  potamque  est  réduit  également  par  ces  trob  métaux, 
mais  non  les  bromates  et  chlorates. 

Enfin,  le  soufré  mhlimé  m'a  présenté  une  anomalie  assez 
bizarre  et  une  réaction  curieuse.  Il  ne  décompose  ni  les  acides 
iodique,  chlorique,  ni  leurs  sels;  avec  Yiaeiâe  brùmiqtte  du 
brome  est  mis  à  nu  et  aussi  avec  les  bromates  de  potasse. 

En  résumé,  c*est  donc  à  Vêlement  sulfuré  qu'il  faut  attribuer 
Taction  des  saUbcyanures  sur  les  combinaisons  oxygénées  de 
Viode.  quoique  l'état  incomplet  d'oxydation  du  fer  puisse  y 
contribuer,  quand  il  se  trouve  dans  la  combinaison.  Ce  ne  peut 
être  du  moins  Vêlement  eyanique. 

En  outre,  le  fer,  le  zinc,  le  cuirre,  et  sans  doute  les  autres 
métaux  facilement  oxydables  réduisent  facilement  les  combi- 
naisons oxygénées  de  l'iode  et  du  brome,  mais  non  du  chlore. 

Le  eùufre  se  fait  remarquer  par  une  anomalie  en  n'agissant 
que  sur  l'acide  bromique  et  ses  sels« 


Crtratt  bts  SlnnaUs  it  €\]imit  et  it  Vl)ssti|ue. 


Obsenratioiis  wnr  la  anrsataratlon  des  dlaiolutloiis 
•alinéa;  par  M.  Henri  Loewbl.  —  Dans  un  premier  mémoire 
sur  la  sursaturatioa  des  dissolutions  salines ,  présenté  le  18  fé^ 
vrier  I8.1O  à  l'Académie  des  sciences,  l'auteur  tirait  de  ses  ex- 
périences la  conclusion  suivante  : 

M  Ce  n'est  pas  une  action  purement  mécanique  que  l'air  et 
d'autres  corps  chimiquement  inertes ,  exercent  sur  les  dissolu- 
tions sursaturées  de  sulfate  de  soude ,  lorsqu'ils  y  déterminent 
subitement  la  cristallisation  du  sel  à  10 HO;  cette  cristallisation 
•subite  est  l'effet  d'une  de  ces  actions  mystérieuses  de  contact, 
appelées  actions  catalytiques  par  Berzélius,  et  dont  la-scienœ  n'a 
jusqu'à  présent  pu  donner  d'explication  suffisante.  » 

Plus  urd  le  12  mai  1851 ,  M.  Goskynski  présentait  à  l'Aca^- 
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demie  une  théorie  toute  différente  de  ce  pTiënomène.  S*appuyant 
sur  ce  fait  que  des  dissolutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude 
contenues  dans  des  tubes  de  verre  et  mises  en  contact  avec  de 
Fair  saturé  de  vapeur  d'eau  sous  une  éprouvette  ^  y  sont  restées 
vingt-quatre  beures  sans  que  la  cristallisation  ait  eu  lieu ,  même 
en  les  agitant ,  tandis  que  dans  ces  mêmes  dissolutions ,  le  sel 
cristallisait  graduellement  de  la  surface  au  fond^  en  très-peu  de 
temps,  quand  on  les  mettait  en  contact  avec  l'air  ordinaire,  il  en  a 
oonclu  que  Fair  atmosphérique  ordinaire ^  non  saturé  d'humi* 
dité^  agit  uniquement  en  dissolvant  de  la  vapeur  d'eau  lorsqu'il 
vient  à  frapper  la  couche  supérieure  de  la  dissolution  saline ,  de 
telle  sorte  que  cette  couche  se  trouvant  ainsi  concentrée,  aban- 
donne de  petits  crista^ux  qui  forment  des  centres  d'attraction  à 
partir  desquels  la  cristallisation  continue  à  se  faire  de  proche 
en  proche  jusqu'au  bas  de  la  hqueur. 

Le  23  juin  suivant,  M,  Selmi  écrivait  à  l'Académie  pour  une 
réclamation  de  priorité  à  l'occasion  de  cette  théorie. 

Enfin ,  le  7  juillet  dernier.  M»  Loewel  Lui-même  combattait 
l'explication  proposée  par  MM.  GoskyBski  et  Selmi  en  rappelant 
ce  fait  constaté  par  ses  propre  expériences,  que  des  diasolutiona 
concentrées  de  sulfate  de  soude ,  placées  bouillantes  sous  dea 
grande»  cloches  de  verre^  y  sont  restées  pendant  deux  uums  à 
l'état  de  sursaturation  ^  aussi  bien  lorsque  l'air  contenu  dans 
ces  cloches  était  desséché  par  la  chaux  vive  que  lors({u'il  y  était 
saturé  d'bumidité. 

Les  choses  em  étaient  à  ce  point,  lorsqse  M.  Cbevieul ,  l'un  des 
nembKS  de  la  commission  chargée  par  l'Académie  des  sdenee» 
d'exanitiwr  ces  diverses  opimons,  fit  observer  à  M.  Loevrel  que  la 
^pestion  n  était  passUffisanunaitétisdiée ,  et  lui  conseilla  de  faire 
de  nottvellca  expériences^  Cet  habile  chimiste  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre  et  entreprit  de  nouvelles  recherches  dont  les  résultats  ^ 
combinés  avec  ceux  de  ses  précédentes  observations  sur  le  même 
sujet,  l'ont  conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

1^  L'air  atmosphérique,  dans  Pétat  naturel  où  il  se  trouve 
par  un  ten^s  pluvieux  et  par  un  temps  extrêmement  sec ,  a  la 
même  aptitude  pour  déterminer  la  cristallisation  d'une  solution 
sursaturée  de  sulfate  de  soude. 
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Quand  l'air  jouit  de  €eUe  aptitude^  M.  Loewel  dit  qu'il  est 
dynamique;  il  est  adynamique  quand  il  l'a  perdue* 

f?  Les  cristaux  de  sulfate  de  soude  ainsi  produits  renferment 
dix  atomes  d'eau,  tandis  que  lorsqu'ik  ont  été  obtenus  en  fai-> 
sant  passer  de  l'air  séché  artificiellement  et  adynamique  dans 
une  solution  sursaturée,  ils  ne  renferment  que  sept  atomes 
d'eau.  Ces  derniers  cristaux,  d'ailleurs,  n'ont  pas,  comme  les  pre- 
miers, la  propriété  de  déterminer  instantanément  la  crisuUisa* 
tion  d'une  solution  sursaturée  dans  laquelle  on  les  plonge. 

30  Soit  qu'on  sature  l'air  de  vapeur  d'eau ,  en  le  faisant  passer 
dans  des  tubes  humides,  soit  qu'on  le  dessèche  complètement 
en  le  faisant  passer  dans  des  tubes  remplis  de  corps  dessiccatiis , 
il  devient  également  adynamique  dans  ces  deux  cas.  Il  le  de- 
vient encore  si  dans  un  premier  tube  on  le  sature  de  vapeur 
d'eau,  et  si  dans  un  second  tube  on  l'en  dépouille  absolument. 

L'air  ne  devient  point  adynamique  en  s'échau£fant  par  la 
chaleur  développée  dans  sa  dessiccation  par  la  potasse  caus- 
tique. 

L'air  devient  adynamique  en  passant  dans  un  tube  de  0™,4  à 
0*,15  de  longueur  sur  0",01ô  à  (r,018  de  diamètre,  rempli  de 
coton.  Cette  expérience  est  bien  propre  à  démontrer  que  c'est 
par  le  frottement  que  l'air  perd  sa  propriété  dynamique. 

Que  cet  air  arrive  dans  la  solution  plus  raréfié  ou  plus  con- 
densé qu'il  ne  l'est  dans  l'atmosphère,  ou  enfin  au  même  degré 
de  condensation ,  il  reste  adynamique  dans  ces  trois  cas. 

Ce  n'est  donc  point,  comme  l'avaient  supposé  MiM.  Goskynski 
et  Selmi ,  en  concentrant  par  évaporation  les  solutions  salines 
sursaturées  que  l'air  en  détermine  la  cristallisation;  mais  ce 
phénomène  tient  au  frottemeat  que  l'air  éprouve  contre  les 
surfaces  au  contact  desquelles  il  est  exposé,  telles  que  les  parois 
des  tubes  ou  flacons,  la  potasse  ou  l'acide  sulfurique  employés 
pour  le  dessécher,  et  surtout  l'eau. 


Action  de  Taciâe  csurboniqne  et  de  l'acide  boriqne  sur 
la  teinture  de  tournesol  ;  par  M.  J.  Malaguti. —  On  sait  que 
les  acides  qui  colorent  la  teinture  de  tournesol  en  rouge  peliue 
d  oignon ,  la  colorent  en  rouge  vineiu  lorsque  leur  proportion  est 
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extrêmement  faible  ;  aussi  regarde-t-on  comme  très-peu  énergi« 
ques  les  acides  carbonique  et  borique  qui  ne  communiquent  à  la 
teinture  de  tournesol  que  la  couleur  rouge  yineuse.  M.  Mala- 
guti  a  démontré  par  ses  expériences  que  ces  deux  acides  n'ont 
pas  une  action  spéciale  sur  la  teinture  de  tournesol,  et  que  s'il 
la  colorent  en  rouge  vineux ,  lorsqu'ils  se  trouvent  eu  quantité 
relatiyement  faible ,  ils  la  colorent  en  rouge  pelure  d'oignon  lors- 
qu'ils sont  en  quantité  relativement  forte.  En  effets  ayant  foulé 
A  un  et  demi  ou  deux  atmosphères  de  l'acide  carbonique  dans 
de  la  teinture  de  tournesol  étendue  ,  il  a  vu  que  celle-ci  tour- 
nait au  rouge  pelure  d'oignon,  et  que  l'excès  du  gaz  enlevé,  elle 
passait  au  rouge  vineux.  Il  en  est  de.  même  pour  l'acide  borique 
dont  la  solution  saturée  â  froid  colore  la  teinture  de  tournesol 
en  rouge  vineux  et  lui  donne,  au  contraire ^  une  teinte  pelure 
d'oignon  lorsqu'elle  est  saturée  à  chaud. 

M*  Malaguti  conclut  de  ces  observations  que  tous  les  acides 
agissent  de  la  même  manière  sur  la  teinture  de  tournesol. 

F.    BOUDET. 


tt  It!^  fottrnditir  2limlat0. 


Ncuveau  corps  cristallisé  tiré  de  Vhellébore  noir;  par  William 

Bastick. 

(  Traduit  da  Pkurmaeeutioal  JouriÊal,  ) 

La  famille  naturelle  des  renonculacées  renferme  un  grand 
nombre  de  plantes  pourvues  d'une  action  énergique  spéciale.  La 
chimie  est  parvenue  à  extraire  les  principes  actifs  de  beaucoup 
d'entre  elles,  et  on  sait  que  ces  principes  sont  de  véritables 
bases  organiques,  douées  d'une  virulence  extrême,  et  possédant 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  des  plantes  d'où  elles  dérivent 

La  racine  d'hellébore  noir  a  eu 'sa  part  de  ces  investigations. 
Plusieurs  fois  elle  a  été  l'objet  des  recherches  de  la  chimie,  qui 
s'est  efforcée  de  bien  établir  la  nature  de  ses  principes  consti- 
tuants ,  et  surtout  de  déterminer  si,  comme  les  autres  membres 
de  la  famille ,  elle  renferme  une  base  organique  spéciale. 
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Yauqueliny  a  reconnu  la  présence  d'une  huile  acre  à  la({iielie> 
il  rapporte  toute  l'action  de  la  plante  ;  Gmelin  y  a  rencontré  une 
résine  molle  qui,  selon  luî^  serait  la  cause  déterminante  de  cette 
action.  L'examen  le  plus  récent  et  le  plus  complet  de  la  racine 
d'hellébore  noir  est  celui  de  MM.  FeneuUe  etCapron,  qui  se  sont 
surtout  proposé  d'y  rechercher  la  présence  d'un  alcaloïde^  et  qui 
sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  cette  racine  ne  renferme  au- 
cune base  organique  particulière,  et  qu'elle  doit  sa  vertu  à  la 
combinaison  d'une  huile  grasse  avec  un  acide  volatil  qu'ils  ont 
en  effet  séparé.  Les  résultats  de  ces  deux  chimistes  ayant  laissé 
quelques  doutes  dans  mon  esprit ,  je  pensais  que  peut-être  les 
procédés  qu'ils  avaient  employés  n'étaient  pas  suffisamment 
exacts  ,  et  qu'en  opérant  par  les  méthodes  perfectionnées  qu'on 
possède  aujourd'hui,  on  arriverait  à  extraire  l'alcaloïde  que  de 
puissantes  analogies  y  faisaient  pressentir.  J'employai  donc  la 
méthode  nouvelle  dont  l'expérience  a  montré  l'efficacité  pour 
extraire  les  alcaloïdes  des  substances  qui  les  renferment,  lorsque 
ces  alcaloïdes  sont  solubles  dans  l'éther. 

Voici  celte  méthode: 

Après  avoir  réduit  en  poudre  grossière  une  certaine  quantité 
de  racine  d'hellébore  noir,  je  la  fis  macérer  pendant  trois  jours 
dans  de  l'alcool  contenant  1  /50"  d*acide  sulfurique  fort.  Je  filtrai 
la  teinture,  et  je  la  sursaturai  par  la  magnésie  calcinée.  Je  filtrai 
de  nouveau ,  et  j*ajoutai  assez  d'acide  sulfurique  pour  rendre  la 
liqueur  légèrement  acide  ,  puis  je  filtrai  une  troisième  fois  pour 
séparer  le  sulfate  de  magnésie  formé. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  fut  alors  mêlé  à  deux  fois  son  volume 
d'eau  distillée ,  et  le  mélange  fut  soumis  à  i'évaporation ,  afin  de 
le  débarrasser  de  l'alcool  et  de  ramener  le  liquide  aqueux  à  un 
petit  volume.  Une  grande  quantité  de^ésine  se  précipita  pen- 
dant cette  double  opération  ;  elle  fut  séparée  par  le  filtre.  Le 
liquide  clair  et  concentré  qui  en  résulta  fut  additionné  d'un 
grand  excès  de  carbonate  de  potasse,  puis  agité  quelques  instants 
avec  quatre  fois  son  volume  d'éther;  après  quoi  on  le  laissa  repo- 
ser pour  permettre  à  celui-ci  de  se  séparer  et  de  gagner  la  surfsjoew 
On  enleva  cette  Uqueur  surnageante  à  l'aide  d'une  pipette,  et  on 
l'abandonna  à  i'évaporation  spontanée  dans  une  capsule.  C'est 
dans  le  résidu  de  cette  évaporation  que  devait  se  retrouver  l'ai*- 
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caltiide ,  ji  touteCow  il  ea  existait  dans  la  racine.  Or  Texp^rieMae 
confirma ,  sous  ce  rapport ,  les  résultats  de  MM.  Feneulle  et 
Gapron  ^  ear  la  solution  se  montra  complètement  dépourvue 
d'action  sur  le  tournesol.  Mais  Taocord  n^  persista  pas  pluslon^ 
temps  ;  car  si  le  défaut  d'alcalinité  de  la  liqueur  était  le  signe 
de  l'absence  d'un  alcaloïde,  il  ne  préjngait  rien  sur  la  présence  ' 
de  tout  autre  principe.Et  eneffet,  en  évaporant  le  liquide  éthérë, 
j'eus  la  satisfaction  de  trouver  a«  fond  de  la  capsule  une  mul- 
titude de  petits  cristaux  blancs,  translucides,  parfaitement  défi- 
nis ,  représentant  une  substance  dont  je  pus  étudier  et  connaître 
les  propriétés. 

Je  propose  d'abord  de  lui  donner  le  nom  d'helléborine ,  bien 
que  ce  nom  ait  déjà  été  donné  par  Gmelin  à  la  résine  molle  de 
l'hellébore  noir,  parce  que  l'bélléborine  de  Gnielin  est  unesub- 
>stance  mal  définie  qui  ne  possède  aucune  propriété  caractërisr- 
lique  spéciale.  Mon  faelléborine  «st  une  substance  parfaitement 
cristallisée,  soluble  dans  l'eau,  l'éther  et  surtout  dans  Talcool, 
amère  au  goût,  et  produisant  sur  la  langue  une  sensation  pareille 
à  celle  de  la  racine  elle-même.  L'acide  sulfurique  fort  la  dé- 
compose et  donne  avec  elle  une  solution  rou^e  brun  qui  pré-» 
cîpite  par  l'addition  de  l'eau.  L'acide  nitrique  ooncintré  la 
dissout,  mais  ne  l'oxyde  pas,  à  moins  qu'on  n'ait  recours  à  la 
chaleur,  et  alors  on  ne  trouve  pas  d'acide  oxalique  parmi  les 
produits  de  l'oxygénation.  Elle  n'est  pas  volatile  :  quand  on  la. 
chauffe,  elle  se  décompose,  laisse  un  résidu  charbonneux,  mais 
ne  s'enflamme  pas.  Elle  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sans 
ancone  action  sur  le  papier  de  toursenol ,  et  ne  se  combine  ni 
avec  les  acides  concentrés  ni  avec  les  alcalis.  Une  solution 
étendue  de  potasse  caustique  ne  parsit  y  produire  aucun  chan- 
gement, non  plus  queute  acides  minéraux  étendus.  Elle  n'est 
pas  précipitée  de  ses  solutions  par  l'acétate  de  plomb,  le  bi- 
chlore  de  mercure,  l'iodure  de  potassium.  Chauffée  à  sec  dans 
nn  tube  avec  la  potasse  caustique  fondue,  elle  dégage  de  l'am- 
moniaque, ce  qui  montre  qu'elle  renferme  de  l'azote.  Elle 
ressemble  donc ,  pour  beaucoup  de  ses  propriétés,  à  la  péperine 
4|ui  est  rangée,  comme  on  sait,  parmi  les  alcaloïdes,  quoi- 
qu'elle soit  dépourvue  de  réaction  alcaline.  Mais  possède-t-elle 
une  constitution  élémentaire  semblable  à  celle  de  la  péperine 
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ou  des  alcaloïdes  en  général?  c*est  ce  qui  reste  à  déterminer  fMir 
des  analyses  ultërieures. 

Après  avoir  ainsi  détermine  les  principaux  caractères  de  Thel- 
léborine,  j'ai  cherché  à  Tobtenir  par  an  procédé  plus  rapide  et 
plus  simple.  Je  fis,  arec  la  racine  coi^cassée  et  l'alcool,  une  tein- 
ture forte  que  jVtendis  d'eau  et  que  j'évaporai  pour  en  chasser 
l'alcool  ;  je  filtrai  pour  séparer  la  résine,  et  la  liqueur  laissa  dé- 
poser, par  évaporation ,  de  rhelléborine  à  l'état  cristallin,  souil- 
lée par  une  assez  forte  quantité  de  matière  étrangère.  Pour  la 
purifier,  je  traitai  la  solution  par  un  excès  de  carbonate  de  po- 
tasse, et  je  l'agitai  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'éther. 
Elle  se  déposa  cette  fois  presque  pure^  et  elle  le  devint  complète- 
ment par  une  nouvelle  cristallisation  à  l'aide  de  l'alcool. 

Ce  procédé  si  simple  pour  extraire  l'helléborine  montre 
qu^elle  existe  très-probablement  à  l'état  de  liberté  dans  la  ra<- 
cine ,  et  que  c'est  la  résine  molle  qui  s'oppose  à  son  extraction 
immédiate  par  l'action  des  dissolvants.  L'hellébore  noir  ren- 
ferme en  outre  un  acide  particulier  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
turer dès  le  début  de  l'opération ,  parce  qu'à  l'état  libre  il  est 
soluble  dans  l'éther  et  qu'il  souillerait  le  produit  de  son  éva- 
poration. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'acide  gallique,  comme  on  Ta 
cru  d'après  les  analyses  de  MM.  Feneulle  et  Capron,  car  les  pré- 
cipités qu'il  donne  avec  les  persels  de  fer,  comme  avec  les  sels 
de  plomb  et  d^argent,  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  sont 
constitués  par  les  gallates  de  ces  métaux  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
l'acide  volatil  des  mêmes  chimistes ,  car  il  n'est  pas  chassé  par 
une  longue  ébullition  de  ses  dissolutions.  Il  parait  ressembler 
beaucoup  à  l'acide  aconitique  trouvé  dans  une  autre  plante  de 
la  même  famille,  surtout  si  Ton  considère  que^  comme  cet  acide, 
il  est  soluble  à  l'état  de  liberté  dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'eau. 

On  peut  observer  ici  qu'en  raison  de  l'insolubilité  de  la 
matière  colorante  dans  l'éther,  il  est  à  peine  nécessaire  d'em- 
ployer le  charbon  animal  pour  la  décoloration  de  l'helléborine  : 
la  solution  éthérée  provenant  du  traitement  de  la  teinture 
aqueuse  par  l'éther  ne  présente  qu'une  très-faible  couleur,  et 
rhelléborine  qui  s'en  sépare  est  elle-même  à  peu  près  incolore, 
si  on  opère  avec  soin.  H.  B. 
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De  V  emploi  de  Veau  régale  danê  la  recherche  de$  poieons; 
par  M.  H.  Gaultier  de  Glavbrt. 

L'habileté  si  connue  de  M.  Mala^Ui  donne  une  Taleur  paiti- 
cttlîère  à  ses  traTaux,  et  je  me  fëlicile  de  trouver  aujourd'hui 
dans  le  naëmoire  qu'il  a  inséré  dans  le  numéro  de  décembre»  une 
assurance  de  l'utilité  d'un  procédé  que  j'ai  fetit  connaître  il  y  a 
déjà  assez  longtemps. 

Au  t*'  août  1844,  j'ai  déposé  à  l'Académie  des  sciences  un 
paquet  cacheté  renfermant  la  description  d'un  moyen  que  je 
proposais  d'appliquer  pour  la  recherche  des  poisons  minéraux. 
Le  mémoire  rédigé  sur  ce  sujet  a  été  imprimé  dans  les  Annalee 
dThygiène  et  de  médecine  légale  4e  janvier  1849  et  dans  mon 
TYaité  élémentaire  de  chimie  légale  (l)  y  j'ai  décrit  le  mode 
d'opérer  et  indiqué  avec  détail  les  avantages  qu'il  peut  offrir. 

jCe  pirooédé,  j'en  ai  compris  l'application  d'une  manière 
beaucoup  plus  étendue  que  MM.  Malagutti  et  Sarzeau,  qui  l'ont 
borné  à  la  recherche  de  l'arsenic,  tandis  qu'il  peut  être  appli- 
qué à  celles  de  tous  les  métaux^  l'argent  excepté* 

Il  m'a  semblé  qu'il  serait  utile  de  mettre  les  lecteurs  du 
Journal  à  même  de  connaître  la  question  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  et  pour  cela  je  vais  reproduire  ici  quelques-uns 
des  passages  que  j'ai  publiés  sur  ce  sujet. 

«  Le  traitement  des  produits  suspects  par  le  chlore,  surtout 
avec  la  modiBcation  proposée  par  M.  Boissenot,  offre  des  avan- 
tages, mais  en  même  temps  qu'elle  exige  un  temps  très-long  et 
fournit  un  réaîdn  considérable  de  produits  solides ,  l'altération 
par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlore  n'opère  pasd*une  manière 
plus  complète  leur  destruction. 

»  On  sait  avec  quelle  facilité  et  quelle  énergie  les  corps  à 
l'état  particulier  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  geu  naii^ 
iont»  agissent  sur  les  substances  qu'ib  sont  susceptibles  d'at- 
taquer; a'est  en  profitant  de  cette  propriété  que  j'ai  été  conduit 
à  faire  réagir  sur  les  produits  suspects  Veau  régale  à  laquelle 


(i)  Journ,  dt  Pharmacie,  3* série,  join ,  pag.  4^5. 
Jowm.  dêPkmrwi.êtéêCkim.l*Utiim.T,XXni.  {Uêtt  itSS.)  14 
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ne  rësistent  que  les  corps  gras,  de  sorte  que  tout  se  dëtruit 
et  que  les  produits  recherchés  se  trouvent  dans  la  liqueur  à  un 
état  ou  ib  se  prêtent  facilement  à  toutes  les  rediiercbes* 

»  Dans  un  matras,  si  on  n'a  pas  affaire  û  des  produits  arse-- 
fUcauXf  dans  une  cornue  tutmlée  au  col  de  laquelle  on  adapte 
un  bmlhn  n  ce  métal  doit  être  recherché  et  de  peur  qu'il  ne  se 
volatilise  é  Vétat  de  chlorure,  on  Terse  de  l'acide  cUorhy» 
drique  fumant  dans  lequel  on  introduit  les  matières  suspectes. 
A  froid  si  les  produits  sont  facilement  attaquables  ;  en  aidant 
l'action  par  une  douce  chaleur,  dans  le  cas  eontraire^  <m  in- 
jecte par  petites  quantités  à  la  fois  de  Tacide  nitrique.  Peu  a  peu, 
tuiyant  leur  nature ,  toutes  les  matières  organiques,  excepté  les 
matières  grasses,  disparaissent,  et  Ton  obtient  une  liqueur  à 
peine  colorée,  transparente,  sur  laquelle  on  peut  opérer  avec  la 
plus  grande  facilité. 

»  L'estomac ,  les  intestins,  le  foie,  la  rate,  les  produits  des 
vomissements  ou  des  déjections,  le  sang,  l'urine,  le  vin,  le  lait, 
le  pain,  la  terre  des  cimetières,  etc.,  se  prêtent  également  à  ce 
l^re  de  traitement ,  qui  s'opère  aussi  facilement  que  la  dissolu- 
tion d'un  métal  dans  un  acide. 

»  Si  l'opération  était  conduite  avec  lenteur  Tarsenic  ne  serait 
pas  entraîné  ;  mais  dans  la  crainte  qu'il  en  fût  ainsi,  on  sature- 
rait avec  la  potasse  le  produit  qui  se  serait  condensé  dans  le 
liallon,  et  après  avoir  convenablement  concentré  la  liqueur  par 
évaporation ,  on  la  réunirait  à  la  liqueur  primitive. 

«  Par  le  refroidissement  de  celle-ci,  les  matières  grasses  se  so- 
lidifient  à  la  surface,  on  les  retire,  on  les  lave  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  Teau  distillée  dans  laquelle  on  les  fait  fondre 
chaque  fois,  et  on  réunit  les  liqueurs  à  la  première  dissolution. 

»  Arrivé  à  oe  point  il  reste  à  choisir  entre  deux  procédés  : 
leur  précipitation  par  l'acide  sulfhydrique  ou  par  un  courant 
galvanique;  dans  le  premier  cas  on  fait  bouillir  pour  dégager 
l'excès  de  chlore,  et  s'il  existait  encore  dans  la  liqueur  quelques 
composés  nitreux,  on  y  ajouterait  un  peu  d'acide  chlorhydrique; 
mais  il  est  k  peine  possible  que  les  choses  se  passent  ainsi..* 

M  Si  l'on  voulait  rechercher  l'arsenic  par  la  méthode  de 
Marsh,  on  se  servirait  directement  de  la  liqueur  ne  renfermant 
pas  d'acide  nitrique  pour  dissoudre  le  zinc,  ou  bien  on  sature- 
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mt  par  la  potasse,  et  après  avoir  chassé  Tacide  cblorhydriqoe 
par  Tacide  suif urique ,  on  opérerait  comme  à  l'ordinaire  dans 
Pappareil  de  Manh. 

»  J'ai  préféré  sftÎTre  nn  autre  procédé  qui  me  parait  offrir 
des  avantages  important?  et  dont  l'exécution  est  facile  :  il  repose 
mut  la  précipitation  par  un  courant  galvanique  de  tous  les  mé- 
taux de  la  dissolution.  Yoici  comment  on  opère  : 

»  Les  Kqueurs  étant  concentrées  jusqu'à  un  point  que  l'expé- 
rience fait  facilement  connaître,  on  y  plonge  deux  lames  de 
platine  d'une  pile  à  courant  constant,  par  exemple  de  Bunsen  ^ 
ou  une  lame  de  platine  au  pôle  négatif  et  une  de  zinc  au  pôle 
positif  pour  avoir  une  action  plus  rapide  ;  mais  dans  ce  cas  on 
ne  peut  découvrir  le  zinc. 

»  Après  un  temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  une  foule  de 
circonstances,  mais  qui  ne  dépasse  pas  huit  à  dix  heures  dans  les 
conditions  les  moins  favorables ,  le  platine  se  trouve  recouvert 
d'un  dépôt  formé  par  le  métal  ou  les  métaux  que  renferme  la 
dissolution,. Après  l'avoir  lavé  ,  on  dissout  par  Tacide  nitrique 
les  métaux  déposés,  et  on  jouit  de  l'avantage  d'avoir  condense 
ces  métaux  sous  un  petit  volume. 

»  On  peut  retrouver  ainsi  des  quantités  presque  infinité»^ 
maies  des  divers  métaux,  et  l'on  voit  que  ce  procédé  s'applique 
à  tout ,  à  l'exception  de  l'argent  que  l'on  retrouverait  dans  k 
partie  non  attaquée  par  l'eau  régale,  et  où  on  le  rechercherait 
par  les  moyens  ordinaires. 

M  Lorsqu'il  est  appelé  à  recherdier  la  présence  du  cuivre  ou 
du  zinc  dans  du  pain,  un  expert  est  arrêté  d*une  part  par  la 
grande  quantité  de  produits  qu'il  s'agit  de  carboniser  et  d'inci- 
nérer, et  de  l'autre  par  la  crainte  de  volatiliser  une  partie  du 
âne  :  ici  rien  de  semblable  ne  se  présente  -,  quelques  heures 
auffitent  pour  opérer  même  sur  un  pain  entier:  et  comme  te 
chimiste  peut  être  souvent  chargé  de  recherches  de  ce  genre, 
dans  des  cas  de  poursuites  correctionnelles  >  la  facilité  que  hn 
fournit  ce  procédé  le  met  à  même  de  réitérer  ses  essais. 

>•  Bien  entendu  que  pour  l'exécuter  il  faut  ne  faire  usage  que 
d'acide  chlorhydrique  pur;  mais  comme  on  peut  facilement 
s'en  procurer,  il  ne  devrait  jamais  être  nécessaire  de  répéter 


—  212  — 

que  c'est  à  l'ëlat  de  pureté  abeolue ,  tous  ce  rapport ,  que  l'on 
doit  toujours  l'employer.  » 

Je  vois  avec  plaisir  que  MM.  Mabguti  et  Sarzeau  insistent 
sur  ce  dernier  point.  Il  est  vraiment  surprenant  d'entendre 
répéter  par  divers  auteurs  un  anatbème  contre  cet  acide  ;  la 
seule  chose  à  faire  est  de  rappeler  que  l'on  doit  toujours  puri- 
fier celui  qu'on  emploie  ou  s'assurer  de  sa  pureté. 

Je  pense  que  les  citations  précédentes  démontreront  que  le 
procédé  proposé  par  MM.  Malaguti  et  Sarzeau  était  bien  anté- 
rieurement connu  et  appliqué;  mais  leur  travail,  en  le  confir- 
mant et  attirant  sur  lui  l'attention,  aura  rendu  un  véritable 
service. 


Moyen  de  recanfuUire  l'aleool  dans  les  essences. 

On  trouve  dans  un  journal  portugais  {Joum.  da  Sociedade 
Lusitana^  n*  10)  quelques  détails  sur  un  procédé  propre  à 
reconnaître  l'alcool  dans  les  essences ,  indiqué  par  Bernouilli  et 
modifié  de  la  manière  suivante  par  Witsttein. 

On  introduit  5  décigrammes,  par  exemple,  d'acétate  de  po- 
tasse bien  sec  et  en  poudre,  dans  un  tube  fermé  de  3  centim. 
de  diamètre  et  de  10  à  12  de  longueur,  que  l'on  remplit  aux 
deux  tiers  avec  l'essence  à  essayer;  on  agite  et  on  laisse  reposer, 
et  s'il  existe  de  l'alcool,  on  aperçoit  bientôt  une  couche  infé- 
rieure de  la  dissolution  d'acétate  dans  ce  véhicule.  La  faible 
proportion  d'eau  que  pourrait  renfermer  l'essence  ne  ferait 
qu'humecter  le  sel . 

Mais  d'après  M.  Silva  un  moyen  préférable  consiste  à  sou- 
mettre l'essence  à  l'action  du  bain-marie  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire  ;  l'alcool  passe  avec  une  faible  quantité  d'essences ,  et 
l'essai  par  l'acétate  est  plus  positif.  Il  propose  ensuite  d'agiter 
l'essence  soupçonnée  avec  un  peu  d'acétate  et  d'y  ajouter  de 
l'acide  sulfurique;  il  se  développe  iounédiatement  une  odeur 
d'éther  acétique. 


—  213  — 


SS3B 


Rapport  faU  é  la  Sœiétié  de  pharmacie  par  MM.  Hottot  et 
.  BuiGViT  tur  un  travail  de  M.  Maghbs  Lahehs,  pkarmaeimi 
de  Taulouee,  concernant  la  préparation  du  sirop  éPéther* 

Meanean,  un  de  voe  correspondants  les  plus  zélÀ,  M.  Magnes 
fjahensy  pharmacien  de  Toulouse,  tous  a  dernièrement  adressé 
un  trayail  étendu  sur  le  sirop  d'éther,  et  tous  nous  avez  char- 
gés, M.  Buîgnet  et  moi,  de  vous  faire  connaître  le  résultat  des 
expériences  faites  à  ce  sujet  par  notre  honorable  collègue. 

CetraTaila  pour  objet  de  rechercher  :  1*^  quel  est  le  meillettr 
mode  de  préparation  du  sirop  d'éther;  2^  quelle  est  ractkm 
exercée  par  le  sucre  pendant  cette  préparation. 

On  sait  que  le  sirop  d'éther,  préparé  selon  la  formule  du 
Codex,  joint  à  TaTantage  d'être  toujourssaturé  de  ce  liquide,  Tin- 
oottrénient  de  n'en  jamais  renfermer  la  même  proportign  ;  ce 
qui  tient  à  ce  que  le  point  de  saturation  varie  avec  la  tempéra* 
ture,  et  à  ce  que  la  quantité  d'éther  que  le  sirop  peut  tenir 
dissoute  est  d'autant  moins  considérable  que  la  température  est 
plus  élevée. 

Dans  la  formule  non  vdle  qu'il  propose  aujourd'hui,  M.  Magnes 
Lahens  remédie  à  ce  dernier  inconvénient,  mais  en  même  temps 
il  fait  disparaître  le  premier  avantage ,  c'est-à-dire  que  son  si- 
rop renferme  toujours  la  même  proportion  d'éther»  mais  qu'il 
n'en  est  jamais  saturé.  Il  reste  alors  à  décider  si,  dans  une  sem- 
blable préparation,  le  principe  d'une  composition  constante 
doit  dominer  l'avantage  d'une  constante  saturation. 

Avant  de  nous  prononcer  à  ce  sujets  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  l'intéressant  mémoire  dont  nous  avons  à 
tendre  compte. 

Notre  savant  cdlègue  a  cherché  d'abord  un  moyen  com- 
mode et  suffisamment  exact  d'estimer  la  proportion  d'éther 
renfermée  dans  un  nrop.  Mais  n'ayant  aucun  guide  qui  pût 
l'éclairer'  à  ce  sujets  et  désespérant  d'ailleurs  d'arriver  à  son  but 
par  les  moyens  analytiques  ordinaires ,  il  a  eu  reoours  à  la 
aynthèse ,  et  il  a  entrepris  une  série  d'expériences  ingénieuses 
propres  à  l'éclairer  sur  le  véritable  pouvoir  dissolvant  du  sirop. 
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n  a  vu  qu'à  la  température  de  18"  et  sous  la  pression  de  76*, 
500  grammes  de  sirop  de  sucre  marquant  35*  au  pèse-sirop  dis- 
solvaient exactement  5  grammes  d'ëtber  pnr,  et  que  cette  qoa»* 
tîté  était  précMément  celle  qui  saturait  le  sirop  dans  œs  cir- 
constances. Partant  de  ce  point,  il  a  adopté  la  formule  suivante 
pour  la  préparation  du  sirop  d'éther  : 

Sirop  de  sacre  marquant  35" 5oo  grammes.  ^ 

Ëther  sulfurique  à  58" 5 

Mélei  par  simple  agitation. 

Les  avantages  ({ue  l'auteur  trouve  dans  ce  procédé,  d'aîUMUBi 
très^imple,  sont  les  suivants  : 

<  1*  Le  urop  peut  se  préparer  d'une  manière  très-^xpéditivey 
sans  aucune  comptication  d'appareil,  en  aussi  petite  quandlé 
que  Ton  veut,  et  à  mesure  du  bestnn. 

2*  Sa  préparation  est  pins  économique  que  celle  qui  est  indi^ 
quée  par  le;  Codex ,  puisqu'elle  n'exige  que  5  grammes  d'éther 
au  lieu  de  32,  et  que,  néanmoina,  k  la  température  de  18*,  k» 
deux  sirops  en  sont  également  chargés. 

3*  La  proportion  d'éiker  qu'il  renferme  est  toujours  la  même 
quelle  que  soit  la  température  ;  d'où  résulte  qu'en  prenant  UOQ 
cuillerée  à  café  de  ce  sirop,  les  DMilades  ne.  prennenl  pat  plus 
d'éther  dans  une  saison  que  dans  l'autre. 

Avant  de  discuter  cette  formule  et  les  avantagea  qu'elfe  p»« 
fait  présenter,  nous  allons  examiner  rapidement  les  divers 
modes  de  préparation  qui  ont  été  successivement  proposées  t 

Le  Codex  de  1819  demande  16  graumnes  d'éther  pour  60Q 

grammes'  (le  sirop,  et  ces  proportions  sont  également  recom>* 

>  mandées  par  notre  collègue  M.  Soubeiran^  qui  observe  que 

toute  la  quantité  d'éther  n'eat  pas  dissoute,  ma»  qu'elle  est  né* 

cessaire  à  la  saturation  du  sirop. 

Le  Codex  de  1837  propose  32  grammes  d'éther  pour  500 
grammes  de  sirop  simple  ;  mais  ici  il  y  a  erreur  typographique^ 
sans  aucun  doute,  eac  d'abord  15  grammes  d'éther  suffisent 
largement  pour  opérer  la  complète  saturation  du  nrop,  et  en*' 
suite  l'ouvrage  de  notre  honorable  secrétaire,  publié  en  1847, 
postérieur  par  conséquent  de  dix  ans  à  la  pubUcation  de  CC 
Codex,  reproduit  la  formule  de  1819. 
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En  teptcMbre  1817,  M.  Flenry,  pfaamacim  à  YenailloB 
{/mtnmt  de  pharmacie,  tome  II),  popose  le  méianf^e  de  sirop 
«mple  et  d'éther^  ou  bien  un  mélange  d'ëther,  d'aloool  rectifié 
et  de  sirop,  sans  indiquer  de  proportion ,  et  en  obseryant  aeufe- 
Ment  que  l'addition  de  i'alcool  facilite  la  combinaison  de 
l'étber  et  du  sirop. 

Ayant  fainement  cberohé  le  trayail  de  notre  faonorable.eol- 
lèf;^,  M.  Bcmllay,  dans  le  Journal  d$  pharmaeU  ou  le  BulieUm, 
«oos  avons  été  privé  de  ponvoir  y  puiser  les  renseidpemente 
ulîiea  a  notre  rapport» 

Noina  «Tons  pcépané  différents  nrops  d'éther,  tant  par  les 
dÎTets  procédés  inctiqvés  ei-dessos  que  par  la  méthode  noa<- 
▼eMe  de  M»  Magnes  Lafaens.  Nous  ayons  comparé  les  produits 
obtenus,  et  voici  le  résultat  de  notre  examen  : 

1^  En  oe  qui  concerne  la  préparation  en  el)e-méme ,  nous  ne 
pensons  paa  que  le  procédé  de  M.  Magnes  présente  de  grands 
afantages  sur  cehii  du  Codex,  La  dissolution  de  l'éther  ne  nous 
a  pas  para  se  faire  aussi  facilement  qu'il  Tindique,  et  nous 
mvons  tro«vé,  en  outre,  que  le  sirop  ainsi  obtenu  n'avait  pas  la 
saveur  franche  et  agréable  du  sirop  ofiîcinaL  II  est  vrai  que^ 
pour  celui-ci,  l'emploi  d'un  excès  d'éther  nécessite  celui  d'un 
appareil  spécial  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  une 
oempUcation.  La  séparation  de  Téther  en  excès  se  fait  avec  la 
pfan  grande  facilité,  soit  qu'on  Tobtienne  à  l'aide  du  flacon  à 
liibiilare  inférieure,  soit  qu'on  se  serve  de  la  ftltratîon  en  vase 
des,  comme  l'a  indiqué  M.  Magnes  Lahens  lui-même. 

2*^  En  ce  qui  concerne  la  composition  du  produit,  s'il  y  a,  en 
effet,  avantage  à  avoir  un  sirop  renfermant  toujours  la  même 
fNTOportion  d'éther,  nous  trouvons  qu'il  y  en  a  un  bien  plus 
gpaoui  encove  à  avoir  un  sirop  renfermant  toujours  la  plus 
grande  quantité  possible  de  ce  liquide.  Et  en  effet,,  quand  on 
réftédiit  qœ,  d'après  ks  expériences  faites,  d'ailleurs,  avec 
beaucoup  de  soin  par  l'auteur,  une  cuillerée  à  café  de  sirop 
d'éther  ne  peut  retenir  en  dissolution  qu'une  seule  goutte  de  ce 
liquide  à  la  température  de  18%  on  se  préoccupe  peu  de  savoir 
«i^  par  une  élévation  ou  un  abaissement  de  température,  il  y  a 
wat  très-^minime  fraction  de  goutte  dissoute  en  pins  ou  en 
moins;  tandis  «pi'au  contraire  on  se  sent  disposé  à  chercher. 
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par  tons  les  moyens  possibles,  à  augmenta:  la  proportion  de 
Tëther  dissous,  ou  à  faire  tout  au  moins  que  le  sirop  renCerue 
toujours  le  maximum  d'ëtber,  qu*il  puisse  contenir  dans  les 
conditions  de  température  actuelle.  C'est  précisément  ce  4|iie 
fiiit  la  formule  du  Codex  qui  admet  un  excès  d^éther,  et  q«i 
donne  un  sirop  constamment  saturé ,  quelle  que  soit  la  teinp6> 
rature.  Sous  ce  rapport,  elle  doit  donc  être  préférée  au  mélange 
fixe  et  en  proportions  définies  de  M.  Magnes;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  proportions  d'éther  et  de  sirop  indiquées  par  l'autear 
ne  paraissent  pas  devoir  s'appliquer  à  tous  les  cas  possibles^  à 
toutes  les  températures  de  nos  pbarmacîes.  Ces  proportions 
étant  celles  qui  conviennent  à  la  saturation  du  sirop  pour  une 
température  de  18*,  ne  conviennent  plus  quand  la  température 
dépasse  cette  limite  ^  lors,  par  exemple,  qu'elle  atteint  20,  26 
et  même  30*,  comme  cela  arrive  quelquefois  par  les  fortes  cha- 
leurs de  Tété.  En  pareil  cas,  il  devient  impossible  de  faire  dis- 
soudre au  sirop  la  proportion  d'éthar  indiquée^  et  si  cette  pro- 
portion a  été  introduite  à  une  autre  époque  ou  dans  un  autre 
lieu,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'une  certaine  partie  se  sépare 
et  que  le  sirop  s'affaiblisse  d'autant.  Ainsi,  la  formule  de 
M.  Magnes  fait  disparaître  l'avantage  d'une  constante  satura- 
tion sans  sauver  le  principe  d'une  composition  constante. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  notre  collègue  a  voulu 
rechercher  quelle  est  la  part  d'influence  que  Teau  et  le  sucre 
exercent  séparément  sur  l'éther,  et  il  a  reconnu  que  de  tous  les 
corps  sur  lesquels  il  a  expérimenté ,  poudre  de  gomme ,  poudre 
de  quinquina,  safran  de  mars,  sucre,  ce  dernier  était  celui  qui 
perdait  le  plus  promptement  l'odeur  et  le  goût  de  l'étfaer,  con- 
trairement aux  faits  généralement  admis  jusqu'à  ce  jour.  Il  a 
vu,  en  outre^  qu'en  prenant  de  l'eau  saturée  d'éther,  et  y  ajou- 
tant la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  la  convertir  en  sirop, 
plus  de  la  moitié  de  l'éther  précédemment  dissous  se  séparait 
du  liquide;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  s'expliquer  en  pensant  que 
le  sirop  simple  ne  dissout  qu'un  centième  de  son  poids  d'éther, 
tandis  que  l'eau  pure  en  dissout  un  quinûème.  Mais  la  portion 
d*éther  qui ,  dans  l'expérience  précédente ,  reste  unie  au  sucre 
et  à  l'eau  lui  a  paru  présenter  une  fixité  qu'elle  n'avait  pas  dans 
l'eau  éthérée  simple,  ce  qui  tient  sans  doute  à  une  cause  phitAt 
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méoaiiiqae  que  chimique,  et  ce  que  l'auteur  attribue  à  la  seule 
TÎscosttédu  liquide  sirupeux. 

La  commission  a  lu  avec  intérêt  le  récit  des  expériences  ingé- 
nieuses qui  ont  conduit  M.  Magnes  Lafaens  aux  conclusions  de 
son  trayail.  Elle  a  pesé  et  discuté  avec  soin  tous  les  faits  qu'il 
rapporte^  et  voici  les  conclusions  qu'elle  a  l'honneur  de  tous 
proposera 

1*  Le  procédé  indiqué  par  le  Codex  de  1819,  pour  la  prépara- 
tion du  sirop  d'éther^  est  celui  qui  réunit  les  conditions  les  plus 
farorables  à  l'obtention  d'un  bon  médicament ,  et  malgré  Tavis 
de  l'auteur,  c'est  toujours  celui  que  Ton  doit  préférer. 

2®  Le  nouveau  mode  indiqué  par  M.  Magnes  Lahens  pré- 
sente des  avantages  plus  apparents  que  réels.  Le  sirop  qu'il  four- 
nit ne  doit  être  employé  que  dans  les  cas  d'urgence  et  à  défaut 
de  sirop  ofScinaU 

3*  La  note  envoyée  par  M.  Magnes  Lahens  renferme  des  dé- 
taik  d'expériences  curieux  et  intéressants,  et  la  commission 
pense  que  la  Société  doit  le  remercier  de  sa  communication. 

4* Enfin,  si  l'on  doit  désirer  l'amélioration  de  certaines  pré- 
parations insérées  au  Codex,  et  demander  la  révision  de  cet  ou» 
Trage,  afin  de  le  tenir  toujours  au  niveau  de  la  science,  cette 
observation  ne  peut  s'appliquer  au  sirop  d'éther  qui,  bien  pré- 
paré, réunit  toutes  les  conditions  désirables,  et  offre  un  moyen 
facile  d'administrer  un  agent  précieux  pour  la  médecine. 
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Note  sur  la  préparation  du  sirop  d'éther. 

Par  M.  Félix  Boodbt. 

Le  travail  de  M.  Magnes  Lahens  sur  le  sirop  d'éther  m'a  rap- 
pdé  quelques  observations  que  j'avais  faites  en  1847,  et  que 
l'avais  négligé  de  publier*  Je  crois  devoir  les  faire  connaître  au- 
jourd'hui parce  qu'elles  confirment  et  complètent  celles  de  mon 
honorable  confrère. 

Mon  but  était  de  déterminer  la  proportion  encore  inconnue 
dTéther  contenue  dans  le  sirop  d'éther,  et  de  trouver  un  moyeu 
d'augmenter  cette  proportion,  que  je  supposais  irès-faible ,  afia 
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d'obtenir  un  sirop  plus  chargé  que  oeliii  du  Godez  y  naa»  yeeourir 
à  l'addition  de  l'alcool. 

Pour  mesurer  la  solubilité  de  l'ëtlier  dans  le  sirop  simple , 
j'ai  opéré  le  mélange  des  deux  Kquides  dans  une  éproutette  à 
pied  exactement  graduée  et  bouchée  à  Témeri. 

A  la  température  de  10*,  60  volumes  de  sirop  simple  marquant 
36*^  au  pèse-sirop ,  ou  dissout  un  yolume  d'éther  à  59%  ce  qui 
correspond  k  une  partie  d'éther  en  poids  pour  1 10  parties  de 
sirop. 

J'ai  répété  la  même  expérience  avec  du  sirop  à  34*  ;  la  diffé- 
rence de  solubilité  de  Téther  a  été  peu  sensible ,  mais  elle  est 
devenue  très-remarquable  lorsque  j'ai  abaissé  le  degré  du  sirop 
jusqu'à  30"  ;  il  dissolvait  alors  un  volume  d'éther  précisément 
double  de  celui  qui  pouvait  être  retenu  par  le  sirop  à  36*,  c'est- 
à-dire  un  volume  pour  30,  et  en  poids  une  partie  pour  53. 

Ce  résultat  m'a  paru  intéressant»  et  parce  qu'il  montre  combien 
il  importe,  pour  obtenir  un  sirop  d'éther  d'une  composition 
constante»  d'employer  toujours  du  sirop  cuit  au  même  de^é, 
et  parce  qu'il  fait  voir  qu'il  serait  facile  de  préparer  un  sirop 
deux  fois  aussi  chargé  d'éther  que  celui  du  Codex,  en  substi- 
tuant au  sirop  simple  ordinaire  du  sirop  cuit  seulement  à  30*. 

Serait-il  à  craindre  que  ceC  abaissement  du  degré  du  sirop 
nuisît  à  sa  conservation?  Non  assurément,  car  la  présence  de 
l'éther  le  préserverait  de  toute  altération ,  ainsi  que  que  j'ai  pu 
le  constater  en  gardant  pendant  six  ans  un  flaeon  de  sirop  d'é- 
ther à  30**,  sans  qu'il  ait  éprouvé  la  moindre  altération. 

D'un  autre  côté,  la  substitution  du  sirop  à  30®  au  sirop  ordi- 
naire ,  dans  la  formule  du  sirop  d'éther,  peut-elle  être  utile  ?  Je 
n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement  à  cette  question,  parce 
que  la  proportion  d'éther  contenue  dans  le  sirop  du  Codex  est 
très- faible,  et  doit  être  insuffisante  dans  beaucoup  de  ctrcoflh* 
stances,  et  parce  qu'il  n'y  a,  ce  me  aeinbie,  qu'avantage,  à 
Faugmenter. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  puis  rappeler  une  note  publiée 
dans  le  tome  XI  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  et  dans 
laque'lle  on  fait  connaître  la  formule  d'un  sirop  d'éther  alcoolisé , 
vendu,  dit-on,  depuis  vingt- cinq  ans  à  Paris  sous  le  nom  âe 
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firop  d'élher^  et  préparé  ainsi,  sans  aucun  doute,  pour  scof^ 
xnenter  la  proportion  d'éther  dans  ce  médicament 

Mieux  vaut,  à  mon  avis,  si  l'on  veut -obtenir  un  produit  plus 
actif  que  le  sirop  d*éther  du  Codex  ^  diminuer  la  densité  du 
sirop  pouf  doubler  la  proportion  d'éther  qu'il  peut  dissoudre, 
que  dénaturer  cette  précieuse  préparation  en  y  ajoutant  de 
l'alcool. 


Bftasa: 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  février  1853. 

Pfésidenos  de  M.  '^voauîvoàr. 

Le  Société  reçoit:  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ^  le  Phar- 
maceutical  Journal;  le  Répertoire  de  pharmacie;  le  Journal  des 
conaissances  médicales  pratiques  ;  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  diimie  ;  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne^  le  Journal 
de  chimie  médicale. 

*  La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  V  d'une  lettre 
de  M.  Lamothe ,  pharmacien  à  Lima ,  qui  se  met  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  pour  fournir  des  renseignements  positifs  sur 
les  diverses  espèces  de  quinquina  ; 

2<*  D'un  mémoire  de  M.  Galloud ,  pharmacien  à  Annecy,  sur 
l'enrobement  des  substances  médicamenteuses  : 

3*  D'un  mémoire  dq  M.  Aurejac  Bouloc,  pharmacien  à  Tou- 
louse^ «ur  la  préparation  de  l'onguent  mercuriel  ;  M.  Bouloc 
ajoute  par  kilogramme  de  mercure  de  1  à  2  centigrammes  de 
soufre. 

M.  Bussy  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  brochure  intitulée: 
de  l'État  de  la  pharmacie  en  Allemagne. 

M.  Dttbail  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  le  rapport  fait 
par  M.  Homolle  à  la  Société  médico-pratique ,  sur  le  conoours 
du  prix  pour  l'année  1852. 

M.  Figuier ,  membre  cori^espondant  de  la  Société ,  demande 
et  obtient  l'autorisation  de  reprendre  son  ancien  titre  de  membve 
titulaire  ;  il  fait  en  même  temps  hommage  à  la  Société  de  la 
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thèse  qu'il  a  soutenue  dans  le  concours  pour  l'agrégation  i 
IVcole  de  pharmacie;  cette  thèse  a  pour  titre  :  deVApplicatioii 
méthodique  de  la  chaleur  aux  composés  organiques  définis. 

M.  Robiquet  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a 
soutenue  dans  le  même  concours ,  et  qui  traite  de  la  décom* 
position  putride. 

M.  Réveil,  après  avoir  offert  à  la  Société  la  thèse  pour  le 
concours  de  l'agrégation ,  demande  à  être  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  titre  de  membre  titulaire.  MM.  Bouchardat 
et  Soubeiran  appuient  la  demande  de  M.  Réveil ,  qui  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  de  M  H.  Vée ,  Poulenc  et 
Félix  Boudet. 

M.  Guibourt  annonce  à  la  Sodété  la  mort  de  M.  Pereira  •  de 
Londres,  l'un  de  ses  membres  correspondants.  ' 

M.  Desmartis,  médecin  â  Bordeaux  «  fait  hommage  à  la 
Société  de  deux  mémoires,  le  premier  intitulé  :  des  Propriété  des 
diverses  espèces  de  saules;  le  second ,  sur  les  peupliers  au  point 
de  vue  botanique,  chimique  et  médical. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  chargé  du  compte  rendu  des 
journaux  portugais ,  fait  connaître  à  la  Société  :  1*  une  note  sur 
le  charlatinisme  ;  2*  un  procédé  pour  reconnaître  l'alcool  dans 
les  essences  au  moyen  de  l'acétate  de  potasse. 

M.  Hotiot  fait  un  rapport  sur  le  sirop  d'étber,  de  H.  Magnes 
Lahens;  il  propose  à  la  Société  de  voter  des  remerdments 
à  l'auteur  de  ce  nouveau  procédé.  G«*s  conclusions  sont  adoptées» 

M.  Gaultier  de  Glaubry  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un 
procédé  de  M.  Thirault  sur  la  préparation  du  lactate  de  fer. 
M.  le  rapporteur  conclut:  !<>  à  ce  que  le  travail  de  M.  Thirault 
soit  renvoyé  au  comité  de  publication  ;  2*  A  ce  que  la  Société 
veuille  bien  porter  M.  Thirault  sur  la  liste  des  candidats  au 
titre  de  membre  correspondant.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Wuaflart  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  ***  sur  l'état 
de  la  pharmacie ,  et  propose  Tordre  du  jour,  qui  est  adopté. 

M.  Bussy ,  chargé  du  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences ,  fait  connaître  à  la  Société  les  résultats  obtenus 
par  M.  Personne  ;  en  soumettant  l'acide  citrique  à  Taction  d'un 
ferment,  en  présence  de  la  chaux. 

M.    Poulenc  donne  lecture  d'un  rapport  sur  deux  procédés 


de  préptration  da  nitrate  de  fer,  {nràentés  à  b  Soeiëtf. 
M*  Poulenc  conclut  â  ce  que  la  description  de  ces  procédés  ne 
soit  pas  renvoyée  à  la  commission  de  rédaction.  Ces  conclusions 
sont  adoptées. 

M.  Buignetj  chai|^  de  l'analyse  des  journaux  anglais,  rend 
compte  ;  1*  d'un  mémoire  de  M.  William  Bastick  sur  la  compo* 
ntîon  de  l'hellébore  noir;  2®  d'un  travail  de  M.  Winckler  sur  le 
bouquet  des  vinsj  3**  d'un  mémoire  de  U.  William  Procter  sur 
la  cantharidine.  D'après  ce  chimiste,  la  cantharidine  serait 
bien  moins  volatile  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'ici.  M,  Bobi* 
quet  établit ,  à  cette  occasion,  que  la  cantharidine  sèche  est  peu 
volatile,  mais  qu'elle  est  très-facilement  entraînée  par  les  vapeurs 
de  l'alcool  dont  elle  est  imprégnée, 

M.  Schauefièle  est  chargé  par  M.  le  président  de  l'analytie 
des  journaux  allemands. 

A  trois  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 

11.  Bussy  communique  a  la  Société  la  lettre  que  M.  Orfila 
lui  a  adressée ,  et  la  fondation  d'un  prix  nouveau  annoncé  dans 
cette  lettre  ;  M.  Bussy  ajoute  que  TEcole  de  pharmacie  a  décidé 
que  le  portrait  de  H.  Or61a  serait  placé  dans  une  de  ses  salles, 
au  milieu  des  hommes  qui  ont  illustré  la  pharmacie*  Il  propose 
à  la  Société  de  s'associer  à  cet  acte  de  gratitude  envers  l'hono* 
rable  donateur.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Soubeiran,  Boullay,  Gaultier  de  Claubry^  Robinet,  Ghatin 
et  quelques  autre  membres ,  la  Société  décide  qu'elle  contri- 
buera pour  sa  part  à  la  moitié  des  dépenses  qu'entraînera  l'exé- 
cution du  projet  annoncé  par  M.  Bussy. 


Itécrolodie. 


Le  docteur  Jonathan  Pereira. 

M.  le  docteur  Pereira  est  né  à  Londres,  le  22  mai  1804;  il 
fut  placé ,  à  l'âge  de  dix  ans,  sous  la  direction  d'un  instituteur 
très- capable  chez  lequel  il  demeura  l'espace  de  quatre  années^  et 
qui  parlait  toujours  de  lui  comme  d'un  enfant  d'un  grand  mérite. 
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Quani  il  le  quitta,  il  maDifctU  un  TÎf  dMr  d*embrasser  la  prô- 

fanion  miédicale ,  et  Ten  l'âge  de  fuinze  ans  il  fut  placé  chez 

Jf.  Latham,  apothecary^  dans  City-Rotid.  Tare  ta  fin  de  Fan- 

née  1821,  il  devint  élève  du  dispensaire  général,  dans  Mdersgaie 

,9ÊÊmt^  et  l'aBnëe  saivante  ii  fut  admis  à  la  pratique  chirurgicale 

-dans  rhi6pitaldeSaint-Barthélenii.  Pendant  qu'il  poursuivait 

ainsi  tes  études,  un  office  é'etpùthkaire  étant  devenu  vacant 

a«  dispensaire ,  il  convoita  cette  place  ;  mais  comme  il  n*était 

pas  encore  gradé,  il  dut  se  présenter  de  suite  au  collège  (  to  the 

htiS)  paur  obtenir  la  licetice ,  et  il  en  fut  pourvu  le  6  mars  1823, 

ayant  an  peu  moins  de  dix-iieuf  ans.  H  fut  immédiatement 

naninié  au  dtspmsaîre,  et  dès  lors  il  ne  devait  plus  s'arrêter 

dans  sa  carrière.  Ses  émoluments  étant  seulement  de  120  livres 

par  an  (3,000  fr. ),  dans  la  vue  d'augmenter  son  revenu,  il 

ouvrit  au  dispensaire  même  un  cours  particulier  d'instruction 

médicale ,  qui  eut  un  très-grand  succès  et  qui  fut  une  occasion 

fOfm  lui  de  publier  quelques  traités  abrégés  sur  les  sujets  les 

fnoins  familiers  À  ses  élèves.  Deux  de  ces  traités  sont  encore 

noherchés  aujourd'hui. 

Le  jeune  Pereira  devint  membre  du  collège  royal  des  chirur- 
giens en  1825,  et  dans  Tannée  suivante  il  succéda,  comme 
professeur  de  chimie,  au  docteur  Clutterbuck ,  qui  avait  été  son 
premier  maître  au  dispensaire  d*Âldersgate  street,  et  pour  le- 
quel il  professa  toute  sa  vie  la  plus  grande  vénération.  Il  n'avait 
pas  alors  plus  de  vingt-df  ux  ans ,  mais  il  avait  Taspect  impo- 
siint  et  paraissait   plus  âgé.  Vers  l'année  1827,  il  commença 
à  s'occuper  de  pharmacologie  :  s'aperce  va  nt  que  cette  science 
était  remplie  de  confusion  et  fondée  sur  des  conjectures,  quel- 
quefois sur  des  absurdités ,  il  prit  la  résolution  de  la  réformer. 
Il  s'occupa  de  rassembler  les  fisits,  d'étudier  les  anciens  pères 
de  la  médecine,  et  il  devint  en  peu  de  temps  passé  maître  dans 
cette  partie  de  la  littérature  médicale  ;  il  réunit  tous  les  ou* 
vrages  anglais ,  et  entreprit  l'étude  du  français  et  de  Tallemand^ 
pour  pouvoir  lire  ceux  du  continent.  Il  travaillait  alors  sâze 
heures  par  jour,  se  levant  à  six  heures  du  matin  et  lisant  presque 
sans  interruption  jusqu'à  douze  heures  de  la  nuit.  Il  travailla 
ainsi  pendant  plusieurs  années ,  et  s'il  n'eût  pas  eu  une  grande 
force  physique  jointe  à  une  résolution  opiniâtre ,  il  eût  indu- 
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bitablement  succombé.  Peu  de  temps  après ,  sans  cesser  ses  le- 
çons de  chimie,  il  commença  des  lectures  sur  la  matiire  mé» 
dîcale  au  dispensaire  gënëral. 

En  1832  (il  avait  rîngt- huit  ans) >  ses  affaires  se  trouTaut 
dans  UB  état  très-prospère ,  il  songea  À  se  marier.  Il  quitta  le 
dispensaire  et  commença  à  pratiquer  la  chirurgie;  il  s'associa 
ensuite  à  la  nouvelle  ëcole  médicale  ^  dans  Aldersgate  street,  et 
Tannée  suivante  il  fut  élu  à  la  chaire  de  chimie  du  Londom 
hospiîal.  Pendant  six  ans  il  professa  dans  ces  deux  établissements 
la  chimie 5  la  botanique  et  la  matière  médicale,  et  H  faisait 
communément ,  pendant  toute  la  session  d'hiver,  deux  leçons 
par  jour.  Il  se  Ha  intimement  avec  le  docteur  Cummin,  éditeur 
de  la  GfusHU  médicale  de  Londres,  qui  l'engagea  à  publier 
dans  ce  journal  ses  leçons  de  matière  médicale.  Cette  publica- 
tion, qui  eut  lieu  de  1835  à  1837,  ajouta  beaucoup  à  la  répu- 
tation de  Pereira,  et  ses  leçons  furent  traduites  en  allemand  et 
reproduites  dans  Tlnde.  En  1839,  il  les  publia  en  un  corps 
d'ouvrage  sotis  le  titre  d'Éléments  de  matière  médicale ^  et  cette 
œuvre  fut  si  fort  appréciée,  que  la  totalité  de  la  première  partie 
était  épuisée  longtemps  avant  la  publication  de  la  seconde.  Une 
seconde  édition  fut  immédiatement  demandée  et  parut  en  1842. 
En  1839,  cependant,  il  avait  été  nommé  examinateur  pour  la 
matière  médicale,  à  ^université  de  Londres,  et  en  1*841,  il  fut 
nommé  médecin  adjoint  [asmiant  pkysician)  à  l'bôpital  de 
Londres.  Il  prit  ses  degrés  à  Erlangen,  en  1840,  et  obtint 
immédiatement  après  sa  licence  au  collège  des  médecins.  Vers 
le  même  temps,  il  fut  M>llicité  i^e  professer  à  l'école  médicale 
de  l'hôpital  Saint-Barthélemi  ;  mais  quand  on  lui  imposa  la 
condition  de  quitter  ses  autres  chliires,  il  refusa  d'abandonner 
l'hôpital  de  Londres ,  où  il  avait  toujours  trouvé  une  grande 
affection  ;  il  quitta  seulement  l'école  d'Aldersgate. 

En  1842,  il  fit  deux  cours  à  la  Société  pharmaceutique,  où 
il  fut  nommé  premier  professeur  Tannée  d'après.  Durant  cette 
même  année,  il  publia  son  ouvrage  des  aliments  et  de  la  diète, 
et  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale.  Cependant  sa  clien- 
tâe  comme  médecin  s'étendait  si  rapidement  qu'il  se  décida 
à  résigner,  en  1844,  une  partie  du  cours  de  chimie  qu'il  faisait 
à  l'hôpital  de  Londres,  et  eu  1846  il  l'abandonna  tout  à  fait. 
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U  continua  de  professer  la  ^latière  médicale  à  l'hôpital  Saint- 
Barthélemi  et  à  la  Société  pharmaceutique.  Il  n'aurait  saua 
doute  rien  changé  à  cette  déterminaiioa ,  si  les  nouveaiùL  règle- 
ments de  la  Société  des  apothicaires  n'eussent  pas  transféré  son 
cours  de  la  saison  d'hiver  à  la  session  d'été*  Cet  arrangement 
4tant  contraire  à  ses  habitudes  et  à  ses  idées  sur  Timportance 
dusttjet,  ilabandonna,  en  1850,  son  professorat  à  Thôpital;  mais 
il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  faire  un  cours  d'hirer  à  la  Société 
pharmaceutique.  Eu  1845,  il  fut  élu  membre  du  collège  royal 
des  médecins  9  et  en  1851  il  devint  médecin  principal  (a  full 
physician)  à  TLôpital  de  Londres.  Son  ambition  se  trouvait 
alora  pleinement  satisfaite  :  sa  réputation  comme  auteur  était 
bien  établie  et  sa  clientèle  était  très-productive;  il  appartenait  à 
un  grand  nombre  de  sociétés  scientiBques  et  correspondait  avec 
les  savants  de  tous  les  pays  ;  il  pouvait  espérer  encore  une 
longue  perspective  de  richesse  et  de  bonheur.  Au  milieu  de 
tant  d'éléments  de  prospérité^  la  mort  est  venue  le  frapper  si 
soudainement  qu*il  a  pu  à  peine  dire  adieu  à  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure,  à  Aenta/- 
green,  au  milieu  d'un  concours  considérable  d'amb  et  d'élèves 
pleurant  silencieusement  sur  lui.  Il  n'avait  pas  quarante-neuf 
ans! 

Aux  détaik  précédents,  extraits  du  journal  anglais /a  Xance^/e, 
sur  la  vie  si  laborieuse  et  si  tôt  finie  d'un  des  hommes  les  plus 
éminents  du  corps  médical ,  j'ajouterai  quelques  faits  résultant 
de  mes  rapports  avec  lui. 

Depuis  vingt- trois  ans  M.  Pereira  m'honorait  d'une  corres- 
pondance suivie  sur  les  objets  de  nos  communes  recherches ,  et 
il  était  rare  qu'il  lui  arrivât  quelque  substance  médicinale  nou- 
velle sans  qu'il  m'en  fit  une  large  part.  Ce  que  je  tiens  de  lui 
forme  une  partie  très-précieuse  de  ma  collection ,  et  ses  lettres , 
que  j'ai  toutes  conservées,  contiennent  une  suite  de  dissertations 
où  se  trouvent  discutés  bien  des  points  obscurs  de  riiistoire  na- 
turelle médicale.  Leur  publication  serait  sans  doute  goûtée  eu 
Angleterre  ,  qui  les  possédera  d'ailleurs  un  jour  en  original ,  mon 
intention  étant  qu'elles  lui  soient  rendues;  Dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  le  6  janvier,  M.  Pereira  me  rendait  compte  d'une 
chute'  irès-(;ravc  qu'il  avait  faite  trois  semaines  auparavant  eu 
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docendant  l'escalier  de  pierre  du  collège  de  chirurgie.  Les  deux 
genoux  furent  meurtris^  particulièrement  le  droite  et  le  tendon 
du  muscle  de  la  cuisse  droite  fut  déchiré.  A  la  date  de  sa 
lettre^ il  ne  quittait  pas  encore  sa  chaise  longue  et  n'écrivait 
qu'ayec  difficulté.  Rien  cependant  dans  son  état  ne  pouvait  faire 
prévoir  une  fin  si  rapprochée. 

9  Jeudi  dernier,  le  20  janvier  (m'écrivait  quelques  jours  après 
M.  Daniel  Hanbury,  un  de  ses  élèves  les  plus  intimes),  je  l'ai 
»  vu  et  je  l'ai  trouvé  se  portant  de  mieux  en  mieux  et  plus  gai 
»  qu'il  n'avait  été  depuis  son  accident.  Le  soir,  en  allant  se  cou- 
»  cher,  il  fut  saisi  tout  à  coup  et  s'écria  :  Mon  Dieu  !  j'ai  quelque 
»  chose  de  rompu  au  cœur!  [My  Godf  I  hâve  Mmething  rup- 
»  kêred  ai  my  keari!)  Rien  ne  pouvait  arrêter  le  cours  funeste 
»  de  cette  maladie,  et  moins  d'une  demi-heure  après  il  rendait 
»  le  dernier  soupir.  Quelle  perte  pour  la  science!  quelle  perte 
»  pour  sa  femme  et  pour  ses  amis!  D.  H.  »         G.  Gdibourt. 


Diêcourê  prononeé  iur  la  tombe  de  M.  Morisset,  doyen  desphar" 
madenê  honoraires  de$  hôpitaux  et  hoepicee  dvih  de  FariSj 
mort  le  25  décembre  1852,  dans  sa  78«  année, 

Par  le  D'  FoT|  phannacien  en  chef  de  l'hôpital  Saimt-Loais ,  son  élève 

et  son  ami 

Messieurs,  malgré  la  douleur  qui  m'oppresse,  malgré  la 
défense  que  j'en  avais  presque  reçue ,  je  ne  puis  laisser  fermer 
la  tombe  autour  de  laquelle  nous  sommes  réunis ,  sans  faire  en- 
tendre quelques  paroles  en  faveur  de  l'homme  que  nous  venons 
de  perdre;  sans  vous  dire  que  de  perdre  ses  amis,  c'est  perdre 
une  partie  de  soi-même ,  c'est  recevoir  le  plus  haut  et  le  plus 
grand  des  enseignements  sur  les  peines  et  les  fragilités  de  ce 
monde  ;  c'est  enfin'se  préparer  chaque  jour  à  la  triste  et  inévi- 
table cérémonie  à  laquelle  nous  assistons.  Mes  paroles,  inspirées 
par  la  reconnaissance ,  dictées  par  le  cœur,  ne  sauraient  blesser 
la  modestie  de  celui  que  nous  pleurons ,  que  nous  allons  quitter 
pour  toujours,  car  elles  sont  l'expression  de  la  vérité,  et  la 
modestie  ne  peut  empêcher  la  vérité  d'être  dite* 
Certes,  je  vois  autour  de  moi  des  personnes  dont  la  voix  [rfus 
Jowm,  d$  Phmrm,  et  de  Chim,  r  staiB.  T.  XXIII.  (M«r«  mz.)  1  d 
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éloquente  et  plus  facile  eût  mieux  rempli  le  deyoir  que  je  me 
SUIS  imposé  ;  sans  doute  encore,  ces  voix  eussent  dit  mieux  que 
la  mienne  les  qualités  privées  de  l'homme  de  bien  que  nou« 
regretterons  longtemps  encore  ;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  besoin 
que  j'avais  de  soulager  mon  cœur  en  vous  rappelant  oe  que  fut 
M.  Morisset,  en  essayant  de  vous  faire  comprendre  toute  l'é- 
tendue de  la  perte  que  je  vais  avoir  à  supporter  en  ne  revoyant 
plus  celui  auquel  m'ont  uni ,  pendant  trente-buit  années ,  les 
liens  d'une  sincère  et  profonde  amitié.  Vous  affirmer  ^  mes  • 
sieurs,  que  M.  Morisset  fut  pour  moi  un  généreux  et  bien- 
veillant ami ,  un  second  père ,  que  jamais  il  ne  se  démentit  en 
ma  faveur,  c'est  rester  dans  la  véracité  la  plus  entière,  la  plus 
complète. 

M.  Morisset  fit  ses  premières  études  chez  un  de  ses  oncles 
qui  était  curé.  Ses  goûts,  sa  vocation  peut-être,  ainsi  que  sa 
sagesse  et  son  intelligence  précoces  touchant  les  choses  de  ce 
monde  y  le  portaient  tout,  naturcUemet  vers  la  vie  monastique. 
Toutefois,  il  abandonna  ses  études  premières  et  favorites,  et  se 
voua  tout  enti<r  aux  sciences  naturelles,  à  l'art  de  la  phar- 
macie principalement,  art  dans  lequel  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  carrière. 

D'élève  qu'il  fut  dans  les  principales  officines  de  Paris,  il 
devint  bientôt  mattre ,  mais  il  resta  instruit  et  modeste.  Pour 
lui  y  le  second  rang  était  toujours  le  premier.  Aussi,  quand  par 
hasard,  et  un  peu  par  reproche  de  ce  qu'il  s'était  par  trop  eStcé, 
je  lui  demandais  pourquoi  il  s'était  consiamment  éloigné  4flt 
sociétés  savantes ,  des  académies  où  sa  place  eût  été  bien  remplie , 
il  me  répondait  :  «  Mon  ami ,  il  ne  devait  y  avoir  rien  de  oom* 
mun  entre  moi  et  les  lauriers  ;  il  me  suffit  de  voir  ceux-ci  au 
front  de  mes  amis  pour  être  content  et  satisfait.  »  Telle  était 
•a  constante  et  invariable  réponse,  réponse  qui  n'appartient 
qu'au  vrai  sage,  qu'au  véritable  philosophe  (!}• 


(0  Cette  réponse  il  la  fit  encore  pendant  sa  maladie  ,  snr  le  lit  dont 
il  m  défait  plot  tt  relerer,  et  ceU  à  l'occasion  d'ane  potion  dans  là- 
quelle  il  était  entré  quelques  (foaltes  4*eatt  de  laarier*cerlt«t  et  qal 
n'eut  aucun  effet  avantageas.  Messienn,  dit-U  à  set  médeciaa,  ne  VOM 
en  éUmiMS  yas  :  U  luurUr  »«  m'ujamaiê  M. 
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M.  Moriwet  ne  s'établit  jamais  comme  pharmacien.  Les  temps 
difficiles  dans  lesquels  il  passa  sa  première  jeunesse ,  —  je  parle 
de  1793,  1794,  1795;—  l'instabilité  des  choses  et  des  évé- 
nements de  cette  sanglante  et  mémorable  époque  en  furent  sans 
dottte  la  cause. 

M*  Morisset  se  fit  recevoir  pharmacien  à  l'École  spéciale  de 
Paris  ;  commissionné  comme  pharmacien  militaire ,  il  se  mit  en 
route  pour  Tarmée  du  Rhin  quand  un  contre-ordre ,  protecteur 
et  ami ,  le  rappela  à  Paris  pour  monter  et  organiser  le  service 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  la 
même  ville.  C'est  alors  qu'il  fit  la  connaissance  d*un  jeune 
h^ffv"ft  pharmacien  comme  lui ,  comme  lui  plein  de  zèle  et  de 
dévouement ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  et  vive  amitié, 
avec  lequel  aussi  il  partagea  les  travaux  nécessaires  à  Tachè- 
vement  du  vaste  et  bel  éiablissement  que  je  viens  de  nommer. 
Ce  jeune  homme  ^  c'était  M.  Henry  qui  mourut  il  y  quelques 
années  pharmacien  en  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux de  Paris ,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
mais  qui  vécut  toujours  dans  le  souvenir  du  bon  et  affectueux 
Morisset. 

De  la  Pharmacie  centrale,  où  il  fut  chef  des  magasins, 
M,  Morisset  passa  successivement,  en  qualité  de  pharmacien  en 
chef,  à  l'hôpiul  Saint-Antoine ,  à  Thospice  de  la  Salpétrière , 
à  THôtel-Dieu. 

Là,  messieurs,  furent  décidés  mon  sort  et  mon  avenir ,  car, 
là,  je  conniLs  M.  Morisset  ;  là  je  trouvai  un  protecteur,  un  sou- 
tien, un  ami  qui  toujours  me  prodigua  ses  soins ,  ses  oonseik, 
son  dévouement.  Là  fut  donc  le  commencement  de  mon  bon- 
heur, J)u  bonheur!  allez-vous  dire ,  dans  l'asile  dn  malheur  et 
de  la  souffrance  !  Rien  de  plus  vrai  cependant.  Aussi,  avec  quel 
plaisir  j'ai  contemplé  cette  maison  hospitalière,  avec  quelle 
joie  j'ai  souvent  prononcé  et  son  nom  et  celui  de  mon  vénéra- 
ble uudtre. 

Ce  plaisir,  cette  joie,  ces  souvenirs,  étaient  ceux  de 
M.  Morisset.  En  effet,  vous  savez,  messieurs,  avec  quel  bonheur, 
avec  quelle  heureuse  satisfaction  il  passait  en  revue  les  divers 
établissements  dans  lesquels  il  était  resté  }  avec  quelle  facilité  . 
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de  mëmoire  il  citait  les  noms  des  mëdeoins ,  des  chirurgiens, 
des  pharmaciens  y  qui  avaient  été  ses  contemporains^  ses  collè- 
gues j  ses  élèves  I 

Pendant  trente  ans,  ou  A  peu  près^  M.  Morisset  donna  son 
temps,  son  savoir,  son  zèle,  son  dévouement  A  Tadministra- 
tion  des  hôpitaux,  et  pendant  trente  ans  la  même  administra- 
tion n'eut  qu'à  se  louer  du  chef  de  service  de  la  pharmacie  de 
l'Hôtel-Dieu. 

M.  Morisset  se  maria  ^  quitta  les  hôpitaux  peu  de  temps 
après,  emportant  avec  lui  le  titre  de  phartnacien  honoraire  de$ 
hôpitaux  de  Paris.  A  ce  titre  bien  digne  et  bien  mérité,  dont 
il  était  fier,  dont  il  aimait  à  parler,  à  se  parer  même,  mais 
en  petit  comité ,  le  temps  en  ajouta  un  autre,  celui  de  doyen, 

M.  Morisset  fut  peu  de  temps  malade;  vingt  et  quelques  jours 
suffirent  pour  détruire  complètement  une  santé  qui  ayait  été 
fortement  ébranlée  depuis  une  année,  mais  qui  s'était  néan- 
moins soutenue  à  l'aide  d'un  régime  doux  et  conyenable,  à  l'aide 
d'habitudes  sages  et  régulières,  à  l'aide ,  surtout,  d'un  carac- 
tère toujours  calme ,  toujours  tranquille,  toujours  ràigné  et 
satisfait. 

M.  Morisset  était  doux  et  affectueux,  sérieux ,  peu  commu- 
nicatif ,  mais  non  indifférent  au  bien  ou  au  mal  de  ses  amis.  Il 
aimait,  il  voulait  l'obéissance  des  inférieurs  envers  les  supérieurs; 
il  désirait,  il  recommandait  le  respect,  la  déférence  des  plus 
jeunes  envers  les  plus  âgés.  En  un  mot ,  il  était ,  comme  on  le 
dit,  de  la  vieille  roche^  de  la  roche  des  anciens,  des  patriarches. 
M.  Morisset  laisse  une  veuye  dont  les  qualités  aimables  seront 
pour  longtemps  brisées  par  la  douleur.  Il  laisse  également  un 
grand  nombre  de  neveux,  d'arrière-neyeux  ,  qu'il  aimait,  qu'il 
.  chérissait  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfants.  Il  laisse 
enfin  beaucoup  de  vrais  et  sincères  amis. 

Les  nombreux  services  rendus  par  M.  Morisset,  les  difficultés 
par  lesquelles  il  a  passé  lors  des  deux  invasions  étrangères,  lai 
avaient  mérité,  bien  certainement,  une  distinction,  une  récom- 
pense digne  de  l'importance  de  sa  position ,  digne  de  la  respon- 
sabilité de  sa  profession  ;  mais  il  n*eut  pas  le  bonheur  de  se 
trouver  sous  la  main  dispensatrice  des  honneurs  publics ,  et 
moins  heureux  que  son  ami,  M.  Henry,  il  fut  oublié. 


—  229  — 

Nous^  messieurs,  qui  l'avoDS  connu,  qui  avons  eu  tant  de 
fois  l'occasion  d'apprécier  ses  rares  et  précieuses  qualités ,  ne 
l'oublions  pas ,  ne  l'oublions  jamais.  Qu'il  vive  dans  nos  coeurs , 
dans  nos  souvenirs;  que  son  nom  nous  soit  toujours  cher, 
comme  il  sera  toujours  vénéré  chez  les  pauvres  de  sa  paroisse , 
chez  les  malheureux  de  son  arrondissement  qui  tous  ont  ressenti 
depuis  longtemps  les  heureux  effets  de  sa  générosité,  de  sa  bien- 
faisance. 

Ces  paroles  vous  disent  assez  que  M.  Morîsset,  détaché  des 
hApitaux,  où  il  avait  fait  le  bien  ,  s'était  rattaché  aux  bureaux 
de  bienfaisance,  aux  aumônes  de  la  Société  philanthropique, 
afin  de  continuer  ce  qu'il  avait  (ait  de  bon  et  de  charitable  au 
début  et  dans  le  courant  de  sa  longue  et  honorable  carrière. 


Prix  proposée  par  la  Société  de  médecine  du  Nord. 

La  Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord  a 
déddé,  dans  sa  séance  du  22  janvier  1853 ,  qu'elle  décernerait, 
le  dernier  dimanche  d'août  de  la  même  année,  les  récompenses 
suivantes  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  les  questions 
ci-dessous  indiquées  : 

1*  (Médecine).  Faire  l'histoire  de  l'angine  de  poitrine  et  éta- 
blir son  traitement  sur  des  faits  bien  authentiques. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  fr. 

2^  (Chimie et  Pharmacie).  Rechercher,  au  moyen  de  l'analyse 
chimique ,  quelle  est  la  partie  des  plantes  narcotico-âcres  jus- 
quiame^  belladone^  stramonium^  dguë  {conium  maculatum)^ 
aeonii ,  tabac ,  qui  contient  à  poids  égal ,  abstraction  faite  de 
Teau  de  végétation,  la  plus  grande  quantité  de  Talcaloïde  au- 
quel chacune  d'elles  doit  ses  propriétés  médicales  caractéris- 
tiques. Déterminer  l'époque  à  laquelle  ces  parties  atteignent 
leur  maximum  de  richesse; 

Si  la  dessiccation  apporte.quelques  modifications  dans  la  com- 
position ,  et  par  suite  dans  les  propriétés  de  la  plante  fraîche. 

Quelle  est  la  préparation  pharmaceutique  qui  contient  et 
conserve,  dans  le  plus  grand  état  d'intégrité  et  en  plus  grande 
quantité ,  sous  le  moindre  volume ,  les  principes  actifs  du  vé- 
gétal. 
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Les  coocurrento  derront  fiiire  ooonaitre  l'ordre  et  la  méthode 
guiris  dans  leurs  recherches ,  ainsi  que  les  procéda  d'analyse 
employés.  Le  prix  sera  également  une  médaille  d'or  de  la  râleur 
de  100  fr. 

3*  (Chirurgie).  Parallèle  entre  les  différents  modes  de  traite- 
ment des  fractures  du  fémur. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'argent. 

4*  (Hygiène).  Faire  oonnaitre  les  maladies  qui  affectent  le 
plus  généralement  les  ouvriers  des  campagnes ,  pendant  ou  après 
les  travaux  de  la  moisson  ;  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir. 

Prix  :  médaille  d'argent. 

5®  (Médecine  vétérinaire).  Rechercher  les  meilleurs  moyens 
de  connaître^  de  prévenir  ou  de  guérir  l'épizootie  de  pleuro- 
pneumonie  qui  règne,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  sur 
l'espèce  bovine  dans  le  nord  de  la  France. 

Prix  :  médaille  d'argent. 

Enfin  y  la  Société  accordera  une  récompense  aux  auteurs  des 
meilleures  observations  de  clinique  médicale  ou  chirurgicale 
recueillies  en  1853,  dans  les  hôpitaux  ou  hospices  civils  et 
militaires  de  Lille. 

Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement  en  latin  ou  en  français, 
doivent  être  adressés  {flranco) ,  dans  les  formes  académiques,  à 
M.  le  docteur  Pilât,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de 
l'Hôpiul-Militaire ,  54,  à  Lille,  avant  le  l*'  août  1853. 


Kerae  Us  tranmn  it  Cljhnie  pttblt^5  à  TCtranger. 


CzpérienoM  comparatiTM  faites  avec  rhydrate  da 
maipttétia  et  l'hydrate  de  seaqniozyde  de  fer ,  eomme 
oontre-polaons  de  rarsenic  ;  par  M.  K.  D.  Sghroff  (1).  — 
On  sait  que  M.  Bussy  a  proposé  l'emploi  de  l'hydrate  de  magnésie 
comme  contre-poison  de  l'acide  arsénieux.  Dans  le  but  de  s'assurer 
de  l'efficacité  de  cet  antidote  dans  les  cas  d'empoisonnement  par 
cet  acide,  et  de  comparer  son  action  à  celle  de  l'hydrate  de 


(l)  Iftti€s  JRepert./ur  dU  Pharm. ,%,  I ,  p.  447- 
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scsquioxyde  de  fer,  M.Schroffs'estlirrë  à  une  série  d'expériences 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  principaux  résultats. 

Il  a  choisi  pour  ces  expériences  des  lapins  ^  qui  ^  comme  on 
sait  9  sont  dépourvus  de  la  faculté  de  vomir  et  se  prêtent  par 
conséquent  beaucoup  mieux  que  d'autres  animaux  à  Tobserva- 
tion  des  accidents  qui  résultent  de  l'empoisonnement.  Avant 
de  les  soumettre  à  ces  épreuves,  on  les  privait  pendant  seize  k 
dix-huit  heures  de  leur  nourriture  ordinaire.  On  injectait  di- 
rectement dans  l'estomac  le  poison  et  le  contre-poison ,  au 
moyen  d*une  petite  seringue  et  d'une  sonde  élastique.  Après 
chaque  injection,  Tanimal  était  encore  privé  de  nourriture 
pendant  cinq  à  huit  heures.  On  l'enfermait  dans  une  cage  dont 
le  fond  était  disposé  de  telle  sorte  que  Ton  pût  recurillir  faci- 
lement les  urines  que  rendait  l'animal ,  et  dont  on  avait  soin  de 
faire  l'examen  chimique  et  microscopique  de  vingt -quatre 
heures  en  vingt-quatre  heures. 

L'analyse  chimique  des  matières  dans  lesquelles  on  voulait 
découvrir  l'arsenic  était  faite  de  préférence  d'après  la  méthode 
de  M.  Schneider  (1).  Cette  méthode  repose  sur  la  transforma- 
tion de  l'acide  arsénieux  en  chlorure  d'arsenic.  Les  substances 
organiques  dans  lesquelles  on  soupçonne  la  présence  de  l'acide 
arsénieux  sont  introduites  daps  une  cornue  tubulée  dont  elles 
remplissent  environ  la  moitié.  On  y  ajoute  une  quantité  de  sel 
marin  égale  en  poids  à  celui  des  substances  organiques.  A  la 
cornue  vient  s'adapter  un  récipient  tubulé  dont  le  fond  est 
muni  d'une  pointe  et  dont  la  tubulure  supérieure  reçoit  un 
tube  recourbé  à  deux  angles  droits  et  plongeant  dans  un  flacon 
à  moitié  rempli  d'eau.  On  ajoute  à  la  pointe  du  ballon-réci- 
pitaty  tournée  en  bas ,  une  petite  éprouvette  dans  laquelle  vient 
se  recaeillir  le  liquide  qni  se  condense  dans  le  ballon.  L'appa- 
reil étant  ainsi  disposé,  on  verse  dans  la  cornue,  par  un  tube 
de  sûreté,  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  et  après  avoir 
laissé  réagir  les  matières  pendant  quelque  temps  à  froid  on 
chaulfe  doucement  la  cornue.  L'acide  chlorhydrique  naissant 
réduit  l'acide  arsénieux  avec  formation  de  chlorure  d'arsenic 
qui  passe  à  la  distillation  avec  les  vapeurs  aqueuses  et  l'excès 

(i)  Neu4s  fiepert.f.  Pharm. ,  1. 1,  p.  3o8. 
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de  gaz  chlorhydrique.  Ce  chloruie  se  condense  principalement 
dans  le  premier  ballon  ^  soub  la  forme  d'un  liquide  dense ,  mais 
une  certaine  partie  est  entraînée  par  le  gaz  chlorhydrique  dans 
le  flacon  qui  termine  Tapparei].  On  continue  l'opération  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  ne  jaunisse  plus  par 
Pbydrogène  sulfuré.  Si  la  quantité  d'arsenic  est  trop  petite 
pour  que  le  sulfure  d'arsenic  se  forme  et  se  précipite,  on  intro* 
cluit  le  liquide  distillé  dans  un  appareil  de  Marsh  (1). 

Il  résulte  de  quelques  expériences  préliminaires  de  M.  Schroff 
que  OS'-, 05  d'acide  arsénieux  finement  broyé  avec  5  gram.  d'eau 
et  injecté  dans  l'estomac^  tuent  un  lapin  dans  l'espace  de  deux 
à  trois  jours  et  que  Ofi^-^lô  occasionnent  la  mort  au  bout  de 
quatre  heures. 

Pour  apprécier  l'efficacité  de  la  magnésie  comme  antidote 
de  l'acide  arsénieux,  l'auteur  a  administré  dans  une  première 
expérience  à  un  lapin  1  gram.  de  magnésie  délayée  dans  l'eau 
et  mélangée  intimement  avec  OB'- 105  d'acide  arsénieux.  Dans 
une  seconde  expérience  il  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  lapin 
Osr-yOô  d'acide  arsénieux,  et  une  heure  après  lsr.,45  d'hydrate 
de  magnésie.  Aucun  des  lapins  n'a  succombé,  mais  chez  chacun 

(I)  Dans  les  cas  d'expertise  médico-légale,  lantenr  recommande 
d'examiner  à  l'appareil  de  Marsh  non-seulement  le  liquide  distillé,  l'ean 
dn  flacon,  mais  encore  le  résida  de  la  cornae.  Pour  cela  on  introduit 
dans  la  cornae ,  renfermant  la  matière  organique  déjà  ramollie  et  divisée 
par  l'action  des  acides  salfuriqae  et  chlorhydrique,  des  fragments  de  chlo- 
rate dépotasse  fonda.  La  matière  organique  est  rapidement  détruite ,  et 
l'on  obtient  un  liquide  clair.  On  fait  bouillir  un  instant  ce  liquide  pour 
chasser  Texcès  de  chlore ,  on  condense  les  vapeurs  qui  se  dégagent, 
et  l'on  essaye  à  l'appareil  de  Marsh  le  liquide  condensé  et  celui  qui 
reste  dans  la  cornue.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  oà  toutes Jes  épreuves 
réunies  ont  donné  un  résultat  négatif,  que  Ton  conclut  à  l'absence  de 
l'arsenic. 

Il  résulte  de  quelques  expériences  de  M.  Lintner  {Neues  Rtptrt,  f, 
Pharm. ,  1. 1 ,  p.  3i4)  que  la  méthode  de  M.  Schneider  est  assez  sensible 
pour  faire  découvrir  très-facilement  :  \^  oSi'',o5  d'acide  arsénieux  dans 
six  onces  de  sang  ;  a*  oKr.,oa5  d'acide  arsénieux  dans  trois  onces  de  sang 
(le  liquide  distillé  traité  par  l'hydrogène  salfaré  2|  donné  près  de  oV',oi4 
de  suif  are  d'arsenic)  ;  3«  oV^oaS  de  sulfure  d'arsenic,  mélangé  avec  trois 
onces  de  farine  et  un  excès  de  sel  marin. 
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d'eux  il  s'est  manifeste  des  phéDomèaes  d'empoisonnement  qui 
ne  se  sont  dissipés  qu'au  bout  d'une  huitaine  de  jours  ;  l'arsenic 
s'est  répandu  dans  l'organisme,  sa  présence  dans  les  urines  a 
été  constatée.  Lamagnésie  n'est  donc  pas  un  antidote  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  du  mot  ;  néanmoins  elle  peut  mitiger  beau- 
coup les  accidents  que  provoque  l'acide  arsénieux* 

Les  expériences  avec  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  n'ont 
pas  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants.  Un  lapin  auquel  on 
aTait  adnunisiré  Osr*  ^05  d'acide  arsénieux  dissous  dans  de  l'eau 
et  délayé  avec  I8r'93ô  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  a  suc- 
combé au  bout  de  six  jours;  un  second  auquel  on  avait  injecté 
Osr-  ,05  d'acide  arsénieux ,  puis ,  une  heure  après  y  W-  ,35  d'hy- 
drate de  sesquioxyde  de  fer,  a  été  trouvé  mort  le  lendemain* 

L'auteur  tire  de  ses  expériences^  trop  peu  nombreuses  peut- 
être^  les  conclusions  suivantes  : 

L'hydrate  de  magnésie  et  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer 
peuvent  neutraliser  tous  les  deux,  jusqu'à  un  certain  point 
l'action  funeste  de  l'acide  arsénieux;  cependant  Thydrate  de 
magnésie  mérite  incontestablement  la  préférence.  L'hydrate  de 
magnésie ,  plus  divisé  et  moins  dense  que  l'hydrate  d'oxyde  de 
fer,  n'agit  pas  en  provoquant  des  déjections  alvines  plus  fré- 
quentes que  cet  oxyde. 

L'arsénite  de  potasse  tue  plus  rite  et  à  plus  faible  dose  que 
l'acide  arsénieux.  L'action  délétère  de  ce  sel  n'est  nullement 
neutralisée ,  ou  même  mitigée,  par  l'acétate  de  magnésie  ou  l'a- 
cétate de  sesquioxyde  de  fer,  dont  l'administration  ne  fait  que 
hâter  la  terminaison  fatale. 


note  aur  le  oommeroe  de  Topinm  à  smyme;  par 

M.  Lahbekbr  (1).  —  On  sait  qu'il  existe  dans  le  commerce 
différentes  espèces  d'opium  ,  qu'on  désigne  communément  sous 
le  nom  d'opium  de  Gonstantinople,  de  Smyrne,  d'Egypte,  de 
llnde ,  de  Perse  et  d^Europe  (opium  indigène). 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Smyrne  il  n'existe  que  peu  de 
plantations  de  pavots  ;  on  en  trouve  quelques-unes  à  huit  ou 

Cl)  Ifeuet  Archiv./,  Phnrm.,  1. 1,  p.  ^'j3* 
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dix  lÎÉiici  de  cette  Tille ,  prè$  des  Tilles  de  Magnésie,  de  Sen* 
dâriik,  de  Demtli,  d'Erekli,  etc.  La  plus  fp'ande  partie  de 
ropioni  dit  de  Smyroe  est  cultivée  à  des  distances  de  dix  k  dix- 
bttit  journées  de  marche  et  est  livrée  aux  négociants  de  cette 
ville  y  qui  le  font  acheter  sur  les  lieux.  On  le  transpovfe  à  dos 
de  chameau,  et  il  arrive  souvent  que  la  charge  de  Ton  de  ces 
animaux  vaut  près  de  300^000  piastres.  Arrivé  k  Smyrne ,  l'o- 
piurn  est  soumis  k  l'examen  d'experts  spéciaux,  la  plupart  yùh 
ou  Arméniens  qui  procèdent  de  la  manière  suivante  :  Chaque 
gâteau  ayant  été  brisé  ou  coupé  en  deux,  Taspect  de  la  cassure  ^ 
la  couleur^  l'odeur,  le  frottement  dans  les  mains,  et  dans  les 
cas  douteux  la  mastication  d'un  petit  morceau ,  font  juger  de 
la  qualité  de  l'échantillon. 

L'opium  est  expédié  de  Smyrne  dans  des  caisses  en  bois  dou- 
blées de  fer -blanc  ;  le  commerce  en  tire  annuellement  pour  une 
valeur  de  vingt  millions  de  piastres. 


ior  l'analyse  dos  eaux  minéraloa  ranf armant  dn  ehla- 
mre  de  mairntelum:  par  M.  Tillmahns.  — Quand  une  eau 
minérale  renferme  du  sulfate  de  magnésie ,  il  est  impossible  da 
déterminer  exactement  par  Tévaporation  la  somme  de  ses  noaté^ 
riaux  fixes.  En  effet,  le  chlorure  de  magnésium  se  décompoae  avec 
formation  de  magnésie  et  en  laissant  dégager  de  l'acide  ohlorhy- 
drique.  Il  en  résulte  une  perte  inévitable.  Pour  mettre  l'analyse 
k  l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  M»  TiUmanns  conseille  d'ajouter 
à  l'eau  minérale  une  quantité  exactement  pesée  de  sulfate  de  po-* 
tasse.  Ce  sel  décompose  le  chlorure  de  magnésium  avec  forma- 
tion de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorure  de  potassium.  Or  le 
snlfiite  de  magnésie  forme  avec  l'excès  de  sulfete  de  potasse  un 
sel  double  fusible  et  indécomposable  à  la  chaleur  rouge. 


Becherchea  snr  lea  atannétliylaa  »  npaTeaox  radloaiuv 
Qir^9adqu%9  formée  d'étain  et  d'étbyle  \  par  M.  C.  Lgb- 

WfG  (2).  —Le  nombre  des  combinaisons  organiques  capables  de 

^-" — • —         I      — 

(l)  Ntues  fiepert,/.  Pharm,,  t.  I,  p.  ^^. 
(3)  Gommnniqaé  par  l'antenr* 
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jouer  le  rMe  de  vadicmix  t'aecroît  chaque  jevr.  Nous  a^^ns 
fait  ooBnattre^  dans  les  numëroa  prëeëdente  de  ce  joanal, 
les  travaux  tur  le  stibélhyle ,  le  stibméthyle ,  le  tellurëthyle  et  le 
bismuthëtbyle.  Aujourd'hui  ce  n'est  pat  d'un  seul  radical,  mais 
c'est  d'une  série  entière  de  radicaux  oi^aniques  que  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs.  Ces  radicaux  organiques  renferment  de 
Pétain  et  de  i'éthyle  ç  M.  Lcewig  les  appelle  stannëthyles. 

Il  y  a  quelque  temps,  MM.  Gahourset  Riche  ont  trouvé  qu'en 
Cùsant  réagir  l'éther  iodbydrique  sur  Tétain  à  une  température 
de  160  à  1 80*3  il  se  forme  l'iodure  d'un  radical  particulier  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  stannéthyle,  et  qui  renferme  un  équi* 
▼aient  d'étain  et  un  équivalent  d'ëthyle  (Sn  C*  H*).  Dans  le  mé* 
moire  dont  noua  allons  communiquer  les  principaux  résultats, 
M.  L<awig  fftit  voir  qu'il  eiiste,  indépendamment  de  ce  radical, 
une  série  asses  nombreuse  d'autres  radicaux  renfermant  un 
nombre  variable  d'équivalents  d'étain  et  d'ëthyle.  Il  les  obtient 
en  disant  réagir  l'éther  iodbydrique  sur  un  alliage  d'étain  et 
de  sodium.  Cet  alliage  est  préparé  directement  en  ajoutant  du  so- 
dium à  de  l'étain  fondu  dans  un  creuset.  Avant  de  le  faire  réagir 
sur  l'éther  iodbydrique  on  le  pulvérise  et  on  le  mélange  avec 
nnepartie  on  une  partie  et  demie  dé  sable  quartxeux .  La  réaction 
s'opère  dans  de  petits  ballons  d'une  centaine  de  grammes;  elle 
est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  qui  volatilise 
l'excès  d'édier  iodbydrique  employé.  Quand  le  ballon  est  refroidi 
on  humecte  le  contenu  une  seconde  fois  avec  de  l'éther  iodhy- 
dric{ue.  Ordinairement  une  nouvelle  réaction  s'accomplit  au  bout 
de  quelques  minutes ,  et  quand  elle  est  complètement  terminée 
les  ballons  renferment  une  matière  sèche,  pulvérulente,  possé-- 
dant  une  couleur  jaunâtre.  On  introduit  cette  matière  dans  un 
flacon  presque  rempli  d'éther  et  l'on  agite  fréquemment.  Après 
avoir  laissé  l'éther  en  contact  avec  les  matières  pendant  une 
ou  deux  heures,  on  décante  la  solution  claire  et  colorée  en 
jaune  brun  dans  un  flacon  rempli  de  gaa  carbonique,  où  on 
la  laisse  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure.  Pendant  ce 
temps  il  se  sépare  de  la  solution  un  corps  brun  qui ,  recueilli 
sur  un  filtre ,  se  dessèche  à  l'air  en  une  masse  blanche  et  inoo* 
Imns^  Dans  la  solution  éthérëe  9e  trouvent  en  dissolution  cinq 
à  sis  radicaux  en  partie  libres,  en  partie  à  l'eut  d'ioduies. 
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Indiquons  farièTement  la  marche  que  l'auteur  a  suivie 
pour  séparer  ces  radicaux  les  uns  des  autres.  A  la  solution 
ëthërëe  qui  les  renCermeon  ajoute  1/10  ou  1/12  d'alcool  absolu 
et  on  dbtiUe  l'éther  au  bain-marie.  L'opération  étant  terminée, 
on  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  masse  d'un  rou^  foncé, 
presque  noire,  d'une  consûtance  de  térébenthine;  on  décante 
la  solution  alcoolique  encore  chaude  dans  un  vase  rempli 
d'acide  carbonique  où  on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps  il  s'en  sépare  une  quantité  consi- 
dérable d'une  huile  jaunâtre ,  dont  on  décante  la  nouvelle  eau 
mère  alcoolique.  Quoique  les  radicaux  isolés  soient  insolubles 
dans  l'alcool^  cette  dernière  eau  mère  en  contient  cependant 
une  quantité  notable.  En  y  ajoutant  de  l'eau  goutte  à  goutte, 
on  en  sépare  un  liquide  huileux  presque  incolore,  que  l'on 
conserve  sous  l'eau  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On  continue 
l'addition  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  l'eau  mère  ne  précipite 
plus  d'argent  métallique  d'une  solution.de  nitrate  d'argent 
alcoolique,  mais  bien  de  l'iodure  d'argent  pur«  Les  différentes 
huiles  précipitées  constituent  les  radicaux,  tandis  que  l'eau  mère 
alcoolique  renferme  les  indurés. 

L'auteur  a  soumis  A  un  examen  attentif  les  huiles  précipitées 
successivement  dans  les  opérations  précédentes  et  qui  renferment 
les  radicaux.  Il  a  réussi  à  les  séparer  les  uns  des  autres  après  les 
avoir  transformés  en  diverses  combinaisons  (indurés,  sulfates, 
oxydes)  ;  ces  combinaisons,  inégalement  solubles  dans  l'alcool, 
peuvent  être  séparées  par  voie  de  cristallisation.  En  suivant 
cette  marche  pénible,  l'auteur  a  constaté  l'existence  de  sept 
radicaux  dont  voici  la  nomenclature  et  la  composition  (1)  : 

Stannëthylc Sn  E    =  Sn   (C^H»). 

MéthylènestannéthYle Sn»  E*  «=^  Sn«  (C»  H»)*. 

Eldylstannélhyle Sn*  E*  =  Sn*(C*H»)*. 

Acéstunnéthyle Sn*  E»  —  Su*  (G*  H»,». 

MéthykUnnéthyle Sn«  E»  —  Sn«  (C*  H»)». 

Élhylsunnéthylc Sn*  E»  =  Sn*  (C*  H»)». 

Et  le  radical Sn»  E*  =  Sn«(C*  H»)*. 


(i)  Lei  noms  de  ces  radicaax  sont  dérivés  des  noms  des  hydrogènes 
carbonés  saivants  :  mét)iylèneC*iI%  élayleC*  H*,  aoëtyle  C*HS  mëtfayle 
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Dans  rimpoasibililé  où  nous  somineB  d'indiquer  d'une  manière 
détaillée  les  proprietës  de  tous  ces  radicaux,  nous  nous  oontente- 
rons  de  tracer  un  tableau  rapide  de  leurs  caractères  généraux. 

Ils  se  disBolyent  très-difficilement  dans  l'alcool  *  absolu , 
tandis  que  leurs  iodures  sont  solubles  même  dans  l'alcool 
aqueux.  Dissous  dans  Téther,  les  radicaux  précipitent  immédia- 
tement de  l'argent  métallique  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
alcoolique.  Les  iodures,  au  contraire,  en  précipitent  instan-* 
tanément  de  Tiodure  d'argent.  A  la  température  ordinaire,  les 
radicaux  ont  une  consistance  épaisse  ou  huileuse.  Ils  sont 
complètement  insolubles  dans  l'eau  ^  et  ne  sont  pas  mouillés 
par  ce  liquide.  Leur  odeur  n'est  pas  très-prononcée ,  mais  assez 
difficile  à  définir;  il  rappelle  celle  qu'exhalent  certains  fruits 
pourris.  Lorsqu'on  en  frotte  une  goutte  entre  les  doigts,  il  se 
développe  une  forte  odeur  d'étain.  Leur  saveur  est  brûlante  et 
désagréable.  Us  ne  s'enflamment  ni  ne  fument  A  l'air  ;  lorsqu'on 
les  allume,  ils  brûlent  avec  une  flamme  éclairante  qui  lance 
des  gerbes  d'étincelles,  et  qui  répand  une  épaisse  fumée. 
Lorsque  leur  solution  éthérée  s'évapore  spontanément  à  l'air, 
elle  subit  une  oxydation  lente,  et  l'on  obtient  des  oxydes.  Ces 
oxydes  se  présentent  tantôt  sous  la  forme  de  poudres  amorphes 
insolubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  tantôt  à  l'état  de 
masses  sirupeuses  qui  cristallisent  au  bout  de  quelque  temps , 
et  qui  se  dissolvent  difficilement  dans  l'eau  et  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  A  cet  ^ard,  les  radicaux  se  partagent 
nettement  en  deux  classes.  Les  uns  forment  des  oxydes  insolubles 
dans  l'alcool  et  se  précipitant  par  l'ammoniaque  de  leurs  disso- 
lutions salines,  les  autres ^  au  contraire,  forment  des  oxydes 
solubles  dans  l'alcool,  éliminant  l'ammoniaque  de  ses  combinai- 
sons, et  se  comportant,  en  général,  conune  des  bases  puis- 
santes. Les  radicaux  de  la  première  classe  forment  des  combi- 
naisons haloîdes  cristallisables  et  inodores,  et,  à  l'état  d'oxydes, 
des  combinaisons  salines  qui  cristallisent  également.  Les  com- 
binaisons haloides  des  radicaux  de  la  seconde  classe  sont,  au 

C*  H*,  éthyle  C^  H*.  Poar  saisir  l'analyse  de  compontîon  àen  radicaux  de 
M.  Lœwig  avec  ces  hydrogènes  carbonés ,  il  faat  supposer  le  carbone 
remplacé  par  de  l'étain  et  Thydrogène  par  de  l'éthyle. 
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oOBtnm,  liquida,  et  ponèdenc  une  odeur  très -farte  qui  rap- 
pelle oelle  de  reetenoe  de  Aoutarde.  Ceê  radicaux  poeaèdent  les 
uns  et  les  autres  la  propriété  de  s'enflammer  arec  explosion , 
kMnqu'on  les  humecte  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
fumant  f  l'acide  nitrique  étendu  réagit  sur  eux  comme  sur  les 
métaux*  Il  se  dégage  des  vapeurs  rouges ,  et  il  se  forme  des 
nitrates.  Ils  se  combinent  avec  une  extrême  énergie  au  chlore, 
au  brome  et  à  l'iode.  Ils  décomposent  les  acides  hydratés  avec 
dégagement  d'hydrogène*  On  Toit,  par  ce  qui  précède,  que  ces 
radicaux  se  comportant,  en  général ,  comme  des  métaux  pofi- 
tils,  et  que  chacun  d'eux  peut  derenir  une  source  abcmdatite  de 
combinaisons. 


NouTéllea  obsenrattona  anr  lea  anbatanma  aUnunl- 
noldeaparM.  Panuh  (1). — On  sait  que  lorsqu'on  étend  le  sérum 
du  sang  de  six  à  huit  fois  son  volume  d'eau  et  qu'on  le  neutralise 
par  l'acide  acétique,  il  se  précipite  une  matière  albuminolde 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  caséine  du  sang.  Cette  matièrci 
sigoalée  par  MM.  Panum,  Scheerer,  N.  Guilllot  et  F.  Leblanc, 
et  que  ces  derniers  observateurs  regardent  conune  identique 
à  la  caséine,  possède,  d'après  M.Panum,  les  caractères  suivants: 

Récemment  précipitée,  elle  se  dissout  facilement  dans  Teau 
froide  et  dans  l'eau  chaude ,  même  lorsqu'elle  a  été  soigneuse- 
ment débarrassée  de  l'acide  qui  a  servi  à  sa  précipitation.  Elle 
perd  cette  propriété  par  l'action  prolongée  de  l'air  et  par  la 
dessiccation.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  acétique  et  chose  remar- 
quable ,  lorsqu'on  ajoute  un  sel  neutre  à  cette  dissolution ,  on 
obtient  un  précipité  abondant  formé  par  une  substance  albumi- 
nolde. Le  sel  ammoniac,  le  chlorure  de  calcium ,  l'acétate  de 
soude,  le  phosphate  de  soude ,  le  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de 
magnéûe,  forment  des  précipités  abondants  dans  la  dissolution 
acétique  de  la  caséine  du  sérum. 

M.  Panum  n'a  pas  tardé  k  s'apercevoir  que  la  caséine  du 
sérum  n'est  pas  la  seule  substance  qui  possède  la  propriété  dont 

(I)  Gommaniqaépar  l'aatear. 


F^ 
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il  s'agit  Les  floluUons  de  toutes  les  substances  albumineldes 
dans  Tacide  acétique  sont  précipitées  par  les  sels  neutres.  On 
obserye  ce  caractère  non-seulement  ayec  l'albumine  soluble , 
par  exemple  ayec  l'albumine  du  blanc  d'œuf  additionné  d'acide 
acétique  ou  phospborique ,  mais  encore  ayec  les  solutions  de 
toutes  les  matières  albuminoïdes  dans  les  acides.  Si  Ton  dissont 
la  fibrine,  par  exemple^  dans  la  potasse,  et  que  Ton  ajouteà  cett^ 
solution  de  Tacide  acétique  ou  de  l'acide  phosphorique 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se  redissolye 
dans  l'excès  d'acide  »  on  obtient  une  liqueur  qui  est  précipitée 
en  flocons  blancs  par  des  sels  neutres ,  tels  que  le  chlorure  de 
calcium ,  l'acétate  de  soude ,  le  phosphate  de  soude  ^  le  sulfate 
de  magnésie,  etc.  Le  précipité  se  forme  mieux  lorsque  la  liqueur 
acide  a  été  chauffée  préalablement  et  refroidie  ayant  l'addition 
du  sel  neutre. 

Réciproquement^  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  d'albumine 
du  sérum  ou  d'albumine  du  blanc  d'œuf  une  quantité  suffi- 
sante du  sel  marin  ou  d'un  autre  sel  neutre  ^  on  obtient  une 
liqueur  précipitable  par  les  acides  pho^horique ,  acétique,  tar- 
trique,  oxalique,  lactique^  etc. 

Les  faits  précédents  paraissent  se  rattacher  à  quelques  obeer- 
yations  récemment  publiées  par  M.  Lieberkùhn,  et  dont  yoici  la 
substance  :  le  blanc  d'œuf  étendu  d'eau  ou  le  sérum  du  sang, 
lorsqu'on  y  ajoute  une  quantité  déterminée  de  certains  acides , 
se  prennent  déjà  à  froid  en  une  gelée  incolore  qui  se  liquéfie  à 
ch^ud  comme  la  gélatine  et  se  prend  de  nouveau  en  masse  par 
le  refroidissement.  Cet  effet  singulier  est  produit  en  général  par 
les  acides  qui  ne  précipitent  pas  l'alumine ,  comme  les  acides 
acétique,  phosphorique,  etc.  La  solution  aqueuse  de  cette 
gelée  reste  parfaitement  transparente  par  l'ébi^lition  et  est  pré- 
cipitée par  les  sels  neutres. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Panum  a  fait  une  obser- 
yation  qni  donne  encore  plus  d'intérêt  aux  faits  précédents  :  il  a 
trouyé  que  l'action  des  sels  sur  les  solutions  des  matières  albu- 
minoïdes dans  les  acides  est  singulièrement  favorisée  par  une 
élévation  de  température.  Ainsi,  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution 
d'une  matière  albumino'ide  dans  l'acide  acétique  une  solution 
de  sel  marin  en  quantité  insuffisante  pom*  obtenir  immédia- 
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terneot  un  précipité  A  froid ,  on  peut  en  chauffant  la  liqueur 
obserrer  un  troubl^  qui  s'accroît  avec  la  proportion  de  sel  et  avec 
l'élévation  de  la  température.  On  le  voit,  une  augmentation  dans 
la  proportion  de  sel  ou  une  élévation  de  température  sont  donc 
deux  conditions  qui  peuvent  se  remplacer  en  quelque  sorte  dans 
la  formation  de  ces  précipités.  Quant  aux  matières  qui  se  pr^ 
cipitent  dans  ces  circonstances,  elles  sont  en  général  solubles 
dans  Teau  pure,  et  cette  dissolution  parait  s'effectuer  d'autant 
plus  aisément  que  la  température  de  la  coagulation  a  été  moins 
élevée.  Les  dissolutions  obtenues  ne  sont  pas  coagulées  par  la 
chaleur.  Les  acides  acétique  et  phosphorique  les  dissolvent 
pourvu  qu'elles  ne  se  soient  pas  altérées  par  le  contact  de  l'air 
ou  par  la  (Ussiccation.  L'alcool  même  les  dissout  dans  certaines 
circonstances.  Leur  solution  aqueuse  est  précipitée  par  certains 
sels,  p.  ex.  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 


sur  lea  Imptiretét  que  rsnfemia  l'oxyde  de  fer  du 
oommerce;  par  M.  Wagk&nroder  (1).  —  Dans  les  États  du 
Zollverein,  on  a  coutume  de  mélanger  avec  le  sel  marin  destiné 
à  l'agriculture^  pour  le  rendre  impropre  à  d'autres  usages^  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  fer  obtenu  comme  produit  acces- 
soire dans  certaines  opérations  métallurgiques.  Il  n'était  pas  sans 
importance  de  soumettre  cet  oxyde  à  l'analyse,  pour  vérifier 
s'il  ne  renferme  pas  des  substances  qui  puissent  nuire  à  la 
santé  des  animaux  dans  l'alimentation  desquels  le  sel  doit  en- 
trer. M.  Wackenroder  s'est  assuré  en  effet  que  cet  oxyde  de  fer 
renferme ,  indépendamment  d'une  certaine  quantité  de  sable  et 
de  parties  terreuses  et  d'une  proportion  notable  d'oxydule  de 
manganèse ,  des^aoes  d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide  arsénique. 

Ad.  Wurtz. 


(I)  Archiv,  der  Pharm.,   U  LX3LI ,  p.  962. 
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Râcherches  sur  la  fermentation  gaUique. 

Par  If •  Ef  RoBiQUBT,  professear  agrégé  de  physiqne  à  l'École  depharmacie. 
Mémoire  présenté  à  riostituc,  dans  la  séance  da  5  Juillet  18SS. 

[1]  Depuis  que  M.  Pelouze  a  prouré  que  Tacide  gallique  ne 
préexistait  pas  dans  la  noix  de  galle  et  n'était  qu'une  transfor- 
mation du  tannin,  les  chimistes  se  sont  souvent  occupés  à  étudier 
les  causes  de  cette  curieuse  métamorphose. 

Mon  Père  a  le  premier  avancé  {jénnales  Chim.  et  Phys.y 
2*  série ,  t.  LXIV,  p.  385]  que  la  noix  de  galle  contenait  une 
Sttbslance  particulière  jouissant  de  la  propriété  de  convertir  le 
tannin  en  acide  gaUique  en  présence  de  l'eau  et  à  l'abri  du 
contact  de  l'air.  M.  Larocque  {Journal  de  Pharmacie^  t  XXVII» 
p.  197)  a  démontré  de  plus  que  cette  substance  était  un  véri- 
table fenoent  qu'pn  pouvait  isoler  jusqu'à  un  certain  point,  en 
épuisant,  par  l'éther  hydraté,  la  noix  de  galle  de  tout  le 
tamiin  qu'elle  contient.  Cependant,  malgré  l'exactitude  et  la 
oooMÎence  que  ce  chimbie  distingué  a  apportées  dans  ses 
expériences,  on  hésite  encore  à  prononcer  le  mot  de  fermenta- 
tion gallique  et  on  ne  s'exphque  pas  nettement  le  peu  d'accord 
existant  entre  plusieurs  observations  faites  dans  des  circonstances 
en  apparence  semblables ,  par  des  savants  dont  la  précision  est 
bien  connue.  On  se  demande,  par  exemple,  pourquoi  une 
solution  de  tannin  dans  l'eau  distillée,  abandonnée  à  elle-même, 
•Mt  à  l'air  libre,  soit  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés, 
taiilAt  se  conserve  sans  altération,  tantôt  est  plus  ou  moins 
conqilétement  convertie  en  solution  d'acide  gallique.  Enfin, 
ààokt  quelques  auteurs,  puisque  le  tannin  est  susceptible  de  se 
transformer  en  acide  gallique  par  le  concours  seul  de  l'eau 
distillée,  rien  ne  prouve  que  de  la  poudre  de  noix  de  galle 
épuisée  par  Téther,  contienne  un  ferment  par  cette  seule  raison 
qu'ajoutée  à  une  solution  tannique  elle  hâte  plus  ou  moins  le 
moaient  de  la  production  de  l'acide  gallique. 

Les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte^  tout  en  confir- 
mant celles  de  mon  Père  et  de  M.  Larocque,  prouveront  « 

Jénr».  iftPAarM. al  dfCIktM. s* sSait. T. XXni.  (iTril  IISS.)  18 
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entre  autres  résaltats,  que  la  noix  de  galle  renferme  de  la 
pectose  ainsi  que  de  la  pectase  et  que ,  sous  l'influence  de  ce 
dernier  ferment  le  tannin  est  oonverti  en  acide  gallique  en  même 
temps  que  la  pectose  elle-même  est  transformée  en  pectine  et 
adde  pectique  (1). 

Yoici  la  marche  que  j*ai  suivie  : 

[2]  Un  kilogramme  de  noix  de  galle  d*AIep  pulvérisé  finement 
et  sans  résidu,  fut  épuisé  dans  un  appareil  à  déplacement  par 
Téther  hydraté  et  donna  pour  premier  produit  540  granuoea  de 
tannin  sec  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  tannin  éthériqtu  (a). 

Un  second  traitement  fait  avec  un  mélange  à  parties  égales 
d'éther  hydraté  et  d'alcool  à  86  centièmes  (36®  B.)  a  donné  un 
produit  que  j'appellerai  tannin  alcoidique  (6)  et  qui  une  foia 
séché,  pesait  270  grammes.  L'alcool  éthéré  employé  à  œtle 
opération  a  été  déplacé  avec  précaution  par  l'eau  distillée^  poia 
j'ai  ajouté  trois  autres  kilos  d!eau  et  j'ai  porté  le  tout  dans  une 
ëtuve  qui  a  été  chauffée  pendant  douze  heures  à  une  tempéra*- 
ture  de  20  à  25"*  C.  La  masse  avait  au  moins  triplé  de  voluiae  ; 
je  rouvris  le  robinet  de  l'appareil ,  et  ayant  additionné  d'alcoet 
le  premier  liquide  écoulé  «  Je  via  se  former  une  gelée  très*épaisse 
qui  ne  tarda  pas  à  se  solidifier  complètement,  je  continuai  alonr 
le  déplacement  avec  de  l'eau  tiède  jusqu'à  oe  qui^  ce  précipilé 
cessât  de  se  produire.  Toutes  les  liqueurs  ayant  ëté  réunii^ ,  je 
les  mêlai  à  un  grand  excès  d'alcool,  j'obtins  ainsi  un  volumineux 
caillot  gélatiniforme  qui,  lavé,  exprimé  et  séché  pesait  31  gr« 
50.  Cette  matière  n'était  autre  chose  que  de  la  pectinet 
contenant  quelques  traces  d'acide  pectique  (e). 

Les  Uqueurs  d'où  s'était  séparé  le  précipité  peG&M|ue  fucent 
distillées  au  bain -marie  et  donnèrent  un  exO'ai^bruA  {d}  pesai»! 
25  graoïnies  et  renfermant  des  traces  de  tannin  ^  quelquesi  asJa 
à  base  de  potasse  et  une  énorme  proportion  de  os  corfMi  si  peu. 
connu  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'extractif, 

[3]  Le  résidu  de  ces  traitements  fut  épuisé  par  l'eau  bouiir> 
lante  et  les  liqueurs  simplement  passées  sur  une  toile  fueenà 


••MMiaa«»««Mi^MiM«MW**M*«B 


(i)  On  sait,  depuis  let  eapÂrienfes  de  m.  Ffémy,  q«»  Japedose^sS  hf 
corps  d'où  dérivent  tons  les  principes. gélatiaenx  dei^  vég^Ua|E>«l  que  fci 
pectase  est  le  ferment  pectique. 
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abandonnées  â  elles -hiénies  dans  un  endroit  frais.  Elles  laissèrent 
déposer  une  poudre  grisâtre  qui  donnait  avec  Teau  iodée  une 
coloration  bien  Tiolacé  disparaissant  par  la  chaleur.  Examinée 
aa  microscope,  cette  poudre  parait  presque  entièrement  formée 
de  granules  d'amidon  en  partie  désagrégé  :  layéie  et  séchée^  elle 
pesait  4  granraies  («).  Le  liquide  surnageant ,  le  dépât  amylacé 
a  été  éraporé  au  bain-marie  et  a  donné  un  extrait  brun  pesant 
17  grammes  (/)  lequel  n'a  été  Tobjet  d'aucun  examen. 

la  poudte  de  noix  de  galle ,  épuisée  ainsi  que  je  Tiens  de  le 
dire,  colorait  encore  légèrement  Peau  bouillante  et  lui  comma- 
nîquaît  une  sareur  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  petit-lait  : 
cependant  la  proportion  de  matière  dissoute  était  si  minime 
que  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  les  larages  ;  je  me  suis  borné  à 
dessécher  ce  résidu  de  tous  les  traitements,  il  pesait  85  grammes 
et  était  formé  en  presque  totafité  de  lineux. 

En  résumé,  fai  retiré  d'un  kilogramme  de  noix  de  galle  : 

a   Tanaîn  élbériqae *  , 94^  gnm» 

b   Taanin  aloodiqaa •.-•  270 

e    Pectine  et  acide  peotiqae  coloré» 3if',5o 

d   Extrait  brun  obtenu  par  Tean  tiède aS  g^am* 

€    Dépôt  amylacé 4 

/  Extraie  brikn  obtenv  par  l'eaa  boaillante.  •  .  17 

g  Hiénàm  4e  ton»  le»  traitenieiits $5 

982«'-  ,5o 
Perte  i7i'-,5o 

Total  loooc-  ,00 

La  perte  est  beaucoup  trop  forte  et  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  nécosîté  où  je  me  trourais  d'employer  beaucoup  de  temps 
et  des  poids  énormes  de  liquides  pourarrirer  à  un  épuisement 
complet  de  la  noix  de  galle.  IKailleurs  je  ne  me  proposais  pas 
de  UÀve  une  analyse  «  mais  simplement  de  rechercher  la  nature 
du  ferment  gallique;  aussi,  ne  reviendrai -je  sur  mes  pas  que 
pomp  parler  du  précipité  fermé  par  l'alcool  dans  le  liquide 
provenant  du  traileneni  de  kt  noix  de  galle  par  l'eau  tiède. 
J'ai  déjà  dit  que  ce  précipité  était  formé  de  pectine  contenant 
un  peu  d'acide  pectiqùe  (f  ).  En*  effet,  il  se  dissolvait  instantané- 
ment dan$  l'eau  distillée  chaude  contenant  quelques  gouttes 
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d*aininoniaque  oa  des  traoes  de  carbonaU»  alcalins.  Toutet  ces 
solutions  bouillies  quelques  minutes  et  traitées  par  Tacide  chlor- 
hydrique  donnent  de  l'acide  pectique,  qu'on  peut  à  son  tour  . 
transformer  en  acide  muciqùe  par  TacLde  nitrique  bouillant. 
La  seule  substance  avec  laquelle  on  puisse  confondre  la  pectine 
c'est  la  gomme,  mais  je  me  suis  assuré  qu en  versant  une  solu-. 
tion  de  carbonate  de  soude  dans  de  l'eau  gommée  et  bouillante , 
la  liqueur  se  trouble  légèrement  ;  puis  si^  après  quelques  minutes 
d'ébullition^  on  ajoute  un  léger  excès  d'acide  chlorbydrique ,  la 
solution  s'éclaircit  et  il  n'apparaît  pas  le  moindre  précipité.  Si 
j'insbte  un  peu  sur  ces  détails,  c'est  qu'il  m'a  été  impossible 
de  purifier  la  pectine  retirée  de  la  noix  de  galle  et  d'en  faire 
par  conséquent  l'analyse  élémentaire.  Il  m'a  fallu  même  renon- 
cer à  tourner  la  difficulté  en  convertissant  la  pectine  en  acide 
pectique,  car  les  produits  que  j'ai  obtenus  de  diverses  opérations 
n'ont  pas  présenté  un  degré  de  pureté  satisfaisant, 

[4]  Il  m'importait  de  savoir  si  la  pectine  préexistait  dans  la 
uoix  de  galle  ou  si  elle  s'était  formée  aux  dépens  de  la  pectose. 
Dans  ce  but  j'épuisai  2  kilos  de  poudre  de  noix  de  galle  par  un 
mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'étber  (mélange  qui  dissout 
très-rapidement  le  tannin) ,  piiis  par  l'eau  distillée  y  tiède  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  cessât  de  posséder  une  astringence  mar- 
quée. Or^  comme  les  premières  portions  de  solution  aqueuse 
aussi  bien  que  les  dernières  ne  précipitaient  pas  par  l'alcool ,  il 
m'était  bien  prouvé  tout  d'abord  que  la  pectine  ne  préexistait 
pas  et  aussi  qu«  la  noix  de  galle  ne  contenait  pas  de  gomme , 
car  cette  gomme  se  serait  dissoute  de  suite.  Éclairé  par  les  belles 
observations  de  M.  Frémy,  il  ne  m'était  pas  difficile  de  deviner 
que  le  corps  d'où  dérivait  la  pectine  était  de  la  pectose.  Pour 
le  prouver  par  l'expérience ,  je  délayai  dans  5  kilos  d'eau  dis- 
tillée le  résidu  de  poudre  déjà  rapidement  traitée  par  l'alcool 
éthéré  et  l'eau  tiède,  puis  je  soumis  le  tout  pendant  une  journée 
à  une  température  de  25  à  30  degrés.  Le  magma  prit  un  volume 
considérable,  et  quand  la  réaction  parut  s'être  arrêtée  j'expri* 
mai  à  la  presse.  Le  liquide  ainsi  obtenu  donna  par  Taloool  une 
grande  quantité  de  pectine. 

[5]  Une  fois  l'origine  de  la  pectine  connu  ^  il  me  restait  à 
rechercher  sous  quelle  forme  la  pectase  ou  ferment  pectique 


L^ 
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ezbtait  dans  la  noix  de  galle.  Or ,  il  était  ëyidént  que  si  la 
pectase  y  était  contenue  à  Tétat  soluble,  je  devais  la  retrouver  ' 
soit  dans  le  précipité  pectique  (c)  soit  dans  le  tannin  éthérique  (a). 
J'avais  remarqué  que  quand  je  dissolvais  la  pectine  brute  dans 
de  l'eau  très-légèrement  ammoniacale ,  il  restait  un  petit  résida 
d'apparence  albumineuse.  Voulant  savoir  si  ce  résidu  contenait 
de  la  pectase  soluble^  j'en  mis  une  portion  avec  une  solution  de 
pectine  pure  préparée  d'après  le  procédé  de  M.  Frémy,  avec  du 
suc  de  poires  très-mûres ,  et  une  autre  portion  avec  du  tannin 
purifié  et  dissous  dans  Teau  distillée  (1).  Pour  plus  de  sûreté  ^ 
je  fis  bouillir  pendant  1/4  d'heure  la  solution  tannique,  avant 
d'y  introdure  le  précipité  dont  je  viens  de  parler.   De  cette 
manière ,  si  le  tannin  purifié  avait  contenu  encore  des  traces  de 
ferment,  son  action  aurait  été  paralysée.  Aucun  de  ces  essais 
n'ayant  donné    de  résultats  satisfaisants  je  repris  le   tannin 
éthérique  (a)  et  le  tannin  alcoolique  (6)  :  tous  deux  furent  sim* 
plement  délayés  dans  cinq  fois  leur  poids  d'eau  et  abandonnés 
à  eux-mêmes  dans  une  cave  dont  la  température  était  d'environ 

r 

10  degrés.  Après  quatre  jours,  les  deux  solutions  laissèrent 
déposer  des  flocons  de  nature  albuminoide  qui  avec  la  po^Mè 
donnèrent  un  d^agement  senûble  d'ammoniaque.  Ces  flocons . 
furent  divisés  en  deux  parties  ;  la  première  fut  délayée  dans  une 
solution  de  pectine  pure ,  la  seconde  dans  une  solution  bouillie 
de  tannin  purifié ,  puis  les  deux  mélanges  furent  placés  dans 
une  étuve  chauffée  à  environ  25  degrés.  Au  bout  de  trois  jouis 
il  se  forma  très  nettement  de  l'acide  pectique  et  de  l'acide  gai- 
lique*  Je  dois  ajouter  que  si,  après  ce  laps  de  temps  toute  la 
pectine  était  transformée  il  n'en  était  pas  de  même  du  tannin 
dont  une  partie  résistait  encore,  car  la  liqueur  précipitait  par  la 
gélatine.  Cependant,  le  flacon  ayant  été  retiré  de  l'étuve  et 
abandonné  à  la  température  ordinaire  la  métamorphose  fut 
complète  après  huit  jours  et  j'obtins  des  cristaux  d'acide  galli- 


(i)  Voici  comment  M.  Gaiboart,  (Revue  scientifique ^  t.  XIII,  p.  4^) 
recommande  de  préparer  unesolation  de  tannin  purifié.  On  prend: 
tannin  i  partie,  eau  distîUéo  i  partie  ,  étber  a  parties;  et  on  met  ce  mé* 
lan^edans  on  flacon.  Il  se  forme  trois  coaches;  rinférietirc  seule  contient 
du  tannin.  On  la  décante  et  on  l'étend  d'une  quantité  suiHsante  d*eaa. 
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quci  jusqu'à  la  dcmière  goutte  de  la  scdofimk  mmuAse  k  Féra- 
poralioub 

)U49Î  la  noix  de  galle  oontient'Qiie  petite  qnandié  de  pectase 
soh*bk  et  oo  peut  U  Ktroavvr  dana  k  tannin  pr^arë  soit  par 
VétktU  hydrate ,  Boit  par  l'aloook  Cependant  la  quantité  de  fer-* 
mfmt  ioluble  que  j'avait  obtenue  ^tait  si  minime  que  >e  devais 
m-atteodre  k  QnMiiper  aussi  la  rariëtë  insoluble.  Dans  ce  but ,  je 
fi^ilnewlutioa  de  5  grammeade  tannin  purifié  dans  SS^grara. 
d'ami,  distillée  et  j'y  ajoutai  un  gramme  de  poudre  de  noik  de 
gajle  épuisée  par  Tëther,  l'alcool  et  l'eau  ttëde.  La  conversion 
ei|  acide  gaiUque  fut  complète  après  cinq  jours  et  à  une  tempé- 
rature d'environ  25"*.  Je  mêlai  aussi  de  la  poudre  de  noix  de 
galle  épuisée  par  les  troia  dissolvants^  4  une  solution  de  pectine 
pure  ;  la  transformation  eu  acide  pectique  eut  lieu  en  deux 
jonni«  Enfin,  ayant  préparé  de  la  pectase  en  précipitant  par 
l'akool,  du  suc  de  navets  nouveaux ,  je  délayai  ce  ferment  dans 
une  solution  de^nin  purifié,  et  l'acide  gallique  se  produisît 
amiai  nettement  que  dans  ks  expériences  précédentes. 

Il  damauf ^  (lonc  prouvé  que  la  noix  de  galle  renferme  de  la 

p^^jyi^  insoluble ,  qui  p^ut  tout  aus^i  bien  traueformer  la  pec- 
tine en  acide  pecciqttè  que  le  tannin  en  acide  gallique.  De  plus , 
la  pectase  des  racines  jouit  dea  méanes  propriétés  que  la  pectase 
de  la  noix  de  galle. 

[6]  Les  expériences  qui  précèdent  permettébt ,  ce  me  semble, 
d'expliquer  très^slalrement  pourquoi  ks  solutions  de  tannin , 
taiitôt  se  conservent  sans  altération,  tantôt  s'altèrHit,  se  rem>' 
pHssent  de  moisissures  et  donnent  plus  ou  moins  rapidement  de 
l'acide  gallique.  Il  est  évident  que  toutes  les  fois  que  la  pectase 
soluUe  ou  insoluble  aura  été  entraînée  dans  les  liqueurs  et  que 
sdn  action  n'aura  pas  été  paralysée  par  la  chaleur,  le  tannin  dis- 
sous fermentera  après  un  certain  temps.  Si  au  contraire  on  pré-» 
pare  une  solution  soit  de  tannin  purifié,  soit  de  tannin  ordinaire, 
et  qu'on  la  fasse  longtemps  bouillir^  elk  pourra  se  conserver  in- 
définiment^ car  l'action  de  la  pectase  soluble  ne  pourra  plus 
s'exercer.  Ce  que  je  dis  pour  les  solutions  de  tannin  est  également 
applicable  aux  infusions  ou  macérations  de  noix  de  galle ,  et  on 
s'explique  très-simplement  pourquoi  il  est  très-avantageux 
(ainsi  que  mon  Père  Ta  prouvé  il  y  a  déjà  fort  longtemps)  de 
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ppépater  Paoide  gatli^iie  ëâ  IttiMàUt'  thtteë^er  pendant  uti  moift 
de  la  poudre  de  noix  dé  gftilë  dani  l'eau  firoide  et  eh  yases  clos« 
Si  au  oontMifè  OU  veut  pt*ëparei^  Uhe  iâfusiôn  qui  âé  éonsenre  in- 
défimment,  il  faudyà  foire  bouillir  queU|Ues  minutés  le^  liqueurs 
et  les  fiUfer  Bkteo  éoïû.  Dé  cette  nidUière  Tàddob  du  ferment  sera 
paralysée  paf  la  chaleUf,  et  dUcune  pbrtiôn  Ue  âera  tUëcanique-^ 
ment  entraînée  dàUd  Tinf usion ,  incônrénient  qu^il  faut  éviter 
aTeo  smn  ^  cat*  On  sttit  (}Ué  Id  (^ectase  cioaguléé  peut  après  un  cer- 
tain temps  agii^  de  nouveau.  Je  dois  ajouter  auséi  qUe  dans  ces 
oirooiialanoes'COiiiUiè  dans  tous  lés  phénOtUfenés  de  fermentatioln 
il  faut  avoir  ^gdfd  auk  proportions  d*eau  et  dé  tdhhin  où  de  noix 
de  galle  k  employef  ;  caf  si  Toii  opéré  nrémé  â  froid ,  Ulais  avec 
ti>àf^pett  d^eaU',  il  pourra  àilfiirer  qué  les  solutions ,  à  cause  dé 
leur  grande  OOUcetttration ,  Se  dOUsél^ent  très-langtemps.  Là 
peciase  n'agit  guère  dlors  que  sur  la  peéCose  Oii  la  pectine , 
puis  l'addepectique  tottûé  se  détruit ,  il  se  forttie  quelques  moi- 
sissures ytt  si  k  cet  instant  on  filit« ,  on  obtient  une  liqueur  qui 
ae  donnera  plus  d'dOkfe  galliqile. 

J'ai  fait  aussi  quelques  expériences  avec  leé  ibr'tiietits  suivants  : 
synaptate^  ferraeot  de  bière  ^  légdmine  ^  àlbttiiline  végétale  et 
aninuile ,  et  j'ai  reoômui  que  leur  dcCion  Slir  le  tanûitl  était  fort 
peu  éttergi^né  kraft^'on  ajoute  Vim  âê  em  fehfnmts  à  une  so^ 
luHo9^  tMntê  de  tannin,  La  fermentation  galllque  me  parait 
jnéiue  pkll4t  retardée  lorsqu'on  emploie  ces  substances.  Il  se 
forme  dane  la  plupart  des  oas  un  ptédipité  grisâtre  et  élastique 
tràt-kot  à  se  dilootopqeer^  et  le  tanniu  restant  éu  dissolution  est 
aaoîufl  rapidement  convevli  en  aeide  gaUique  que  du  tànuinôrdi> 
naire  simplenient  délayé  dans  Peau  et  abandonné  À  Vkit  libre. 
Si  an  lieu  de  délayer  un  des  précédent»  fsHnetitârdans  une  solu-^ 
tioii  réeente  de  tannin  ordiMifre,  on  le  mêle  à  ttUe  solution  an«« 
cienoe  qui  a  déjà  laissé  dépoaer  de  i 'acide  galKque,  on  toit  aUf 
oonuaire  k  fermentation  atcOOliqiKf  se  proderiré  atéc  là  plus 
grAnde  ladlité.  Si  Von  adopte  lee  idéefde  M.  Stl^dtèf  (1),  qui 

(I)  Ûeax  mois  avant  que  ce  mémoire  ne  fût  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  Strecker,  en  étudiant  l'action  de  l'acide  salfurique  sur  le 
t«)Al»,a  été  ttnené  a  considérer  ce  dernier  tôtpi  cdmmé  une  combin'tl- 
>on  de  sucre  et  A'aeide  gtiUi^tte^  (V.  Cerapteé  uHxdta  dt  iSSsi.) 
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considère  le  tannin  comme  une  combinaison  de  sucre  et  d'acide 
gallique,  Tanomalie  précédente  est  facile  à  expliquer.  En  effet, 
lorsque  le  tannin  ordinaire,  sous  l'influence  de  la  pectase  qu'il 
contient ,  s'est  spontanément  converti  en  acide  gallique  et  en 
sucre  et  qu'on  vient  à  ajouter  un  ferment  alcoolique,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ce  sucre  se  décompose  en  alcool  et  en  acide 
carbonique.  Si,  au  contraire,  on  délaye  le  ferment  dans  une  so- 
lution de  tannin,  non  encore  dédoublé,  ce  ferment  s'y  combine 
et  entrave  plutôt  qu'il  n'accélère  la  première  transformation.  Je 
pense,  arec  M.  Strecker,  que  le  tannin  peut  dans  certaines  cir-» 
constances  se  transformer  en  acide  gallique  et  en  une  espèce  de 
sucre  ;  mais  je  n'ose  encore  affirmer  que  ce  sucre  préexiste  dans 
la  molécule  du  tannin,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  est  plutôt 
un  produit  de  décomposition.  D'après  quelques  expériences 
récentes,  je  suis  porté  à  croire  que  le  corps  auquel  l'acide  gal- 
lique est  uni  dans  le  tannin  est  plutôt  analogue  aux  gommes 
qu'aux  sucres.  C'est  un  point  délicat  que  je  me  propose ,  du 
reste,  d'élucider  d'ici  fort  peu  de  temps,  et  sur  lequel  on  ne  sau* 
rait  être  trop  réservé. 

[7]  J'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  que  j'a- 
YW  commencé  l'épuisement  de  la  poudre  de  noix  de  galle  en 
enlevant  le  plus  de  tannin  possible  au  moyen  de  l'éther  hydraté 
et  en  opérant  dans  un  appareil  à  déplacement*  M.  Pelouse,  à 
qui  est  dû  ce  procédé  a  pensé  que  le  tannin  se  dissolvait  dans 
Teau  dont  l'éther  est  saturé ,  et  que  l'éther  lui-même  n'in- 
tervenait que  comme  agent  physique  doué  d'une  grande  élasti- 
cité forçant  la  solution  aqueuse  de  tannin  à  s'écouler  à  travers  la 
poudre,  malgré  sa  grande  viscosité.  M.  Guibourt  admet  au  con- 
traire que  le  tannin  se  combine  directennent  à  l'éther  et  à  l'eau 
pour  former  un  véritable  éther  tannique.  Cet  habile  chimiste 
fonde  principalement  sou  opinion  sur  les  deux  faits  suivants  : 
lo  Au  moment  où  l'on  humecte  la  poudre  de  noix  de  galle  avec 
réther  hydraté,  il  se  développe  une  quantité  de  chaleur  très- 
appréciable  au  thermomètre  à  mercure.  2*  Ijc  tannin  sirupeux 
retient  une  proportion  considérable  d'éther  et  ne  se  sépare  pas 
en  ses  deux  principes  constituants  lorsqu'on  l'agite  avec  de 
Teau.  Ces  raisonssont ,  à  première  vue ,  très-concluantes,  car  la 
chaleur  dégagée  au  moment  du  mélange  de  la  poudre  et  de  l'é» 
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ther  semble  indiquer  une  yëritable  combinaison  chimique,  et 
de  plus,  si  le  tannin  sirupeux  n'est  qu'une  solution  aqueuse  très- 
concentrée,  retenant  mécaniquement  plus  ou  moins  d'éther, 
pourquoi  une  pareille  solution  ne  se  mélc-t*eUe  pas  à  de  nou- 
Telles  proportions  d'eau  en  s'y  dissolvant  immédiatement? 

J'ajouterai  de  mon  côté  que  quand  on  soumet  le  tannin  siru* 
peux  à  un  froid  de  15  à  20* ,  on  le  voit  s'éclaircir  tout  à  coup , 
et  si  on  expose  à  la  même  tempérai ura  une  solution  faite  avec 
tannin  sec ,  3  parties  et  eau  distillée ,  2  parties ,  elle  se  trouble 
et  se  solidifie  en  quelques  minutes.  Jusqu'ici  les  faits  semblent 
militer  en  faveur  de  la  théorie  ingénieuse  proposée  par  M.  Gui- 
bourt  ;  mais  il  me  sera  facile  de  démontrer  qu'en  examinant 
les  choses  d'un  peu  plus  près  on  ne  peut  guère  admettre  la 
production  de  Tétber  tannique.  £n  effet ,  si  un  froid  de  20"*  est 
sans  action  sur  le  tannin  sirupeux ,  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'on  abaisse  la  température  jusqu'à  2Ù^ ,  car  alors  le  liquide 
se  sépare  en  deux  couches  dont  l'une  est  de  l'éther  et  l'auti-e  du 
tannin  dissous  dans  l'eau  (1).  D'un  autre  côté,  quand  on  chauffe 
au  bain-marie  du  tannin  sirupeux,  il  se  décompose  vers  50  à  55* 
en  tannin  sec  et  éther  sulfurique  ordinaire  ;  enfin ,  si  on  délaye 
ce  même  tannin  liquide  dans  une  solution  aqueuse  de  potasse 
caustique  et  qu'on  distille  à  une  douce  chaleur,  il  ne  passe 
autre  chose  que  de  l'éther  sulfurique ,  dans  le  récipient.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  un  éther  composé  dé'- 
fini ,  un  corps  semblable  qui  se  décompose  en  ses  deux  élé- 
ments par  le  froid  ou  la  chaleur  et  qui,  en  présence  des  solu- 
tions alcalines  caustiques,  ne  donne  pas  une  trace  d'alcool.  Les 
réactions  par  l'ammoniaque  ne  sont  pas  moins  nettes,  car  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  on  ne  peut  obtenir  d'amide 
avec  le  tannin  liquide.  Quant  au  dégagement  de  chaleur  qu'on 
observe  au  premier  moment  où  se  fait  le  mélange  de  poudre  de 
noix  de  galle  et  d'éther  hydraté,  il  est  très-facile  de  se  l'expli- 
quer ;  car  U  tannin,  tel  qu'il  eœiste  dans  la  noix  de  galle,  contient 
mains  d'eau  que  quand  il  a  été  séparé  du  tannin  liquide  par  une 


(i)  Cette  températare  de  3o*G.  peut  très-facilement  s'obtenir  aTcc  le 
mélange  de  chlorure  de  calcium  hydraté  et  de  neige,  indiqué  par  M.  Per- 
son  {ÀniMles  «U  Chimh  ei  tU  Physique,  3*  série,  t.  XXIV,  p.  a5). 
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nmjaie  dariccatim  4  fMU  doue»  chakm.  U  u*eti  pai  étonnant 
alors  que  quaiMl  o«  préMala  de  Téther  iatim  d'«ait  à  cetie  et* 
pèoe  de  tannin  anhydre,  U  s'en  emfMire  en  produisant  de  la  cha* 
leur  à  la  manière  de  la  fiotasse  fondue  lenqu'elle  est  dissoute 
dans  Peau;  de  plus  y  le  phénomène  d'hydratation  ayant  lieu  am 
milieu  d'une  masse  énorme  d'éther,  œ  dernier  est  entraîné  en 
partie  dans  une  solution  aqueuse  de  tannin  y  sans  pour  cela  s'y 
combiner  chimiquement  La  ténacité  aTec  laquelle  Téther  reste 
engagé  dans  le  tannin  sirupeux  n'esta  du  reste^  pas  plus  forte  que 
oeUe  avec  laquelle  il  s'attache  au  sucre  de  eanne,  dont  une  dia* 
leur  de  100^  ne  suffit  même  pas  pour  le  séparer  complètement. 
On  sait  d'ailleurs  qu'on  peut  trèfr^bien  préparer  du  tannin  avee 
de  la  poudre  de  noix  de  galle  abandonnée  à  l'air  humide  d'une 
cave  pendant  quatre  à  cinq  jours  et  de  l'éiher  anhydre ,  et  fai 
observé  que  dans  ce  cas  î^  n'y  a,  OM  momeni  du  mélange^  «MCttne 
élévation  de  température.  Yoici  encore  plusieurs  preuves  venant 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  :  si  l'on  fait  arriver  très4en-' 
tèment  de  la  vapeur  d'éther  desséché  psr  la  potasse  caustique  | 
awr  un  mélange  de  pierre  ponce  et  de  tannin  éthérique  aéché  dans 
le  vide  à  la  température  ocdinaite ,  et  qu'on  reçoive  le  produit 
de  la  réaction  dans  un  flacon  légèrement  refroidi ,  on  obtiendra 
directement  du  tannin  liquide.  On  arrivera  encore  au  même  ré* 
sultat  en  opérant  avec  du  tannin  séché  à  100* et  la  vapenr  d'éther 
hydraté  ;  mais  si  Ton  se  sert  de  tannin  séché  à  100*  et  d'éther 
anhydre ,  le  tannin  liquide  ne  se  produira  plu».  Ces  expériences 
ne  sont  qu'une  extension  de  celle  par  laquelle  M.  Pelouse  avait 
prouvé  que  le  tannin  isolé  de  la  noix  de  galle,  puis  séché  dans  le 
vide,  ne  se  dissolvait  plus  dans  l'éther  non  saturé  d'eau« 

Réeumé. 

La  noix  de  galle  contient,  en  outre  du  tannin  et  des  divers 
autres  principes  déjà  signalés  par  les  chimistes»  de  la  pectoee  et 
de  la  pectase.  Ce  dernier  ferment,  qui  y  existe  a  l'état  soluble  et 
à  l'état  insoluble,  agit  à  la  fois  sur  la  pectose  et  sur  le  tannin , 
transformant  la  première  en  pectine  et  le  second  en  acide 
galiique.  La  présence  de  Teau  et  une  température  de  25  à  30^ 
sont  nécessaires  à  cette  réaction ,  en  tous  points  semblable  aux 


phénomènes  ordinaires  de  fermentation.  Le  tannin  éthérlque 
ordinaire  contient  assez  de  pectase  pour  être  transformé  spon* 
tanëment,  en  présence  de  Teau,  en  acide  Kallique  ;  mak  si  Ton 
a  soita  de  le  purifier  ou  de  faire  bouillir  quelques  minutes  ses 
solutioBS,  la  mélamQBphoie  ne  se  pfioduit  iphis, 

La  synaptase,  le  ferment  de  bière ,  l'albumine  végétale  > 
Falbumine  animale  et  la  légumine  ont  une  action  fort  douteuse 
sur  le  tamMi  en  sokMÎon  «ëeeBle,  «t  retardent  )>lutôt  qu'ils 
n'accélèrent  sa  conversion  en  acide  gallique  et  en  une  matière 
analogue  au  sucre.  Si  au  contraire  la  solution  de  tannia  est 
ancienne^  les  ferments  précédents  développent  très-nettement 
de  Talcool  et  de  Tacide  carbonique.  II  est  tout  aussi  facile  de 
convertir  la  pectine  des  fruits  en  acide  pectique  au  moyen  de 
là  pectase  retirée  de  la  noix  de  galle  que  de  transformer  le 
tannin  en  acide'  gallique  avec  de  la  pectase  séparée  dtt  suc  de 
racines  nouvelles  et  en  particulier  des  racines  de  navets* 

L'ensemi^  des  phénomènes  observés  dans  ce  mémoire  peut 
«tre  désigné^  aiiMi  que  M.  Larooque  l'a  déjà  prouvé  depuis 
longtemps^  sous  le  toom  de  fennentation  galUque  ;  mais  il  ne 
faut  pas  <»iibli^  que  oelt£  4cmièrë  se  cMilùiid  avee  la  fermen- 
tation pectique,  puisque  c'est  le  «léme  fetuieut  (la  pectase)  qui 
agit  de  part  et  d'autre. 

Le  liquide  siiupeuK  qu'où  obtient  dans  la  prépal*atiou  du 
tannin  par  la  méthode  de  M.  Peianœ  ne  doit  pas  ^  selon  moi , 
être  considéré  comme  un  éther  tannique  mais  simplement 
comme  une  juxtapôiitioh  d'eau  de  tannin  et  d'éther^  en  propor- 
tions très- variables  et  nullement  définies.  Il  faut,  pour  que 
cette  espèce  d'association  s'accomplisse ,  réaliser  une  des  deux 
conditions  suivantes  :  ou  exposer  assez  longtemps  la  noix  de 
fade  à  rhumidîté  pour  que  ^le  tannin  s^hydrate  dîtectement, 
puis  lessiver  aVtfc  i'ëlfaer  non  hydraté  ou  employer  de  la  noix  de 
galle  sèche  et  de  Téther  lavé  contensrtit  assez  d'eau  po^r  arriver 
«u  même  vësuilat. 

J'espère^  dans  un  prochain  Mémoire,  arriver  à  déterminer  la 
véritable  uatut«  du  corps  qui,  combiné  à  l'acide  gallique, 
constitue  le  tannin  et  présente  une  grande  analogie  avec  les 
sucres  ou  phitèt  arec  les  gommes* 
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Jnalyte»  de  plusieurs  produits  tort  éTune  haute  antimite. 

Par  J.  GiAABM* ,  âû  Roaen  •  corrMpondant  da  l'Inatitiit* 

(suite.) 

y.  ^  Afudyses  de  divers  bronzes  antiques^ 

V  Hachette  gauloise  trouTée  à  Antifer,  près  Étretat,  en  1842. 

Il  y  ayait  dix*hait  hachettes  en  bronie  dans  une  mamière» 
Une  d'eUes,  fort  bien  consenréei  a  fourni  à  l'analyse  les  élé- 
ments suivants  : 

GaWre. 85,85 

Ëtain •     i4«i5 

Fer  et  plomb ....  traces. 

lOOyOO 

Le  bronze  de  ces  hachettes  est  donc  très-diffërent  de  celui  qui 
constituait  les  hachettes  deRoumare  et  d'Elbeuf ,  que  j'ai  ana- 
lysées en  1845  et  1846  (1).  Il  est  identique  à  celui  du  poignard 
antique  rapporté  d'Egypte  par  Passalacqua  et  analysé  par  Yau- 
quelin. 

S*  Poterie  étrusque,  donnée  par  ML  Derille,  en  mars  1847. 
J'y  ai  trouvé  sur  100  parties  : 

Cuivre 85,oo 

Ëtain , i4>i^ 

Fer  et  zinc. •  •  •    .  o.85 

ioo,oo 

C'est  donc  un  bronze  peu  riche  en  étain ,  comme  le  précédent. 
Le  fer  et  le  zinc  proviennent  évidemment  de  l'impureté  des  deux 
niétaux  principaux  employés. 

3o  Miroir  antique  trouvé  en  1849,  par  l'abbé  Cochet,  dans 
le  cimetière  gallo-romain  de  Cany. 

Cette  plaque,  jaune  et  brillante  d'un  cAté,  présente  sur  l'autre 
face  une  croûte  verte  qui  se  détache  facilement. 

•  

(I)  J.  Girardin—  loc.  citât.,  art.  VII,  p.  33a. 
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Le  mëtal ,  bien  dépouille  de  cet  oxyde ,  se  laisse  facileinent 
attaquer  par  le  couteau  et  offre ,  dans  les  parties  coupées,  une 
surface  jaune  d'un  brillant  éclatant;  il  se  dissout  rapidement 
dans  Tacide  azotique,  en  fournissant  une  poudre  blanche  ;  il  ne 
renferme  que  du  cuivre  et  de  Tëtain^  sans  aucune  trace  d'or  ni 
d'argent;  il  n'y  a  également  ni  plomb ,  ni  zinc^  ni  fer. 

Sur  100 parties,  l'alliage  se  compose  de  : 

Caivre. 78,5 

Étaiu •  .    ai,5 

100,0 

C'est ,  par  conséquent ,  un  brpnze  analogue  à  celui  des  cloches 
et  des  cymbales. 

Quant  à  la  croate  verdàtre  qui  recouTre  Tune  des  faces  de  la 
plaque,  c'est  de  l'oxyde  d'étain  ne  contenant  que  des  traces  de 
carbonate  de  cuivre,  avec  quelque  peu  d*oxyde  de  plomb  et 
de  fer. 

Il  est  évident ,  par  là ,  que  cette  plaque  de  bronze  avait  été 
étamée  sur  l'une  de  ses  faces  pour  servir  de  miroir. 

4''  Ornements  d'un  baudrier  de  sabre,  trouvés  en  mars  1850, 
par  l'abbé  Cochet,  dans  le  cimetière  mérovingien  d'Enver- 
mea  (1). 

C'est  une  grande  plaque  de  bronze  avec  boucle,  artistement 
ciselée  9  recouverte  dans  toute  son  étendue  d'une  légère  couche 
d'étain  fin. 

(*ette  pièce  prouve  avec  quelle  habileté  les  anciens  psatiquaient 
rétamage. 

&>  Boucle  servant  â  attacher  le  couteau  au  ceinturon  de  cuir 
des  soldats  francs^  trouvée  dans  le  cimetière  mérovingien 
d'Envermeu. 

Cette  boucle  est  un  très-mauvàià  bronze,  ainsi  que  le  démon- 
tre l'analyse  suivante  : 

Coivre 37,3 

Plomb •    44,0 

Étain 18,8 

Fer traces. 

100,0 
(1)  Bevut  de  Roue»,  18'  année;  noaTelie  sérient.  4i  P*  ^77  (année  i85o). 
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&"  Jnneau  trouyé  cbins  le  cimetière  mérovingien  d'Eayemieii. 
C^est  encore  uii  maura^  bronze ,  ainsi  composé  : 

Cmwte.  .« 4^,1 

Plomb .r^..^.*..    ^o,^ 

Ëuin •...«••.•    i4fO 

Antimoine.  • tracas. 

MO9O 

70  boucle  de  ceinturon ,  trouvée  dans  le  cimetière  mérovin- 
gien de  Lucy,  près  NeufchÂtel,  en  1B51,  par  Tabbé  Cochet. 

L'anneau  de  cette  boucle  est  en  deux  morceaux ,  dont  le  plus 
petit  représente  le  tiers  de  la  masse.  Il  pèse  en  tout  28  gr.  5. 
Une  partie  de  la  cassure  est  blanche  et  parait  ancienne;  Tautie^ 
^réoente,  est  grise.  Iol  partie  externe  est  aplatie  et  brillante;  sa 
couleur  est  d'un  gris  plombé.  L'alliage  est  cassant;  sa  limaille 
est  jaune  pâle. 

Les  deux  pointes  de  l'anneau  ^  qui  avaient  le  contact  de  la 
charnière ,  sont  entièrement  recouvertes  de  rouille.  Les  porte- 
charnières  sont  formées  par  des  branches  de  fer  sur  lesquelles 
QD  a  coulé  le  bronze;  ces  branches  ont  environ  1  centimètre  et 
demi  de  longueur.  La  portion  de  l'anneau  touchée  par  l'ardillon 
de  la  boucle  présente  une  dépression  recouverte  de  rouille. 

ComposMon^  •    .   Cuivre ^»3> 

£taiii«  .•.,..« 30,76 

Plomb 9*9^ 

8^  Fibules  et  bo%u:les  trouvées  en  1847,  par  l'abbé  Cochet, 
dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londinlères. 

Ces  objets  étaient,  en  grande  partie,  oxydés.  La  couche  de 
vert-de-gris  se  composait  de  carbonates  hydratés  de  cuivre  et  de 
plomb.  Les  parties  les  moins  altérées  m*ont  offert  la  composition 
suivante  : 

CaÎTre 73 

Plomb aS 

100 

C'est  donc  un  bronze  dans  lequel  l'étain  a  été  remplacé  com- 
plètement par  du  plomb. 
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D'après  l'analyse  des  objets  Inscrits  sous  les  n**  5^  6,  7  et  8,  il 
parait  qu'à  l'époque  mérovingienne,  où  les  arts  de  l'antiquité 
étaient  en  décadence,  on  ne  savait  plus  faire  le  beau  bronze  grec 
et  romain ,  et  que  le  plomb  était  substitué ,  soit  partiellement, 
soit  même  en  totalité ,  à  l'étain ,  devenu  plus  rare  et  plus  cher 
que  dans  les  siècles  antérieurs. 

9^  Cloche  des  heures  du  beffroi  de  Rouen. 

Ao  commencement  de  1847,  M.  Iticbard  a  publié,  dans  la 
Bet^  de  Rouen ,  une  intéressante  notice  sur  les  deux  grandes 
cloches  qui  sont  renfermées  dans  le  beffroi  de  Kouen  (1).  L'une 
d'elles,  nommée  la  Rouvel,  apparaît  dès  le  douzième  siècle.  C'est 
la  cloche ,  dite  i^argent ,  qui  sonne  tous  les  soirs  le  couvre-feu. 
L'antre,  dont  jusqu'ici  personne  n'avait  parlé,  est  la  cloche  des 
heures,  qui  remplit  toute  la  circonférence  de  la  lanterne  du 
beffroi  ;  elle  était  désignée,  dans  les  anciens  actes  de  la  munici- 
palité, sous  le  nom  de  la  Cache-Ribaud.  M.  Richard  en  adonné 
une  histoire  complète.  Il  m'a  prié  de  faire  l'analyse  du  métal 
qui  la  forme» 

Je  mets  ici  en  regard  la  composition  de  cette  cloche  et  celle  de 
la  Rouvel ,  que  j'ai  analysée  en  1831  (2). 

Lt  Ctchfr-Ribaud  :  Là  RooTel  : 

Forme  évasée  :  hauteur,  i"*,  a5;  Forme  plus   droite  :  hauteur , 

diamètre  du  cerveau,  9  X  centim.;         i",  o3;    diamètre  du   cerveau, 
dîunêlrede  ronvertare,  !■  5o.  75  centim.  ;  diamètre  de  l'ouver- 

ture, 1%  3a. 

Cuivre 761 10               Caivre 7i#oo 

Étain.  .......    !i2,3o                £uin a6,oo 

Fer  et  zinc 1,60                Zinc     1,80 

Plomb traces.                Fer i.ao 


100.00  100,00 

Il  n*y  a  pas  une  trace  d'argent  dans  les  deux  doehes ,  et  elles 
oAenty  à  très*peu  de  chose  pvès^  la  même  composition. 

Les  légères  différenoes  qui  existent  dans  les  mêmes  propor* 

(1)  Richard^  Cloches  du  beffroi  de  Rouen.  —  Revue  de  Rouen,  i5* 
année ,  nouvelle  série ,  t.   I,  p.   17   Cannée  1847)' 

(3)  Note  sur  la  composition  de  Talhage  qui  forme  la  cloche  d'argent 
renfermée  dans  le  beffroi  de  Rouen.  —  PrècU  analytique  des  travaux  de 
V Académie  de  Rouen  pour  i83i  ^  p.  5o. 


—  256  — 

tîoiis  des  deux  principaux  métaux ,  cuivre  et  étain ,  entre  les 
deux  cloches  du  beffroi ,  s'expliquent  très-bien  par  ce  fait  que 
toutes  les  fois  qu'on  fond  et  coule  de  grandes  masses  d'alliage  9  il 
est  impossible  d'obtenir  une  homogénéité  parfaite  dans  toutes 
les  parties,  attendu  les  différences  de  densité  des  métaux  alliés^ 
et  parce  que  dans  les  alliages  non  crbtalUsaJiles  >  il  y  a  plutôt 
simple  mélange  que  combinaison  chimique  réelle  ou  k  jHropor- 
tions  constantes  et  définies* 

II  est  évident  pour  moi  que  c*est  le  même  bronze  qui  a  servi 
à  la  fabrication  des  deux  cloches  du  beffroi. 
'^  Lorsque  je  transmettais  ce  renseignement  scientifique  à  mon 
ami  M.  Richard,  j'ignorais  les  résultats  de  ses  investigations 
historiques  qui  l'ont  également  conduit  a  ce  fait  capital  que  la 
Cacke-Ribaud  et  la  Rouvel  sont  de  même  époque^  de  même  ori- 
gine,  et  sont  sorties  toutes  deux  des  fourneaux  du  même  fon- 
deur, Jehan  d'Amiens. 

10*  agrafe  en  bronze^  trouvée  en  1851,  par  M.  Barthélémy, 
architecte  en  chef  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Au  commencement  de  1851,  en  démontant  l'ancien  pignon  à 
jour,  situé  sur  la  grande  rose  du  portail  des  libraires  de  la 
cathédrale  de  Rouen ,  on  a  trouvé  que  les  pierres  des  parties 
rampantes  de  ce  pignon  étaient  reliées  entre  elles  par  des  agrafes 
de  bronze  de  différentes  dimensions.  Les  parties  formant  cro- 
chets de  ces  agrafes  avaient  été  limées  en  forme  de  dents-  de 
scie  sur  leurs  angles,  afin,  sans  doute ^  de  leur  donner  plus 
d'adhérence  avec  leurs  scellements  en  plomb. 

La  présence  de  ces  agrafes  de  bronze  dans  une  construction 
de  cette  époque  (  xiv"  siècle  )  est  un  fait  d'autant  plus  curieux  à 
constater  que ,  dans  les  autres  parties  de  l'édifice  de  la  même 
époque,  on  n'a  trpuvé,  jusqu'à  présent,  que  des  agrafes  de  fer, 
scellées  également  en  plomb. 

Sur  l'inviution  de  M«  Barthélémy,  j'ai  fait  l'analyse  du  métal 
de  ces  agrafes.  Il  a  un  aspect  rougeâtre  et  se  laisse  entamer 
facilement  par  la  lime.  Il  m'a  offert  la  composition  suivante  : 

Cuivre. 7*^870 

Ëtain ^>ii4 

Plomb «i,c)3o 

99>9ï4 
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C'est,  comme  on  le  voit,  un  bronze  dont  on  a  voulu  diminuer 
la  dureté  et  accroître  la  malléabilité  par  TintroducUon  d'une 
forte  proportion  de  plomb. 

yi.  —  Analyus  de  médailles  antiques. 

En  1847,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  médailles  en 
bronze,  à  Saint-André-sur-Cailly.  M.  Deville  m'en  a  remis 
quelques-unes  que  j'ai  analysées.  Voici  les  caractères  et  la  oom* 
position  de  ces  médailles. 

19*  I.  Ahtohia.  .  .  .  Poids  de  la  pièce ii  gram.  4?*  Coulear 

janne.    —  La  limaille  est  d'an  beaa  jaune  dt 
laiton. 

Cette ptèce^  bien  conservée,  esta  Teffigie  d'AsTONiA  Augvsta. 
L'autre  face  représente  un  homme  enveloppé  dans  sa  toge  et 
tenant  une  boule.  Des  deux  côtés  et  au  bas  de  la  figure^  on  voit 
dans  le  champ  de  la  médaille  les  lettres  S.  G.  On  lit  sur  cette 
face  :  Titos  Glaudius  Gesar  Augustus  imperator. 

Composition Cuivre 8 1^4 

Zinc i8^6 

loo^o 

C'est  donc  un  véritable  laiton.  Le  métal  en  a  tous  les  carac- 
tères physiques  ;  il  est  facile  à  limer  et  graisse  la  lime. 

M.  Gœbel  avait  annoncé,  depuis  longtemps,  que  tous  les 
bronzes  qui  sont  originaires  de  l'ancienne  Grèce  ou  de  ses  colo* 
nies,  en  Italie ,  en  Egypte ,  en  Asie ,  etc.,  renferment  du  cuivre 
et  de  l'étain,  ou  bien  du  cuivre,  de  l'étain  et  du  plomb,  mais 
jamais  de  zinc.  M.  Erdmann  qui  a  analysé ,  en  1847^  un  certain 
nombre  de  monnaies  grecques  recueillies  en  Grèce  par  le  pro- 
fesseur Boss  (1)  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  ce  dernier 
métal  dans  les  échantillons  examinés  par  lui ,  et  il  en  tire  la 
conclusion  que  l'opinion  de  M.  Gœbel  est  exacte.  L'analyse  que 
je  rapporte  sous  le  n*"  1  prouve  le  contraire. 

N^  a.   DoMiTiBif.  •  .  .  Poids  de  la  pièce.  •  .  .  i6  gram.  64*  Couleur 

rouge.  — ^  La  limaille  a  la   conlear  roage 
pâle  da  bronze. 

(i)  Erdmann^  Journal/ur  prakt.  Chemie.  t.  XL  ^  p.  3^1 . 

Jovm.  do  Pkarm,  ei  do  Ckim,  u  s«aiB.  T.  XXIil.  (Arrll  18S3.)  17 
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'Cette  pièce ,  en  bon  ëtat ,  est  à  Tefifigie  de  Augustcs  Domi- 
TfAVûs  CONSUL.  La  face  opposée,  comme  la  précédente,  mais 
•ans  inscription. 

ComposiiioM,  •  .  .  •  •    Caiyre 9Sfl 

Ëtain 10^3 

Plomb 0^9 


loo^o 


A®  3.  Tbajâr.  .  .  .    Poids  de  la  pièce.  ...  36  giam.  9S. 

Cette  pièce  est  complètement  oiydée,  en  fort  bon  état.  La 
oottlenr  de  son  intérieur  est  le  jaune  pâle. 
Elle  est  à  l'effigie  de  Imperator  César  Nerva  Trajan  Aug. 


Composition Cuirre 85^1 

Ëtain 11,5 

Plomb S4 

100^0 

N*  4*  MABC-AvfikLB.    Poids   de  la  pièce.  .  .  a4  gram.  qS.   Coulear 

extérieare   yerdâtre.  .  .  •  conleor  da  métal 
intérieur  jaune  roageâtre. 

Cette  pièce  est  en  bon  état.  Elle  est  très^paisse. 
Elle  est  à  Teffigie  de  Marcus  Antonius  Augustus  Imperator. 
L'autre  face  représente  une  Minerve  assise?  Les  caractères 
sont  illisibles. 

Compof»«io». .  ^  .  •    Ciii?re«   «  .  .  •  .    8479 

ËtaÎD 10,6 

Plomb 4^6 

loo^o 
]!7*>  5.  CoKKODB.  .  Poids  de  la  pièce 19  gram.  8. 

Cette  pièce  est  en  bon  état,  et  d'un  jaune  rougeàtre  pâle,  avec 
des  traces  de  patine.  Elle  est  d'un  jaune  rougeàtre  à  Tintérieur. 
Elle  est  très-épaisse. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Marcus  Au&el.  Commod.  Augustus. 
L'autre  face  présente  une  figure  droite ,  arec  les  lettres  SC  ; 
plus^  à  la  gaucbe  de  TS ,  une  étoile  à  buit  rayons. 
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CoH^fùsition CoiTie.    ,  .  .  ,  •  89,5 

ËUin j9,6 

Plomb 0^9 


i^MM>*«# 


lOO^O 

Ii«  6.  Alxxasdab  Sir^rE.  .  .  Poids  de  la  pièce.  •  .  •  16  gram.   la. 

Complètement  «xydée^  mais  en  bon  état.  Jaime  rougeâtre  à 
l'intérieur. 

Elle  est  à  Feffigie  de  Tempereur  AlbxâH0RE  Sëv£re.  L'autre 
feœ  présente  une  femme. 

Compçsition,  «...    Caivre 89^0 

Ëtain 10,2 

.  Plonbu  •  «  •  •  •      0,8 

lOO^O 

N®  7.  Pbulipb  père.  .  .  Poids  de  la  pièce.  .  .  17  gram.  8a. 

Cette  pièce ,  en  bon  état ,  a  une  teinte  rouge  brun  avec  traces 
de  patine.  Jaune  rougeâtre  à  l'intérieur. 

Elle  est  à  l'effigie  de  Philippe  Augdstb  p£kb,  empereur. 
L'autre  face,  dont  les  caractères  sont  illisibles,  représente  un 
îndiTidu  ailé  tenant  une  couronne. 


CompoêitUm.  .  •   Carrie..  .  •  ^  •  •  «  «  •    <68^8 

Pku»b 3^ 

i«o/> 

VIL  — -  AnaiifÊet  de  4mng  frajmmiU^  de  plomb  œUiqmf. 

lo  M.  l'abbé  Cochet  m'a  remis  un  morceau  de  plomb  prove- 
nant du  cercueil  de  Gundreda ,  fille  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  et  épouse  de  Guillaume  de  Varenne ,  inhumée  dans  l'ab- 
baye de  Sain^Pancrace  de  Lewel  (Angleterre) ,  dans  le  XI*  siècle, 
et  exhumée  en  iMS,  lors  des  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Brîgbtouà  Hastings. 

Je  me  suis  assuré  que  c'est  du  plomb  ne  contenant  que  des 
traces  d'étain. 

2<^  Coffres  de  plomb  placés  à  Tintérieur  de  cercueils  d'enfants, 
en  briques  rouges ,  trouvés  en  1849,  far  M.  l'abbé  Cochet^  daas 


—  Mo- 
le cimetière  gallo-romain  de  Câny ,    dans   la  propriété  de 
MM.  Souday. 
Le  métal  de  ces  coffres  m'a  offert  la  composition  suivante  : 

Plomb 9^fio 

Ëtain q^^o 

Fer traces. 

lOO^OO 

En  1831,  j'ai  &it  connaître,  dans  la  Revue  Normande  (1), 
l'analyse  d'un  cercueil  romain  en  plomb ,  trouvé  à  Rouen ,  rue 
Saint-Gervais«  Le  métal  offrait,  à  peu  de  chose  près,  la  com- 
position du  précédent,  puisqu'il  était  formé  de  : 

Plomb, 94»9o 

Étain Syio 

100,00 

M.  Dubuc  avait  Clément  constaté,  en  1827,  qu'un  cercueil 
romain  trouvé  dans  la  rue  du  Renard,  à  Rouen,  était  formé  par 
un  alliage  de  plomb  et  d' étain.  Les  Romains  avaient  donc  re- 
connu que  le  plomb  allié  à  l'étain  est  moins  oxydable ,  moins 
altérable  par  le  temps  que  le  plomb  seul. 

«  Ceci  prouve ,  dit  M.  Dubuc ,  que  les  anciens  avaient  déjà 
de  grandes  connaissances  en  métallurgie  (2).  » 

3^  Fîo/eenjoiomfr  trouvée  en  1849,  par  M.  l'abbé  Cochet, 
dans  une  petite  construction  en  brique  ou  cinerqrium  du  cime- 
tière gallo-romain  de  Cany. 

Cette  fiole,  qui  devait  être  un  de  ces  vases  à  parfums  ou  à  li- 
bations que  les  anciens  plaçaient  à  cAté  des  corps  dans  les  sépul- 
tures, était  trop  usée  pour  qu'on  pût  en  apprécier  la  forme.  Elle 
était  formée  par  un  alliage  ainsi  constitué  : 

Plomb 60 

Ëtain 4^ 

100 

(1)  Bévue  normande,  publié  par  M.  de  Caamont^  1*'  volame,  p.  4^ 
et  649. 

(i)  Dubuc ,  antiquités  romaines.  —  Gommanication  faite  à  TAcadëmie 
royale  des  scieDcet  de  Rouen,  dans  sa  séance  da  1 1  août  1837.  {Précis 
des  trmvmux  Je  f  Académie  de  Eouen  pour  18Q7 ,  p«  85.  ) 
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4*  Phmbê  frm>e$umt  d$  cercueils  trouvés»  en  1852,  àasm  le 
courent  des  Dames  d'ErneiBcmt ,  à  Rouen» 

Toki  ks  renseignements  que  M.  TiJibë  Cochet  m'a  transmis, 
en  m*enToyant  ces  plombs  : 

«  En  1852^  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  les  religieuses 
dlfimemont  de  fiouen  ayant  fait  creuser  les  fondements  d'une 
construction  nouyelle  dans  la  partie  de  leur  mooastère  qui  est 
située  sur  la  rus  éPEmemùnt^  découvrirent  un  cimetière  antique 
composé  de  plus  de  vingt-cinq  sépultures  dont  plusieurs  étaient 
formées  avec  des  cercueils  en  plomb.  Ces  sarcophages ,  au  nom- 
bre de  huit,  étaient  placés  à  50  ou  60  centimètres  du  sol.  Il  y 
en  avait  trois  grands,  deux  moyens  et  trois  petits,  renfermant 
tous  un  seul  corps  dont  les  pieds  étaient  au  sud-est  et  la  tête  au 
nord-ouest.  Des  clous  en  fer,  semés  autour  des  cercueils  de 
plomb  ^  indiquaient  que  ces  sarcophages  avaient  été  renfermés 
dans  des  coffres  de  bois  depuis  longtemps  disparus. 

«  Un  des  cercueils  de  plomb  était  couvert  de  tètes  d'hommes^ 
espèces  de  mascarons  très-saillants  et  renfermés  dans  des  cercles 
octogones.  La  plus  belle  de  ces  têtes  cependant ,  celle  du  milieu 
du  couvercle,  était  contenue  dans  un  cercle  rond»  Ces  têtes 
étaient  au  nombre  de  sept  sur  le  couvercle;  sur  le  sarcophage, 
on  n'en  comptait  pas  moins  de  treixe. 

»  Un  autre  sarcophage  comptait,  sur  son  couvercle,  cinq 
médaillons  semblables  k  ceux  du  premier.  Généralement,  on 
les  regardait  comme  des  emblèmes  d'Apollon  ou  de  Phébus. 

M  A  la  tèle  de  la  plupart  de  ces  cercueik  avait  été  tracée  avec 
un  couteau  une  croix  de  Saint*André.  Cependant,  tous  les  ar^ 
diéologues  qui  les  ont  vus  les  considèrent  comme  pa'iens  et  très- 
voisins  de  l'époque  romaine.  Les  terrains  dans  lesquels  ib  gi- 
saient étaient  remplis  de  fragments  de  tuiles  à  rebords,  et  ils  y 
ont  laissé  vmr  une  médaille  en  bronse  de  Yespasien. 

»  J'ajonte  que  la  parfaite  ressemblance  de  la  forme  de  ces 
tombeaux  avec  les  cercueils  gallo-romains  que  )'ai  rencontrées 
à  Gany  en  1849,  m'engage  aussi  à  les  reporter  au  iv«  siècle 
de  notre  ère.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  ce  ci- 
metière antique  était  placé  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  allant 
de  Rouen  à  Beanvais,  vieille  route  impériale  dont  le  souvenir 
vit  encore  dans  le  nom  de  me  Bcauvoirine.  Au  moyen  âge,  oc 
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coin  et  terre  fnsaîtpulie  dn  fanMu  tSkmifHitHFardon,  où 
un  pape  fit  prêcher  kt indvdgettoes  delà  croÎMde,  et  èè -ternit 

.iakimuéè  qoalK  (jeiitilslioitiiM»  M»r— ■dhmtemwi  4e  Ofaàrles 
le  Mauvais.  » 
J'Â  «AalyBé  let  pionibe4le  trois  des  eercneib  les  plus  intéres- 

«Udts.  Voîct  mes  i^sukatss 

C#aiposMon.         Urisd  ceMvell.        Petit  cercaeil.  totn  petit  eereeeH. 

Pleieb, .  .  ,  *      94<^  9\fi^  91^^ 

£taiiu    ....        &gOoS  5y365  3hw 


leo^ooo  ioo,uoo'  loOfOo 

(Lafinau  froehain  numérù.  ) 


Reckerçhes  sur  la  cowiporiiioti  et  le$  pr^métés  médioëkê^  V  dis 
diférmUê  sortes  commerciales  de  eafstrfss  ds  fomt  Uomc 
grosses ,  moyennes  et  petites;  fr  de  la  plante  entière^  ds  ses 
parties  et  des  capsnks  aux  différentes  phases  de  leur  tégéêation. 

l^st  M.  MtuRBn. 

(suite.) 

Dans  ks  séries  siÙTanies,  je  me  sois  svrtovt  eàÂsxhé  à  délei^- 
miner,  outre  la  quantité. d'exirait  obtenu  par  différents  nea^ 
•tnies,  la  composîtion  relative  de  ces  extraits  sous  le  rapport  des 
principes  inertes  et  actiCi  qu'Us  centiennent.  Pour  cela,  }'at  £tît 
dissoudre  à  chaud,  dans  une  quantité  d'eam  puce  toujows  égale 
au  double  du  poids  de  l'extrait,  une  quantité  oonstaAte  de 
chaque  extrait  sec  aqueux  ou  hydroalcoelique»  et  j'ai  traîlé 
cette  dissolutioa  à  chaud  «Hssi  par  un  grand  excès  d'alcool 
à,  90*  très-légèrefloent  acidolë  par  l'acide  hydrocUerique,  qot  en 
a  précipité  de  la  gounae  et  du  mucilage  plus  ou  moins  coJoiés* 
Le  liquide  clair  reiroidi  a  été  décanté,  et  le  précipité  épaiÊé  par 
l'alcool  bouillant  a  été  sounvs  à  l'expression  dans  «m  tissu  de 
coton  très-serré.  L'alcool  provenant  de  ce  second  traiteoKBt  a 
dté  ajouté  au  prenier;  puis  k  viélauge  filtré,  évaporé  am  bain- 
marie  jusqu'à  siocité  dans  «ne  capsule  de  porcelaine.  Cet  extrait 
a  été  redissous  dans  l'eau  froide,  qui  en  a  séparé  de  la  chlore 
phylle  et  une  nvatière  réûnoide  très-colorée.  La  solation  aqueuse 
décantéeaété  év^;K)rée  aussi  au  bain-mark  et  traitée,  lorsqu'elk 


a  été  <w<Bi>ininent  concentrée,  par  de  l'ammoniaiiiie  lîqaide  ^en 
excès.  L'action  de  la  chaleur  a  éfé  oontivnëe  encore  un  peu  de 
tempe  aptes  l'addition  de  Talcali  afin  d'en  volatitiser  l'excès. 
Après  le  refroidissemeirt  dn  liquide  et  un  repos  de  vingt-quatre 
hawres ,  il  s'était  formé  un  dépôt  grisâtre  qui  a  été  séparé  par  le 
fikve,  lavéà  Faloool  faible^  puis  épuisé  par  l'alcool  rectifié  bouil* 
knt  de  tous  les  principes  solubles  dans  ce  menstrue.  Les  difié» 
resrtes  parties  de  ta  solution  alcoolique  réunies  ont  été  évaporées 
à  sîccité,  puis  le  résidu  pulvérisé  et  épuisé  par  Téther  sulfu* 
ntfû%  bouillant  et  ensuite  desséché  et  pesé  exactement. 

Pendant  cette  suite  de  manipulations,  les  précautions  les  plus 
minutieuses  ont  toujours  été  prises  pour  éviter  b  perle  des  prin- 
cipes aotifs. 

Tous  les  extraits  de  pavot  traités  comme  je  viens  de  le  dire 
m'ont  donné  de  la  morphine  et  de  la  narcotme,  en  faible  qnan- 
Isié,  il  est  vrai.  C'est  la  fiiible  proportion  d'alcald»!des  obtenue 
qui  m'a  engagé  à  expérimenter  les  procédés  de  différents  auteun, 
entre  autres  celui  de  M.  Tillny,  de  Dijon  $  ^i  consiste  à  préci- 
piter la  solution  de  l'extrait  alcoolique  par  la  magnésie  causti- 

^pse,  etc. ;  celui  de  M.  Lassaigne,  qui  y  par  le  sous-acétate 

de  plomb  liquide  précipite  la  gomme,  la  résine ,  les  principes 
ooloranls,  Faeide'uiéoouique  en  laissant  en*  solution  dans  le 
Uqnîde,  à  l'état  d'aeéutes ,  différents  alcalcSdes  qui  sont  mis 
ensuite  en  liberté  par  l'ammoniaque  et  repris  par  l'alcool 
àW»  bonilbmt;  celui  de  M.  DublanCj  qui  sépare  la  morphine 
à  l'état  de  tannate  de  morphine ,  en  versant  dans  le  Mquide  qui 
la  contient  une  quantité  suffisante  de  teinture  alcoolique  de 
noix  de  galle;  celui  de  M.  CoMffte ,  prescrit  par  le  Codex;  celui 
qu'indique  M.  Gêrkardtf  qui  emploie  le  carbonate  neutre  de 
soude  comme  agent  précipitant;  enfin  celui  de  MM.  Pelletier ^ 
Bêmchmrdai  et  Buekner^  qui  conaiste  à  précipiter  par  le  biiodure 
de  potassium  ka  alcaloïdes  contenus  en  dissolution  dans  un  li*- 
quide,  sott  isolés,  soit  combinés  à  certains  acides.  Dans  ce  cas, 
le  précipité  est  formé  d'iodnre  d'iodhydrale  d'alcaloïdes  d'après 
M.  Bouchardaty  ou  bien  d'iodure  ioduré  d'après  Pelletier, 
Bsrsélins ,  Bnchner.  Après  avoir  constaté  pendant  la  suite  des 
opnatîons  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  divers  prcH 
cédés,  je  me  suis  arrêté  de  préférence  au  dernier,  comme  étaoC 
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d'une  fensibilité  excessive ,  et  permettant  de  mettre  mk  évidence 
des  traces  infiaitésimales  d'alcaloïdes. 

Comme  les  analyses  rigoureuses,  en  opérant  d'après  l'une  ou 
l'autre  des  méthodes  que  je  viens  d'enumérer  sont  longues  et 
compliquées  ;  comme  de  plus  les  extraits  de  pavot  ne  contien* 
sent  souvent  que  peu  de  morphine  pure ,  j'ai  cherché  à  em^ 
ployer  une  solution  titrée  de  biiodure  de  potassium  comme 
liqueur  d'épreuve  des  alcaloïdes  en  dissolution.  J'avais  remai^ 
que,  en  eifet^  que  la  quantité  de  biiodure  de  potassium  nécessaire 
pour  précipiter  toute  la  morphine  contenue  dans  la  solution 
d'un  sel  pur  de  cette  base  était  proportionnelle  à  la  quantité  de 
l'alcaloïde^  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  traitant  k 
précipité  brun  marron  d'iodure  d'iodhydrate  de  morphine  par 
de  l'eau  légèrement  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  et  de  la 
grenaille  de  zinc  ou  de  la  limaille  de  fer^  à  une  température 
de  60*  environ,  prolongée  assez  de  temps  pour  que  le  liquide 
devienne  incolore  et  transparent  par  suite  de  la  transformation 
du  précipité  ci-dessus  en  iodure  double  de  zinc  ou  de  fer  et  de 
morphine  soluble;  décomposant  cette  solution  à  chaud  par  un 
léger  excès  d'ammoniaque  liquide,  recueillant  le  précipité  formé 
d'oxide  de  zipc  ou  de  fer  et  de  morphine ,  séchant  et  séparant 
cette  dernière  par  l'alcool  rectifié  bouillant,  et  enfin  pesant  la 
morphine  cristalisée  abandonnée  par  le  refroidissement  et  l'éva^ 
poraûon  spontanée  de  l'alcool. 

La  solution  de  biiodure  de  potassiium  dont  je  me  suis  tou«» 
jours  servi  a  été  préparée  ainsi:  Pr.  iodure  de  potassium  et  iode, 
de  chaque  30  grammes ,  eau  pure  60  grammes,  laissez  en  con-» 
tact  pendant  douze  heures  en  agitant  de  temps  en  temps  le 
mélange;  puis  ajoutez  eau  pure,  240  grammes;  mélangez,  lai^ 
^z  reposer  et  décantez» 

Je  ferai  observer  que  cette  solution  ne  doit  jamais  être  pré* 
parée  longtemps  à  l'avance  :  car  par  suite  de  réactions  partico» 
bières  qui  se  produisent  pendant  sa  conservation,  elle  ne  se  com- 
porte plus  avec  des  alcaloïdes  d'une  manière  idendque  à  celle 
qu'on  avait  d'abord  remarquée. 

,  Pour  titrer  cette  dissolution  destinée  à  déterminer  la  quan^ 
tité  de  morphine  contenue  dans  les  extraits  de  pavot^  voici  com- 
ment j'ai  opéré,  .  . 
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i  recherché  par  un  des  procédéf  décrits  plus  haut  la  quan- 
tité de  Bunrphine  contenue  dans  100  grammes  d'extrait  hydroal* 
coolique  sec  de  capsules  de  payot  grosses.  Cette  quantité  a  été 
de  ^'y'iS  J*ai  pris  10  gram.  du  même  extrait  que  j'ai  épuisé  com- 
plètement de  tous  les  principes  solubles  dans  Talcool  bouiUant. 
Les  dissolutions  alcooliques  ont  été  éTaporées  à  siccité  et  le  résidu 
dissous  dans  60  gram.  d'eau  pure  froide  qui  en  a  précipité  une 
matière  narootico>résindide  noire,  laquelle  après  un  peu  de  temps 
s'est  attachée  au  fond  et  aux  parois  de  la  capsule ,  en  laissant  le 
liquide  superposé  parfaitement  transparent.  J'ai  introduit  ce  li- 
quide dans  une  bouteille  en  Terre  blanc.  La  capsule  a  été  lavée 
ayec  une  faible  quantité  d'eau  pure  ajoutéeensuite  à  la  première 
•oluticMi»  D'autre  part ,  j'ai  empli  de  la  solution  de  biiodure  de 
potassium  une  petite  bouteille  bouchée  à  l'émeri,  je  l'ai  pesée 
exactement  et  j'ai  yersé  ayec  ce  vase  la  solution  d'iodure  de  po* 
tMnum,  goutte  à  goutte,  dans  la  solution  extractive,  en  ayant 
soin  à  chaque  addition  de  liqueur  d'agiter  Tivement  comme 
dans  les  essais  d'argent  par  la  voie  humide^  afin  de  faciliter  la 
réaction  et  d'obtenir  un  précipité  plus  consistant,  se  séparant 
mieux  du  liquide  dain  D'abord  le  précipité  fut  floconneux, 
caiUdMtlé,  jaunâtre  foncé,  plus  ou  moins  dense  que  le  liquide 
au  sein  duquel  il  se  produisait,  formé  d'une  combinaison  défi- 
nie d'iode  et  d'alcaloïdes.  Mais  plus  tard,  par  suite  de  l'addition 
denouTeUes  quantités  dlodure,  le  précipité  se  fonça  de  plus  en 
plus  en  couleur  et  finit  par  s'agglomérer  en  une  masse  noire 
poisseuse,  composée  de  biiodure  d'alcaloïdes  et  d'une  combi- 
naison ou  d'un  mélange  d'iode  et  de  matière  réûneuse  colo« 
rmnte ,  à  peu  près  indécomposable  par  le  zinc  et  l'eau  acidulée. 
Quand  une  nouTclle  addition  d'iodure  ne  produisit  plus  de  pré- 
cipité, je  pesai  de  nouveau  le  yase  contenant  la  liqueur  d'épreuve, 
et  la  différence  entre  ce  poids  et  le  poids  primitif  indiquait  la 
quantité  de  solution  d'iodure  employé  pour  précipiter  2sr*,25  de 
flMNrphine.  Cette  liqueur  avait  précipité  d'autres  alcaloïdes  que  la 
iBOrphine:  car  si  avec  un  sel  pur  de  morphine  ou  d'une  auore 
base  organique,  k  précipité  formé  par  le  biiodure  de  potassium 
est  cristallisable,  preuve  irrécusable  de  Tcxistence  d'un  composé  à 
proportions  définies,  il  n'en  est  pas  de  même  avec  l'extrait  de  pa- 
vot, ni  même  avec  la  solution  d'extrait  gomuieux  d'opium  j  uiais 


oomœe  leslOgram.d'exteûtemployécoiiteiuûeiitO^SSSmilKgr. 
de  morphine,  et  comme  les  principes  coasduiams  des  diiteteirts 
extraits  de  pavots  sont  à  peu  de  cbose  près  les  mêmes  et  m 
varient  que  par  la  quantité ,  on  peut  penser  avec  asses  de  pro» 
habilité  qu'un  multiple  ou  un  sott^maltîple  4t  la  quanÂté 
de  liqueur  d'épreuve,  indiquera  dans  une  solution  d'extrait 
de  pavot  une  proportion  de  morphine  multiple  ouf  ous^uultiplto 
de  0,225  milligranmies.  C'est  ce  que  l'analyse  du  prëc^j^ilé  m 
confirmé. 

Ce  degré  d'approximation  me  suifisait  pour  le  hut  que  je  me 
proposais  d'atteindre  dans  mes  recherches* 

Avant  de  traiter  par  le  biiodure  de  potassium  la  solution 
d'un  extrait  de  pavot  aqueux  ou  hydroalGoolique,  j'en  ai  tol^ 
jours  précipité  par  l'alcool  tous  les  principes  gommeujL,  paroe 
que  leur  présence  empêche  le  précipité  de  s'agglomérer,  et  le 
maintient  en  suspension  dans  le  liquide  qui  est  très*loBg(emps4 
s'éclaircir,  et  Tessai  demande  ainsi  un  temps  considérable.  Ou 
reste,  je  me  suis  assuré  que  ces  principes  gonauoeux,  précipitéa 
par  l'alcool,  ne  contenaient  pas  même  de  traces  d'alcaloïdest 

C'est  en  employant  ce  procédé  q|ue  j'ai  classé  les  difi'éreut» 
extraits  de  pavot  provenant  de  capsule» grosses»  moyennes  et  pe^ 
tites,  ou  bien  de  leurs  différentes  par-ties  ,•  ainsi  que  ceux  four*!» 
nis  par  la  plante  entière  avant  et  pendant  la  floraison  ;  pat  U» 
capsules,  les  tiges  et  les  feuilles  séparées,  et  récoltées  à  des  épo^ 
ques  plus  ou  moins  avancée^  de  la  végétation. 
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Les  capsules  petites ,  épuisées  par  Peau ,  puis  par  Talcool  à  21 
degrés ,  ont  été  soumises  à  plusieurs  décoctions  successives  dans 
Feau  distillée  ;  ces  décoctions  ont  été  filtrées  bouillantes  et  le 
marc  soumis  à  une  forte  pression.  Les  liqueurs  mélangées  et 
évaporées  en  consistance  sirupeuse  ont  été  traitées  par  l'alcool  à 
90  degrés  bouillant,  qui  en  a  précipité  2S'>35  de  mucilage. 
La  solution  alcoolique  évaporée  a  laissé  extrait  sec  It'-ySÔ  com- 
posé de  résine  0,16  et  de  partie  soluble  1^201  Ce  dernier  extrait 
dissous  dans  Teau  et  traité  par  le  biiodure  de  potassium  n'a 
donné  lieu  qu'à  un  précipité  imperceptible.  Preuve  évidente 
€le  l'épuisement  complet  des  capsules  de  leurs  principes  actiCi 
par  les  macérations  aqueuses  et  hydroalcooliques. 

Le  marc  des  capsules  moyennes^  épuisé  par  l'alcool  à  21  degrés 
et  l'eau  froide ,  a  été  soumis  aussi  à  plusieurs  décoctions  succes- 
àv€B  dans  Teau  pure.  Après  expression ,  filtration  et  concentra- 
tion du  liquide  A  50  grammes  environ,  j'y  ai  ajouté  120  gram- 
mes d'alcool  à  90  degrés.  Le  précipité  a  été  séparé  du  liquide 
clair  au  moyen  d'une  forte  expression  dans  un  tissu  très-fin. 
Séché  il  pesait  Si^'-^bAy  très-peu  soluble  dans  Teau  froide  (mu- 
cilage). Le  liquide  alcoolique ,  évaporé  à  siccité,  puis  le  résidu 
redissous  dans  l'eau  froide ,  a  laissé  Oe^^-,  28  de  résine  insoluble. 
Extrait  sec  dissous  lKr-,1 1  peu  amer,  ne  donnant  qu'un  très-léger 
précipité  par  le  biiodure  de  potassium. 

Tableau  8. 

Pédoncules  séparés  des  capsules  au  disque  (longueur  5  à  10 
centimètres)  :  100  parties  contenaient  eau  12^74  et  ont  donné 
extrait  hydroalcoolique  sec  13  grammes. 

Extrait  hydroalcooliqae  sec  i3  (5?^^'*?"^?  '  1  ' -•'  '     "i? 
^  ^  (  Chlorophylle  et  resme.      1,64 

Les  llKi'-,36  d'extrait,  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau 
et  privés  de  gomme  par  l'alcool  à  90  degrés,  ont  donné  extrait 
alcoolique  sec  4si'-,lô  (contenant  0^196  milligrammes  de  mor- 
phine, donc  l'extrait  hydroalcoolique  en  contient  l8''-573  pour 
cent),  gomme  et  sels  solubles  7,21 ,  alcaloïdes  0. 

Le  marc,  épuisé  par  l'alcool  à  21  degrés,  a  été  soumis  à  deux 
décoctions  dans  Teau  pure^  puis  exprimé.  Le  liquide  dair^  éva  - 
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Quand  je  dis  que  100  grammes  ^extrait  coûtent  3  &  52  e. , 
il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s*agit  que  du  prix  de  la  quantité  de 
matière  première  nécessaire  pour  obtenit  100  grammes  d^ex- 
trait  Les  frais  accessoires  de  maim-dTœuTre  et  de  préparation 
étant  les  ménsei^  quelle  que  soit  l'espfrce  de  capsule  employée , 
ouf  petit  les  né|^ger  ou  bien  en  tebif  compte  sans  apporter  lar 
moindve  modifioation  dans  la  proportionnalité  des  pris. 

Nou»Toyoits  done  que,  relati^ment  à  la  quantité d'ezitail 
aqueux  ou  d'extrait  faydr«alcooUque  fourni  par  les  <fi£férenles 
sortes  de  capsUliss  de  parot  et  relativement  au  piix  de  RTient  de 
reittait  (si  toutefois  cette  considéraition  peut  entrer  eit  ligne  de 
compte  quand  la  qualité  d'un  produit  est  eni  question  )  ^  il  finit 
préférer  les  grosses  aux  moyennes  et  cellesH^i  aux  petites. 

Mais  nous  avons  vu  que  les  extraits  de  capsules  grosses  con- 
tiennent plus  de  morphine  que  ceux  des  moyennes ,  et  ceux-ci 
plus  que  ceux  des  petites  ;  donc  c'est  encore  une  nouvelle  raison 
de  pféfiérer  les  unes  aux  autres. 

Les  expériences  ctinî(^es  faites  avec  les  sirops  diacodes  pré- 
parés avec  des  extraits  hydroalcooliques  de  capsules  grosses , 
moyennes  et  petites  vont  aussi  motiver  notre  préférence^  en  dé- 
montrant d'une  manière  positive  la  différence  d'action  de  ces 
préparations. 

On  ft  généralement  cotistaté  que  l'extrait  Lydroalcoolique  de 
pavot  blanc  exerce  .sur  l'économie  une  action  plus  énergique 
que  l'extrait  aqueux  provenant  des  mêmes  capsules.  A  quoi 
faut- il  attribuer  cette  différence?  est-ce  que  l'alcool  faible  a  en- 
levé au  végétal  des  principes  actifii  insolubles  dans  l'eau ,  ou 
bien  les  a-t-il  dissous  en  proportion  plus  considérable?  L'eau 
épuise-t-elle  les  tissus  organiques  moins  complètement  que  l'ai- 
•cool  faible?  Telles  sont  les  questions  à  résoudre  pour  avoir 
TexpUcation  des  faits  observés. 

Pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité ,  voici  les  expé- 
riences que  j'ai  entreprises.  100  capsules  de  pavot  Uanc  grosKs 
privées  de  semences  ont  été  desséchées  et  réduites  eu  puudre 
grossière  sans  résidu.  Après  le  mélange  exact  des  produits 
obtenus  aux  différents  temps  de  la  pulvérisation  y  j'ai  pris 
'dCK)  grammes  de  cette  poudre  que  j'ai  divisés  en  quatre  parties 
égales  de  100  grammes  chacune.  La  première  partie  a  été  épui- 
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sée  complètement  de  ses  principes  solubka  par  m^oératîoa 
Feau  pure;  la  deuxième  par  décoction;  la  troisième  par  maoé^ 
ration  dans  Feau  acidulée  au  moyen  de  l'acide  sulfurîque;  la 
quatrième  par  macération  dans,  l'alcool  faible.  J'ai  cony^rtie» 
extraits  secs  ces  divoraos  solutions,  et  les  extraits  ont  été  fméi^ 
puis  redissous  dans  une  faible  quantité  d'eau  pure  et  traités«p«r 
de  l'alcool  à  90"*  en  quantité  suflBsaote  pour  précipiter  toute,  la 
gomme  et  le  mucilage  qui  ont  été  séparés  par  expression  et  fit* 
tration  du  liquide  alcoolique  réduit  postérieurement  par  éyapo» 
ration  au  bain-marie  en  extrait  sec,  pesé  et  redissous  danaL'eMa. 
Les  solutions  claires  ont  été  séparées  par  décantation  du  dép4t 
résineux  adhérent  aux  pi^rois  du  vase  et  traitées  par  le  biiodure 
de  potassium,  les  unes  directement  comme  étant  trop  faifale** 
ment  acides,  l'autre  après  neutralisation  de  l'acide auUurique 
libre  par  l'ammoniaque  liquide.. 

La  gomme  a  été  séparée  du  mucilage  par  solution  à  firoîd 
dans  l'eau  pure,  et  cette  solution,  traitée  par  le  bîiodmre  de 
potassium ,  n'a  donné  lieu  à  aucun  précipité.  Piieuve  nevlaîoc 
que  ces  principes  gommeux  et  mucilagineux  ne  contenaient  pas 
les  moindres  traces  d'alealoldes. 


£xirait  «(foen 
pu  MMération  dans  Vtam  pwe. 


, 
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Morphine. 9t,$U 

Il  \    Morphine 0^74 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  la  quantité  d'extrût  obtenu, 
d^une  égale  quantité  de  capsules  par  ces  quatre  différents  trai- 
tements a  été  différente  aussi.  Mais  la  cause  de  cette  variation 
de  poids  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  principes  gommeux 
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oomi^ëlement  inertes  contenus  dans  chaque  extrait  en  propor- 
tion d'autant  plus  grande  que  le  dissolvant  était  plus  conve* 
Bable  pour  la  gomme.  Ainsi  la  décoction  a  enleyé  ^,39  de 
gomme  et  de  mucilage;  la  macération  dans  Teau  acidulée, 
10,08  ;  la  macération  dans  l'eau  pure  16,66  ;  puis  la  macéra- 
tion dans  l'alcool  à  ô6*.c  6)67  seulement.  C'est  à  cette  moindre 
quantité  de  principes  inertes  que  ce  dernier  extrait  doit  sa  plus 
grande  énergie;  car  les  extraits  alcooliques  contenant  en  disso- 
Itttion  tous  les  principes  actifs  des  capsules  ont  été  obtenus  en 
quantité  presque  égale  pour  chaque  extrait.  Et  ces  différents  ex- 
traits ont  tou»  donné  une  égale  quantité  de  morphine. 

On  pourrait  donc  remplacer  l'extrait  hydroalcoolique  par 
l'entrait  aqueux  obtenu  par  macération  à  froid ,  en  employant 
toutefois  trois  parties  de  ce  dernier  pour  obtenir  des  effets  ana- 
logues à  ceux  que  produiraient  deux  parties  seulement  du  pre- 
mier. 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  résolues  les  questions  que  je  po- 
sais tout  A  l'heure. 

Expérienctî  cliniques. 

Ayant  déterminé  la  quantité  de  morphine  contenue  dans  les 
extraits  de  capsules  de  pavot  grosses ,  moyennes  et  petites ,  j'ai 
essayé  sur  moi-même  ces  différents  extraits ^  afin  de  m'assurer^ 
par  les  effets  produits  après  leur  ingestion ,  si  leur  action  sur 
l'organisme  correspondait  à  leur  composition. 

0ans  ce  but,  j'ai  pris  k  cinq  heures  du  soir,  quatre  heures 
après  le  repas  du  midi ,  b  décigrammes  d'extrait  hydroalcoo- 
lique sec  de  capsules  de  pavot  petites  dissous  dans  100  grammes 
d'eau*  A  cinq  heures  et  demie ,  j'ai  éprouvé  un  peu  de  cépha- 
lalgie dans  la  région  temporale  et  orbitaire  ;  sécheresse  de  la 
bouche  et  de  l'arrière-bouche  ;  rien  de  particulier  du  c6té  des 
appareils  des  sens,  de  l'appareil  de  la  respiration  et  de  la  circu* 
lation  ;  l'appareil  digestif  a  été  légèrement  influencé  en  ce  sens 
qu'une  faible  constipation  a  succédé  à  l'emploi  de  lextrait.  A 
sept  heures  repas  ordinaire  ;  appétit  ;  digestion  facile  ;  la  nuit, 
Vommeil  n'offrant  rien  d'anormal. 

2*.  Trois  jours  après  cette  première  expérience,  et  afin  de  ne 
plus  être  sous  son  influence,  j'ai  pris  à  la  même  heure,  5  dé- 
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dgrammes  d'extrait  de  capsules  moyennes.  Les  effets  ont  été  à 
pta  près  les  mêmes,  mais  un  peu  plus  prononces  que  xurëcé- 
demment.  Les  pupilles  ont  été  légèrement  contractées.  La  cir* 
Cttlation  n'a  éprouyé  aucune  modification  appréciable.  Rien  du 
oAté  de  Festomac;  repas  à  sept  heures^  digestion  facile;  con« 
ftipation. 

3*  Trois  jours  après  ^  5  décigrammes  d'extrait  de  capsules 
grosses;  à  cinq  heures  et  demie  ^  céphalalgie  assez  forte  ;  cou-* 
gestion  cérébrale;  chaleur  de  la  face;  pupilles  contractées  après 
aToir  été  dilatées  d'abord  ;  sécheresse  de  la  bouche  persistant 
malgré  l'usage  des  boissons  qui  sont  cependant  digérées  facile* 
ment;  pouls  moins  fréquent  qu'avant  l'expérience.  Malgré  ces 
effets  plus  marqués ,  comme  je  n'éprouvais  aucune  douleur  du 
o6té  de  l'estomac 9  j*ai  essayé  de  manger  à  sept  heures,  comme 
d'habitude;  l'appétit  était  assez  bon;  la  digestion  fut  facile 5  ce- 
gulière ,  et  suivie  d'une  constipation  plus  forte  que  précédem- 
ment ;  le  sommeil  fut  plus  lourd  ,  sans  agitation  cependant  et 
sans  rêves;  mais  il  se  prolongea  plus  longtemps  que  de  coutume 
et  ne  fut  pas  réparateur;  car  le  réveil  fut  accompagné  d'un 
sentiment  de  fatigue  inaccoutumé. 

Ces  trois  expériences  nous  font  déjà  remarquer  une  diffé-* 
rence  dans  l'action  de  ces  trois  extraits;  mais  les  résultats  n'é- 
tant pas  assez  tranchés  pour  pouvoir  en  déduire  des  consé* 
qoences  positives,  je  les  ai  recommencées  en  doublant  les  doses 
d'extrait,  et  en  laissant  entre  elles  un  interraUe  de  quatre  jouis 
au  Ueu  de  trois. 

4^  A  cinq  heures  du  soir,  ingestion  de  1  gramme  d'extrait 
hydroalcoolique  de  capsules  petites.  Effets  analogues  à  oeux 
observés  dans  la  troisième  expérience ,  mais  un  peu  plus  pro- 
noncés; légère  douleur  à  la  région  épigastrique;  peu  d'appétit; 
digestion  pénibk  ;  tendance  au  sommeÛ  ;  nuit  calme  ;  au  réveil, 
tète  lourde;  fatigue;  peu  d'appétit;  constipation» 

5^  Quatre  jours  q>rès,  à  la  même  heure,  1  gramme  d'extrait 
de  capsules  moyennes»  Qnq  heures  et. demie,  sécheresse  très« 
prononoée  de  la  bouche  et  de  l'arrière-bottche;  céphalalgie 
assez  forte;  congestion  cérébrale  plus  grande;  battements  ëner* 
giques des artèra  temporales;  face  brûlante;  contraction  des 
pupilles;  circulation  ralentie;  somnolence.  Je  me  promène  pour 

^Mim.  éê  Pkmrm,  •(  dp  Ckim.  V  sSkib.  T.  XXIU.  (  AYrii  1 8M.)  1 8 
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oomboltie  le  sommeil  «t  p&mt  dimiinier  pair  la  fraleh««r  dé 
l'àîr  extëskuK  la  chakoir  de  la  tète.  Sept  keuwes^  donlew  d'es^ 
tomac;  eiwie  de  Tomtr;  inappëteiice  complète;  Tingestio» 
d'«ne  fadUe  qoantvté  de  boiaaon  est  doulbHFeiue;  niiit  ;  som^ 
meîlpéniUe;  acoélëraiioB.  de  la  circnlaiioii  ;  légère  sueur,  de 
lendemain  céphalalgie;  douleur  ëpigastrique  ;  fatigue  génëntfe  J 
appétit  nul  ;  diète..  Le  mv  loua  les-  phénomènes  obBerré»  préeé- 
demment  sent  disnpés^  il  ne  reste  plus  qu'une-  eonslipolioM 
amei  opiaiitre. 

fi*  Ingestion  d'ui>  gramme  d'eitrait  de  eapsnles  grosses.  Ob^ 
serratîbn  des  mêmes  effets  que  dans  Teipérience  n*  &  9mte^ 
ment  il  y  a  eis  romissement  d'une  quantité  de  bcnsson  aswA 
considérable  prise,  malgré  la  douleur  que  sa  présence  ooca- 
nonnaît  à  Tesloinac ,  daoa  le  but  de  rechercher  si  la  soif  aasn 
▼i?te  seiait  diminuée.  Je  ne  lemarqiiai  pas  cettse  diminution ,  m 
oeUe  de  la  sédicresse  de  Va  bouche;  diète  absolue;  sommeil 
agité.  Le  lendemain  plus  de  fatigue  et  douleur  épigastrique 
plua  petaîsÉante  que  dans  la  dernière  exp^ience. 

7*  Afin  dfétaWr  une  «omparaison  fondée  entre  raetion  de 
l'extrait  hydroalcoolique  de  eapmtles'  de  parac  groMes*  e«  celle 
de  l'extrait  gonunein  dTô^um ,  quatre  jours  a|^ès  la  sixième 
expécienoe,  i'aî  pris  en  ^ine  seule  fois  t5  centigrammes  dfëxttait 
gomoaeux  seopn>venant  d'un  opium  contenant  9,9  pour  100 
de  morphine^  disseos  dans  100  granonnes  d'eau  purev  L*aniei»* 
iHiue  de  la,  solutsM»  et  ses  effets  sur  Torgafrisme  ont  été  idéi^ 
tiques,  sous  tous  les  rapports ,  à  ceux  observés  dana  la  snième 
e^péaieace» 

Ikt  cetcBSCUible  delnis  H  m'éuit,  dèakrs,  persos  de  comloÉ^ 
que  les  extraits  bydrealcooliifoea  de  capsules  de  pavot  Mauc 
ggeese»^  moyenne»  et  petites^  dont  la  composition  amsit  d^éHé 
çtauCatée  par  l'anab^  chimique  ^  avaient  des  propriétés*  Uiédl^ 
cales  correspondant  à. cette  même  oompositiou  ^  et  d'une  éuciffe 
buît  oa  neu£  phis  faible  qu'une  égale  quantité  d'extrart  gom- 
meuK  dfopium  contenant  19  à  20-  pour  100  de  morphine. 
.  Pour  complélev  ces  expérienoes  et  ob«snrv  sur  les  propriétés 
des  divttra  eateaits  de  pavot  une  certitude  amr  eompiète'que 
possible^  je  préparai  du  sirop  diacodeavee  lea  ettraitude  «$p- 
(^.UMiyenBes'  et  petiies.r  30  grammes  de  sirop  eonle* 


aakot  0,30  ofntîgTMnm€s  d^xtrait  hydroakooliquesec,  comiae 
le  {wescrit  le  Gcxiex.  Afin  d'éviter  l'infliieDce  des  idées  pié- 
conçues  de  la  part  des  expérimeniateurs ,  î'ap|M>sais  sur  hs 
vases  coBleDant  œs  différents  sirops  les  lettres  ▲»  fi»  G.  Sei|l  je 
eonnaissais  la  compositton  du  sin^  oorrespondant  à  ckaipie 
lettre.  Je  les  renîs  àM.  Delannoy^  phamnacieii  en  ehef  de  lliôpilal 
Saiafr^Sauveur  (H6tel-Dieii),  en  loi  roeommandatit  de  peser 
teès^czactement  les  quantités  prescrites  par  les  médecins  tt  de 
les  admÎMSticrasn  cnfaAts  après  les  aveir  mélangées  d'un  pèids 
égald'eau  distillée»  afin  que  k  risoosilé du siit)p étant OEioiiôdre, 
sne  nmndre  quantité  restât  adliémnte  aux  parais  internes  du 
«aae  qui  le  contenait.  Du  leste,  après  diaque  administratîan 
•de  sirap^ la  bonteîUe  a  été  rincée  arec  on  peu  d'eau,  et  nette 
solution  donnée  imnaédiatement  ina  sujet. 

Après  avoir  fait  connaître  âJi.  Brissez ,  méderin  de  Il&^ltal 
dunqgé  du aorrice  desc^&nftSyk  bntquejeme  proposais»  je  le 
priai  d'avoir  l'oUigeanœ  de  eocpérer  à  mon  miyre  en  «se  pné- 
tant  son  concours.  Je  m'emprasse  de  lui  témoigner  ici  touitrnan 
reooimaiBsance  pour  l'acoueil  favorahle  qu'il  fit  à  ma  pr6position 
et  le  aèle  intelligent  avec  lequel  il  dirigea  les  expériences  faites 
d*ttne  manière  excessivement  pnéoise  et  soignée  par  les  deux 
internes  MM.  Lemaine  et  Décanter* 

ICous  anétâmes  ensemble  la  marche  à  suivre  pour.-cbtefiir 
les  meiUewiB  résultats.  Voici  comment  on  procéda  : 

Noua  avons  choisi  ks  enfants  aussi  jennesque  possible  430nMne 
étant  plus  sensibks  à  l'action  des  opiacés.  Us  ont  été  .partagés 
en  séries  de  trois ,  et  sur  des  tableaux  que  j'avais  préparés  pour 
cet  usage^  on  nota  l'âge  et  le  tftrayérament  de  chaque  enfant, 
l'état  des  appareils  digestib,  circulatoires  et  .respiratoires ,  ainsi 
que  celui  de  la  pupille  avant,  pendant  et  après  l'administration 
du  sirop ,  la  durée  de  l'action  du  narcotique  et  les  phénomènes 
consécutifs. 

Pour  chaque  série  la  durée  des  expériences  fut  de  trois  jours. 
Le  premier  jour  on  administra  à  la  même  heure ,  à  chaque  en- 
fant, une  dose  égale  de  sirop  A  ;  le  lendemain  une  dose  égale  à  la 
première  de  sirop  B  ;  le  surlendemain  une  dose  égale  de  sirop  G, 
Puis  on  passa  i.  une  autre  série  sur  chacun  des  individus  de  la- 
quelle on  procéda  dans  le  même  ordre ,  en  augmentant  la  dose 
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de  sirop  si  les  effets  produits  sur  ceux  de  la  première  série  ou  de 
la  série  précédente  n'avaient  pas  été  assez  marqués ,  ou  bien  si 
l'âge  de  ces  nouyeaux  sujets  était  fdus  avancé. 

Dix  séries  ont  été  l'objet  de  nos  expériences.  Aux  uns  on 
administra  le  sirop  k  la  dose  de  5  grammes^  aux  autres  à  la 
dose  de  10  grammes,  20  grammes  et  même  30  grammes  en 
une  seule  fois.  De  l'obseryation  des  notes  consignées  sur  les 
tableaux  qui  m'ont  été  remis  il  résulte  que  presque  tons  les 
enfants  faisant  partie  du  service  avaient  un  tempérament  lym- 
phatique ,  étaient  âgés  de  deux  k  sept  ans  ;  affectés  de  teigne ,  de 
scrofules  ou  de  gale  ;  quelques-uns  avaient  des  maladies  aiguës 
(entérites,  entéro-mésentérite).  Par  suite  de  l'administration  du 
sirop  chez  presque  tous,  contrairement  aux  adultes,  il  y  eut 
dilatation  des  pupilles,  ralentissement  de  la  circulation  ;  ches  cer- 
tains l'accélération  de  la  circulation  fut  observée  et  accompagnée 
de  rougeur  à  k  face,  contraction  des  pupilles,  sueur,  sommeil 
assez  profond,  trouble  de  l'appareil  digestif.  Ce  dernier  phéno- 
mène se  remarqua  rarement,  car  le  plus  souvent  quatre  heures 
après  l'administration  du  sirop ,  ils  prenaient  leur  repas  avec 
autant  d'appétit  qu'à  l'ordinaire.  La  constipation  fut  générale 
chez  tous  les  sujets.  Les  enfants  affectés  de  maladies  aiguës  et 
qui  ne  cessaient  de  pleurer  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  éprouvaient 
im  calme  salutaire  sous  l'influence  du  sirop  diàcode. 

Je  transcris  ici  le  procès- verbal  dans  lequel  sont  résumés  les 
résultats  des  expériences  cliniques,  signé  par  MM.  Brissez, 
Lemaire  et  Décanter. 

Résultats  obtenus  dans  les  différentes  expériences  faites  dans  le 
but  de  déterminer  les  propriétés  relatives  des  sirops  diacodes 

i«r«  série  d'expériences  à  la  dose  Différence  peu  sensible,  cependant 
de  lo  grammes.  le  sirop  G   a  proToquc  nne  somno- 

lence pins  marquée  (Expériences  des 
i4)  i^t  i6  Avril  1852.) 

u«  série,  ao  grammes.  Le  sirop  6    l'a   emporté   sar  les 

autres  d'une  manière  très-sensible. 
(Expériences  des  17,   18, '-«4  avril.; 

3*  série.         Id^  Le  sirop  G  a  surpassé   les   autres 
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4  *  série*  ao  grtmmet* 


5*  Une,  3o  giammet. 


6*  série.        Id» 


7*  série.  Id. 

8*  série.  Id, 

9*  série*  Id, 

10*  série*  Id, 


d*ane  manière  sensible*  (Expériences 
des  a6,  a;,  a8  avril.) 

Le  sirop  B  prédomine  léffèrement. 
(  Expériences  des  39  et  3o  avril,  1** 
mai.) 

Le  sirop  B  seul  a  provoqué  nnpea 
de  somnolence.  (Expériences des  4» 
5|  7  mai.) 

Le  sirop  G  a  déterminé  des  effets 
beaucoup  pins  marqaéaqne  les  antres 
sirops.  (Expériences  des  19,  90  a» 
mai.  ) 

Le  sirop  C  remporte  sons  tons  lee 
rapports.  (Expériences  des  a4*^^f  ^ 
mai.) 

Le  sirop  C  senl  a  produit  nn  peu 
d*effet.  (Expériences  des  27 ,  a8,  19 
mai.) 

Le  sirop  C  l'emporte  encore.  (Ex- 
périences des  3o,  3i  mai,  1*'  juin.  ) 

Le  sirop  G  prédomine.  (Expérien* 
ces   des  5,  6,  7  jain.  ) 


Diaprés  ce  qui  précède  on  voit  que  le  sirop  G  ayant  surpassé 
sept  fois  sur  dix  des  autres  sirops^  possède  des  propriétés  sédatives 
plus  marquées  ;  qu'ensuite  vient  le  sir<^  B ,  et  enfin  le  sirop  A 
qui  est  le  moins  actif. 

C'est  seulement  après  avoir  reçu  communication  de  ce  procès- 
verbal  que  j'ai  fedt  connadtre  aux  médecins  la  nature  des  extraits 
qui  avaient  servi  à  la  préparation  des  différents  sirops. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  sirop  diacode  G ,  préparé 
avec  l'extrait  bydroalcoolique  de  capsules  grosses,  est  plus 
énergique  que  le  sirop  B,  composé  avec  l'extrait  de  capsules 
moyennes^  et  que  le  sirop  A,  dont  l'extrait  de  capsules  petites  est 
le  principe  actif.  Ces  expériences  consciencieuses,  faites  avec 
autant  d'attention  que  de  dévouement  et  d'aptitude ,  confirment 
pleinement  tous  les  résultats  obtenus  et  consignés  jusqu'ici. 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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aaeegaaaaasaesaaggggaa  ■  ■    sssssssssssssbsssssos: 

Études  sur  îes  huiles  grasses  vëgttales; 

par  M.  f .  Lbtoet. 
raCMlEa  MÉMOIRE. 


QuÉÂqae  «onaues  dqpiiis  la  plus  haute  anti<ftfité ,  ki  imiles 
fi  ■m  «viégtetet  «'«at  pM  M  «oumises,  sous  le  rapport  de  leur 
«isosposkioii  éléne&tatre  et  des  combinaisons  qu'elles  peuyent 
fournir  ayec  différents  corps^  &  un  examen  aussi  approfondi  que 
le  méritent  des  substances  si  importantes* 

Si  jusqu'à  présent  beaucoup  de  corps  gras  n'ont  pas  été 
tEaduits  en  formules ,  en  un  mot  si  leurs  équivalents  n'ont  pas 
ésé  déteraûnësy  c'est  qu'il  a  été  impossible  de  les  combiner 
d'une  manière  régulière^  woit  ayec  les  oxydes,  soit  avec  les 
«eides  métalliques.  Je  démontre  dans  ce  mémoire  que  cette 
difficulté  peut  être  levée  au  moyen  des  combinaisons  parfaite- 
ment définies  qu'ils  forment  avec  le  chlore  et  avec  le  brome. 

Les  réactions  qui  s'opèrent  lorsque  les  corps  haloîdes  sont 
BAS  Ml  contact  des  huiles  grasses  végétales,  n'ont  pas  été  l'objet 
d'espériences  suivies.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que 
le  eîilore,  le  brome  et  Tiode  se  combinent  en  dégageant  les 
hydracides  de  ces  éléments  ;  mais  quant  aux  proportions  dans 
lesquelles  ces  substitutions  ont  lien,  tous  s'accordent  i  dire 
que  les  recherches  n'ont  pas  été  poussées  jusque-là. 

L'iode,  dont  la  moins  grande  affinité  pour  rfaydrogène  est 
déjà  bien  connue,  réagit  dWe  manière  toute  spéciale. 

On  n'ignore  pas  que  dernièrement  la  thérapeutique  s'est 
enrichie  d'un  nouvel  agent  qui  parait  appelé  à  remplacer  avec 
beaucoup  d'avantage  plusieurs  substances  d'administration 
difficile  qui  contiennent  de  l*iode  en  combinaison  intime  :  je 
yeux  parler  de  l'huile  iodée,  découverte  à  peu  près  dans  te 
même  temps  par  MM.  Personne  et  Deschamps.  <jc  composé, 
complètement  incolove,  ikns  lequel  les  réactifs  ne  peuvent 
déceler  la  présence  de  l'iode  qu'après  la  dissociation  de  ses 
éléments,  n'est  pas  une  combinaison  à  laquelle  on  peut  assigner 
une  formule  particulière.   L'iode,  en  effet  y  remplace  une 
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^vMilitë  dTbydrogèBe  qui  ae  {nhm  être  traâaite  en  ëqoivaleiilL 

Lorsqu'on  eherdie  à  substituer  un  ou  plusieim  ë^imifeniB 
jf iode  à  un  eif  pkisie«rs  équitraieiit»  ^hydirogèue,  on  obliem 
loujovM»  des  predttilv  nms,  sottTent  assez  solides  pour  être  mis 
CB  pondre^  et  dounant  par  les  réactifs  ordinaÎKt  tous  lies 
earactèies  d'une  certaine-  dose  d^ode*  non  eombinée.  Pai 
recherché  quelle  qtiantifé  d'iode  pouratent  contenir  ces  huités 
que  je  potirrais  appeler  tocMes  todtir^es.  Je-  n^en  ai  }afetoais!trattté 
plus  de  22  à  23  pour  100;  J'ai  pu  m'assurer  de  imite  qne  ces 
composes  ne  oorrespondaient  nutlement  à  ceur  que  le  chlore 
et  le  brome  fournissent  dans  les  métries  ciroonstanees-. 

Il  n'est  pas  douteux  penr  mot  que  ces  produits  noirs  sont 
des  combinaisons  particulières  qui  conâennent  une  certaine 
quantité  d'iode  en  combinaison  intime  et  en  sotcrtion.  Peut- 
2(re  llode  né  réagvt^il  que-  siir  Fun  de  composants  des  huSes. 
Fozyde  Kpyfique,  par  exemple,  à  ^exclusion  de  ToMinCy  de  fat 
margarine  et  es  la  stéarine.  Je  cbereherat  dans  un  autre  mé- 
moire à  résoudre  cette  question. 

Yoiet  lea  réactions  qu'on  observe  lorsque  le  chlore  et  le 
bromo  sa  tra«vo»t  au  eoniaef  dea  hmles  grasses  végétales^,  et 
de  qvaile  mmMère>  j^<d)liens  tes  nou^auat  composés  qui  font  le 
sofetdeee  trarail.  > 

liovsqu'on  Mt  passer  un  courant  de  chlore  Knmide  dans  une 
hwlo  gNuMe  quokoaqiSÉ,  la  oorabniaison  a  lîeu  arec  élévation 
de  temp^tnra ,  mais  sans  explosion  ;  de  Faeide  cfakwhydrique 
se  forme  j  et  chaque  équivalent  d'hydrogène  enlevé  est  remplacé 
par  un  éif  liaient  dm  chlore. 

Fouriacifiterla  tonbkittiBony  je  mets  l'indle  qu'il  s'agit  de 
cbtororer  dans  mne*  éprottv«Me  à  pied  avec  h^t  k  èim  lois  son 
poids  d'eau,  que  je  plonge  dant  un  bainkmaria  ohaniiRé  de  5<>  à 
M* -4^0.  A  meattrcqoe  le  oUose  se  combine,  l^uiie  devient 
plus  dense  et  plus  conststaiMe;  am» ,  pont  otonife*  un  produit 
païAiîieinent  saturé,  eas-tt  néocisaîre  de  maimentr  Vtm»  du 
baîn^marie  à  kr  tempévatnro  que  j*hMlîqut< 

L'huile  chlorée  qu'on  vetite  4e  VéprouvMlo  est  ordiMnreinetït 
bianclwe  our  légèosment  jaunétrr,  opaque  e«  émubloimée  par 
une  certmmf  quantisé  d'eau  aoîde  interposée.  Je  la  lave  à 
pkuaieuee  nspeîseen^ea  de  i'eatu. cfaswda  papt  kui  «nllftver  fauplos 
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grande  partie  de  Tacide  chlorhydriqoe  qai  l'imprègne,  puis  je 
la  dissout  dans  réther  sulfurique,  la  dissolution  est  Tersée 
dans  de  Feau  chaude  qui  précipite  l'huile  sans  décomposition. 
Souyent  après  un  premier,  mais  surtout  après  deux  traitements 
successifs  par  Téther,  Thuile  chlorée  est  insensible  au  papier 
de  tournesol.  Je  la  soumets  à  la  température  de  120*  -|*  0  dans 
un  bain  d'huile  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contienne  plus  d'eau  i 
d'opaque  qu'elle  était  ^  elle  devient  aussi  claire  et  transparente 
que  l'huile  qui  a  servi  à  la  préparer. 

Le  brome  déplace,  dans  les  huiles  grasses  végétales^  le  même 
nombre  d'équivalents  d'hydrogène  que  le  chlore,  mais  il  réagit 
avec  plus  de  violenoe  ;  aussi ,  pour  éviter  des  explosions  qui 
pourraient  être  dangereuses,  est-on  obligé  d'opérer  en  com- 
mençant avec  de  l'eau  froide. 

Dans  un  ballon  placé  sous  la  hotte  d'une  cheminée  tirant 
bien,  je  mets  l'huile  qu'il  s'agit  de  bromurer  avec  huit  à  dix 
fois  son  poids  d'eau  froide ,  je  verse  le  brome  par  petites  quan- 
tités à  la  fois  et  j'agite  incessamment  pour  effectuer  la  combi- 
naison; lorsque  l'huile  conunenoe  à  devenir  plus  dense  que 
l'eau  et  à  prendre  une  consistance  un  peu  ferme ,  j'achève  la 
saturation  en  plongeant  le  ballon  dans  un  bain  d'eau  chaude. 
L'opération  est  terminée  lorsque  Thuile  conserve,  après  un  œr- 
tain  temps  d'agitation  et  d'exposition  au  bain»marie ,  une  très- 
légère  teinte  rougeàtre.  Si  j'ai  versé  un  grand  excès  de  métal- 
ioïde,  j'obtiens  la  décoloration  à  l'aide  •de  l'huile  pure  versée 
goutte  à  goutte. 

Ainsi  préparée,  l'huile  bromée  est  blanche^  opaque ^  émul- 
sionnée  et  plus  dense  que  l'eau;  pour  la  priver  de  tout  l'acide 
bromhydrique  et  de  l'eau  qu'elle  contient,  je  lui  fais  subir  les 
mêmes  traitements  qu'à  l'huile  chlorée. 

Aucun  réactif  ne  décèle ,  soit  dans  les  huiles  chlorées  lors- 
qu'elles ont  été  dépouillées  de  tout  le  chlore  et  de  tout  Tacide 
chlorhydriques  libres  ^  soit  dans  les  huiles  bromées,  lorsqu'on 
a  bien  saisi  le  pcHnt  de  saturation  et  qu'elles  ont  été  suffisam- 
ment lavées  5  la  présence  du  chlore  et  du  brome. 

Voici ,  du  reste ,  les  caractères  généraux  qu'elles  présentent  : 

Elles  ont  pour  la  plupart  une  teinte  jaune  prononcée. 

Leur  odeur  et  leur  saveur  ne  ne  se  rapprochent  en  aucune 
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manière  de  celles  des  huiles  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le 
plus  ordinairement  elles  sont  nulles. 

Elles  sont  toutes  plus  denses  que  Teau. 

Leur  consistance  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
huiles  pures ,  et  on  remarque  qu'elles  perdent  d'autant  plus  fa- 
cilement leur  eau  d'interposition  qu'elles  sont  plus  fluides. 

Exposées  à  l'air,  et  surtout  en  les  chauffant  modérément , 
elles  s'épaississent  d'une  manière  notable. 

Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  commencent  à  prendre 
une  légère  teinte  brune  yers  150*  -f-  0.  A  200  ou  210''  elles 
entrent  en  ébuUition  ;  elles  ont  alors  une  couleur  brun  foncé , 
mais  ni  l'odorat  ni  les  réactifs  n'accusent  la  présence  du 
chlore  et  du  brome  libres. 

Leur  ébullition  prolongée  ayec  de  l'eau  ne  les  décompose 
pas. 

Mises  dans  des  flacons  qui  bouchent  hermétiquement,  elles 
peuvent  se  conserver  pendant  un  certain  laps  de  temps  ;  mais  à 
la  longue,  elles  prennent  une  odeur  de  rance  çt  réagissent  assez 
fortement  sur  le  papier  de  tournesol. 

L'étude  des  huiles  chlorées  et  bromées  m'a  conduit  à  faire 
quelques  expériences  sur  la  composition  élémentaire  des  huiles 
grasses  végétales ,  expériences  qui,  pour  le  dire  en  passant , 
n'ont  jamais  été  exécutées,  ou  bien  qui  n'ont  pas  été  faites  avec 
des  huiles  d'une  pureté  absolue. 

Avant  toutes  choses,  j'ai  du  pi*endre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  obtenir  des  huiles  fraîches  et  privées  de  toute 
matière  étrangère.  A  part  les  huiles  d'olive ,  de  sésame  et  de 
faine  qui  provenaient  de  sources  sûres ,  toutes  ont  été  préparées 
à  froid,  sous  mes  yeux  et  avec  des  semences  fraîches  ;  elles  ont 
été  ensuite  traitées  par  de  l'acide  sulfurique  à  40®  B.  pour  pré- 
cipiter une  petite  quantité  d'albumine  végétale  qu'elles  tiennent 
en  dissolution  ;  substance  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  de  Saussure ,  car  dans  la  plupart  des  analyses  qu'il  donne , 
on  trouve  une  quantité  d'aaM>te  qui  s*éiève  jusqu'à  un  demi  pour 
cent.  L'excès  d'acide  a  été  saturé  par  du  carbonate  de  chaux 
pur  ;  enfin ,  pour  les  dépouiller  de  Teau  qu'elles  peuvent  retenir, 
elles  ont  été  chauffées  dans  un  courant  d'hydrogène,  à  k  tem- 
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pÉrmlme  de  150*  4-€.  Ce  inode  d'épuration  m'jL  donné  des  té- 
fultats  très-satisfaisantSL 

La  oombustion  a  été  opérée  au  moyen  du  chromate  de  plomb. 
Toutes  les  huiles iprasses  végétales  que  j'ai  analysées  contiennent 
4 équivalents  d'oxygène,  deux  seulement  les  huiles  de  noix  et 
de  chènevia,  appartiennent  à  la  série  dont  la  composition  géné- 
rale s'exprime  par  la  formule  O^  H.^  O^.  Dans  toutes  les  autres 
la  quantité  d'hydrogène  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  car- 
bone. 

HtUle  d^amandu  douces 

Extraite  par  expression  à  froid  des  fruits  de  l'omy^cMuf 
Cfmmunis  mondés,  l'huile  d'amandes  douces  ^  d'après  mes  expé- 
riences, a  une  composition  qui  s'exprime  par 

C«»  H««  0*. 

Voici  les  nombres  que  j'ai  obtenus: 

I.  0,4^6  de  matière  ont  donné  lyigS  GO*  et  o^^i^S  HO; 
II.  o^i^oS  de  matière  ont  donné  0,67$  CO*  et  0,2095  HO; 
m.  o4i5    de  matière  ont  donné  0,679  CO^  et  0,996    HO; 

soit  en  centièmes  : 

C*.  .  •  .  .    i5oo 

H» aa5 

0* 400 


ï. 

n. 

III. 

Calcul  (i). 

70,4a 

7o,€» 

70,35 

70.58 

xo,77 

»o»«7 

1047 

.u>,56 

18,81 

18.6S 

Ji9f»8 

18.84 

ai,a5        100,00        100,00        ïoo,oo        100,00 

Huih  ff  amandes  douces  chlorée.  —  Cette  huile  est  tout  à  fait 
incolore ,  blanche ,  un  peu  plus  consistante  que  l'huile  de  ricin. 
Sa  pesanteur  spéciBque  est  représentée  par  1^057,  Tair  étant 
à  la  température  de  18,5  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  1,4^4  ^^  matière  ont  donné  1,047    Cl  Ag  on  0,958    Cl; 
II.  0,498  de  matière  ont  donné  o,3565  Cl  Agoa  0,0679  Cl; 

qui  donne  en  centièmes  : 

I.       n. 

Cl  17,74    17,65 

La  formule  G>*  H^^  Cl  O^  «xi^  Cl  T734. 

(f)  C  e*  75  H  ia,5. 


HmU  JtmÊwmèeê  étmnknmk  fl).  -^Ceite  kuOea  lu  mkmm 
cQBtîfftaacc  ifse  FImBs  cUové^f  elle  posêMe  me  légère  tBwfr 
jauDâtre,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,252,  la  tempéMtwe* 
de  l'air  étant  à  19,2  C. 

Elle  afiuicAÎ  à  Tamalyse  les  xtombrea.suiyants  : 

L  1,44*  denériénfr  ont  donné  i,  i  la  Br  A;^  <ni  o,ii/SS  Br ; 
II.  0,668  de  matière  ont  donné  o,5i7  Br  Ag  on  09^17  Br  ; 

qui  donne  en  centièmes  : 

I.        II. 

Br  3^,3^    5^,78 

La  fornmle  G**  H^^  Br  O  exige  Br  Sa^x:^. 

Hïtile  dtcumandts  umèrcs. 

L'huile  d'amandes  amères  avec  laquelle  )'ai  opévé  aété  pi^ 
parée  avec  des  semences  à^amygdalw  communis  (var.  amère) 
non  mondées  ,  aiïn  que  le  principe  cyanique  ne  se  développât 
pas  ;  elle  avait  une  très-légère  teinte  jaune. 

Sa  formule  se  représente  par 

Sa  compositioD  est  donc  identique  a  cdle  de  VhvAe  d'amandes 
douces. 
Yoici  du  reste  les  résultats  que  son  analyse  a  fournis  : 

I.  o»34|6&  de  natièie  ont  d»n»é:  o, ^^7  CO^  et  o^a^    HO  ; 

II.  Qyiixa   de  matière  ont  donné  o,6a5  CO^  et  o»ao65  HO  : 

III.  0,339   de  matière  ont  donné  0,990  CD*  et  Ov3o6    HO; 

soit  en  centièmet  : 

1.  IL  m.  GatçttL 

C*  •  •  •  .     i5oo         ^0,36  7*^73  7e,5o  7/1^8 

H" 325          lo.So  ii,oL  10,33  xo,58 

O^ 4oo          19;  ^4  18,37  iQfi?  18,8^ 

mm^^mm  ■  ■      ■       ■  m'^'^-'mmm  mmmmm^ÊÊtm  mtitÊtmmmmm. 

31,35  100,00  100,00  lOOiOO  100,00 

Huile  fënmndâfafnêrw  eMon^^^L'lmle  d'amandes  amères 

ik).hc  bffOBift,  sossi  le  rapport  dt&  acmicct  tin'il  peat  lendre  m  Tart  4t 
g«irir>  nVpas  été  acavcnt  expéfliipenté*  Cetakandoii  pent  ■'exjpbfae* 
JQtqa'à.  aaeeftaîii  poi»t  par  let  diffifritén  qa*on  épranve  i  le  manier  ,.d« 
manière  à  l'approprier  aux  usages  roédicavu  Si  ce  métaUoëde  était 
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dilor<ëe  possède  la  coulear  et  la  consifUnee  de  Tliiiile  douce 
chlorée ,  sa  densité  est  de  1,058 ,  la  température  de  l'air  étant 
à  18«  G. 

Son  analyse  a  donné  : 

I.  1,4^  de  matière  ont  donné  i,o4^5  Cl  Ag  oa  o,a57  Cl  ; 
II.  0,779  de  matière  ont  donné  o,553    Ci  Af  on  o,  i36  Cl  ; 

soit  en  centièmes  : 

L        II. 

Cl  I7t^    17*2^ 

U  formule  C»  R"  Cl  O^  exige  Ci  17,34. 

ffuile  d*amanie$  amêreê  6rom^e.— Cette  huile  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  Thuile  chlorée;  comme  elle,  elle  est  sans 
couleur  et  a  la  même  consistance.  Sa  densité  est  de  1,255 ,  l'air 
étant  à  19,3  G. 

1. 1,341  de  matière  ont  donné  1,029  Br  Ag  oao,43a  Br; 

II.  1 ,493  de  matière  ont  donné  1.174  Br  Ag  on  0,491  Br; 

soit  en  centièmes  : 

I.        II. 
Br         33,a3  3a,88 
La  formule  G*«  H"  Br  0^  exige  Br  3a,  la. 

Huile  de  eolza. 

Quoique  appartenant  à  des  familles  bien  différentes,  les 
huiles  de  colza ,  d'amandes  douces  et  d'amandes  amères  pos- 
sèdent une  composition  identique. 

Cette  huile  n'a  encore  été  Tobjet  d'aucun  examen. 

Extraite  par  expression  à  froid  des  semences  du  brauica 
campestrii  var.  oleifera,  elle  a  une  couleur  jaune  et  une  légère 
odeur  piquante  de  crucifère. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  o,a485  de  matière  ont  donné  0,69a  CO*  et  o,!i39  HO  î 
II.  o,aÔ7    de  matière  ont  donné  0,721  CD*  et  0,343  HO  ; 

ceptible  de  prendre  un  jonr  ane  place  importante  parmi  les  agents  théra- 
peatiqnes,  les  hailei  bromées  qai  contiennent  depuis  un  tiers  jusqu'à  un 
demi  pour  cent  de  leur  poids  de  brome ,  pourraient  peut-être  remplir  le 
but  que  l'on  voudrait  atteindre. 
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soit  en  centièmes  : 


I.  II.  Calcul. 

€•• lôoo  7o,aa  70,4^  70,68 

H« m5  io»66  io,5o  ;o.58 

O* 400  ï9»»î>  ï9.>7  i8»d4 

a  1,35  100,00  100,00  100,00 

« 

//utTe  ({<  colza  chlorée.  —  Cette  huile  se  présente  sous  la 
forme  d'un  sirop  très-épais ,  de  couleur  jaune,  ayant  une  densité 
de  1,060  à  la  température  ambiante  de  10  G. 

I.  1,091  de  matière  ont  donné  0,7785  Cl  Âg  on  0,19a  C]  ; 
II.  0,774  de  matière  ont  donné  o,56a    Cl  Ag  on  o,i36  Cl; 

qui  donne  en  centièmes  : 

I.        II. 

Cl  17,59    17,78 

La  formale  C^  H"  Cl  O^  exige  Cl  17,34. 

Huile  de  colza  bromée.  —  L'huile  de  ooha  bromée  possède 
la  couleur  et  la  consistance  de  l'huile  chlorée ,  sa  densité  est 
représentée  par  1,253,  l'air  étant  à  21,5  G. 

I.  0,9385  de  matière  ont  donné  o,7a5  Br  Ag  on  'o.3o44  Br; 
II.  0,934    de  matière  ont  donné  0,717  Br  Ag  on  o,3oi    Br; 

soit  en  centièmes  s 

L  II. 

Br  3a,43         33,57 

La  formale  C**  H'^  Br  O^  exige  Br  3a,i3. 

Bmle  de  êéeame. 

L*huile  de  sésame  se  retire  des  fruits  du  sesamutn  orientale 
L.  (bignonacées)  ;  elle  a  une  saveur  aussi  douce  que  l'huile 
d'amandes  douces,  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  couleur  jaune 
on  peu  plus  foncée  ]  sa  densité,  qui  n'est  pas  comprise  dans  le 
tableau  de  Schùbler,  est  de  0,9143  à  la  température  de  11*"  G.  ; 
elle  a  encore  une  composition  identique  aux  précédentes,  ainsi 
que  le  démontrent  les  analyses  suivantes  t 

I.  0,3745  de  matière  ont  donné  0,768  CO*  et  0,368  UO; 
IL  0,1335  de  ^lAtiére  ont  donné  0,343  CO*  et  0,118  HO; 
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en  oentièmes  : 

I.  II.  Calcal. 

C* i5oo  50,Sa  70,36  7»f59 

U^.  .....      aaS  Jo,8o  10^68  xo^8 

o\  :  .  .  .  .     400         10^         18,96         i8;b4 

ai>a5         iQO,oo  loo^oo         100,00 

Huile  de  sésame  chlorée.  —  Cette  huile  coule  difficilement  ; 
cfle  a  une  teinte  jaune  un  peu  plus  foncée  que  Plmile  purej  sa 
denshë  est  de  1^065  à  la  température  de  6"*  G. 

I.  0,794  de  matière  ont  doon^  0,559$  Cl  Ag  on  o,i38    CI; 
II.  .1,186  de  BBatière  ont  donné  «,83»    Cl  Ag  on  o^wn^  €1; 

qui  donne  en  ceatièmes  : 

I.  II. 

CI  17,38  17,10 

La  formale  C^  H»  Cl  0^  exige  CI  17,34. 

Huile  de  sésame  bromée,  —  Cette  buile  possède  la  couleur  et 

la  consistance  de  lliuile  chlorée;  j'ai  trouvé  sa  densité  de  1^251 

k  k  températuie  de  18''  C. 

I.  0,674  de  niatièra  ontdonivé  0^537  Br  Ag  on  «.TaisBr; 

II.  o,63a  de  matière  «ofi  donaé  o,4M'Br  A^oit  o»a*49Br;. 

soit  en  oentièmes  i 

I.  IL 

Br  3a,8i       3a,43 

I^  formale  G^  H'^  Br  O^  exige  3a,  la. 

Huile  de  chênwis. 

Cette  huile  qui  s'fsitrait,  eamne  on  sait,  des  graines  du  cana^' 
bis  saliva  (urticées) ,  n'a  encore  été  l'objet  d'aucun  examen. 
D'après  mes  analyses^  elle  possède  la  même  composition  que 
l'huile  de  noix.  Les  combinaisons  qu'elle  foi^nit  avec  le  chlore 
et  avec  le  brome  viennent  apporter  une  autre  confirmation. 

L  0,277  de  matiéra  ont  doniié  0,781  CO*  et  o^a^SS  HO  ; 
II.  o,a34  de  matière  ont  donné  0,658  CO*  et  0,^49    HO  ; 

en  œntîèmes  : 

L  II. 

C" i65o     71.04     70,89     70,97 

H«* 375     11,76     11,79     ii,8a 

O*.  .....   400     '7»30     ï7t3a     17,21 

a3a5    100,00    100,00    100^00 
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êhtik  de^hèneviiishkrée,  — *  Cette  hwlecst ptmm  «Pandire, 
4b  Ift  «DBâiiCaAoe  4a  «aiel  ^épak;  sa  deonâé  «iC  «Le  l^iOi  à  'ht 
température  de  70>  C. 

I.  o«7:S  de  matièffe  ont-€loiimfi'0«â63  Ci  Agou  o.aia  CI: 
U.^f^i  dematiére.oiitiloaDé4>»799Cl^«a  o,>i8oCl; 

■oit  en  centièmes  : 

I.        II. 
CI         37,47    37,118 
La  foTimk  C«tt«>  C1*0^  esiffeCI  S7,«S. 

iflUJe  <b  cMnmf  ftramdtf.  —  L'iiuîk  de  «âiènevis  ^wvmée 
fmaèét  «ne  coideiur  jaune  vercUlBe  et  une  oonaîalttaoe  buff^- 
reuse;  sa  densitë  à  la  température  de  19*  9  etft  de  l^AlU 

1'  0,7105  denurtiècc  oAt  doiuié  p,7&3  JBr  A^  ou  0,3287  ^'* 
il.  S9143  -ile  matière  ontdoonë  1,067  Br  Agoa  o^3i5  Br  ; 

soit  en  œnlièmes  : 

I.         II. 

Br  46,a7    4^,45 

LafoijDale€*>fl*<>  Br>0»  «xiseJGlr  46,^3. 

Huile  de  noix. 

L*huile  de  noix  a  été  déjà  analysée  par  de  Saussure^  qui  y 

a  trouvé  un  demi  pour  100  d'azote  et  des  quantités  de  carbone^ 

d'hydn^ène  et  d'oxy^gène  un  peu  différentes  de  celles  que  j'ai 

obtenues. 

I.  o,a8r5  de  matière  ont  donné  0,790  CO*  et  0,395  110  ; 
11.0,3375  de  matière  ont  donné  0,037  CO*  et  o,3385  HO  ; 
III. o,3i35 de  matière  ont  donnéo,8835  CO*et  o,335    HO; 

fjfàj  traduits  en  centièmes,  correspondent  à 

l.               II.  m.  Calcal. 

C*  ....     1750         70,63  70,58  70,81  70,97 

H*.   .  .  .      275         11,61  11,65  11,53  11,8a 

O* 4^0          17,67  17,77  "7»*7  'i7>'>» 

a335        ioO|Oo        100,00        100,00        100,00 

De  Saussure,  qui  n'a  fait  qu'une  seule  analyse  de  cette  huile, 
ACkbtenu  : 

G  79  -*•  Hio  — '  0^^»A%  045. 
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fffêile  de  noix  Murée.  -^  L*huile  de  noix  chlorëe  est  jaune 
dair ,  de  la  consistance  da  miel  ëpais;  sa  densité  à  la  tempéra- 
ture de  12'>  C.  est  de  1,111. 

L  i,ia8de  matière  cnt  donné  1.341  Cl  Agou  o,3o6i  Cl; 
II.  0,598  de  matière  ont  donné  0,66a  Cl  AgOQ  0,1637  Cl  ; 

soit  en  centièmes  : 

I.       II. 
CI  a7*ia   27,25 

La  formule  C**  H**  Cl*  0^  exi^e  Cl  37,83. 

Huile  de  nûix  bromée.  —  Ce  composé  possède  la  couleur  et 
la  consistance  de  l'huile  chlorée  ;  sa  densité  est  de  1,400  à  la 
température  de  17*  5  C. 

I.  1,140    de  matière  ont  donné  1,37a  Br  AgOQ  o,534  Br; 

II.  1,2906  de  matière  ont  donné  i,437Br  Agoao,6o3  Br; 

soit  en  centièmes  : 

I.       II. 

Br         46,84   46,75 
La  formule  C»  H»*  Br«  O*  exige  Br  46,5a. 

{La  suite  d  un  prochain  numéro.  ) 


Note  sur  les  pouvoirs  rotatoires  de  la  quinidine ,  de  la  codéine , 
de  la  narcéine ,  delà  papavérine  et  de  la  picrotoœine. 

Lue  à  rAcadémie  de  Médecine  le  29  mars  1858; 

Par  MM.  Boughardat  et  Félix  Boudxt. 

Dans  la  séance  du  23  novembre  1852 ,  pendant  le  cours  de 
la  discussion  qui  s'éleva  dans  cette  enceinte  à  l'occasion  d*un 
mémoire  de  MM.  Henry  et  Delondre  sur  la  quinidine,  l'un  de 
nous  annonça  que  nous  avions  recherché  le  pouvoir  moléculaire 
rotatoire  de  cette  substance ,  dans  le  but  de  fixer  les  idées  des 
chimistes  sur  sa  véritable  nature ,  et  que  nous  nous  proposions 
de  faire  connaître  ultérieurement  nos  résultats  à  TAcadémie. 

Si  nous  avons  différé  jusqu'à  présent  cette  communication, 
c'est  que  nous  avons  voulu  y  ajouter  nos  observations  sur  quel- 
ques  autres  produits  dont   le  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
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n'avait  pas  encore  été  examiné ,  et  que  nous  avions  pu  noua 
procurer  dans  des  conditions  qui  nous  en  garantissaient  la 
pureté. 

M.  Merck  de  Darmstadt  a  bien  voulu  en  effets  à  Tépoque  de 
son  dernier  voyage  à  Paris ,  remettre  à  Fun  de  nous  des  échan- 
tillons de  quinidine  et  de  sulfate  de  quinidine  préparés  dans 
son  laboratoire.  MM.  Henry  et  Delondre  nous  ont  également 
procuré  du  sulfate  de  quinidine  préparé  par  leurs  soins ,  nous 
devons  la  picrotoxine  à  l'obligeance  de  M.  Boullay,  et  la  nar- 
céine  à  celle  de  M.  Aubergier  ;  notre  papçivérine  et  notre  co- 
déine qui  sortaient  du  laboratoire  de  M.  Merck  étaient  aussi 
parf ai  lemen  t  pures. 

Yoici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus  pour  la 
quinidine  et  son  sulfate  : 

Quinidine  de  M.  Merck. 

Proportion  de  la  matière  active c      o,o3i357 

Proportion  d'alcool  à • «      0^96864^ 

Densité  de  la  liqaeor  à à      0,8667 

Longaear  da  tabe  d'observation.  .  • /  990»3 

DéfiatioD  de  la  teinte  de  pasiage.  .  .    [ay  X  H      ^*^ 

Pouvoir  rotatoire  poar  100  millimètres >  V»47  1  1 

En  prenant  9*  moyenne  de  nos  observations  à  l'œil  nu  au  lieu 
de  8,8  on  a  : 

Pouvoir  rotatoire  poar  100  millimètrea 111*9 

Nous  avons  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  dissolution 
précédente  et  le  pouvoir  a  immédiatement  augmenté. 

Quinidine  de  M.  Merck  dans  Vakool  avec  acide  kydrochlorique. 

Proportion  de  la  matière  active s      o,o3i357 

Proportion  d'alcool  acidnlé  à.  .  .  • «      o»g6864^ 

Densité  de  la  liqaear  à  xBo.  • 6      0,6567 

Longueur  du  tube  d'observation. /  2991^ 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  [a]yx  H     iXt3o8  % 

Pouvoir  rotatoire  poar  100  millimètres i4o*.^  % 

Jamrn.  de  Phmrm.  et  de  Chim,  S*  sCais.  T.  XXIII.  (Avril  itSSO  ^^ 


Sulfate  de  quinidine  de  M.  Merck. 

Proportion  de  la  matière  active c      o,o3<)fx> 

Proporlion  d'eau  acidulée.  ..« e      0,96040 

Densité  delà  liqueur  à  i3o* fi       1,01735 

Longueur  du  tube  d^obterviftion /  ?99«^ 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  faX/X  H     i6,483\ 

Pouvoir  rotatotre  pour  100  millimètres i36^,";  % 

Sulfate  de  quinidine  de  Mm.  Henry  et  Delondre. 

Pcoportion  de  kl  matière  sctive.  .....•.«•«      o»o5 

Proportion  d'eau  acidulée  à e      0,95 

Densité  de  la  liqueur  à 8      1,0277 

Xionguenr  du  tube  d'observation /  5oo,o 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  .  [^^jX.\i    a3,38  % 

Pouvoir  rotatoire  jpo«v  itoo  millimètres 90^,92^ 

QuinidîM  observée  par  IL  Paiteur. 

Proportion  de  matière  active e      0,0127026 

Proportion  d'alcool  absolu  à  i3* e      0,9872974 

Densité  de  la  liqueur  à  iB" Z      0,78393 

Lmigneur  du  tube  d'obserratioa SoOtUaillim. 

PévîatioB  de  U  teinte  de-painge.  ..[<>]  y  X  tI      ^fi'\ 
Pouvoir  xeCatoire  pour  ijoo  millimètres iio%864  % 

Depuis  l'époque  où  nous  ayons  annoncé  à  l'Académie  nos 
expériences  sur  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  la  quini- 
dine, M.  Pasteur  a  présenté  à  Hnstitut  sur  le  même  sujet  une 
note  trës^intéressante  dans  laquelle  il  assure  que  les  divergences 
et  les  coHtradîelîons  q«  existent  «ntre  les  résultats  ojbtenas  par 
les  divers  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  quinidine ,  peu- 
vent s*expliquer  en  admettant  qu'il  existe  dans  certaines  quini- 
dines  du  commerce  deux  alcaloïdes  distincts  mélangés  en  pro- 
poitÂons  variables,  ayant  des  formes  cristallines ,  des  solubilités 
et  des  pouvoirs  rotatoires  très-différents ,  à  tel  point  que  Pun 
dévie  fortement  à  droite  et  l'autre  fortement  à  gauche  le  plan  de 
polarisation. 

«  J^aî  tout  lieu  de  croire^  dit  M*  Pasteur  en  terminant  sa 


noUdffjme  M.  Leets,  dâii9  le  IraTail  quHI  m  puèliérëcemment  sur 
la  quîmdiiie,  avait  e»  sa  possession  l'tni  des  alcaloïdes  pim^,  sans 
atfla»^  de  l'autre,  et  préeiséaienl  eetui  qui  dévie  à  gaoehe.  » 

«  M.  Van  Heyfnngen ,  mm  eontraire ,  a  opëré  sur  cm  jMrodtiit 
»  §oirmé  en  najeure  partie  dtt  seootid  alcaloMe,  de  celdi  qoi 
»  dévie  à  ^hroite  le  plan  de  polari8atk)n.  » 

Or  si  n<ytt8  comparons  le  pouvoir  rotatoire  attribué  par* 
ML  Pasteur  à  celle  de  ces  sufastanoes  qui  oomme  la  qahiine^ 
dévie  à  gauche  le  plan  de  pohnrîsatton ,  avec  cehiî  du  produit 
que  noua  avona  reçu  de  M.  Merck  mhis  le  nom  de  quinidine, 
nous  truuvoas  une  identité  parfaite  dans  les  propriétés  optique^* 
de  ces  deux  ttatièrea,  cat  le  chiffre  de  SL  Pbstear  en  prenant 
[a]  j  X  f|-  pour  la  déviation  de  la  teinte  de  passage  à  19"  de 
température,  est  110»,864et  le  nôtte  estliXT,^  dans  une  db- 
servation,  et  lit*  cknanite' seconde,  li  est  évident  d'après  eetce 
identité  de  réauhatf  que  la  subaCattee  ^r  laquelle  nous  «rons 
opéré  est  identique  Bree  celle  qui  a  servi  aux  expérience»  de 
M.  Leers,  et  qœ  dans  les  qunqunsis  dont  eHe  a  été  extraite, 
cette  substance  n'est  pas  associée  au  second  des  produits  signaléi 
par  M.  Pasteur  et  dont  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  est  à 
droite,  puisqu'elle  en  a  été  retirée  dans  un  état  de  pureté  ab^ 
aolue. 

Nous  pouvons  remarquer  d*un  autre  côté  que  le  sel  présenté 
par  MM.  Henry  et  Delondre^  sous  fe  nom  de  sulfate  de  quini* 
dine,  noua  a  offert  un  pouvoir  moléculaire  lotatoire  à  gauche  j 
très-ioférieur  à  celui  du  sulfate  de  quinidine  de  Merck,  et  que 
partant  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  constitue  un  mélange  des 
deux  substances  reconnues  par  M.  Paateurj,  ou  de  l'une  de  «et 
substances  avec  un  peu  de  cinchoniiie  qui  a  un  pouvoir  opposé 
à  celui  de  la  quinidine  ou  de  la  quinine.  Ce  qui  paraît  certain  ji 
c'est  qu'au  Eeu  d'un  produit  unique  distinct  de  la  quinine^ 
désigné  jusqu'ici  sous  le  nom  de  quinidine  et  associé  à  la  qui- 
nine dans  certains  quinquinas ,  il  faut  en  admettre  deux  dont 
les  propriétés  seraient  très-différentes  d'après  M.  Pasteur,  et  dont 
l'étude  poursuivie  en  ce  moment  par  cet  habile  chimiste  ne  peut 
manquer  d'être  très-intéressanle  ait  douMe  point  de  vue  de  Phi^ 
toire  chimique  des  quinquinas  et  du  commerce  de  la  quinine. 

Si  maintenant  nous  abordons  la  parde  la  plus  importante  de 
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la  question ,  k  savoir  celle  qui  se  rapporte  aux  conséquences 
que  Ton  peut  tirer  de  l'ëtude  du  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
de  la  quinidine,  pour  décider  si  conformément  à  l'opinion  de 
MM.  O.  Henry  et  Delondre»  la  quioidine  est  un  hydrate  de 
quinine  ou  si  au  contraire  elle  constitue  un  alcaloïde  distinct , 
nous  reconnaissons  que  la  quinidiM  de  Merck  que  nous  avons 
examinée  présente  les  plus  grands  rapports  avec  la  qiûnine* 

Gomme  pour  la  quinine  la  déviation  s'exerce  vers  la  gauche 
de  l'observateur  (et  non  pas  vers  la  droite  comme  on  l'a  fait 
dire  par  erreur  dans  le  bulletin  à  M.  Bouchardat,  dont  les  pa- 
roles ont  été  inexactement  entendues  et  reproduites);  comme 
pour  la  quinine  le  pouvoir  de  la  quinidine  augmente  par 
l'addition  d'un  acide  (1). 

Si  nous  ajoutons  que  la  quinidine  précipite  exactement 
comme  la  quinine  »  par  l'iodure  de  potassium  ioduré  et  que  le 
précipité  se  colore  de  la  même  manière  sous  l'influence  de 
l'oxygène,  on  sera  convaincu  qu*il  existe  une  très^ande  analo-^ 
gie  entre  la  quinidine  et  la  quinine  (2).  Cependant  nous  devons 
dire  que  le  pouvoir  de  l'une  est  de  111 ,  tandis  que  celui  de 
l'autre  est  de  121,728  et  qu'il  est  indispensable  qu'une  étude 
attentive  confirme  l'identité  des  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  que  plusieurs  observations  font  déjà  pressentir. 

Sur  les  prùpriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  Vopiunu 

M.  Bouchardat  dans  le  mémoire  ou  il  a  exposé  la  découverte 
des  propriétés  optiques  des  alcalis  végétaux^  n'a  étudié  parmi 
les  alcaloïdes  de  l'opium  que  la  morphine  et  la  narcotine ,  il  a 
établi  que  l'une  et  l'autre  de  ces  bases  organiques  déviait  à 
gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée ,  que  le  pouvoir  mo- 
léculaire rotatoire  de  la  morphine  était  de  —  87,32l\  et  celui 

de  la  narcotine  de  —  130  \  mais  que  cette  dernière  base  pré- 
sentait cette  particularité  remarquable,  que  lorsqu'on  ajoutait 


(i)  Voyez  ,  JnnaUs  de  chimie  ei  de  physique ,  3' série  ,  t.  9  p.  ai3,  sur 
les  propriétés  optiques  des  alcalis  végétaux;  par  M.  Bocchardat. 

(a)  Ce  qai  s'accorde  avec  l'opinion  de  M.  O.  Henri  et  Delondre  qui  re- 
gardent la  quinidine  comme  un  hydrate  de  quinine. 
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de  l'acide  dans  la  diiiolution ,  le  pouvoir  passait  yen  la  droite 
et  que  son  intensité  yariait  ayec  la  natulrç  des  dissolvants  ;  il 
ayait  même  annoncé  que.  ce  pouvoir  ne  revenait  pas  vers  la 
gauche^  après  la  saturation  dePacide  par  de  rammoniaque  ;  mais 
de  nouvelles  observations  lui  ont  prouvé  que  le  retour  vers  la 
gauche  était  complet  et  il  profite  de  Foccasion  qui  lui  est  offerte 
de  parler  des  propriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  Topiumpour 
rectifier  cette  erreur. 

Arrivons  maintenant  à  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  avons 
étudié  les  propriété  optiques  de  la  codéine,  de  la  papavérine 
et  de  la  aarcéine.  Nous  avons  complété  ain8i>  autant  qu'il  est 
en  nous,  l'étude  des  propriétés  optiques  des  alcaloïdes  de  l'o* 
pium. 

Codéine.  Elle  avait  été  préparée  par  Merck,  elle  était  en  beaux 
cristaux  diaphanes. 

Proportion  de  U  matiore  actif  e* c      o,o6349 

Proportion  d^alcool  à » «      o,9365i    . 

Densité  ds  la  liqaear  à 6      0,846a 

Lon^near  da  tabe  d'observation /  399,!! 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  •  [«}y  X  H     ^9*^  % 
PovToir  lolatoire 'ponr  100  millimètres ii8%a  % 

On  le  voit ,  la  codéine  comme  la  morphine ,  comme  la  nar- 
ootine  dévie  a  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée,  l'in- 
tensité de  la  déviation  la  place  à  peu  près  entre  ces  deux  bases, 
mais  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  morphine,  parce  que 
les  acides  modifient  à  peine  l'intensité  de  son  pouvoir  molécu- 
laire rotatoire. 

Papavérine»  Nous  avons  étudié  de  la  papavérine  de  M.  Merd[, 
mais  la  petite  quantité  de  cette  substance  dont  nous  pouvions 
disposer,  sa  faible  solubilité  dans  l'alçooI  soit  à  l'état  de  liberté 
soit  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique,  ne  nous 
permettent  d'afiirmer  qu'une  chose ,  c'est  que  si  la  papavérine 
possède  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire,  ce  pouvoir  est  extrê- 
mement faible. 


—  »4  — 
MwvMne  êi  M. 

Proj^ortîoft  Ôt  fti  nMiére  afctiyv.  .•..•...  s      o,ot5739 

PMpMCioa  d'ftkooâ  «.«•.•«. 0     Ot9i4*77' 

BeoiiU  de  U.  liqmtvf  à. «...,..è     •^fl&tpftj 

Longnenr  do.  tube  d'observation. »  I  ag^x 

HtmtioiLde  la  Mini»  de  fmmpi.  .  .  [«]  JX.U      ^^^\ 
Foa? oîr  fotarteire  pa«f  loonillimêtivi O'tG^^ 

La  narcéine  comme  toutes  les  autres  baser  organiques  de  Po- 
piiotm  défie  à  gattcfae  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  y  mais 
son  pouToÎT  moléculaire  rotaloîre  est  très-faible. 

Ou  comprend  sans  peine  quel  parti  on  pourra  tirer  des  pro- 
priétés optiques  des  Imsea  organiques  de  Fopium  pour  titrer  ce 
médicament  d'une  si  grande  importance  pour  la  thérapeutique. 

Pîcrotoxine  de  M.  Bbullay. 
La  picrotoxine,  découverte  par  M.  Boullay,  en  1812,  dans  la 
coque  dfti  levant,  est,  après  la  narcotine  de  Derwae,  k  pre- 
mier alcaloïde  qui  ait  été  signalé.  M.  fioullay  ayant  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance, nous  avons  terminé  nos  rechelrches  par  Fexamen  de  ses 
propriétés  optiques,  et  nous  avons  reconnu  que,  comme  les 
autres  alcalis  organique»,  eUr  agit  sur  hi  lumièrr  polamée  et 
qu'elle  possède  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  à  gauche. 
Toici ,  en  effet  ^  le  résultat  de  notre  expérience  : 

Proportion  de  la  matière  active e      o^o3xa5 

Proportion   d*alcool    à e      0,96875 

Densité  delà  liqtrearê 9      0,8737 

LoDf aenr  da  tabe  dobservatisn.  « I  99^2 

Déviation  de  la  teinte  de  passage.  .  [a]  /  X  K  "^      ^9^% 

Pouvoir  rotatoire  poar  100  millimètres a8*,i  % 

Ce  pouvoir  est  très-faîble ,  mais  sufiisant  cependant  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  son  existence  et  sur  sa  direction. 


«  ...         ■  ,. 


Swr  k  deêoge  da  focnfde  ftmux  par  la  méAùdeitt  volumêÊ,'- 

par  M.  Gh.  Oppermann. 

£n  faisant  l'analyse  du  dépôt  ocracé  de  l'eau  minérale  de 
Soulzbach,  formé  en  grande  partie  d'oxydes  ferreux  et  feD- 


,  je  me  a«is  aerri,  fioar^oter  le  premier  de  oei  «xfklei, 

d*4m  oMvyeB'qui  n'afSÊy  que  je^nche,  été  jiièqu'îoî  «mployé. 

Ce  dosage  se  fait  par  la  méthode  des  Tolumes  et  ne  peut  être 

employé  que  là  où  il  n^y  a  pas  d^autres  corps  réducteurs  (oxy- 

dahles-OQ  chlsminbles}  en  présence.  Ilie»t  basé  sur  Lu  proprîâlé 

que  i^otsède  le  cUore  de  tBauformer  en  im  équiiraleDi:  de  sel 

ou  d'oxyde  ferrique  deux  équivalents  d'oxyde  ferreux ,  «et  de  ne 

réagir  sur  le  sulfate  ^'indKgo  qu'après  miroxydation  complète 
du  fer. 

immtiàaamé  m  mâan^  om  tm  composé  <âesidenK  «xydei  de 
iar^Kmle  fiût^înouebe,  apurés  en  avoir  pris  *kp«Ms,d«isl^ 
aide  soVoriqne  ou  dilorbyilriqiie,  on  k  colore  à  l'aide  du  suif* 
faÉe-d^£go.,  iloDft  la<le8tr«olion  wm  la  décolcvation  «lott 
qoer  la  ;fi&  dk  r€f>éral»o».  Jkpiès  avoir  préparé  «me  fiqi 
tiÉiéede  idibve  (cUonire  de  chaux)  soit^'afMrès  Gay-Liissac  on 
d*«près£rabam,4e  teHe  manière  que  100  csodmëires  cabn 
renferment  5  décigr.  de  chlore ,  ou  1  œntim.  cube =08^-9005; 
OB  (t'introduit  fuff  petites  ipcartîons  dans  la  dâssakition  légèrement 
acîâe ,  en  ayant  soin  de  bien  agiter*  Dès  que  l'indigo  est  arrivé 
att  terme  de  la  décoloration^  on  lit  sur  la  burette  le  nombre 
de  centimètres  tm  de  fractions  de  centimètres  cubes  employé, 
et  comme  chaque  centimètre  cube  correspond  à  Oe^'-^OiO  d'oxyde 
Comeux ,  <m  aura  immédiatement  la  quantité  de  ce  dernier. 

fin  eiSet  9 1  équivalent  de  diilore  =  442,6  le  poids  de  2  équi- 
valents «d'oxyde  ietreux  =  878,410^  il  s'ensuit  qu'il  faut  ^4 
êe  chlore  pour  transformer  100  d'oxyde  ferreux  en  oxyde  fer- 
tique.  On^ioit  faire  observer  que  pomr  arriver  au  degré  de  vi- 
gueur que  comporte  ce  procédé ,  il  importe  -de  décolorer  un 
irdaime  de  sulfate  d'indigo  ^gal  à  odiû  qui  a  servi  à  colorer  la 
iliasolutîony  d'examiner  et  de  déduire  le  nombre  de  fractions 
4e  centimètres  aubes  «mptoyé  à  cet  effet ,  de  la  quantité  de  la 
iiqnenr  tîtrée  nécessaire  à  la  s uroxydation  «de  Toxyde  f eriieax  et 
A  la  destruction  de  rindiga. 

On  pottrrait,ffemplacer  k  suUste  d'indigo  fiar  une  dissolntiou 
récemment  préparée  de  cyanure  rouge.  Il  suffirait ,  dans  ce  caa^ 
d'en  projeter  quelques  goiittes  «ur  une  assiette  ^  et  arrivé  à 
^fea  près  au  tarme  de  l'opération ,  d'essayer,  à  l'aide  d'une  ba- 
guette de  venre  tsedmpée  dans  la  dtssolutioB  que  l'on  exanoîne , 
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t*il  se  produit  encore  une  coloration  bleue;  du  moment  que 
cette  dernière  n'apparaîtra  plus,  la  turoxydatton  sera  complète. 


Remarques  sur  une  noie  pttbliée  par  M.  Gaultier  de  Glaubry 
relativement  é  Femphi  de  Veau  régale  dans  la  recherche  des 
poisons. 

Par  MM.  M^laouti  et  Sâaebau. 

M.  Gauhier  de  Glaubry  a  publié,  dans  le  Journal  de  pharma- 
cie ei  de  chimie  (mars  1853),  une  note  qui  a  trait  à  un  trayail 
publié  par  nous  dans  ce  même  journal  (janvier  1853)  sur 
Vemploi  de  Peau  régale  pour  la  recherche  de  Varsenic  loceUisi 
dans  les  viscères^  Cette  note  se  termine  de  la  manière  suivante  : 
c  Je  pense  que  les  dtaHons  précédentes  démontreront  que  le  pro» 
cédé  proposé  par  MM.  Malaguti  et  Sarzeau  était  bien  antérieur 
rement  connu  et  appliqué.  » 

S'il  ne  s'agissait  que  d'une  question  de  priorité,  nous  n'aurions 
pas  songé  à  contredire  l'assertion  de  M.  Gaultier  de  Glaubry  ; 
mais  il  s'agit  d'une  question  d'utilité  pratique  à  laquelle  les 
experts  chimistes  ne  peuvent  pas  être  indifférents. 

En  publiant  notre  travail  sur  l'emploi  de  l'eau  régale  pour 
la  recherche  de  l'arsenic  localbé  dans  les  viscères,  nous  n'avons 
pas  eu  la  pensée  de  proposer  un  nouveau  réactif;  car  indépen- 
demment  de  tout  ce  que  M.  Gaultier  de  Glaubry  avait  publié 
à  ce  sujet  en  1848  et  1849,  nous  n'ignorons  pas  ce  que 
M.  Orfila  en  avait  publié  bien  avant  lui.  La  preuve  que  nous  ne 
rignorions  pas  est  consignée  à  la  page  970  de  la  cinquième  et 
dernière  édition  du  Traité  de  toxicologie  de  M.  Orfila  :  on  y 
trouve  une  lettre  écrite  par  un  de  nous  à  ce  savant,  dans 
laquelle  on  lit  le  passage  suivant  :  Cette  observation  (la  perte  de 
l'arsenic  par  l'ébullition  de  l'eau  régale  arsenicale)  nous  frappa 
d^autant  plus,  que  nous  savions  que  bien  des  fois  vous  vous 
Rtiez  servi  de  ce  même  RfiACTiF  (l'cRu  régale)  pour  détruire  les 
matières  animales  arsenicales ^  etc.,  etc.,  etc. 

Si  nous  n'avons  pas  commencé  notre  travail  par  l'historique 
de  l'application  de  l'eau  régale  à  la  recherche  de  l'arsenic ,  c'est 
que  nous  avons  pensé  que  lorsqu'on  rappelle  un  fait  connu 


depok  nombre  d'annéâi^  il  est  inutile  de  tracer  Thistoire  de  «m 
origine. 

Ge  n'est  donc  pas  l'emploi  de  l'eau  r^le  que  nous  avons 
proposé  comme  un  moyen  nouveau^  mais  la  séparation  de 
Tanenic  par  distillation.  C'est  dans  ce  détail  qu'on  trouve  la 
nouveauté. 

En  effet,  à  la  page  38  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(janvier  1853),  nous  disons  :  <  Au  milieu  de  ces  incertiiudei,  fwm 
nous  demandâmes  pourquoi  nom  ne  profilerions  pas  de  la  grakdb 

VOLATILITÉ   nu  CHLORfIRB   n'ARSEHlG    POUR   SEPARBR   SOUS    CETTE 

roRKE  la  faible  quarUM  S  arsenic  contenue  dans  les  niêcéres 
exhumés.  La  question  de  masse  devenant  alors  secondaire,  les 
Aasèces  ^insuccès  devaient  considérablement  diminuer.  Il  ne 
Vagissait  plus  que  de  saisir  au  passage  le  chlorure  volatil,  et  de 
le  fixer  sous  forme  diacide  arsénieux. 

Nous  attaquâmes  donc  les  viscère  par  Veau  régale  trésr 
pure,  etc. ,  etc. 

Cette  dernière  ligne  indique  bien  le  moyen  dont  nous  nous 
sommes  servis  pour  volatiliser  l'arsenic,  mais  elle  ne  dit  nulle» 
ment  que  le  moyen  considéré  en  lui-même  soit  nouveau. 

Assez  de  la  question  de  priorité,  et  arrivons  k  la  question 
d'utilité  pratique,  qui  seule  doit  intéresser  les  experts  chimistes. 

M.  Gaultier  de  Claubry  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  la 
liqueur  provenant  de  l'action  immédiate  de  Teau  régale  sur  les 
viscères.  Nous,  au  contraire,  nous  distillons  cette  liqueur,  et 
faisons  agir  l'hydrogène  sulfuré  sur  le  produit  de  la  distillation. 
Cette  ^fférence  semble  insignifiante  à  M.  Gaultier  de  Claubry, 
puisqu'il  admet  que  les  deux  procédés  sont  identiques.  Cepen- 
dant nous  remarquerons  que  le  caractère  distinctif  des 
recherches  médico-légales  consiste  dans  la  célérité  jointe  à 
l'exactitude. 

Bn  faisant  agir  l'hydrogène  sulfuré  sur  l'eau  régale  très- 
peu  anenicaky  et  non  pas  sur  le  produit  de  sa  distillation,  on 
risque  fort  d'être  obligé  d'attendre  plusieurs  semaines  et  même 
pbmeuTS  mois  pour  obtenir  le  sulfure  d'arsenic  $  car  on  sait, 
et  M.  Orfila  en  cite  plusieurs  exemples,  que  ce  composé  se 
Corme  mal ,  et  se  dépose  avec  peine  en  présence  des  matières 
animales. 


L'eav»  i^gftle  qui  »  atuqiiéetfflût  dbpasaâtvc  det.titeàBe»t 
que  limpide  et  à  peine  colorée ,  ne  renferme  pas  moîot^ 
C0op  de  manière  animale  :  ce  aéacûf  désorgaMK  lefr  timas , 
Mais  il  ne  les  détmîA  pas.  canpléteflMttl..  On  ptna  éûn 
en  distillant  aux  9/10  uas  qiwtisé  d'e«i  r^alequî^aunaâti 
que  de  la  matière  musculaire ,  du  foie ,  etc. ,  etc.  ;  on  aHranm 
léûdii  poissea^  qui  finira  par  se  carboniser  si  on  conlÎMK  la 
dîsiiUatiiiD. 

Si ,  en  thèse  géaérak^  le  sulfure  d^araenie  se  forme ,  et  se  d#- 
pose  lentement  knrsqu'iè  est  en  présence  de  matières  organiques^ 
à  plov  forte  raison  ii^  en  sera  de  même  lorsque  la  quantité  dé 
ees»  matière»  sera  énorme  relatirement  à  ceHe  de  Parsème  Or 
iio«s  n'aTOBS  recommandé  notre  procédé  que  dans  le  cas  oà*  l'en 
■'aurait  que  des  traces  d'arsenic  k  déeav^rir. 

On  évite  l'inconTénient  que  nous  signalons  en  faisant  naître 
lé  suMwe  d'arsenic  ^Jbns  le  liquide  distillé  :  îa  moindre  trace 
de  poison  y  est  décelée  à  Tinstant  même ,  d'autant  plus  que  la 
Kquenr  est  toujours  très-acide.  SI  nous  attendons  quetques 
jours  avant  de  recueillir  le  dépôt,  c*est  pour  reûdre  plus  aisée 
cette  dernière  opération. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  différence  entre  les  deux  procédés  : 
Tun  révèle  immédiatement  les  traces  du  poison,  l'autre  peut  ne 
les  révéler  qu'à  la  longue ,  et  même  les  dérober  à  la  recherche 
de  Fexpert. 

Quanta  l'emploi  pur  et  simple  de  l'eau  régale,  les  toxicol»- 
gistes  le  connaissent  depuis  quatorze  ans*.  (Toir  les  communîoa- 
tions  faites  par  M.  Orfila  à  l'Académie  de  médecine  en  iSSâ.)  , 


Nota.  Je  n'entrerai  dans  aucune  discussion  relativement  à  la 
priorité  dont  excipent  MAL  MaUguti  4t  Sarzeai^  awsqiuels  x'au- 
rais  beaucoui^  de  choses  à  répondre ,  pacee.  que.  la.  scieiwa  H  ks 
lecteurs  profit^saieut  bien  peu  d^une  semUlablt  diaettssMn».  Je 
me  oon  tenterai  de  fitire  nsmarquer  qwe  aes  moiiieiiia  #qI/ |^s 
la  question  par  son  point  le  plus  étroit ,  ta  rapidité  do  réiukat 
obtenu  ;  je  doute  que  les  chimistes  légistes  partagent  leur  ma- 
nière de  voir  et  ne  préfèrent  un  moyen  qui ,  en  porpieltaot  de 


iffiilîr  Umi  TafieMe,  n'o^  «ucuo  ikt  inoDoyéineBli  que 
CM  cbimistes  «Bt  cru  y  apercevoir. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que  c'est  par  sa  généralité  qae  «e 
ttpycn  se  aignale  et  mérite  rattentioo. 

Au  ftuiplus ,  c'est  aux  cbimistes  légistes  qu'il  appartient  de  se 
pronoDcer  à  ce  sujeC  H.  GuJLTua  M  CiJuaKt . 


;«ta 


Noie  mr  le  eirop  éPéther. 

Par  E«  S«VBEiRAV. 

Mon  attention  a  été  rappelée  sur  le  sirop  d'éther  par  le  rap- 
port que  MM.  Biuignet  et  Hottot  ont  fait  dernièrement  à  la 
Société  de  pharmacie ,  par  la  note  que  ce  rapport  a  inspirée  à 
M.  Boudety  et  par  la  nécessité  de  modifier  l'article  sirop  d'éther 
dans  l'iédilîoa  de  mon  Traité  de.  pharmacie  qui  pajcalt  en  ce 
moment. 

MM.  Buîgnet  et  Hottot  ont  établi  la  convenance  qu'il  y  aà 
conserver  un  «trop  d'éther  saturé»  hien  que  la  proportion  d'éther 
a'j  soit  pas  constante,  et  par  euite  la  nécessité  d'opérer  touîousB 
■avec  un  excès  d'éther.  Us  donnent  la  préférence  à  la  formale 
du  Codez  de  1819,  qui  établit  le  rapport  de  1  à  32  entre  Téther 
et  le  sin^  sur  oeUe  du  Codez  de  1837,  qui  double  la  proportion 
d'éther, 

M.  Boudet,  prenant  en  considération  la  minime  proportion 
d'éther  que  le  sirop  peut  dissoudre  (1/100  environ),  a  examiné 
l'influence  de  la  concentration  dusirop  sur  la  prc^rtion  d'éther 
qui  peut  ae  dissoudre,  et  il  a  trouvé  qu'en  se  servant  de  sirop  à 
30%  att  lieu  de  sirop  à  3$o,  la  proportion  d'éther  qui  se  dissout 
est  doublée  ;  il  croit  que  c'est  en  ce  sens  que  l'on  doit  modifier 
la  formule  du  sirop. 

Il  est  de  fait  que  le  sirop  d'éther  actuel  est  peu  chargé ,  et , 
comme  M.  Mialhe  l'a  signalé  dans  VUfwm  méHcale,  on  lui 
préfère  un  sirop  d'éther  alcoolisé  qui  est  en  réputation  dans  une 
pharmacie  de  Paris.  M.'Fleury  de  Yersailles  a  conseillé  aussi 
d'employer  un  mélange  d-alcool  et  d'ither. 

J'ai  comparé  les  sirops  d'éther  préparés  : 

V  Suivant  la  formule  du  Codex  de  1819  =  1  éther,  VI  sirop; 
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S^  Saivant  la  formule  dn  Codex  de  1837  =  1  étlier,  16  sirop  ; 

3*  Suivant  la  formule  rapportée  par  H.  Mialhe  =s  1  ëther 
5  alcool  à  33»,  10  sirop. 

Le  sirop  d'éther  de  1837  est  supérieur  au  sirop  du  Godez  de 
1819,  biea  qu'il  y  ait  dans  Fun  et  dans  l'autre  un  excès  d'éther; 
la  différence  tient  à  ce  que  l'éther  médicinal  dont  on  se  sert,  qui 
marque  56  degrés,  est  un  mélange  de  3  parties  d'éther  pur  et 
1  partie  d'alcool ,  et  que,  dans  le  fait,  les  deux  formules  reyien- 
nent  à  ceci  : 

Sirop  de  1819.    Ëther.  .  .  .  ^     3 

Alcool ...        I 

Sirop.  ...     lao 
Sirop  de  1837.    Ëther.  .  •  •        6 

Alcool*  .  .  •        3 

Sirop.  ....     120 

L*étfaer  qui  surnage  le  sirop  se  trouve  ayoir  été  rectifié  par  le 
seul  fait  de  son  agitation  avec  le  sirop ,  qui  lut  enlève  l'alcool. 
J'ai  pesé  la  couche  d'éther  surnageante  ;  elle  pesait  63  degrés,  et 
la  conséquence  est  que  le  sirop  du  Codex  de  1837  est  plus  al- 
coolisé que  celui  du  Codex  de  1819  et  qu'il  est  par  cela  même 
plus  chargé  d'éther;  par  sa  saveur,  il  est  aussi  incontestablement 
supérieur. 

Quant  au  sirop  alcoolisé,  n®  3,  la  proportion  d'alcool  y  est 
par  trop  exagérée;  ce  n'est  plus  un  sirop,  mais  une  véritable 
liqueur. 

En  attendant  que  le  Codex  fixe  de  nouveau  la  proportion 
d'éther  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  sirop,  je  proposerai , 
à  mon  tour,  une  formule  de  sirop  d'éther  alcoolisé ,  qui  donne 
un  produit  pour  les  personnes  qui  veulent  un  sirop  plus  chargé  , 
fort  agréable. 

Sirop  (Téêher  alcoolisé. 

Pr.  Ëther  médicinal  à  56.  •  ...  .  i 
Alcool  de  vin  à  34.  ....  ^  .  3 
Sirop  de  sucre  blanc 3a 

Opérez  comme  on  le  fait  pour  le  sirop  d'éther. 
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Enrobement  des  èubsiances  médicamenieutes. 

Par  M.  CiLLOUDy  de  Cluml>éry. 

Depuis  quelques  années ,  il  s'est  introduit  en  pharmacie  un 
perfectionnement  dans  la  distribution  de  certaines  préparations 
(AcinaleS)  qui  a  obtenu  de  la  part  du  médecin  l'encouragement 
qu'il  méritait;  je  reux  parler  de  la  méthode  d'enrobement 
appliquée  aux  substances  médicamenteuses»  Sans  nuire  aux 
propriétés  thérapeutiques  essentielles  de  la  préparation ,  elle  a 
de  plus  l'avantage  d'en  rendre  l'ingestion  facile  et  agréable  au 
malade,  et  de  la  maintenir  dans  des  conditions  inaccessibles  à 
l'influence  détériorante  émanant  de  l'air,  de  Thygrométridlé 
atmosphérique  et  des  variations  de  la  température. 

Ce  perfectionnement  a  déjà  été  bien  constaté  pour  certaines 
préparations  douées  d'une  saveur  et  d'une  odeur  désagréables 
qui  les  faisaient  souvent  repousser  par  le  malade;  on  connaît 
aujourd'hui  la  facile  administration  du  baume  de  copahu ,  de 
l'huile  de  foie  de  morue ,  de  raie ,  etc.,  à  l'aide  des  capsules 
gélatineuses.  Cette  industrie  a  obtenu  le  plus  grand  succès  et 
est  devenue  une  importante  source  de  profit  pour  plusieurs  pr^ 
parateurs  qui  s'en  sont  fait  concéder  légalement  l'exploitation 
pour  un  certain  nombre  d'années.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être 
exécuté,  dans  les  termes  de  la  justice,  sous  une  forme  identique, 
à  raison  du  droit  de  propriété  ,  peut  très-bien  se  prêter  à  l'ex- 
tension dans  les  termes  de  limitation.  Du  reste ,  l'art  est  aussi 
soumis  à  la  loi  de  l'étendue,  et  s'il  a  une  école  d'invention,  c'est 
à  charge  de  se  multiplier  et  de  projeter  partout  ses  irradiations 
humanitaires.  Il  s'ensuit  donc  que  l'art,  en  toute  chose ^  n'a 
pas  un  domaine  limité  ;  il  reste  toujours  à  son  exploitation  un 
immense  détail  de  variétés ,  où  il  s'exécute  en  des  phases  indé- 
finies; c'est  pourquoi ,  sans  toucher  en  rien  à  la  partie  indus- 
trielle réservée ,  je  me  permettrai  de  présenter  un  exposé  sur 
la  méthode  d'enrobement  appliquée  aux  substances  médica- 
menteuses. 

Ces  considérations  posées ,  il  me  reste  à  examiner  la  valeur 
des  matières  involvantes  qui  peuvent  être  utiles^  sous  le  double 
rapport  physiologique  et  pharmaceutique. 
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emohcmcuts  mAlicauiemeui  im- 
pose sur  ces  deux  poÎAtfl  cssentîeli  i  ooDtenrjliûii  aivmale  de  la 
substance  médicamenteuse ,  et  distribution  agréable  du  médi- 
cament, sous  quelque  forme  que  ce  soit. 

La  gacstiiin  pratiq«e  lepote  s«r  Ja  faoîKté  et  rexëention  ar- 
tiilî^tte  et  aur  ia  réalissaiim  dNme  éœnoaMe  de  temps. 

Les  fii^panitian  CevmgÎBeMes  qui  peuveat  licufmstiem 
i^BÎder  Aes  iayestsgatîaos  pbysiaiogîques^  dans  iew  «eliou  sur 
ilécoflDOMe,  par  la  oonsemuiion  <k  leur  ^tat  diiaMque  an  fae- 
tnier  degaé  d'iNiydalk>n ,  aonëiiMNi  qui  les  Tend  ai  approprîéea 
'oamme  absorbant  les  acides  dans  les  voies  digeatives  5  et  si  pré- 
cieuses couwne  absorbaut  l'^eacédant  ««isible  de  Toxygène  diaws 
dans  le  saag  ;  les  préparations  lorrogineuses ,  dis-je ,  doivent 
particulièrement  occuper  l'attention  du  praticien.  Il  faut  ajouter 
iqn'an  preaarier  degré  d'oxydation ,  les  préparations  ferrées  «ont 
douées  d'une  saveur  atranentùre  qui  est  extrêmement  fatigante, 
<cC  on  peut  Cai«e,  à  ce  sujet,  cette  réflexion  que  leur  valeur  pky  - 
siologique  «st  en  raison  directe  du  désagrément  qu'elles  procu- 
rent à  la  sensation  du  goût.  Il  semble  que  c'est  ici  un  décret  du 
•destin  que  la  vie  ne  peut  s'acheter  que  par  le  sacrifice ,  par  la 
-peine,  par  la  douleur,  par  un  départ  correspondait  de  vie  ;  mats 
m  c'est  là  une  loi  naturelle  à  effets  forcés ,  la  science  et  l'ait 
peuvent,  en  la  connaissant,  se  la  soumettre  et  lui  opposer  le 
miracle. 

Pour  apprécier  cette  considération,  il  suffit  de  se  rappeler  les 
cruels  effets  des  opérations  chûrurgicaies  avant  la  découverte 
des  précieuses  propriétés  de  la  vapeur  de  l'éther  et  du  chlo- 
voforme.  Aujourd'hui  ces  cruelles  opérations ,  rendues  autr^ 
fois  si  affreuses  par  des  circonstances  déchirantes,  se  font 
comme  par  enchantement  et  sans  douleur  pour  le  patient.  Pour 
le  fond ,  il  en  est  de  même  des  effets  des  remèdes  dans  les  caade 
-pathologie  interne  ;  si  leur  effet  utile  est  assuré,  c'est  bien  un 
peu  au  prix  d'une  repoussante  ingestion.  C'est  à  cette  fin  de 
^rer  à  ces  mouvements  convulsifs ,  conséquences  d'une  répu<^ 
gnance  naturelle,  qu'il  faut  concevoir  l'utilité  pratique  des 
enrobements. 

J'ai  dit  que  l'air  simultanément  avec  la  chaleur  facilitait  la 
suroxydation  des  préparations  protoferrées,  surtout  celles  à  type 
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carlxniale  et  iodurr •  Le  prooédé  Blaneard  fmatr  le»  pUnles 
i^es  a  déjà  fixe  fattendon  des-praticieiis  ;  il  peut  satî^BiK  poor 
•es  usages»  J'ai  rtcheeché  un  prooéiié  facile  et  satiafaisaac  k 
tomt  égard  pour  reniofaement  des  piloks  ferrogtaeyses  à  tfpe 
carbonade. 

Après  aYoir  essayé  la  poudre  de  gomme,  d'amidon^  ée  susnv 
comme  matière  involrante ,  j'ai  reconnu  que  leur  empàDÎ 
isolé  ou  simultané  ne  remplissait  pas  d'une  mauiève  satbfaisaate 
les  bonnes  condition»  d'enrobement. 

L'hygf  omëtricilé  apparak  bientôt  à  la  surface  par  lé  sucre  ei 
la  gomme,  qui  sont  l'un  et  l'autre  desraclières  hygrosoopîqiMa, 
et  cette  déliqueseenoe  provient,  soit  de  L^air,  soit  de  liftai  du 
noyam  pithikire  qui  n'est  jamais  dessécbé  ,  mais  taujowrs  d/ubè 
eonsislance  molle.  Par  la  dessiceadon  daae  un  air.  sec,  l^en««i* 
loppe  se  fendille  et  présente  à  la  surfifluie  des  pilules^  dss  fissares 
qui  rendent  accessible  à  la  nmtière  médieamevievst  Finfluenea 
extérieure  qu'il  impoite  d'éviter.  Quant  à  l'amidon ,  il  ne  pui* 
sente  pas  une  couTevte  à  continuité  ëlnstiqwe  suseeptible  d^in^ 
tercepter  l'accès  de  l'air  ;  on  ne  peut  y  suppléer  qu'en  mulant  i 
plusieurs  reprises  les  pilules  pour  leur  denacrplasieulrs  couches 
qui  en  augmentent  le  volume,  autre  défiintanssi  regrettabfe  q«e 
k  pnmkr. 

J'ai  eu  recours  ensuite  à  Fcmplor  du  mucilage  éessé«lié  du 
graine  de  lin  et  préparé  simultanément  avee:  le  socte,  eC  eeMé 
£oQS>  j'aâ  pa  arriver  à  un  résultat  satufiiisant. 

Yoîci  comment  j'ai  opéré  : 

B.    Semences  de  lin une  [^arti* 

Sttcre  blanc trois  parties 

£aa  de  source s.  q. 

Après  avoir  obtenu  par  une  décoction  ménagée  le  méeilage 
épaia  de  graine  de  lin,  j'y  ai  ajouté  le  sucre  pour  préparer  un 
saoeharolé,qui  a  été  remué  dims  un  vase  sur  le  feu  jusqu'à  eoa^ 
«entration ,  puis  achevé  jusqu'à  complets  dessiccation  ^  soit  au 
IbaînHmarie,  soit  à  l'étuve. 

Par  cette  nBanîpolation ,  le  sucre  enduit  parfaitement  d'une 
sidMtanoe  mucilagineuse  qui  est  peu- hygrométrique,  n'est  point 
aussi  susceptible  d'attirer  l'humidité,  et  peut,  une  fois  séduit  en 
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poudre,  oonrenablement  servir  pour  les  enrobages  magistraux 
des  substances  médicamenteuses,  sous  la  forme  piiulaire.  L'opé- 
ration se  fait  extemporanément  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
pilules  préalablement  mouillées  d'un  peu  d'eau ,  soit  simple , 
soit  aromatique  ^  sont  roulées ,  suivant  la  méthode  ordinaire , 
dans  le  sacharolé  de  lin  réduit  en  poudre  impalpable  et  parfai- 
tement desséchée. 

C'est  ce  mode  d'enrobement,  fait  à  froid,  que  j'ai  adopté  pour 
les  pilules  à  base  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer.  Il  est  évi- 
dent qu'il  peut  s'appliquer  aussi  à  beaucoup  d'autres  prépara- 
tions pilulaires,  suivant  le  gré  du  praticien. 

Le  procédé  Garot,  par  sa  couverte  gélatineuse,  est  susceptible 
d'une  heureuse  application  pour  plusieurs  préparations  qui 
comportent^  outre  une  saveur  désagréable,  une  émanation  affec- 
tant Todorat  Dans  ce  dernier  cas ,  il  voile  plus  exactement 
les  odeurs  particulières  aux  remèdes,  que  le  procédé  que  je 
riens  d'indiquer ,  au  moyen  de  la  couverte  mucilagineuse  par 
le  sacharolé  de  graine  de  lin.  Ainsi  les  préparations  pilulaires  à 
base  d'assa  fœtida,  de  valériane,  de  castoréum ,  etc.,  sont  heu- 
reusement masquées  par  la  couverte  gélatineuse.  Il  faut  sou- 
mettre aussi  au  traitement  par  ce  procédé  les  préparations  pilft- 
laires  à  base  résineuse,  qui  sont  si  susceptibles  de  se  déformer 
et  de  prendre  un  aspect  strié,  anguleux,  chagriné,  sous  les  in- 
fluences des  variations  de  la  température  ambiante ,  telles  que 
les  pilules  écossaises,  de  gomme  ammoniaque,  de  résine  de  jalap, 
de  scammonée.  Par  l'enrobement  gélatineux ,  ces  pilules  con- 
servent parfaitement  leur  forme  globuleuse.  En  colorant  au 
carmin  la  solution  de  gélatine  ^  on  parvient  à  donner  à  ces 
pilules  l'apparence  agréable  des  baies  de  l'aubépine  et  de  la 
groseille. 

Un  autre  procédé  me  parait  aussi  digne  d'être  soumis  À  l'ap* 
prédation  du  médecin ,  c'est  celui  où  l'emploi  du  beurre  de 
cacao,  comme  corps  involvant,  réunit  de  précieuses  conditions 
de  transport  d'un  médicament  dans  des  voies  délicates ,  comme 
dans  les  cas  de  gastrite,  de  gastralgie  et  de  névropathie.  Il  arrive 
souvent,  par  exemple,  que  l'ingestion  de  la  quinine,  dans  les 
cas  précédents  accompagnés  d'une  complication  d'accès  pério- 
diques, procure  aux  malades  des  douleurs  aiguës  dans  la  région 
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gastrique.  On  connaît  l'influence  adoucissante  et  pectorale  du 
cacao.  J*ai  eu  l'idée  de  m*en  servir  aussi  pour  renrotmge  des 
pilules.  L'opération  est  d*UBe  grande  simplicité  :  les  pilules  pré- 
parées sont  trempées  dans  le  beurre  de  cacao  fondu  à  la  chaleur 
du  bain-marie;  elles  sont  aussitôt  retirées  à  l'aide  d'une  cuiller 
percée,  puis  roulées  dans  des  granules  de  sucre  préparées  exprès, 
n  convient  d'employer  de  préférence  le  sucre  de  lait  qui  y  étant 
moins  soluble  que  le  sucre  de  canne ,  garantit  ainsi  mieux  l'en- 
robement contre  sa  défection  dans  les  premières  voies* 

Tous  ces  divers  procéda  d'enrobement  ont  été  essayés  et  ré- 
pétés, et  j*en  ai  reproduit  fidèlement  l'application  dans  les  pré- 
parations pilulaires  mentionnées  dans  cet  exposé  :  c'est  donc 
avec  confiance  que  je  les  recommande  à  la  pratique  du  phar- 
macien et  à  l'attention  du  médecin. 


*  Dmowrn  fromoneé  far  M«  Bus&y,  sur  la  tombe  de  3/.  Orfila , 

au  nom  de  V École  de  pharmacie» 

Messieurs,  cette  tombe,  si'inopinément  ouverte ,  ne  se  refer- 
mera pas  pour  toujours  sur  la  dépouille  mortelle  de  notre  émi- 
nent  confrère ,  sans  que  l'École  de  pharmacie ,  elle  aussi ,  ait 
payé  à  sa  mémoire  le  tribut  de  douleur  et  de  regret  qu'elle  lui 
doit. 

M.  Orfila  appartenait  à  l'Ecole  de  pharmacie;  il  lui  apparte- 
nait, par  sa  position  officielle  de  délégué  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, il  lui  appartenait  surtout  par  la  nature  et  par  la  direc- 
tion de  ses  travaux ,  par  le  concours  actif  qu'il  lui  a  prêté 
pendant  plus  de  trente  années,  par  les  liens  d'une  estime  et  d'une 
affection  réciproques  dont  les  témoignages  honorables  survivront 
au  triste  événement  qui  nous  réunit,  et  rappelleront  aux  géné- 
rations futures  des  étudiants  et  des  professeurs  de  notre  Etole, 
l'intérêt  que  M.  Orfila  prenait  au  perfectionnement  des  sciences 
qu'on  y  enseigne. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  en  présence  de  la  douleur  unanime  , 
et  si  vivement  sentie ,  de  tous  ceux  que  la  reconnaissance  ou 
Tamitié  réunissent  autour  de  ce  cercueil ,  qu'il  serait  opportun 
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d^apprécier  en  détail  les  immenses  traraux  et  les  grands  servicei 
rendus  par  i*homme  dont  nous  déplorons  la  perte  ;  mais  qu^il 
noua  soit  permis  de  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qu41  a  fait  pour 
cette  branche  des  sciences  médicales  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  pharmacie. 

Ce  fut  dans  le  laboratoire  de  Vauquelin^  directeur  de  TEcole 
de  pharmacie ,  que  M.  Orfila  puisa  les  premières  notions  de 
chimie. 

Toute  sa  longue  carrière  scientifique  fut  presque  entièrement 
consacrée  à  Tapplication  des  connaissances  acquises  près  de  cet 
illustre  maître,  qu'il  devait  remplacer  un  jour  avec  tant  d'éclat 
comme  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  la  recherche  et  à  l'étude  des 
poisons.  Dès  son  début  j  il  chercha  à  coordonner  les  matériaux 
épars  et  incomplets  qui  existaient  alors  sur  la  toxicologie ,  il  y 
ajouta  le  résultat  de  ses  innombrables  expériences  et  des  recher- 
ches de  toute  nature  qu'il  entreprit  sur  ce  vaste  sujet  ;  il  en  fit 
un  corps  de  doctrine ,  une  véritable  science  qui  relève  de  la 
chimie  sans  doute  y  mais  qui  possède  cependant  des  procédés  et 
des  méthodes  d'investigation  qui  lui  sont  propres. 

Il  ne  suffisait  pas  à  M.  Orfila  d'avoir  créé  une  science  en 
quelque  sorte  nouvelle,  il  ne  lui  suffisait  pas  de  la  propager  par 
un  enseignement  qui  a  été  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus 
suivb  de  la  Faculté ,  il  fallait  encore  assurer  cet  enseignement 
dans  l'avenir  ;  mais  on  ne  peut  espérer  de  rencontrer  fréquem- 
ment dans  le  même  homme  des  connaissances  profondes  en 
auatomie  et  en  physiologie  unies  à  l'habitude  des  vivisections  et 
à  celle  des  manipulations  chimiques  indispensables  pour  mener 
à  bonne  fin  les  plus  simples  recherches  sur  les  poisons. 

Pour  résoudre  le  problème,  il  fallut  le  diviser. 

Il  f  a  dans  la  toxicologie  deux  points  de  vue  très-distincta: 
Tun  qui  comprend  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  les 
lésions  des  tissus,  et  le  traitement  médical  ;  l'autre,  plus  exclu- 
sivement chimique,  comprend  la  recherche  et  la  détermination 
de  la  substance  toxique ,  soit  pour  éclairer  le  traitement  par 
l'indication  de  contre-poisons  appropriés ,  soit  pour  diriger  les 
poursuites  de  la  justice  ou  pour  former  l'opinion  du  jury. 
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Gttlt  dthùkv  fÊottà»  dà  la  UHÙoolôgw  est^  tomiM  Houi  Tâtotii 
di(|  plus  partieûlièremènt  du  màort  de  la  ohidiie  ei  dés  leientilfil 
aaturellMi  Les  pharmaciens  j  obligés  par  Iftttr  ptofessioti  à  eonn^ 
naître ,  à  manipuler  joumcUemeat  les  snbscatioes  toaiqu«s  ^  tû 
poitessiott  de  laboraioirts  et  d'appaj^ib  de  ebîMié,  Sont  naitird«- 
lement  désignés  p6iir  des  recherches  de  Oêtt«  itàttire» 

M.  Orfila,  trouvant  dans  les  écoles  de  pharmacie  tous  lés  ëlé^ 
ments  Bécessaireë  A  renseignement  de  la  toaicologie  chimi^Ué^  a 
cherché  &  rintroduire  dans  ces  établissenetits  s  il  y  a  réussi. 

C'est  ated  sa  coopératioti,  avec  Tappui  qtt*il  bous  a  donnée  dfàè 
des  chaires  de  toxicdlogie  et  de  chimie  l^ale  ont  été  instituées 
dans  les  diverses  écoles  de  pharmacie. 

Cel  enseignement  assure  aujourd'hui  A  la  société  et  à  la  pra- 
tique jnédicale  une  suite  d'hommes  instruits^  sur  le  aèle  et  Tax^ 
périence  desquels  elles  auront  droit  de  compter* 

Par  un  dernier  témoignage  de  riniérét  qu'il  portait  aux 
étudee  pharmaceutiques  et  aux  élèves  qui  s'y  vouénty  M.  Orfiia 
a  fondé  à  notre  Ecole  un  prix  pour  la  solution  d'une  série  dé 
questions  de  pharmacie  pure  ou  de  chimie  appliquée  à  l'ex- 
traction des  principes  actifs  des  médicaments  ^  pour  Tanalyte 
des  humeurs  normales  de  l'économie^  et  pour  celle  des  produits 
paihologîques  qui  se  forment  dans  des  conditions  déterminées  , 
enfin  pour  le  perfectionnement  des  moyens  d'analyse  des  eaux 
minérales. 

Ce  prix  fondé  k  perpétuité  $  et  qtii ,  suivant  le  tC6ii  du  fonda- 
teur, devra  toujours  porter  sur  des  objets  pris  dans  le  cercle  que 
nous  venbns  d'indiquer,  sera ,  n'en  doutons  pas ,  un  puissant 
moyen  d'émulation  pour  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Il  sera  pour 
la  inédeiiine ,  et  en  particulier  pour  la  pathologie ,  une  ftource 
nouvelle  de  perfectionnement  et  de  progrès. 

Unissant  la  pratique  à  l'enseignement ,  joignant  l'exemple  au 
précepu,  M.  Orfiia  a  été  pendant  de  longues  années  l'interprète 
le  plus  accrédité  de  la  science  auprès  des  tribunaux.  Mous  avons 
tous  présentes  à  lesprit  ces  dépositions  émouvantes  qui  capti-^ 
valent  l'attention  ,  non^^seulenient  des  jurés  et  des  magistrats, 
mais  qui,  franchissant  l'enceinte  de  la  cour  d'assises,  tenaient  le 
publie  el  la  France  entière  suspendus  aux  lèvres  de  l'expert , 
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alors  que,  déjouant  les  combinaisons  les  mieux  calculées  en  ap- 
parenoe,  il  faisait  passer  sous  les  yeux  de  l'auditoire  ces  taches 
accusatrices  extraites  du  parenchyme  même  des  organes  de  la 
victime.  Appelé  quelquefois  à  partager  ses  travaux  ^  nous  avons 
pu  être  témoin  du  zèle,  de  l'ardeur  juvénile  qu'il  y  apportait  et 
du  courage  qu'il  mettait  à  défendre  œ  qu'il  croyait  être  la 
vérité. 

Depuis  plusieurs  années ,  cependant,  M.  Orfila  avait  renoncé 
aux  expertises  légales,  mais  par  des  motib  étrangers  k  la  science 
et  sans  avoir  rien  perdu  toutefois  des  brillantes  qualités  qui  ont 
été  jusqu'à  son  dernier  jour  l'heureux  privilège  de  cette  nature 
d'élite. 

Hier  encore,  il  trouvait  le  secret  d'intéresser  l'Académie  de 
médecine  sur  la  composition  de  l'opium,  et  la  savante  assemblée, 
captivée  longtemps  par  le  charme  de  cette  parole  animée,  était 
loin  de  prévoir  qu'elle  entendait  pour  la  dernière  fois  le  profes- 
seur éloquent  auquel  nous  rendons  aujourd'hui  un  dernier 
hommage,  l'ami  généreux  de  la  jeunesse  studieuse,  le  protecteur 
éclairé  de  la  science,  qui  emporte  dans  la  tombe  notre  affection 
et  nos  regrets. 


De  la  9éanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parti  j 

du  2  mars  1853. 

Présidence  de  M.  Bovcbâkdât. 

M*  Cflq>  communique  à  la  Société  une  note  de  M.  Behrens  sur 
l'hydrogène  arsénié;  M.  Behrens  a  montré  dans  son  travail, 
qu'on  signalait  les  plus  petites  traces  de  ce  corps,  en  le  recevant 
sans  l'enflammer,  sur  du  papier  à  filtrer,  imbibé  d'une  solution 
de  nitrate  d'argent  ;  un  milligramme  d'hydrogène  arsénié  suffit 
à  couvrir  de  taches  noires ,  un  pied  carré  de  papier  argentifère. 
Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission. 

M.  Bussy,  chargé  du  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  fait  connaître  à  la  Société,  V^  un  travail  de 
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MM.  VerDoU  et  Becquerel  sur  la  composition  du  lait,  et  une 
redamatioii  de  priorité  de  M.  Poggiale  sur  le  même  sujet,  2<»les 
recherches  de  M.  Filhol,  sur  direrses  eaux  contenant  de  Tacide  bo- 
rique. M.  Chatin  ajoute,  à  cette  occasion,  qu'il  a  trouyé  la  teinte 
rouge  indiquée  par  M.  Filbol,  dans  les  eaux  dTJriage,  des  salines 
de  Bex  et  de  Dieuze. 

M.  Chapoteau  fils^  pharmacien  à  Decixe,  adresse  à  la  Société 
un  trayail  sur  la  composition  chimique  du  Phellandritim  aquo' 
•  iicum;  le  mémoire  de  M.  Ghapoteau  est  renroyé  à  l'examen  de 
M.  Cadet  Gassicourt. 

M.  Durozier  fait  une  analyse  détaillée  des  deux  mémoires  que 
M.  Demartis  a  adressés  à  la  Société  dans  la  dernière  séance; 
M.  Durozier  propose  de  reuToyer  ce  mémoire  à  la  conmiission 
de  rédaction  ;  cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Schauffèle,  chargé  de  l'analyse  des  journaux  allemands^ 
rend  compte  à  la  Société  1*  d'un  travail  de  M.  Winckler  sur  la 
composition  chimique  de  Phuile  de  foie  de  morue  ;  2^  d'up  tra- 
vail du  même  auteur  sur  les  vins ,  dans  lequel  le  chimiste  alle- 
mand signale  l'existence  d'un  nouvel  acide,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  d'acide  paracitrique  j  3^  enfin ,  d'une  série  d'expériences 
du  même  chimiste ,  sur  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les 
matières  organiques;  à  l'occasion  du  premier  mémoire  de 
M.  Winckler,  M.  Soubeiran  fait  observer  à  la  Société  que 
M.  Berthé,  pharmacien  à  Paris,  ayant  répété  avec  soin  les  expé- 
riences de  M.  Winckler  sur  l'huile  de  foie  de  morue,  n'a  pas  ob- 
tenu les  résultats  annoncés  par  ce  chimiste. 

Nota.  M.  Boutigny  nous  prie  de  rectifier  un  passage  du  procès- 
verbal  '  du  mois  de  janvier  dernier.  Cest  le  titre  de  membre 
hùnoraire  et  non  celui  de  correspondant  qu'il  a  réclamé  et 
obtenu. 

n  ajoute  qu'il  n'a  point  été  forcé  de  quitter  la  France,  mais 
que,  retenu  momentanément  en  Angleterre  par  des  intérêts  de 
science  pure  ou  appliquée ,  il  espère  bien  venir  quelque  jour 
reprendre  à  la  société  de  pharmacie  de  Paris  ^  une  place  à  la- 
quelle il  attache  le  plus  grand  prix.  R. 
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Emploi  de  l'arsenic  dans  le  traitement  des  flèvree 
peln4iennes.— M.  Girbal^  chef  de  clinique  de  M.  le  professeur 
▼  Fuster,  vient  de  publier  les  observations  qui  ont  servi  de  base  au 
^  travail  conirnuniqué  à  TAcadémieparU^  Fuster,  sur  l'emploi  de 
Tarsenic  dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  résulte  d^  ces  obser- 
vationsy  qui  sont  au  nombre  de  5t,  savoir  :  20  relatives  à  des 
^  fièvres  quotidiennes,  18  à  des  fièvres  quartes  et  13  4  des  tierces^ 
que  dans  27  cas  la  guérisou  a  été  obtenue  y  et  que  ces  guérisoQS 
ont  été  ainsi  réparties  :  12  quartes,  8  tierces  et  7  quotidiennes. 
Dans  ces  27  cas,  la  moyenne  générale  du  traitement,  jusqu'à  la 
cessation  complète  des  accès,  a  été  de  treize  jours,  et  la  moyenne 
de  la  durée  du  traitement  complet  ^  été  de  dix-neuf  jours.  La 
dose  moyenne  d'acide  arsénieux  prise  par  jour  pendant  le  cours 
du  traitement  est  de  6  milligrammes  à  3  centigrammes.  Dans 
les  fièvres  tierces,  la  moyenne  de  la  durée  du  traitement  jusqu'à 
la  guérison  est  de  quatre  jours  seulement  ;  dans  les  fièvres  quartes 
et  quotidiennes,  cette  durée  est  beaucoup  plus  longue.  La  pro- 
portion la  plus  élevée  des  guérisons  se  trouye  dans  les  fièvres 
tierces. 

La  tolérance  pour  l'acide  atscnieux  a  été  complète  chez 
28  malades  ;  il  a  déterminé  divers  accidents  chez  23.  Ces  acci- 
dents sont  de  deux  degrés.  Dans  le  premier,  légère  sensation  de 
sécheresse  dans  Tarrière-boucbe  et  le  long  deTœsophnge,  un  peu  de 
cuisson  à  Tépigastre ,  colique,  deux  ou  trois  selles  diarrhéiques, 
inappétence^  anusées,  parfois  même  vomissement  de  la  solution 
arsenicale  mélangée  ou  non  au]^  matières  alimentaires,  ou  4  un 
liquide  biliforme.  Ces  divers  symptômes,  le  plus  souvent  légers, 
se  trouvaient  rarement  réunis  sur  le  même  sujet.  Ils  ont  disparu 
après  un  ou  deux  jonrs ,  à  la  suite  de  la  suspension  de  l'acide 
arsénieux  et  de  l'administration  d'un  éméto-çatbartique  ,  aidé, 
dans  quelques  cas,  de  l'action  de  topiques  émoUients  sur  i*ab- 
domen.  Dans  le  deuxième  degré ,  la  plupart  des  accidents  ci- 
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dessus  fe  trouvept  réww  et  sont  plus  prononcés  ;  on  observe  en 
outre  divers  troubles  du  système  nerveux,  tels  que  céphalalgie, 
vertiges,  éblouissements,  faiblesse,  lypothimie.  Dans  cinq  cas,  il 
y  a  eu  en  outr^  formation  rapide  d'cedème  aux  membres  infé- 
rieurs et  i  la  face,  ou,  pour  mieux  dire,  augmentation  brusque 
de  l'infiltration  séreuse  préexistant  le  plus  souvent  dan^  ces 
parties.  Ches  un  malade ,  œt  accident  ^  même  été  suivi  de 
mort. 

Les  doses  d'acide  arsénieux  qui  ont  déterminé  des  accident 
varient,  de  1412  centigrammes  pris  dans  les  vingt-quatre  heures- 
L'engorgement  splénique  a  diminué  chez  un  tiers  des  malades, 
et  9  persisté  chez  les  deux  tiers.  L'état  général  qui  n'a  pas  changé 
chez  la  plupart  des  malades^  s'est  amélioré  cheis  quelques-uns  ; 
Vf^iu  s*est  réagg^avé  chez  un  petit  nombre.  Enfin ,  pendant  ce 
traitement,  on  a  pu  retrouver  Varsenic  dans  les  urines  de  quel- 
ques-uns des  malades,  et  dans  le  foie  de  celui  qui  a  succombé. 

Yoici  enfin  quelles  sont  les  conclusions  du  mémoire  de 
M.  Girbal  : 

V  L'acide  arsénieux  a  une  propriété  fébrifuge  réelle  dans  les 
fièvres  intermittentes,  par  intoxication  paludienn^  profonde  ; 

2^  Il  réussit  dans  les  fièvres  tierces  plus  que  dans  les  quartes 
et  les  quotidiennes  ; 

3*  Il  n^aurait  pas  d^action  appréciable  sur  l'engorgement  splé- 
nique ni  sur  l'état  général  ; 

4^  La  tolérance  de  l'acide  arsénieux  administré  depuis  4  mil- 
ligrammes jusqu'à  9  et  même  12  centigrammes  par  jour,  a  été 
complète  chez  la  moitié  des  malades  ; 

â**  Les  accidents  qu'il  a  déterminés  ont  été  le  plus  souvent  sans 
gravité  j 

6*  La  tolérance  peut  avoir  lieu  sans  le  secours  d'un  régime 
copieux  et  de  fortes  rations  de  vin  ^ 

7^  L*emploi  des  éméto-cathartiques  a  le  triple  a^vantage  dç 
faciliter  la  tolérance ,  de  faire  cesser  les  accidents  arsenicaux  ejt 
de  contribuer  à  la  guérison  de  la  fièvre  ; 

8o  II  est  prudent  de  suspendre  l'acide  arsénieux  dès  l'appa- 
'îtiw  de  l'épûiguanlgid»  im  coliques,  des  muiéif  ou  d«  la 

iumdi^Q; 
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9»  L'administration  de  l'acide  anénieux  doit  avoir  lieu  par 
la  bouche  pendant  les  intermissions  ou  au  déclin  des  pa- 
roxysmes ; 

lOo  Le  mode  de  préparation  le  plus  simple  et  le  plus  sur  con- 
siste en  un  mélange  d'acide  arsénieux  bien  pulyérisé,  avec  du 
suore  de  lait  également  pulvérisé ,  dans  la  proportion  de  1  sur 
20^  à  prendre  dans  60  grammes  de  véhicule  ; 

llo  On  peut  débuter  par  2  centigrammes  d'acide  arsénieux 
en  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  en  élever  au  besoin 
progressivement  la  dose  jusqu'à  9  centigrammes ,  en  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée  ; 

12<>  Quand  les  accès  sont  arrêtés,  il  convient  de  réduire,  sui- 
vant la  même  progression,  les  doses  de  l'acide  arsénieux  ; 

13*  Les  préparations  de  quinquina  administrées  après  l'acide 
arsénieux  semblent  agir  avec  plus  de  promptitude  et  plus  de 
sûreté  que  si  on  les  employait  seules  ; 

14*  La  médication  arsenicale  a  une  action  moins  prompte  et 
moins  sûre  que  la  médication  quinique  ; 

15*  Les  récidives  ne  paraissent  ni  moins  promptes  ni  moins 
fréquentes  après  la  médication  arsenicale  qu'après  la  médication 
quinique  ; 

16*  La  médication  arsenicale  doit  être  bannie  dans  le  traite- 
ment des  accès  pernicieux. 

Ces  conclusions  sont  basées  sur  un  nombre  de  faits  assez  grand, 
et  elles  sont  d'ailleurs  conformes  à  ce  que  nous  savons  déjà  sur 
cette  médication.  Seulement  nous  ferons  remarquer,  quant  à  la 
onzième  conclusion,  qui  a  rapport  aux  doses,  qu'il  serait  peut- 
être  plus  prudent  de  ne  pas  aller  jusqu'à  la  dose  de  12  centigr.  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Cette  crainte  est  d'ailleurs  justifiée  par 
une  des  observations  de  M.  le  D'  Girbal,  et  qui  est  relative  à  un 
militaire ,  chez  lequel  l'acide  arsénieux  a  déterminé  brusque- 
ment une  infiltration  séreuse  qui  a  été  suivie  de  mort.  (Bulletin 
général  de  thérapeutique,) 


GoUodiiim  à  la  gin.  —  M.  Lemoine ,  pharmacien  à  Gour- 
bevoie,  vient  d'adresser  à  l'Académie  une  petite  note  sur  la 
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prëparation  du  «^llodion  à  la  glu.  Dans  certains  cas ,  l'emploi 
topique  de  ce  coliodion  ayant  paru  supérieur  à  celui  du  collo^ 
dion  ordinaire^  nous  pensons  qu'il  sera  utile  pour  nos  lecteurs 
de  connaître  ce  mode  de  préparation  qui  consiste  à  prendre 
2  kilogrammes  de  glu,  de  préférence  celle  qui  provient  du  houx. 
Après  macération  pendant  Tingt-quatre  heures  dans  de  l'eau 
tiède  et  plusieurs  lavages  abondants,  en  l'étirant  dans  l'eau,  on 
la  met  dans  une  bassine  sur  le  feu ,  arec  10  kilogrammes  d'eau 
de  fontaine  contenant  en  dissolution  600  grammes  de  sous- 
carbonate  de  soude.  On  fait  bouillir  pendant  vingt-cinq  à  trente 
minutes;  on  décante  la  lessive  qui  en  résulte ,  et  la  masse 
gluante,  bien  lavée,  est  traitée  de  nouveau  par  une  même 
quantité  d'eau  alcaline,  puis  bien  malaxée,  pour  lui  faire  perdre 
une  partie  de  l'eau  qu'elle  retient. 

Le  poids  en  étant  pris ,  elle  est  mise  en  contact  avec  3  parties 
d'éther  sulfurique  recti6é  à  60^.  On  agite  continuellement  jus- 
qu'à ce  que  la  dissolution  soit  opérée.  Après  douze  heures  de 
repos,  on  enlève  par  décantation,  ou  même  à  l'aide  d'un  siphon, 
toute  la  partie  limpide  ;  sur  le  dépôt ,  deux  nouvelles  parties 
d'éther  sont  versées;  on  agite  et  on  laisse  reposer;  on  décante 
de  nouveau  et  le  marc  est  mis  à  égoutter  sur  un  filtre  dans  un 
entonnoir  fermé.  Les  liqueurs  éthérées  réunies  sont  mises  en 
contact  avec  12  ou  15  grammes  de  chlorure  de  chaux  bien  sec 
et  très-divisé.  Par  l'agitation ,  l'action  décolorante  ne  tarde  pas 
à  être  très-manifeste  ;  pour  l'activer,  on  fait  arriver  peu  à  peu 
sur  le  chlorure  précipité  6  à  10  grammes  d'acide  nitrique  à  40°, 
à  l'aide  d'un  tube  droit  surmonté  d'un  entonnoir  et  plongeant 
dans  le  fond  du  vase.  Par  ce  moyen,  la  décoloration  devient 
aussi  complète  que  possible  en  quelques  instants. 

Abandonné  au  repos  pendant  quarante-huit  heures,  Péthérolé 
glueux  est  décanté  dans  un  vase  contenant  du  chlorure  de  cal- 
cium desséché.  Quand  l'éthérolé  a  retrouvé  sa  parfaite  limpidité, 
il  est  décanté  avec  soin  dans  le  bain-marie  d*un  alambîc,  et  l'on 
retire  tout  l'éther  par  distillation. 

Puis  le  chapiteau  de  l'appareil  étant  enlevé ,  ou  continue  à 
chauffer,  en  remuant  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  la  glu  ne  con- 
tienne plus  d'eau,  ce  qu'on  reconnaît  à  sa  transparence.  Dans 
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cet  état,  elle  peut  être  çomidérée  ocnnuie  «uffiiawinevit  pure ,  et 
c'est  elle  que  l'on  introduit  dans  le  oollodion. 

C'est  donc  un  inëlaoge  de  glu  et  de  coUodium  qui  n'a  pas  p 
comme  le  oollodion  pur,  Tinconvëpient  de  se  rétracter  et  de  se 
fendiller  en  se  desséchant.  Peut-^étre  pourrait*'On  arriver  am 
même  résultat,  en  introduisant  dans  le  oollodion  ordinaire  mi 
peu  de  jrésine  de  térébenthine  et  quelques  gouttes  d'huilf  4e 
ricin?  (BuUeUn  général  ii  ihérii^pwtiqu^) 


Qiïfàqum  ffémniles  pour  l'iUnlnltratioii  du  pbMr 
plMipe.  y^  Le  phosphore  est  peu  employé  en  Fraviçe  et  Cis 
Angleterre,  malgré  ses  remarquables  propriétés  stimulantes^ 
Cet  abandon  dans  lequel  on  laisse  ce  médicament  tient  saas 
doute  à  l'imperfection  des  moyens  d'administration;  en  effet, 
on  ne  prépare  guère  que  la  teinture  éthérée  de  phosphore  et 
l'huile  phospfaorée,  qui  ont  le  très^graye  inconvénient,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  aussi  énergique ,  qu'on  ne  sait 
jamais  «utctement  la  proportion  du  phosphore  dissops  dans  les 
huiles  et  dans  l'éther.  En  outre,  la  teinture  éthérée,  Jovaqu'cMe 
la  mêle  à  l'eau  ou  la  tisane,  laisse  le  phosphore  se  précipiter*  ht 
phosphore  étant  plua  soluble  dans  le  chlorofcrme ,  uu  médecin 
anglais,  M.  Glover,  propose  la  préparation  suivante: 

Pjr.     Chloroforme ,  .  .  .  •    4  Parties 

Phosphore i 

On  administre  4  à  5  gouttes  de  cette  solution  ^^  avec  4  grammes 
d'éther  dans  un  verre  de  vin  de  Porto,  deux  fois  par  jour,  dans 
le  but  de  ranimer  les  forces  du  malade  dan$  le  cours  de  la  fièyre 
typhoïde. 

Solutiùfi  ims  le  aulfurfi  de  carbone^ — Le  sulfure  de  carbone 
dissout  près  de  3  milligrammes  de  phosphore  par  goutte  i  c'est»  par 
conséquent,  un  mode  d'administration  très-facile  du  phoqphorf^ 
seulement  on  ne  peut  le  prescrire  qu'enveloppé  danedes  capsuler 
gélatineuses ,  à  cause  de  l'odeur  insupportable  du  sulfure  de 
carbope.  Dernièremeut  M<  Àrau  a  administré  à  plufiewif  im^ 
lades  de  ces  capsules ,  préparées  d'âpre  des  iudicatioiii  analofuee 
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H  contenant  (^acane  1  miUigramim  de  phosphore  et  1/3  de 
goutte  de  sulfure  de  oarbone.  Ces  capsules  données  à  la  dose  de 
3  à  5  par  jour,  dans  la  période  adynamique  des  fièvres  typhoïdes 
graTes  ou  è  la  fin  de  la  maladie  lorsque  les  malades  semblaient 
plongés  dans  une  débilité  profond^ ,  ont  semblé  ranimer  leun 
Caroesy  alon  que  les  toniques  de  tous  genres  avaient  échoué* 
Yoici  la  formule  de  ces  capsules  médicamenteuses: 

Pr.    Phosphore .  5  centigram. 

Solfure  ds  csrbons 30  geattet 

Huile x8  gram. 

Magnésie Q   S. 

pour  50  pilules  qu'on  enveloppe  ensuite  d'une  couche  de  gé- 
latine. 

On  peut  encore  associer  le  phosphore  aux  différentes  huiles , 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Glover,  qui,  dans  le  traitement  des  scrofules, 
prescrit  Thuile  de  foie  de  morqe  additionnée  de  phosphore  en 
morceaux»  Yoici  comment  il  formule  cette  huile  ; 

Pv*    Phosphore  en  morceaux OyO'aS  milHgram. 

Huile  de  foie  de  morne So  gram. 

Jete«  le  phosphore  dans  Thuile  de  foiedç  iporue,  plongeai  la  hou* 
teille  qui  contient  celle-ci  dans  de  l'eau  chaude ,  agitai  ;  et  la 
solution  s'opénera  sans  difficulté. 

Cette  huile,  qui  a  été  prescrite  par  M.  Glover  à  des  aerof uleox, 
pourrait  peut«^tre  l'être  également  avec  succès  aux  phthisiquee 
qui,  en  général,  supportent  bien  les  préparations  stimulantes* 

-^  Nous  trouvons  encore  dans  le  même  journal  la  formule 
que  yient  d'indiquer  M.  le  D*  Poggioli  dsMS  une  oommonioatioB 
qu'il  a  lûte  à  l'Académie  de  médecine  t 

Pr.    Extrait  de  belladone 4  g^^™* 

Hydrochlorate  de  morphine .  •  •    o,5o  centigr. 

Onguent  pof  uleum i5  gram. 

AxoBge  dans  laquelle  on  fiât  macérer  pendant 

viagtrqnstie  heerfs  qiiaa|ilé  svAmte  da 

feuilles  de  strsmoniaa.  •  .  ,  . |5  ftsm- 

Essence  de  layande •      Q.  S. 


F^Urn»  iekis  l'art,  mie  pommade  ir^hiwiAgtaci  on  frit  des 
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frictions  douces  et  prolongées,  avec  environ  5  grammes  de 
pommade,  sur  le  trajet  du  nerf  douloureux.  Lorsqu'on  veut  em- 
ployer un  mélange  peu  coloré,  on  remplace  les  4  grammes  d'ex- 
trait de  belladone  par  20  centigrammes  d'atropine.  M.  Poggioli 
rapporte  dix  cas  de  névralgies  faciales  et  plusieurs  cas  de  rhu* 
matisme  guéris  au  moyen  de  cette  pommade.  {Bulletin  gé$^al 

de  thérapeutique.) 

Q.  Bernard. 


Reiiut  itB  tnminti  it  C^hnît  pà^liis  à  rCtronger* 


sur  l'ezlctence  de  Tiode  dam  différentes  plantes;  par 

M.  Stevenson  Macadam  (1).  —  On  sait  que  M.  Chatin  a  émis 
Fopinion  que  l'iode  est  contenu  dans  l'atmosphère,  dans  l'eau  de 
pluie  et  dans  le  sol  en  quantité  appréciable  et  déterminable  par 
l'analyse^  mais  qui  varie  suivant  les  localités;  qu'il  admet, 
comme  conséquence  de  cette  proposition ,  que  le  développement 
de  certaines  maladies  est  lié  à  l'absence  ou  aux  fiedbles  proportions 
de  l'iode  contenu  dans  les  terrains. 

L'importance  des  faits  qui  ont  été  avance  à  cet  égard ,  a  en- 
gagé l'auteur  à  se  livrer  à  quelques  recherches  dans  cette  di- 
rection. II  a  commencé  par  la  recherche  de  l'iode  dans  l'atmo- 
sphère. Dans  l'appareil  qu'il  a  employé,  Tair  traversait 
successivement  un  tube  renfermant  du  papier  amidonné  et  un 
flacon  de  Woulf  renfermant  100  grammes  de  soude  étendue. 
L'expérience  ayant  marché  plusieurs  heures,  le  papier  amidonné 
n'a  pas  montré  la  moindre  trace  de  coloration,  mais  la  liqueur 
alcaline  traitée  par  l'acide  axotique  et  l'amidon  a  une  faible 
coloration  indiquant  la  présence  d'une  petite  quantité  d'iode. 
L'auteur  a  répété  la  même  expérience  en  employant  la  potasse 
et  a  obtenu  des  résultats  identiques.  Mais  vérification  faîte  de 
la  pureté  de  ses  réactifs,  il  s'est  trouvé  que  la  potasse ,  la  soude 
et  la  chaux  qui  avaient  servi  à  leur  préparation  ,  renfermaient 
toutes  les  trois ,  une  quantité  appréciable  d'iode. 

(i)  Chêm» gaM9ttÊ f  i85l,  p.  aSi  et/. /,prakt.  Chêm,^  t»  VII,  p.a64. 
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U  a  donc  recommencé  une  autre  série  d'eipérienœs  dans  les* 
quelles  il  a  évité  l'emploi  des  alcalis.  L^air^  après  aToir  trayené 
un  tube  renfermant  du  papier  amidonné  humide  et  un  flacon 
entouré  d'un  mélange,  passait  dans  un  second  flacon  contenant 
une  dissolution  de  nitrate  d'argent.  Le  courant  d'air  ayant  tra-> 
▼ersé  cet  appareil  pendant  cinq  heures ,  les  bandes  de  papier  ne 
s'étaient  nullement  colorées;  dans  le  premier  flacon  il  s'était 
condensa  environ  8  grammes  de  liquide  neutre  au  papier  et 
qui ,  mélangé  avec  de  l'amidon ,  puis  arec  du  nitrite  de  potasse 
et  de  l'adde  chlorhydrique ,  n'a  pas  donné  la  moindre  colora- 
tion; enfin  la  solution  argentique,  concentrée  et  décomposée 
par  l'hydrogène  sulfuré,  l'excès  de  ce  gaz  ayant  été  chassé  par 
l'ébullition ,  n'a  donné  aucun  indice  de  la  présence  de  l'iode. 

Les  expériences  précédemment  décrites,  ont  été  fiâtes  à 
Artur*s  Seat;  les  résultats  négatifs  qu'elles  ont  donné  ont  en- 
gagé l'auteur  à  opérer  sur  une  plus  grande  échelle.  Au  moyen 
d'un  tube  muni  d'un  robinet ,  il  a  fait  une  prise  d'air  dans  les 
vastes  récipients  alimentés  par  les  machines  soufflantes  d'un 
haut  fourneau  situé  à  Borrowstowness.  Cet  air  a  successivement 
traversé  :  1^  un  large  tube  rempli  de  papier  amidonné  ;  2^  un 
tube  à  condensation  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  et  muni 
d'une  boule  pour  recevoir  le  liquide  condensé;  3^  par  un  vase 
haut  rempli  de  morceaux  de  pierre  ponce  et  d'un  peu  de 
limaille  de  fer  humide;  4*  par  un  autre  vase  rempli  de  pierre 
ponce ,  de  tournure  de  plomb ,  humectés  par  une  solution  d'a- 
cétate de  plomb  ;  5^  par  un  tube  de  condensation  muni  d'une 
boule  et  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  Après  avoir  fait 
passer  l'air  pendant  quatre  heures  à  travers  cet  appareil,  on  a 
mis  fin  à  l'expérience  et  on  a  soigneusement  examiné  le  contenu 
des  tubes.  Les  bandes  de  papier  avaient  k  peine  changé  de  cou-^ 
leur;  humectées  d*eau ,  elles  n'ont  pas  donné  la  plus  légère  co- 
loration en  rouge  ni  en  bleu.  L'eau  condensée  dans  le  tube  re- 
froidi et  le  contenu  des  deux  derniers  vases  étaient  absolument 
exempts  d'iode. 

Ainsi  malgré  les  proportions  de  cette  expérience  dans  laquelle 
plus  de  4000  pieds  cubes  d'air  ont  passé  à  travers  l'appareil 
décrit,  l'auteur  n'a  pas  pu  confirmer  les  expériences  de  M.  Cha- 
tin.  Néanmoins  il  n'est  nullement  disposé  à  les  regarder  comme 


^  SI»  ~ 

mémiwà  «1  m  ^éênu  Mtà  îogcmt&i  4  oH  ifÊorâ  lonqu'il  aNira 
fcit  pMier  au  tooiof  100,000  {lieds  cuUt  d*aîr  à  tratrarft  mb 
autre  appareih 

fin  aôéne  teiit|[>i  qu'il  faisait  tes  expërienoesi  M.  Macadam  a 
recherche  la  présence  de  Tiode  dans  les  eaux  de  pluie.  A  cet  effet  il 
aajeuté  à  trois  gailonsd'eau  quelques  onces  de  solution  d'acétate 
de  plomb)  et  a  filtré  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le  précis 
pité  ne  renfermait  aucune  tra<le  d'iode»  et  la  liqueur  filtrée 
ayant  ëié  réduite  jusqu'à  Une  once  n'en  contenait  pas  davan- 
tage. Une  seconde  expéritooe  a  été  faite  atec  la  même  quantité 
d'eau  de  pluie  en  employant  une  solution  de  nitrate  d'argent  ( 
enfin  une  troisième  expérience  a  été  faite  avec  de  l'eau  de  pluie 
tombée  aux  îles  Shetland  i  elles  ont  donné  p  cotnme  la  premièine^ 
un  résultat  négatif.  Dans  ces  expériences  on  a  cherché  à  obtetiir 
de  Tacide  iodhydrique  en  décomposant  et  le  précipité  et  la  liqueuf 
par  l'hydrogène  sulfuré  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  plus  haut« 

A  cet  égsrd^  l'auteur  fait  observer  avec  raison  que  si,  oomme 
on  parait  l'admettre  géoéralenlent«  l'iode  contenu  dans  l'atmo* 
sphère  provient  de  particules  d'eau  de  Iner  entraînées  aU  loin 
par  les  venté ,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité 
infiniment  petite  d'iode  répandœ  dons  l'atmosphère.  En  effet 
si  l'on  songe  que  pour  obtenir  une  réaction  sensible  »  capable 
de  dénoter  la  présence  de  l/ôOOOOO  de  grain  d'iode  il  faut 
évaporer  plusieurs  gallons  d'eau  de  mer^  on  conviendra  tolon-' 
tiers  que  pour  dénoter  la  présence  de  l'iode  dans  Teau  de  pluie 
il  faille  en  évaporer  plusieurs  centaines  de  gallons. 

M.  Macadam  a  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  tous  ks 
échantillons  de  potasse  que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  soit 
4  Edimbourg 9  soit  à  Glasgow;  pour  le  découvrir  il  chauffe 
une  grande  quantité  de  potasse  du  commerce  avec  une  quantité 
d'eau  aussi  petite  que  possible.  Après  le  refroidissement  il  filtre 
la  liqueur  et  l'évaporé  à  siccité;  le  résidu  est  épuisé  par  l'alcool 
et  cette  nouvelle  dissolution^  évaporée  à  siccité  et  reprise  par 
l'eau,  a  donné  une  réaction  sensible  avec  l'amidon.  Nul  doute 
que  cet  iode  ne  provienne  des  arbres  qui  sont  incinérés  en 
Amérique  pour  la  préparation  de  la  potasse.  L'auteur  pense  que 
ces  arbres  renferment  moins  d'iode  que  les  végétaux  herbacés 
qui  croissent  dans  des  endroits  humides»  Il  a  reoherohé  l'iode 


iàUÊ  HfiiiAqtm  rif/HÊat  crèiMtflt  daiks  lei  tuiffli»  été  «urirans 
d'Edimbourg.  Lès  pUntes  lëchëe»  ont  ^lé  cfttbduMM  liteo  lokt 
et  le  charbon  finement  pnMtké  a  été  épuisé  par  rêàu«  La 
«  solution  éraporée  a  été  traitée,  eomme  on  vient  de  le  dire ,  par 
la  potasse.  Pour  mettre  l'iode  en  liberté  on  5*es«  êervi  d'une 
solution  de  nitrite  de  potasse  mélangée  avec  de  Tacide  chlor- 
hydrique.  Cette  méthode,  due  comme  on  sait  à  M.  Price,  a  paru 
k  l'auteur  plus  sensible  que  les  autres. 

Il  a  trouvé  de  Tiode  dans  les  plantes  suivantes  :  Myosotis 
palustriê^  Mentha  $aUva,  Menyanthes  trifoliata^  ËquisetUm 
limomm,  RanunculuB  aqtiatitisj  Potamogelon  densus,  Chara 
vulgaris. 

En  terminant  il  annonce  qu^indépendamment  de  Tiode  il  a 
trouvé  dans  les  potasses  des  traces  de  brome. 


sur  lé  magrltttèr*  d«  Mtmatli  et  quelquai  âtitrti 
eomblnaisoiui  de  l'acide  mtrlqnie  avec  ToJtyde  de  bit- 
aiQtli;  par  M.  Jamsskh  (1)*  -^  Lorsqu'on  traite  le  nitrate  neutre 
de  bismuth  (Bi*0»,  3AzO»  +  9  HO)  ou  (Bi  O,  AïO*  +  3H0) 
par  l'eau  y  le  produit  final  de  cette  réaction  est^  d'après  M.  Jans- 
aen,  un  sel  basique  renfermant  (ôBiO),A20'^ -^  2  HO*  Potur 
obtenir  cette  combinaison  il  convient  de  traiter  le  nitrate  neutre 
par  au  moins  vingt-quatre  fois  son  poids  d'eau,  à  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  soude  caustique  pour  neutraliser 
l'acide  mb  en  hberté. 

Cette  combinaison  n'est  pas  le  seul  nitrate  basique  d'oxyde  de 
bismuth.  D'après  M.  Janssen^  elle  peut  se  combiner  en  diverses 
proportions  au  sel  neutre  pour  former  d'autres  soua-aels* 

Un  équivalent  de  ce  sel  à  cinq  atomes  de  bases  peut  se  com- 
biner à  un  équivalent  de  sel  neutre  pour  former  le  sous-nitrate 
de  bismuth  ordinaire. 

(5  Bi  0  AzO»  +  afiO)  +  (BiO,  AsO*  J-  a  HO). 

C'est  le  précipité  qui  se  forme  directement  à  froid  par  l'action 
de  l'eau  sur  le  nitrate  de  bismuth^  ou  sur  ses  solutions  dansl'a- 
ttitrique^ 

(1)  KêUês  Ripert./.  Phturm,  «  1. 1  p«  \l^ 
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Lorsque  oe  précipité  reste  peudant  quelque  temps  en  contact 
a^ec  la  liqueur  acide  d'où  il  s'est  déposé ,  il  se  décompose  et  il  se 
forme  le  véritable  magistère  de  bismuth  qui  est  une  combinaison 
de  deux  équivalents  de  nitrate  quintibasique  avec  un  équivalent 
de  nitrate  monobasiqûe 

a  (5  BiO,  AïO»  +  aHO)  +  CBiO,  AïO»)  +  xAq. 

La  quantité  d'eau  de  cristallbation  varie  suivant  la  tempéra- 
ture à  laquelle  le  sel  s'est  formé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Janssen  donne  pour  la  préparation  du 
magistère  de  bismuth  la  prescription  suivante  : 

On  pulvérise  finement  60  grammes  de  nitrate  neutre  de  bis- 
muth sec,  et  on  y  ajoute  par  petites  portions  180  grammes  d'eau 
rendue  alcaline  avec  10  grammes  d'ammoniaque  caustique. 
On  obtient  ainsi  une  bouillie  homogène  que  l'on  chauffe  au  bain- 
marie  à  50  ou  60^  G.  en  remuant  continuellement,  jusqu'à  ce 
que  le  précipité  ait  pris  un  aspect  cristallin.  On  laisse  reposer,  et 
après  avoir  décanté  avec  précaution^  on  ajoute  de  nouveau 
120  grammes  d'eau  froide ,  et  on  verse  le  tout  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  On  répète  le  lavage  avec  120  grammes  d'eau ,  on  dé- 
cante de  nouveau  et  on  dessèche  avec  précaution  le  précipité  à 
une  température  de  30  à  40».  En  opérant  ainsi  on  évite  de  donner 
une  teinte  jaune  à  la  préparation. 

Ad.  Wurtz. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPfflQUE. 
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Revue  PHAiXACBonQUB  de  iSSa,  svpplékeiit  a  l'ofpicdie  pour  i853« 
Recueil  annuel  présentant  le  résumé  complet  de  ce  que  les  journaux 
spéciaux  ont  publié  d'intéressant  pour  les  pharmaciens ,  les  médecins 
et  les  vétérinaires ,  pendant  Tannée  qui  vient  de  finir  -,  en  pharmaco- 
technie  y  chimie ^  physiologie,  thérapeutique ^  histoire  naturelle ,  toxico- 
logie, hygiène t  économie  industrielle,  économie  domestique,  etc.  y 
augmenté  cette  année  de  la  Déontologie  pharmaceutique  on  Traité  de 
pharmacie  prof estiannelle  ;^aLT  Dohvaui.t.  —  Ir'Bp,  Prii  :  i  fr.  5o  c. 
po«r  Paris  et  a  fr«  franco  par  la  poste* 
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Sur  la  formation  de  Pacide  salicyleuœ  dans  les  fleurs 

de  Spirée  Ultnaire* 

Par  M.  L.  A.  BtJcairsB,  piofessenr  de  pharmacie  à  rUniTenîtë 

deMaoîch. 

.  Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Pîria  sur  la  salicine ,  nous 
savons  que  I'od  peut  produire,  au  moyen  de  ce  corps,  par  l'ac- 
tion oxydante  de  l'acide  chromique  ou  d*un  mélange  de  chro<- 
mate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  de  l'acide  salicyUux, 
ainsi  le  même  acide  que  Ton  retire  par  la  distillation  des  fleurs 
de  spirée  ulmaire.  Cependant  nous  ne  savions  pas  comment  se 
produit  spontanément  dans  les  fleurs  de  spirée  cet  acide,  qui 
leur  comixiunique  l'odeur  et  les  propriétés  médicales. 

Pour  éclaircir  ce  point,  je  me  suis  livré  à  quelques  recherches, 
qui ,  quoiqu*encore  incomplètes,  répandent  cependant  quelques 
lumières  sur  ce  sujet. 

Les  boutons  de  ces  fleurs  n'ont  que  peu  ou  point  d'odeur,  et 
ne  contiennent  donc  que  des  traces  ou  pas  du  tout  d'acide  sali- 
cyleuz.  Leur  saveur  rappelle  celle  de  l'écorce  de  saule,  car  elle 
est  en  même  temps  balsaaâque,  astringente  et  amère.  Ëii  les 
distillant  avec  de  l'eau ,  on  ne  trouve^  au  moyen  du  sesquicLlo- 
rure  de  fer,  dans  le  produit  de  la  distillation,  que  des  traces  d'a- 
cide sa  licyleux,  mais  si,  Itirsqu'il  ne  se  produit  phis  de  cet  acide, 
ou  ajoute  au  résidu  de  la  distillation  un  peu  de  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique  et  qu*on  continue  à  distiller,  on  re- 
cueille une  eau ,  qui  a  une  forte  odeur  d'acide  salicyleux ,  et 
qui ,  par  l'addition  de  sesquichlorure  de  fer>  prend  une  couleur 
violette  très  intense. 

Il  résulte  donc  de  cet  essai,  que  les  boutons  de  spirée  ulmaire 
contiennent  un  corps,  lequel  sous  Tinfluence  oxydante  de  l'a- 
cide dirolnique,  produit  l'acide  salicyleux  de  la  même  manière 
que  cet  acide  se  forme  avec  la  salicine,  et  on  est  conduit  ainsi 
à  la  supposition  que  ce  corps  n'est  autre  quf  la  salicine  méuie , 
et  que  c'est  elle  qui  produit  l'acide  salicyleux  en  se  décomposant 
pendant  la  floraison  et  en  absorbant  de  l'oxygène. 

iotmi.  d«P*«rifi.«lieCAtiii.3*8SaiK.T.XXliI.  (Mai  1853.)  ^1 


Pour  décider  cette  question ,  j*ai  épuisé  par  l'eau  chaude  des 
boutons  de  fleurs  de  reine-de6-prés,  récoltées  au  printemps  et 
séchéeSy  et  dans  le  liquide  obtenu .  qui  était  coloré  en  jaune  et 
doué  d'une  odeur  agn'aUe,  j'ai  précipité  par  l'acétate  de  plomb 
tout  ce  qui  peut  s'y  précipiter.  Le  sel  de  plomb  a  produit  un 
précipité  d'une  belle  couleur  jaune  clair«  qui  oonteaait  prin- 
cipalement un  acide  végétal  qui  parait  se  comporter  comme  l'a- 
cide citrique;  de  plus  du  tannin  bleuissant  les  sels  de  fer  et  pré- 
cipitant la  gétatîne;  tme matière  colorante  jaune;  une  substance 
résineuse  et  efi6n  une  matière  gommecMe. 

Le  liquide^  séparé  par  la  ûltration  du  précipité  plombique  et 
puis  traité  par  un  courant  d'acide  suiffaydrique,  pour  en  pré* 
cîpiter  l'excès  de  plomb  ^  a  laissé  par  l'éTaporation  un  résidu  si-^ 
rupeux  d'un  goât  À  la  fois  doux  et  amer,  que  TalcDol  a  dissous 
en  partie^  en  laissait  un  corps  extractif  brun  «t  sans  saveur^  qui 
n'a  pas  été  étudié  plus  à  fond. 

La  dissolution  aloooliqtie,  qui  deratt  contenir lasalicine  dans 
le  cas  où  elle  aurait  ensié  dans  les  boutons,  a  été  évaporée  et 
on  a  obtenu  de  nouveau  une  masse  amorphe  d'une  amertume 
forte  et  persistante,  et  se  colorant  en  rotige  par  l'addition  d'a- 
cide sulfuriqne  'concentré  ;  en  chauffant  sa  dissolution  aqneuse 
avec  de  l'acide  chlorliydrique ,  elle  s*est  troublée,  et  il  s*est  dé- 
posé un  corps  résineux  (satiréiine)';  en  la  distillant  avec  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  Tacide  sulftirique ,  on  a  recueilli  un 
liquide  qui  y  outre  de  Tacide  formique ,  contenait  de  l'acide  sali- 
cyleux ,  qui  s*est  même  déposé  en  gouttelettes  huileuses ,  que  le 
sesquichlorure  de  fer  a  colorées  en  violet  très -intense. 

Cet  extrait  présentait  donc  toutes  les  réactions  caratJl^is^ 
tiques  de  la  saliciue^  mais  quoiqu'on  l'ait  abandonné  à  lui- 
même  pendant  plus  d'un  an ,  il  n'a  pas  cristallisé  la  'moindre 
trace  de  salicine ,  sans  doute  à  cause  de  l'excès  de  sucre  iucris- 
tallisable  qui  IVnyeloppart.  Au  moyen  de  l'éther  on  n'a  pas 
réussi  à  dissoudre  et  à  séparer  du  sucre  le  principe  amer';  il  par- 
tage donc  avec  la  salicine,  ta  propriété  d'être  insoluble  dans 
Téther;  en  traitant  la  masse  par  un  mélangea  volumes  égaux 
d'éther  et  d^alcool ,  on  remarqua  cependant,  quune  partie  se 
dissolvait,  mais  en  évaporant  cette  solution ,  on  obtint  de  nou- 
veau une  masse  amorphe  contenant  également ,  outre  le  prin* 
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cifie^  MBer,  «m  maa  fiw<H-  p»<potli»»  de  saotc  mcnstÉllisable. 
i  Jmtp'i  piésent  »  à  rtgctpiwp  de  I»  fi«în#gt  de  h  saKgénine^ 
i|ttl  a'y  trottvoil  coyléct  »rec  les  ëtéineats  du  mtete ,  nous  ne 
cenDeÎMBns  pas  de  prncîpe  et  aurlimC  de  prHwtpe  emer,  qui 
pedake  par  l'action  ifte  Taciée  c^omiqtte,  de  Fackie  taliey- 
leHOL ,  paîsi|ue  la  jMpwNiie,  ipn|eiMt  irgaienaent  de  eette  propriété, 
n'est,  d'après  les  dfeanUmaamibsi'cfciedc  M.  Piria,  qvede  kiaaHcine 
copulée  avec  les  éléments  de  l'acide  benzoïque.  On  peut  donc 
émettre  Topinion  que  les  boutons  des  fleurs  de  spirée  ulmaîre 
comiennent  de  la  aalicina»  et  que  c'est  elle  ^oî^  pe«daBi  la  dé- 
▼doppement  des  fleurs,  donne  naissance  à  l'acide  saiicyleux, 
quoique  jiiafs'â  présent  Bava  n'ajona  paa  lo«t'  à  fût  réussi  à  en 
isoler  la  salicine  pure. 

J'espère  continuer  cea  essais  au  printemps  prochain,  et  je 
m'efforcerai  de  rechercher  si ,  outre  l'acide  salicyleuz ,  on  ne 
peut  pas  obtenir  d'autres  produits  connus  de  la  décomposition 
de  la  salicine  ^  si  par  exemple  on  ne  réussit  pas  à  obtenir  par  la 
fermentation  la  so/tgéttMM^^uû,  solubledaas  l'éther,  serait  phia 
facile  à  obtenir  cristallisée ,  et  dont- la  présence  démontrerait 
plus  éTidemment  celle  de  la  salicine.  De  |pbi»  îe  tâch^ai  de  dé- 
couvrir les  conditîona  sous  lesc|uell(s  il  ae  ikurme  dans  l'acte  de 
la^TégélAtion  de  l'acide  salicjicux,  dont  la  production  artificielle^ 
au  moyen  de  la  salicine  et  de  l'acide  chromique,  repose, 
comme  oa  sait^  sur  le  dédaubltmena  de  la  salicine  en  sucre  et 
en  saligénine,  et  puis  sur  une  déshydrogénisation  partielle  de  ce 
dernier  corps. 

Après  la  fllorai^ioa  ,  l'acide  salicvleux,  ainsi  que  la  principe  qui 
le  produit ,  sont  disparus  en  grande  partie  ;  déjà  même  If  s  fieuia 
complètement  épanouies  ne  sont  plua  ^ue  faiblenent  amèrvs,  et 
chez  celles  qui  sont  déjà  passées.  A  l'état  àe  semence,  la  sayeur 
n'e?t  plus  qu'astringente  sans  aucune  amertume.  Si  l'on  distille 
ces  dernières  avec  de  Teau ,  le  liquide  distillé  offre  à  peine  l'o- 
deur de  l'acide  salicyleux  et  n'est  coloré  que  très-faiblement  en 
violet  par  le  sesquichlorure  de  fer  ;  ai  on  continue  la  distillation 
après  l'addition  de  bichromate  de  potasse  c&  d'acide  adtfarique, 
l'odeur  et  la  coloration  par  le  sel  de  fer  derieiment  seulement 
ua  peis  plus  aemîbles. 

Les  feuilles  de  spirée  ulmaire  contiennent  aussi,  à  côté  de 
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beaucoup  de  tannia,  uoe  petite  quantité  du  principe  avec  le«- 
quel  le  chroinate  de  potasse  et  Tacide  «ulfurique  produisent  de 
l'acide  salicyleux,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  au  moyen  d'une 
infusion  de  feuilles  sécbëes ,  laquelle ,  distillée  à  elle  seule ,  ne 
fournissait  pas  d'acide  salicyleux,  mais  qui  en  donnait  des 
traces  lorsqu'on  continuait  à  distiller  après  avoir  ajouté  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique  (1). 


Analyses  de  plurieurs  produits  d'art  dHune  haute  antiquité. 

Par  J.  GiAAADUi ,  d«  Rouen ,  correspondant  de  l'Institut. 

(SUITE    ET    Fia.) 

YIII.  —  Analyses  de  divers  objets  en  argent  et  en  or. 

1^  M.  l'abbé  Cochet  m'a  prié  d'analyser  une  boucle  d*oreille 
trouvée  par  lui^  eu  1850^  dans  le  cimetière  mérovingien  d*En- 
vermeu. 

J'ai*reconnu  que  cette  boucle  est  en  argent,  allié  â  beaucoup 
de  cuivre  et  à  un  peu  d*or.  Il  y  a  des  traces  de  plomb. 

La  boucle  était  entièrement  noircie  à  sa  surface  par  des  sul- 
fures métalliques. 

2^  Uneba^tf^,  trouvée  dans  le  même  cimetière^  est  en  ar- 
gent pur. 

3'  Monnaies  mérovingiennes  en  or,  des  vi'  et  vu*  siècles, 
trouvées  à  Lucy,  près  Neufchâtel^  en  1851,  par  M.  l'abbé 
Cochet. 

Ces  monnaies  ,  au  nombre  de  cinq,  d'une  parfaite  consprva- 
tion,  et  en  partie  inédites,  appartiennent  à  des  époques  et  à  des 


(i)  D'après  une  communication  de  M.  Liebig,  l.i  (oria  odeur  que  ré- 
pandeiit  les  laives  du  Chrytomela  populi ,  qui  vi\ent  sur  !os  saules  et  les 
peupliers,  provient  d'acide  salicylcns,  lequel  y  est  évidomiiicnt  produit 
par  l'altération  de  la  saticine  dans  le  corps  de  ces  aitim:iox.  Ces  larves 
portent  le  long^  du  corps  de  petites  verrues,  qui,  romprimrcs,  laissent 
exsuder  des  gouttelettes  huileuses,  douées  d'une  forte  odeur  d  acide  sali- 
cylcuz» 
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lieux  différents.  Elles  étaient  cachëes  sous  la  plaque  du  bau- 
drier de  cuir  d'un  soldat  franc  dont  le  squelette  gisait  dans  une 
des  fosses  taillées  dans  la  craie  marneuse  du  ciineiière  méroTin- 
vingien^  découTeri  par  M*  Cochet,  en  septembre  18ôl,  à  Liicy, 
Tillage  du  pays  de  firay,.bitué  dans  la  yallée  de  i  Eaulne,  à  6 
kilonietres.de  Neufchâtei  et  de  Loodtnières  (1). 

L'importance  et  la  beauté  de  ces  triens  ne  me  permettaient 
pas  de  les  couper  pour  en  faire  une  analyse  quantitative.  Il  ne 
m'a  été  possible  que  d'en  détacher,  sur  les  bords ,  de  légères 
parcelles;  j'ai  du  alors  me  contenter  de  reconnaître  si  l'or  était 
pur  ou  allié.  Toutefois,  ayant  de  faire  cette  prise  de  matière, 
j'ai  pesé  chaque  pièce  à  une  balance  de  précision.  Voici  mes  ré- 
sultats : 

19*    I.  •  •    Poids:  isr^Saa. 

Coulear  jaune  pâle. 

L'or  est  allié  à  tiès-p«^n  d*argent.  Il  y  a  des  traces  de  fer 
H»  a.  .  .    Poids:  i»',2i. 

Coalear.janne  pale. 

Même  composition  qoe  le  i39  i. 

N»    3.    .    .  Poids:    IS',415. 

Coulear  jaune  un  peu  plus  pale  que  les  précédents* 

Or  y  avec  plus»  d^argeut.  Traces  de  fer. 
1^0  4-   •   •      Poids  :  lï'.UiS. 

Coulear  presque  blanche. 

Or ,  avec  beaucoup  plus  d'argent  et  de  fer  que   les  précé- 
dents. 
No  5    .  .    Poids  :  ivr.a35. 

Couleuç  presque  blanche. 

Même  compo&ition  que  le  n*  4* 

Aucune  de  ces  monnaies  n*est  en  or  fin.  La  présence  de  l'ar- 
gent et  l'absence  du  cuivre  prouvent  qu'elles  ont  été  faites  avec 
de  Tor  natif  qui  a  été  simplement  fondu  et  coulé.  On  sait, 
eh  effet ,  que  l'or  natif  est  presque  toujours  allié  à  plus  ou  moins 
d'argent. 

(i)  Cochet^  Rote  sur  cinq  monnaies  d'ur  trouvées  d.ins  le  cimetière 
mérovingien  de  Lucy^  près  Neufchâtel  ,  en  idâi  (Revue  de  Houen  et  d€ 
la  Normandie f  ao*  année,  avril  ibâi,  n"  4»  F-  ^i^)* 
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IX  —  Vargenture  itaU  connue  des  anciens. 

DwM  k  coiiMBit^  fmm  1847^  mm.  àismawMt  à  ÂYnwcks 
(Manche)  im  peiit  Himr  ée  4il^  puMes  ynhiiw»  quk  fOiwt 
renferoMcs  cUm^  MO  pot  de  inm».  M. De'âlk  AVmfvtsnd^ ■•en- 
voyer une  de  c^  pièon  piinr  ea  €o»uftlw  Im  tnnipotttion  chi  - 
mi«|ue. 

Getifr  pièce*  élût  U^ocfae  «t  «e  pmiaià  «vcvne  îwrri^tM. 
ËMi^  apfMirliciil  é¥i«hRi««enty  pMPaon  caneikfe  et  por  le  kM^i*  où 
eite  a  été  trowrée,  à  ki  série  dn  inédaMkaavcBaricfliiEwsiu  M.tte- 
▼îMe  n'a  pu  fixer  sm  âge  d'usé  uianièvr  cnNaine,  nata  ii  ost 
cenvainctt  qu*eUe  ne  devait  paa  être  patténnwe 
années  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 

Voici  ce  que  son  analyse  m'a  fourni  : 

Cnivre 9^9^ 

Argêiit 3,iO 

Plomb traces. 


Cette  pièce  était  recouverte  d'argent,  et  je  la  regarde  conj^irc 
une  médaille  de  cuivre  qui  a  été  argentée. 

Nous  savons  déjà,  par  mon  premier  miémoire  (1),  que  1rs 
Gaulois  argentaieiit  les  métaux;,  mais  couguneiU  opéra ien t- i is ? 
C'est  ce  que  rkisloioe  ne  mais  a  pas.eM»fe  apptis.  Ils  devau  nt 
employer  le  moyen  le  plus  simple^  à  savoir  1»  superposition  dr 
feuilles  d'argent  sur  le  métal  moins  précieux  ,  en  détenu  in «fnt 
l'adhérence  à  l'aide  de  la  chaleur  et  d^une  pression  longtemps 
exercée. 

-  Quand  oo  appreud  par  Piiiie  qu'iè  y  »vaêl ,  bîe&  ava»t  so:i 
époqwe,  d4<i»  faux-ino««ayettrS'etqtt\Mi  Ikhriquait  àes  m^rmtncs 
fourrées  y  on  nVst  pk»  étoiMié  de  trouver  l'argenture  prati>(iii«o 
avec  succès,  et  dès  Ien-  pretnievi  toMpt  de  TEnipire  et  chez  les 
Gaulois,  car  cet  art  est  beaucoup  moins  difficile  que  la  fabifica- 
tion» dga  monuajes-,  que l»€oupcllation ,  que  l'art  de  lessayeur 
(mn  ésnmriog  prebare)y  déjà  connu  et  mk  en  onavre  (3)« 


(1)  J.  Girardin^/occi/.  art.  IX,  p.  334- 

(2)  Pline  ,  Wst.  natur,,  XXXIIL 
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X.  T—  21e  plaqué  d^ argent  étaif  4;anim  des  a$icien$, 

l«  Bmm  fe  oDuamt  <k  }«Ma  lêé7^  M.  i^Fcville  m'»  prié  «l'exa- 
miner  une  feuille  niélaUîque  trè»4m«Ge  4pi'il  avait  dëuicliëe  ëe 
la  surface  d'un  plat  en  bronze  d'origine  gallo-romaine.  Un  cen- 
timètre carré  de  cette  feuille  pesait  5  centigrammes. 

f^  coastaCé  que  oel«e  ffnitte  anétallique  ^$Mà  en  ai|^t ,  nôu 
en  argent  pur,  mais  allié  à  un  peu  de  cuivre,  cmaaie  mu»  ar- 
glQ^t  de  monaaîes  et.d'uBtensiiea.  Le  «tétai  a  é^  «airci  par  le 
tea»|is;  il  était  «eooaveit  d^une  légère  ooucke  4e  aslfure  d*ar* 
gcM ,  iGomme  œla-arrive  sur  nos  objets  d'arijfcat  <i  la  laiigae. 

^  Simok  eKèrofue  d'un  baudrier  de  0Qridaft  franc  ^  ix^avée 
en  1850,  parJL  l'abbé  CocbcA^  daas  le  cimetière  luérovingica 
d'fiawranea. 

(Ce  t«e  boucle  est  reoQ«verted*«tie  femlle  d'argent  assez  épaisse 

que  l'oiydatioa  da  métal  infériear  a  soulevée  et  détaobée.  Cet 

a«|fcni  ewL  alliée  du  cuivre  ;  î'y  ai  trouvé  aaaii  une  traoe  <ie  fer. 

3*"  Plaque  et  k^ucleéecemturwienfirttoaréeêà  Londinières, 

m  âSàO,  fMT  AL  l'abbé  CoclM^t. 

4je«te  plaque^  «ne  dt  s  plus  grandes  qn'oa  ait  trouvées )«Bqu'ici, 
eit  Ml  £«*r  recouvert  d'nne  laine  d'argenC 

4**  Métal  provenant  d'incrustations  exù4aném  mr  une  plaque 
de  ctinturon  en  fer  y  trouvée  par  M.  labbé  Cochet,  danslecitiieT 
tière  mérovingien  d'En  ver  meu  on  de  Parfoiideval. 
G's  petites  parcelles  étaient  de  l'urgent  pur. 
Yoilà  de  nouvelles  preuves  quf*  les  anciens  connaîssaîeiit  l'ai^ 
de  recouvrir  les  métaux  altérables  de  métaux  protecteui^s.  Ils 
faisaient  du  pfaftt^  dW^en^y  comme  nous  en  fiiaons  «ncore, 
par  la  juxtaposition  et  la  pression  de  la  laii^  d'argent  sur  le 
métal  oxydable. 

Plus  on  étudie  à  fond  l'antiquité,  plus  on  se  convainc  que  les 
anciens  sont  nos  maîtres  sur  bien  des  points  de  la  technologie. 
Sans  doute  y  chez  eux  ^  les  sciences  physiques  et  ciiiuiiques  n'é- 
taient point  formulées  en  corps  de  doctrine,  ni  même  professées 
comme  sciences  expérimentales.  IVlais  grâce  au  hasard ,  à  l'expo- 
rimeutation^  an  tâtonnement,  à  une  longue  habitude,  ils 
étaient  arrivés  à  des  résultats  iiMHiïsdaiiS  les  arts  ind^iriels.  Cha- 
cun trouvait  et  tâchait  de  garder  son  secret.  Les  peintres,  les 
teinturiers,  les  verriers  y  les  potiers^  les  orfèvres,  les  joaillers  , 
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les  métallurgistes  étaient  habiles ,  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
étonnement  qu'on  acquiert  la  preuve,  en  parcourant  nos  mu- 
sées archéologiques ,  que  les  anciens  étaient  TéritaUement  très- 
avancés  dans  la  pratique  des  arts  chimiques* 

XI.  —  jénalyses  d'o»sement$  humaitu  d'une  haute  atUiquilé. 

lo  Oêsements  kumain$  du  cinietière  antique  de  Saint-Pierre 
d'Epinay,  près  Dieppe. 

Dans  les  vastes  déblais  entrepris  pour  l'entrée  du  tunnel  qui 
met  en  communication  la  Tallée  de  Dieppe  avec  celle  de  la  Scie^ 
les  terrassiers  anglais  oot  rencontré ,  au  commencement  de  1847, 
une  masse  de  sépultures  tellement  agglomérées  sur  un  seul  point, 
que  leur  réunion  peut  constituer  un  cimetière  antique. 

Notre  ami ,  M.  l'abbé  Cochet ,  a  publié  sur  cette  importante 
découverte ,  un  très-cnrieux  mémoire  dans  lequel  il  établit  que 
la  Sf'pulture  d*Epinay  devait  appartenir  à  une  famille  franque 
qui  habitait  ce  hameau,  et  qui  exploitait  peut-être  les  salines 
établies  dans  cette  vallée  dès  le  septième  siècle  (1). 

M.  l'abbé  Cochet  m'a  prié  de  faire  l'analyse  de  quelques-uns 
des  ossements  recueillis  par  lui.  Je  me  suis  rendu  à  ce  désir, 
et  voici  la  note  que  je  relève  de  mon  registre  de  laboratoire ,  k 
la  date  du  24  avril  1847. 

Ces  os,  très-légers  et  poreux,  ressemblent  assez  bien  aux  os 
qui  ont  subi  Taction  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'appareil  de 
d'Arcet  pour  l'extraction  de  la  gélatine  ;  seulement  ils  ont  une 
couleur  jaunâtre. 

Desséchés  à -{-100®  pour  les  priver  du  peu  d'eau  interposée 
qu'ils  contiennent,  ils  m'ont  offert  la  composition  suivante  : 

Matière  oreaniqa<'  azotée iS^^S 

Sous-|  hosphate  de  chjax.  ....     7a,ç;o 
Phosphate  lie  inagné»ie.  .....       afio 

Carbonate  de  chaux 9^a5 

Fluorure  de  calcium.    ...      \ 

Alumine f 

Sili.-e j      *""*'• 

Oxyde  de  fer.  •  .  ^  .  .  .  .      1 

100,00 

(1)  B:vuê  de  Botuny  i5'  année,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  23o  (année 

18/,:. 
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La  grande  quantité  de  matière  organique  que  ces  os  contien- 
nent encore  prouve  qu'ils  ont  séjourné  dans  un  milieu  sec,  où 
les  phénomènes  de  la  décomposition  putride  pouvaient  diflicile- 
ment  s'opérer. 

2*  Ossementt romains  trouvés  d  Femon  en  1844. 

Ces  ossements  trouvés  dans  la  terre  végétale ,  et  envoyés  par 
M.  l'abbé  Cochet»  ont  absolument  le  même  aspect  que  les  pré- 
cédents ;  ils  sont  toutefois  plus  colorés  et  plus  souillés  de  terre* 
On  voit  bien ,  par  leur  composition ,  l'influence  que  le  milieu 
humide  dans  lequel  ils  ont  séjourné  a  exercée  sur  eux. 

Après  une  dessiccation  préalable  à-}- 100*,  Tanalyse  chimique 
y  a  démontré  : 

Matière  orfpaniqae  azotée.  •  .  .  io,oo 
SoaS'phosphate  de  chaux.  •  •  .  74>^o 
Phosphate  de  magnésie. ••  •  .  .  .       i^io 

Carbonate  de  chaax. i4>S><> 

Flaorare  de  ealciam ) 

Oxyaedefer }*""*• 

1  OO^OO 

Z^  Ossementi  trouvés  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Londi» 
nier  es  j  en  octobre  18/i7. 

Une  médaille  de  Tétricui  (273)  les  accompagnait.  On  recon* 
naît  sur  ces  os  l'empreinte  verte  des  boucles  de  bronze  qui  at- 
tachaient les  couteaux  et  les  sabres  des  guerriers  dont  ces  débris 
proviennent 

Ces  ossements  se  composent  de  fragments  d'un  crâne  et  d'os 
du  bras.  Us  ont  une  couleur  fauve ,  un  tissu  très-dense.  Ils  sont 
lourds  et  ne  paraissent  pas  avoir  subi  une  grande  altération. 

Yoici  leur  composition  sur  100  parties  en  poids,  après  une 
dessiccation  à  4- 100*  s 

Matière  organtqae  aioté ^9y^9 

Carbonate  de  chaos '99^8 

Sesqui  phosphate  de  chanx.     .  .  36^6o 

Phosphate  de    maçnësîe ^,iS 

—          d'alomine 6^44 

Silice,  alumine  et  oxyde  de   fer.  i4><>o 

99-99 
Le  terrain  dans  lequel  ces  ossements  ont  été  trouvés  est  un 
calcaire  marneux ,  recouvert  d*une  légère  couche  de  terre  vé- 
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gëtale.  Ce  sol  était  donc  bien  choisi  au  point  de  vue  de  la  con- 
serva tien  des  corps;  et  en  effet,  malgré  tant  de  siècles  étouiés^ 
on  eût  dit  que  l'inhumation  de  quelques-uns  ^tait  toute  récente. 
Cependant,  malgré  ces  conditions  favorables^  la  composition 
anormale  qu'ils  m'ont  offerte  démontre  bien  qu'ils  ont  été  sou- 
mis à  des  actions  chimiques  qui  fesont  modifiés  profondément. 

XUL  Emameik  4e  ièttÊts  i»ft^  de  fHUuf  mrgmÊJfm  Irsutés 

V  Objet  en  ftr  qui  paraît  avoir  été  muni  d'un  £burr(»au  éH 
cuir,  trouvé  à  la  ceinture  d^un  squelette,  dans  le  cimetière 
mérovingien  de  Londinières ,  en  octobre  tS4T. 

Ce  fragment  présente  une  couleur  jaune  orange^  due  à  de 
qu'il  est  converti  complètement  es  peroxyde  de  fer  hydraté.  Il 
est  recouvert ,  sur  plusieurs  points ,  de  taches  grises  qui  peu- 
vent facilement  être  enlevées. 

Traitée  par  l'eau  bouillante ,  cette  matière  griie  lui  cède  une 
substance  organique,  qui  ne  donne  poiat  à  VtÊOà  la  propriété  de 
se  prendre  en  masse  ou  en  gelée  par  le  refroidissement,  mais  qui, 
évaporée  à  siccité  et  chauffée  dans  un  tube ,  répand  Todeuc  de 
corne  brûlée  et  ramène  au  bleu,  en  quelques  instants  ^ fe  papier 
rouge  de  tournesol. 

Il  y  a  donc  sur  cet  objet  en  fer  des  traces  <l'une  matière  ani- 
male qui  y  très-probablement ,  a  été  le  cuir  du  fourreau  de  cette 
arme. 

M.  Tabbé  Cochet  regarde  cet  objet  comme  un  de  ces  couteaux 
en  fer  si  communs  dans  les  sépultures  mérovingiennes. 

2®  Objet  trouvé  dans  uu  cercueil  en  plomb  du  cimetière  de 
Cany ,  en  1849. 

M.  Fabbé  Cochet  me  posait  ces  questions ,  en  m 'envoyant  cet 
objet  : 

«  Est-ce  du  cuir ,  de  l'étoffe ,  ou  de  la  peau  ?  » 

Cette  matière  noirâtre  m'a  offert ,  au  milieu  d'une  poudre 
grossière,  un  fragment  d'une  certaine  étendue  présentant  un 
bord  dentelé. 

C'est  une  matière  animale  aiotée?  car,  par  la  calcination 
dans  un  tube ,  elle  donne  des  vapeurs  blanches,  alcalines,  d'une 
odeur  de  corne  brûlée  ^  de  l'huile  empyreumatique,  et  elle 
laisse  un  résidu  noir  charbonneux. 


~  »1  — 

fiMe  «e  gonfle  dans  IVau ,  mm  n^abftûddane  rien  à  ce  fiqnide 
froid.  Par  rébullitiofi ,  «Aie  tni  cède  une  «iibstance  oi^nique, 
qui  fsi  précipitée  par  Tacide  Uttutque  et  TalcooL 

L'aloool  et  I  eilier  aont  aaaa  acdoo  aur  elle. 

Elle  se  gonfle  dans  l'eau  de  potasse ,  la  colore  d'abord  en 
jamie ,  puis  en  bran  y  et  finit  par  s'y  dissoudre  complètement 

D'après  ces  caractères,  cette  matière  me  parait  être  de  la  peau 
mfù  taimëe. 

'Si^  Conteau  de  fer  tatec  sa  gaine  en  cuir  ou  en  peau ,  prove- 
nant du  cimetière  n)éroviii|^ieod'JBnvermeu. 

Par  suite  de  mes  expériences ,  il  est  évident  qu'il  y  a  autour 
de  ce  couteau ,  fortement  corrodé  par  Toxydation ,  une  matière 
oîl^ique  «olée;  mais  raltératioii  de  cette  matière  est  telle 
qu'il  m'a  éiè  împosstMe  de  reconnaître  st  c'était  autrefob  du 
caîr  ou  de  ta  pewa  non  tamn^. 

4^  Sous  le  nom  de  charbon  de  bois  trouvé  dans  le  cimelîère 
de  Londiiiières,  M.  Cochet  m'a  enroyë  tme  madère  noire,  lë- 
gère^  friable  y  brèlant  sans  résidu.  Par  la  calcination  dans  un 
tube  fermée  elle  donnait  des  Tapeurs  d'eati  ayant  une  l^ète 
odeur  de  matière  Tégétaleen  décomposition.  Elle  communiquait 
à  l'eau  de  potasse  bouillante  une  couleur  foncée  de  vin  d'Aficante. 

Cette  matière,  qui  enreloppait  les  squelettes  de  Londinières , 
n^est  doue  pas  du  charbon ,  comme  le  supposait  mon  savant 
ami,  mais  bien  une  espèce  de  liynUe  ou  bois  fossile,  reste 
des  cercueils  en  bois  dans  lesquels  les  cadavres  furent  inhumés. 

5**  Sutnimnce  prorenant  des  feuiHes  de  Cany ,  contenue  dau» 
un  petit  Yase  en  bronze ,  et  que  Ton  supposait  être  un  parfum. 

Cette  substance ,  sous  forme  de  croûte  mince  et  de  |>oussière , 
a  la  oonleur  de  la  cendre  de  bon. 

Elle  cède  à  l*eau  distillée  bouillante  une  matière  incolore , 
qui  précipite  |>ar  le  tannin  et  par  Palcool ,  mais  non  par  le  chlore 
rt  les  acides ,  et  qm  donne  par  la  calcination  les  caractères  des 
ptineipes  asotés. 

La  substatioe  ne  cède  rien  à  f  espritrde-vin  et  à  Télher. 

La  partie  insoluble  dans  ces  divers  véhicules ,  fait  une  légère 
effervescence  uvec  les  acides.  C'est  un  alliage  de  plmiib  et  d^ 
tain  ,  avec  des  traces  de  cuivre,  passés  à  l'état  d'oxydes  hydratt^ 
et  ^rbonatés. 

n  m'est  impossiUe  de  définit,  par auSte  de  cette  analyse ,  quel 
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a  pu  être  le  mâange  introduit  priinitivement  dans  le  vase;  il  est 
certain  qu'il  s'y  trouvait  une  matière  animale,  mais  de  quelle 
nature  ?  Ost  ce  que  je  ne  puis  dire. 

Recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  médicales  :  !•  des 
différentes  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  blanc 
grosses ,  moyennes  et  petites;  2?  de  la  plante  entière,  de  ses 
parties  et  des  capsules  aux  différentes  phases  de  leur  végétation. 

Par  M.  Miuiuv. 

(suite  et  fin.) 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  ordre  de  recherches  ayant 
pour  but  de  faire  connaître  la  composition  de  la  plante  entière 
du  pavot  blanc  et  de  ses  différentes  parties  aux  différentes  pha« 
ses  de  la  végétation. 

Pour  donner  a  ces  expériences  toute  Inexactitude  que  je  dési« 
rais,  et  pour  me  convaincre  moi-même  avant  de  tâcher  de  con- 
vaincre les  autres  par  les  résultats  que  je  me  proposais  de  leur 
présenter,  j'ai  cultivé  seul  les  pavots  qui  devaient  servir  à  mes 
investigations. 

Le  mode  de  culture  employé  a  été  celui  en  plates-bandes  en 
laissant  par  le  sarclage ,  entre  chaque  plante  un  espace  de  15 
centimètres  environ.  Malheureusement  le  terrain  était  maigre  et 
je  ne  pus  obtenir  que  des  capsules  qui ,  arrivées  à  leur  plus 
grand  état  de  développement,  égalaient  à  peine  en  grosseur  les 
moyennes  du  commerce.  Mais  cela  n'apporte  aucun  changement 
dans  les  résultats  comparatifs 

Le  ô  juillet  1851 ,  huit  jours  avant  la  floraison,  et  la  végéta- 
tion étant  partout  aussi  uniforme  que  possible,  je  coupai  au 
pied  4  kilogrammes  de  plantes  entières.  Je  les  partageai  en 
deux  parties  égales  de  2  kilogrammes  chacune.  L'une  d'elles 
fut  desséchée  lentement  à  Tétuve  et  pesée  j  ce  nouveau 
poids ,  soustrait  des  poids  primitif,  indiquait  la  quantité  d'eau 
de  végétation  évaporée.  L'autre  partie  fut  réduite  en  pulpe  par 
contusion  dans  un  mortier  de  marbre  et  j'y  ajoutai  immédia- 
tement une  quantité  d'alcool  à  90* suffisante  pour  former,  avec 
Peau  de  végétation  contenue  dans  la  plante ,  de  l'alcool  à  56*» 
Après  huit  jours ,  de  macération  dans  un  vase  hermétiquement 
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fermëf  je  mis  le  tout  à  la  presse.  Je  comerTsi  Talcoolé  et  je  versai 
sur  le  marc  quatre  fais  sou  poids  d'alcool  à  56®  ;  puis  après  huit 
jours  je  soumis  le  marc  à  une  nouvelle  macération.  Lesalcoolës 
réunis,  passt^s  au  traver  d^un  tissu  de  coton  très-serré,  furent  dis- 
tillés pour  recueillir  Talcool,  et  la  solution  extractÎTe  aqueuse 
restant  dans  le  bain-marie  de  Talambic  fut  évaporée  à  siccité^ 
l'extrait  pesé,  puis  redissous  dans  Teau  qui  en  sépara  la  chloro- 
phylle et  la  uiaiière  résineuse  grasse  qui  troublaient  la  trans- 
parence du  liquide  apiès  la  vaporisation  de  Talcool.  L'extrait 
obtenu  sec  par  évaporation  de  la  solution  filtrée  fut  pesé  ,  dis- 
sous dans  deux  fois  son  poids  d'eau  pure,  et  la  liqueur  addition- 
née d'alcool  à  90"*  en  quantité,  suffisante  pour  précipiter  toute 
la  gomme  qui  fut  séparée  par  expression ,  séchée  et  pesée.  La 
teinture  alcoolique,  évaporée  à  siccité,  donna  un  extrait  qui  fut 
pesé  aussi  ;  c'est  dans  cet  extrait^  redissous  par  l'eau  y  que  je 
recherchai  et  que  je  dosai  la  morphine  au  moyen  du  biiodure 
de  potassium. 

Les  pavots  récoltés  pendant  la  floraison  ont  été  traités  de  la 
même  manière. 

If«  1.  —  h  juillet  18S1 ,  8  jtmrê  avant  la  fiormUon,  Pavott  blâmes,  pUrnlê  en/tir*  i 
Fnlebe  :     Sécbée  :    Bau ,  p.  lOO  :       Extrait  bydroalcooliqtte  seo  : 
4,000  gr.     471  gr.  78  340  gT.,  37,55  p.  100  de  U  plaolesécbe. 

Extraclif  gommeux  t  Exlractif  alcoolique  : 

175  gr.,  73,9  p.  100.  65  gr.,  27,1  p.  100. 

MorpbiDO.  .     »     0,74  p.  lOO  d'extrait 

b>droalco«li4|ae. 

N*  3.  —  14  Jmaiei,  pendamt  la  {îoraison,  plamtê  hM^tê  : 

Fraleba  :     Sécbée  t    Ban ,  p.  lOO  :       Extrait  bydroaloooliqoo  teo  : 

8,404  gr.     3,101  gr.  7S  443  gr.,  31  p.  100  de  la  plante  stehe. 

Exlractif  gomme»  :  Extraclif  alcoolique: 

SS»,S  gr.,  75  p.  100.  113,5  gr.,  35  p.  lOO 

Morpbine.        «• ojso  p.  lOO  d'es- 

Vrall  bydroalcooliqae 

Avant  de  continuer  mes  recherches,  j'ai  attendu  que  les  cap» 
suies  aient  acquis  un  développement  assez  considérable  pour  qu'il 
se  soit  opéré  dans  leur  composition  un  changement  notable. 
Gomme  la  floraison ,  malgré  l'uniformité  de  la  végétation  des 
plantes,  n'a  pas  eu  lieu  pour  toutes  rigoureusement  en  même 
temps,  j'ai  attaché  à  la  tige  de  celles  dont  la  corolle  s'était  épa- 
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noQÎe  k  même  jour  un  petit  aancMi  de  btoe  de  mène  lumnee, 
en  Tariant  cette  muttice  cfaaqve  joar  pour  let  flevn  naavellevient 
édoses,  afin  de  diatiiigiier  facilement  p(«M  tard  les  différentes 
plantes  et  de  mîevDK  les  «lasser  dans  chaque  série. 

De  temps  en  temps  je  coupai  au  pied  un  certain  nombre  de 
plantes  entières  fleuiîes  le  même  jour,  et  appartenant  consé- 
quemment  a  la  néme  série  ^  je  mis  à  part  les  feuilles ,  les  tiges 
«t  les  capsules  7  ces  dernières ,  séparées  des  tiges  au  niveau  des 
disques,  étaient  renversés  sur  les  stigmates  afin  de  ne  pas  perdre 
la  f^outte  Tolumtneuse  de  suc  laiteux  sécrété  par  Ves  vaisseaux 
divisés,  pubdiaoune  de  ces  parties  fut  pesée,  séehée  graduelle- 
menti  l'étnve,  pesée  de  nouveau  après  la  vaporisation  corn- 
plète  de  Teaude  végéution,  pulvérisée  grossièrement,  et  épuisée 
4te  tous  ses  principes  solubles  par  trois  maoérations  successives 
dans  Talcool  à  56®  centésimaux.  Avant  de  pulvériser  les  prri- 
tsarpes  ou  parois  des  capmles ,  )e  las  ai  séparés  des  semences,  et 
tous  deux  pesés  séparément. 

Après  la  distillation  et  Tévaporation  des  alcoolés  au  bain*marie 
les  extraits  secs  ont  été  pesés ,  puis  redissous  dans  l'eau  froide , 
qui  en  a  séparé  de  la  chlorophylle  et  une  substance  résineuse 
grasse  sécfaées  et  pesées  exactement.  La  solution  aqueuse,  évapo- 
xée  en  consistance  sirupeuse,  a  été  traitée  par  un  excès  d  alcool  à 
90*  qui  en  a  séparé  les  principes  gommeux ,  pesés  aussi  après 
dessiccation,  la  teinture  alcoolique  évaporée  à  siccité  et  le  résidu 
pesé» 

Pour  déterminer  la  quantité  de  morphine  de  chaque  extrait, 
une  certaine  quantité  a  élédissoule  dans  Vemm  pure  et  traitée  par 
la  solution  normale  titrée  de  biiodure  de  potassium  jusqu'à  ces- 
sation de  précipité;  la  quantité  de  liqueur  employée  correspon- 
dait à  la  quantité  de  morphine  cherchée. 

Ensuite  afin  de  m'assurer  du  degré  d'épuisement  des  diverses 
parties  du  végétal  soumises  è  la  macération,  j'ai  fait  sécher  le 
marc  de  chaque  opération  et  j'en  ai  épuisé  100  grammes  par 
Teau  froide  de  tous  les  principes  restés  insolubles  dans  Talcool 
faible.  Les  macérés  réunis  ont  été  évaporés  a  siccité ,  et  les  ex- 
traits traités  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  a6n  d*obtenir  la  gomme, 
le  mucilage  ,  l'albumine ,  Textrait  alcoolique  et  les  alcaloïdes. 

Voici  les  tableaux  dans  lesquels  sont  consignés  les  résultats  de 
ces  expériences. 
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CAPSULES , 
fMllIW  «t  UfM 


i 

I 


QUANTITÉ 

d'Mu 
de  vér«ta- 

lion 

pooriOO 

de 


•èrhe. 


BAPPOKT 


ewttè 


EXTRAIT 
hidro- 
afooom 

queaecde 

tOOparlIci 
de 

•alMitnoe 
Bècbe. 


COMPOSmOR    ' 
de  IM  paniei  d'eiimtt  liyif»- 
alceoUque  lee. 


N«  T.  -^  Pûifoiê  mûri  icouUm'  hktne  griêâir$)^  47  Jmr$  apré$  kt  /lorirfftii. 


Ctptoioi 


1,0S3 


fr- 
«10 


49,00 


Someneetz 

S8,00 

Péricarpes: 

42,00 


Extrait  gommeox.  .  .  .  40,00 

IS  SO   jJSxicaUaloooliiiae.  •  .  .  51,50 

'       1  Résine  et  chlorophylle.  0,10 

\  Morphine i,2iS 


K«  8.  —  Poeolt  Mtfra  {iéehét  tmr  pied^  eouUur  gris  f^wM),  57  Jmn 

ttprèê  te  floraiion. 


501 


543 


7,00 


Semencei: 
58,1 

Péricarpet: 

41,9 


w 

Îfîxirait  fforameox.  .  .  .  35,00 

Extrait  alcoolique. .  .  .  53,20 

Réaine  ei  chlorophylle.  ii,80 

Morphine 0,M3 


LVxamen  comparatif  de  ces  huit  tableaux  nous  fait  voir  que 
la  quantité  d*eau  contenue  dans  chaque  partie  des  plantes  dé- 
croît en  raison  des  progrès  de  la  végétation  ;  que  la  quantité 
d'extrait  hydroalcoolique  obtenu  dans  presque  toutes  les  expé- 
riences décroît  dans  les  mêmes  proportions  ;  que  ces  extraits 
contiennent  d'autant  moins  de  gomme  et  d'autant  plus  de  mor- 
phine que  l'âge  de  la  plante  est  plus  avancé  ;  que  dans  la  pré- 
paration des  extraits  les  différentes  parties  qui  les  produisent 
sont  parfaitement  épuisées  de  tous  leurs  principes  actifs  par 
trois  macérations  successives  de  cinq  à  six  jours  chacune; 
qu'enfin  la  quantité  de  morphine ,  qui  avait  augmenté  depuis  k 
commencement  du  développement  du  végétal  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  sa  maturité,  commence  à  diminuer  depuis 
ce  moment  jusqu'à  la  dessiccation  de  la  plante  sur  pied. 

La  proportion  des  semences  aux  péricarpes  a  été  en  moyenne 
de  56,73  à  43,26  pour  100;  tandis  que  pour  les  capsules  du 
commerce  elle  a  été  de  44,45  à  55,55.  Cette  différence  tient  à 
deux  causes  :  1*  Malgré  l'indéhiscence  des  capsules  du  pavot 
blanc,  il  arrive  fréquemment  que  les  opercules  de  celles  du 
commerce,  récoltées  généralement  trop  tard,  sont  assez  rétractées 
pour  laisser  échapper  une  certaine  quantité  de  semences  les 
Jowm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  s*  sékib.  T.  HXllL  (Mal  1853.)  22 
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moins  volumineuses»  par  consëq,ueDt  la  quantité  de  ces  ae- 
mences  est  moindre  quVlle  ne  doit  êtte  réellement»  ce  qui  n'a 
pas  ma  Ut»  pour  le»  capsules  que  j'ai  récolkéaai  mas  même, 
f*  Les  uipnukii'  de  ma  etiTture  ayant  aoqsHi^  un  moindre  déve- 
loppement  que  celles  dis  eommercc  écaieni  aamposëes  dfun  tissu 
cellulaire  moins  dense,  contenant  moins  de  malîère  ligneuse  in- 
constante que  ces  dernières;  par  suite  la  densité  des  semences , 
à.  pat»  près  I»  mcase  de  pavt  et  dfMt»e,  s^esc  ttovrft  relatt^- 
ment  plus  grande  que  celle  dca  péncarpes. 

De  phss^  il  est  à  vemarquer  que  la  proportion  dcaaemMMta 
aux  péricarpes  a  été  eu  raison  cKrecte  de  raccroissement  du 
végétal.  Ceci  s'explique  parfaitement  par  l'augmentation  crois- 
sante de  la  densité  des  semences  qiû  oontiennent  d'autant  moins 
d'eau  de  végétation  que  leurs  sucs  propres  sont  plus  complète- 
ment élaborés,  et  qu'elles  approclient  davantage  de  la  maturité. 

Pttisqu*il  est  ici  cpscstion  dea  sraienees,  je  ferai  connaître  l'a- 
nalyse que  j'en  ai  faite  dans  le  but  de  découvrir  si  elles  con- 
tiennent quelques  principes  narcotiques. 

Pour  cela  j'ai  pris  100  grammes  de  semences  mûres  ;  je  les  ai 
mises  à  Tétuve  pour  les  priver  complètement  de  leur  eau  h^jgro^ 
métrique  y  puis  après  les  avoir  pesées  je  Ips  ai  réduites  en  pâte 
très-fine  dans  un  mortier  en  porcelaine  ;  cette  pâle  assez  molle  a 
été  introduite  dans  un  ballon  de  verre  et  épuisée  complètement 
de  toute  Thuile  qu'elle  contenait  au  moyen  de  l'étfaer  sulfurique 
bouillant;  le  résidu  a  été  ensuite  traité  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  à  90*^  bouillaJit ,  enfin  épuisé  par  Peau*  Les  liqueurs 
provenant  de  chaque  traitement  ont  été  mises  à  part  et  t\ar 
forées  au  bain-marie. 

L'buile  a  été  introduite  dans  une  bouteille  et  fortement 
agitée  pendant  plusieui-s  jours  avec  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
sulfurique  afin  d'enlever  les  alcaloïdes  ou  leurs  sela  qui  auraient 
pu  être  dissous  dans  le  eorps  gras  :  après  repos  et  décantation, 
l'acide  a  été  neutralisé  par  le  carbonate  de  magnésie  et  la  solu- 
tion saline  évaporée,  traitée  dans  un  état  déconcentration  con- 
venable par  la  solution  titrée  de  biiodure  de  potassium  qui  n'y 
a  produit  aucun  précipité.  De  là  j'ai  conclu  que  l'huile  ne  con- 
tenait aucun  alcaloïde* 

La  solution  alcoolique,  évaporée  jusqu'à  volatilisation  com- 
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plète  de  tout  l'alcool,  a  laisse  un  résidu  ayant  une  saveur  sacrée 
d'abord ,  puis  ensuite  acre,  lequel,  traita  à  chaud  par  Teau  dis- 
tillée, se  sépara  en  deux  parties,  Tune  soluble,  l'autre  insoluble; 
puis  le  tout  fut  versé  sur  un  filtre  préalablement  inouilléy  qui 
retint  de  l'huile  teua«t  eu  diiM>luti0a  «fie  réskie  acre,  et  qui 
laissa  passer  au  travers  de  ses  pores  un  liquide  incolore  de  sa- 
veur sucrée,  Uè»-£Mblenient  amer,  dans  lequel  ni  la  liqueur  de 
Barreswil  ni  lai  potassé  caustique  ne  purent  déceler  la  présence 
du  sucre,  mais  qui  traité  par  iaaoiuiion  de  biiodure  de  potas- 
sium, donna  lieu  au  précipité  caractéristique  des  sels  de  mor- 
phine :  la  quantité  de  cet  alcaloïde,  indiquée  par  la  liqueur  d'é- 
preuve, peut  èuem  évaluée  à  3  miiligramuies  pour  100  grammes 
de  semences  (i). 

La  solution  aqueuse  contenait  une  grande  quantité  de 
gomme  et  de  mucilage  qui  en  ont  été  précipités  par  l'alcool  en 
excès.  La  liqueur  alcoolique,  filtrée  et  évaporée  en  consistance 

(i)  Dans  les  ferme»  da  Nord  et  du  Pas-de-Calais  on  a  Thabitude  lors- 
qu'on engraisse  les  bétes  bovines  et  ovines,  de  mélanger  chaque  jour  m 
temB4JiMio«ta--«tt«<reitatfte  •qvantilé  4e  toarteavt  d'oeillettes,  papuver 
mmmifmrmm  4ÙgtMm^  rédvils  ea  ^adte  grossière.  On  a  renarqaé  ^né- 
ralement  que  sons  riniluenoe  de  ce  régime  le»  animaux  sont  pottés  an 
sommeil.  Cette  action  narcotique  des  alimenta  doit  être,  dans  le  prin* 
cipe,  défavorable  à  leur  assimilation;  mais  peu  à  peu,  par  suite  de 
Vaccontomanee ,  ces  effets  deviennent  moins  sensibles,  et  la  santé  des 
bestiaux  ainsi  qne  leur    engraissement  n*en  souffrent  nullement. 

Kotre  savant  coUègua  M.  Levit^t,  néiiecin  vétérinaire  ^  membre  île  la 
Société  centrale  de  médecine  du  département  dn  Nord,  m'a  engagea 
laire  l'analyse  de  ces  toutfleaaa  «fin  de  savoir  la  quantité  de  morplûne 
qa*ils  contiennent  en  moyenne  Je  me  suis  empressé  de  me  r 
son  désir^  et  voici  le  résultat  que  j*ai  obtenu. 

Composition  de  loo  parties  de  tourteaux  d'œillettês. 


Eau i4,95a»"M«. 

Huile.  « •      9»nia 

Résine *  •      0,400 

Gomme,  matière   sucrée»  albumine  )   g    ^ 
véf^étale,  mucilage,  sels  solables.  .  )      ' 
Bésidtt  organique  et  inorganique.     .     57,543 
Uorpkine. « de      0,007a  1  oentig. 

100,000 
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convenable,  a  été  traitée  aussi  par  le  biiodure  de  potassium  qui 
n'a  donné  lieu  à  aucune  réaction.  Ce  qui  prouve  que  les  se- 
mences avaient  été  épuisées  coiHpIétemf  nt  par  Talcool  de  tous 
les  principes  narcotiques  qu'elles  contenaient. 

CompotiHon  de  100  partieê  de  $9mene0$  dé  pavot  blane, 

Ean  liygrométriqae 8,if!o 

Huile S6,a5o 

Réftine  acre o/ioo 

Morpliine o,oo3 

Gomme,  mucilage,  aibnmiiie.  .  .  •  "J  .     .r^ 

Principe  sucré,  sels  solubles }      > 

Rébidu  organique  et  inorganique.  .     35,i37 

100,000 

Conclusions  générales. 

Des  recherches  faites  daus  ce  travail  il  résulte  que  : 

1«  Des  trois  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavot  blanc, 
variété  longue,  les  grosses  fournissent  plus  d'extrait  Lydroal 
ooolique  et  plus  d  extrait  aqueux  que  les  moyennes  et  celui-ci 
plus  que  les  petites. 

2*  L'extrait  kydroalcoolique  obtenn  des  capsules  grosses  con- 
tient plus  de  morphine  que  celui  obtenu  des  capsules  moyennes 
et  celui-ci  plus  que  l'extrait  des  petites. 

3*  L'extrait  hydroalcoolique  de  capsules  grosses  a  des  pro- 
priétés hypnotiques  et  sédatives  plus  énergiques  que  celui  des 
capsules  moyennes  et  des  petites;  il  est  à  l'extrait  gommeux  d'o- 
pium contenant  19  —  20  pour  100  de  morphine  comme  1  est 
à  8. 

4^  L'extrait  hydroalcoolique  de  capsules  de  pavot  blanc  n'est 
supérieur  à  l'extrait  aqueux  des  mêmes  capsules  que  parce  qu'à 
poids  égal,  il  contient  moins  de  principes  gommeux  inertes  que 
ce  dernier. 

5*  L'extrait  hydroalcoolique  et  l'extrait  aqueux»  obtenus  tous 
deux  pa^  suite  de  l'épuisement  de  quantités  égales  de  mêmes 
capsules  de  pavot,  contiennent  l'un  et  l'autre  une  égale  quan- 
tité de  principes  actifs;  le  poids  seul  des  extraits  est  différent. 

6®  Le  pavot  blanc  (  plante  entière  )  et  ses  parties  (  capsules, 
feuilles,  tiges)  contiennent  de  la  morphine  aux  différentes 
phases  de  leur  développement. 
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7*  La  quantité  de  morphine  contenue  dans  les  différentes 
parties  du  pavot  augmente  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
régétation.  LVpoque  à  laquelle  les  capsules  contiennent  le  plus 
de  morphinei  précède  un  peu  le  moment  de  la  maturité  des  se* 
mences.  La  maturité  des  semences  se  reconnaît  à  ce  que  les 
capsules^  jusqu'alors  vert  glauque,  passent  au  vert  blanchâtre* 
En  secouant  un  peu  la  tige  qui  supporte  le  fruit,  on  entend 
alors  que  les  semences  détachées  de  leur  trophosperme  viennent 
heurter  avec  bruit  les  parois  internes  du  péricarpe.  C'est  donc 
un  peu  avant  ce  léger  changement  de  nuance  qu'il  faut  récoI«- 
ter  les  capsules  destinées  à  Tusage  médical. 

8^  Après  la  maturité  du  fruit,  la  quantité  de  morphine  dé- 
croit dans  toute  la  plante. 

9®  Si  les  capsules  grosses  contiennent  plus  de  morphine  que 
les  moyennes  et  les  petites,  ce  n'est  pas  parce  que  la  végétation 
des  premières  est  plus  avancée  que  celle  des  autres  ;  c'est  parce 
que  leurs  sucs  propres  sont  plus  riches  et  mieux  élaborés,  la  vi- 
talité étant  plus  énergique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  des  poids 
t^aux  de  capsules  grosses,  moyennes  et  petites,  récoltées  à  la 
même  époque  et  soumises  à  l'analyse,  ont  donné  des  quantités 
de  morphine  proportionnelles  à  leur  volume. 

10"  Sur  le  même  sol,  parmi  les  plantes  levées  en  même 
temps,  les  plus  faibles  parcourent  toutes  les  phases  de  leur  végé- 
tation plus  promptement  que  les  plus  fortes. 

llo  Les  semences  contiennent  des  principes  narcotiques; 
l'huile  qui  en  est  extraite  en  est  dépourvue.  La  morphine  à  l'é- 
tat de  combinaison  saline  parait  exister  surtout  dans  l'épi- 
sperme. 

12®  Le  biodure  de  potassium  fait  découvrir  des  quantité 
infinitésimales  de  morphine;  par  suite  de  cette  propriété,  il 
peut  servir  à  la  préparation  d'une  liqueur  d'épreuve  titrée,  au 
moyen  de  laquelle  on  détermine  facilement  la  richesse  d'un 
opium  quelconque  ou  d'un  coiliposé  opiacé. 

13^  Eclairé  par  les  lumières  de  Texpérience,  je  proposerai  pour 
la  préparation  de  Textraiit  hydroalcoolique  de  pavot  blanc  le 
mode  opératoire  suivant  : 

Pr.  capsules  grosseê  de  pavot  somnifère  blanc,  sous-variété 
longue,  récoltées  un  peu  avant  la  maturité  des  semences,  Q.  S. 
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Séparez  les  senieDces  des  péricarpes,  desséchez  oeax-cl  dans 
une  étuve  dont  la  température  élevée  progressivement  ne  dé- 
passe jamais  100*  C«  Réduisez-les  en  poudre  grossière  et  Faltea- 
let  macérer  dans  sept  fols  leur  poids  d*alcool  à  56*  C  pendant 
cinq  à  six  jours.  Passez  avec  expression,  conservez  le  liquide, 
et  faites  de  nouveau  macérer  le  tnare  pendant  le  même  temps 
dans  six  parties  d'alcool  faible;  opérez  comme  précédemment  et 
faites  une  troisième  macération  dans  cinq  parties  d*alcool  aa 
même  degré.  Réunissez  les  alcoolés ,  recneilU  z  l'alcool  par  dis- 
tillation au  bain-marie.  Filtrez  le  liquide  aqueux  afin  d*en  sé- 
parer la  résine^  la  chlorophylle  et  la  matière  grasse  qui,  main- 
tenues en  suspension  au  moyen  des  principes  gommeox,  en 
troublent  la  transparence,  puis  évaporez  la  colature  au  bain- 
marie  ou  dans  le  vide  à  siccité  d'après  le  procédé  de  M.  Grand- 
val,  de  Reims;  détachez  l'extrait  sec  par  percussion  et  oonser- 
vez-le  dans  des  vases  parfaitement  bouchés.  (Cet  extrait  est 
très-hygrométrique.) 

14^  L'extrait  étant  obtenu  à  Tétat  sec  comme  je  viens  de  le 
dire,  je  proposerai  encore  aux  rédacteurs  du  prochain  Codex 
de  prescrire  son  emploi  exclusif  pour  la  préparation  du  sirop 
diacodej  en  conservant  pour  ce  médicament  les  proportions 
d'extrait  et  de  sirop  indiquées  aujoard^iui^  ainsi  que  le  même 
niorftu  faciendij  en  recommandant  toutefois  de  laver  exacte-' 
ment  le  filtre  avec  une  portion  de  l'eau  mise  en  réserve. 


Études  sur  les  huiles  grasses  végétales; 

^r  M*  J.  iaPMtt* 

ihiik  de  falmê. 

L'huile  de  faine  s'extrait  des  semences  du  fagus  sglvnÊiea  o« 
hêtre  (cnpuliferes).  Lorsqu'elle  est  récemment  préparée,  elle  a 
une  saveur  douce,  agréable;  sa  couleur  est  jaune  et  son  odeur 
très-légère ,  mais  elle  ne  paraît  pas  se  conserver  aussi  facilement 
que  les  autres  huiles;  elle  n''a  encore  été  Pobjet  d'aucun  exa- 
men. 


I.  o,^9l9  d&  matilère  ont  ^itné'  6,<569C0*  éf  «.aigS  BO  ; 
II.  o«3o8  de  matière  ont  donné  0.917  GO*  et  o,3i  i>   OO; 

soit  en  centièmes  : 


O*. 


•  •  •  • 


L 

Ik 

Calctl. 

iaS» 

7*»»^ 

76^ 

7S,oD 

35o 

10,91 

ii.ao 

11,06 

400 

i3.9!i 

13.74 

1394 

3ooo  100,00  100,00  100,00 

Huileét  ffUne  chlemée»  —  Cette  huile  possède  la  coidear  de 
l'huile  dt  iaine  pure  et  la  cotfisîstance  de  Tlraîle  de  ricin  ;  sa 
densité  à  lAtempëMUiiie  de  10"  5  a  été  twmvé  égale  à  1,084. 

L  juoii  de  matière  ont  donné  0.937  Cl  Af  on  o^^Sii  Gli 
II.  0,78a  de  matière  ont  donné  0,717  Cf  Ag  on  0,1767  CI  ; 


I.  II. 

Cl  a!i,86        22,59 

Lu  formule  G^  VCI*  t>*  exig»  Cl  «9,95. 

Huile  de  faîne  hramée.  —  Cette  huile  est  blanche,  très-légère- 
ment jaunâtre,  de  la  même  consistance  que  Flmle  chlorée, 
elle  pèse  1,353  à  la  température  de  •<>  5  G. 

I.  0.834  de  matière  ont  donné  0,801  BrAg  on  o,336    Br; 
II.  1,012  dic  matière  ont  donné  0,984  Br  Ag  on  0,4*^^  ^'  i 

soit  en  centièines  : 

I.     n. 

Br'  4^*3^  4<^«'^ 

La  formate  C*  II"  li*  O*  ettg«  Br  4o> V9- 

Huile  de  lin» 

L%wtti€  et  Un,  d'après  aies  asi^sea,  pemèriffila  même  com- 
position que  l'huile  de  faine  ;  elle  a  été  analysée  par  de  Saussure 
et  M.  Sacc;  les  nombres  que  j*ai  obtenus  se  rapprochent  sensi- 
blement de  ceux  de  ces  savants. 

Telle  que  l'industrie  J'emploie^  cette  huile  possède  une 
saveur  acre,  une  odeur  forte  et  pénétrante  et  une  couleur 
jaune  foncé ,  qui  sont  dues  à  la  chaleur  qu'on  emploie  pour 


—  344  — 

Fextraire,*  mais  pn^rëe  à  froid  et  avec  des  femeqoet  rëoentes, 
elle  a  une  couleur  jaune  clair  et  une  saveur  qui  n'a  rien  de 
désagréable. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  o,a33  de  matière  ont  donné  0,69$  Co*  et  o,aft8  Ho; 
|I.  0,^77  de  matière  ont  donné  0,8  i6  Co*  et.  0,1170  Ho; 

en  centièmes  : 

I.  IL  Galcnl. 

€?• aaSo           75,19  75,  i4  75,00 

fi**.  ....      35o           io,85  ti.ia  11,06 

O* 400           13,96  i3,74  i3,94 

3ooo  100,00  loo-.oo  100,00 

Huik  de  lin  chlorée*  —  Cette  huile  est  jaune  foncé,  de 
consistance  épaisse  et  a  une  densité  de  1,088  à  &>  5  C.  ;  elle 
possède  une  odeur  particulière  qu'on  ne  retronre  pas  dans  les 
autres  huiles  chlorées. 

I.  0,6375  lie  matière  ont  donné  0,577  ^1  ^1»  ^^  0,i4^3  Cl; 
II.  i,o8a    de  matière  ont  donné  0,984  Cl  Ag  on  0,^437  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

I.      n. 

Cl  aa,79   aîi,44 

La  formule  C**  H'*  Cl*  O^  exige  Cl  33,95. 

Huile  de  lin  bromée,  —  Cette  huile  est  brune  et  conserve 
légèrement  Todeur  particulière  de  l'huile  de  lin  qui  a  été 
chauffée^  elle  est  de  toutes  les  combinaisons  chlorées  et  bromées 
que  j'indique  dans  ce  travail  la  plus  solide;  sa  densité  à  14*  5  G» 
est  de  1,349. 

L  i,io5  de  matière  ont  donné  1,0; 3  Br  Ag  on  o,45o    Br; 
IL  0,691  de  matière  ont  donné  0,673  Br  Ag  on  o,38a5  Bri 


ou  en  centièmes  : 


I.        IL 

Br  4^*7'     ^oM 

La  formule  CH  H^  Br*  O^  exige  Br  40,19. 
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Huile  t olive. 

L'huile  qui  a  servi  à  mes  expërienoes  a  été  obtenue  à  froid; 
elle  porte  dans  le  commerce  le  nom  d*huile  vierge;' quoique 
n'ayant  pas  été  préparée  par  moi ,  la  source  d'où  elle  provenait 
ne  me  laissait  pas  le  moindre  doute  sur  sa  pureté  ;  elle  a  été 
analysée  par  Gay-Lussac  et  M.  Tliëuaid  qui  lui  ont  trouvé  la 
'composition  suivante  t 

C"  H"  0». 

De  Saussure  a  seulement  analysé  l'élalne  qu'elle  contient. 
La   formule  de  l'huile  d'olive,  déduite  des  analyses  qui 
suivent,  doit  se  réprésenter  ainsi  : 

CM  H»  OS 

formule  qui  appartient   encore   aux  huiles  de  pavot  et  de 
noisette. 

L  o,3aa5  de  matière  ont  donné  0,993  CO*  et  o,336  HO; 
IL  0,404    ^®  matière  out  douué  1,1  a8  GO*  et  o,4i3  flO; 

ce  qui  fait  en  centièmes  : 

1.  II.  GalcaL 

€•• a;oo  77»5i  77»^  77»  *4 

H** 4<^  2ii56  ji,35  iit43 

0* 4^0  lOyr)3  11,15  11*44 

3ÔOO  looyoo  100,00  100,00 

Huile  dC olive  chlorée.  —  L'huile  d*olive  chlorée  est  tout  4 
fût  blanche,  incolore ,  de  la  consistance  de  l'huile  de  ricin  ;  sa 
pesanteur  spéci6que  à  40»  -|-  0  G.  est  de  1,078. 

I.  i,iaa    de  matière  ont  donné  0,913  Cl  Ag  oa  o^iiS  CI; 
IL  0^9045  de  matière  ont  donné  o,;44  ^^  ^%  ^a  o,i83  Cl; 

en  centièmes  x 

L     IL 

Cl         ao.47  ^i«oi 
La  formule  C*«  H*«  CI*  0«  exîçe  Ci  ao,35. 

Huile  éFolive  bromêe.  —  Cette  huile  possède  une  légère  teinte 
jaunâtre,  et  la  même  consistance  que  Thuile  chlorée;  à  la 
température  de  9*  ô  C.  elle  pèse  1,2*^6. 
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I.  0,4^1  de  matière  ont  donné  0.391  Br  Ag  ou  0,164^  Br; 
II.  0,819  de  matière  ont  denné  «,71)  Br  Ag  oa  0,999    Br  ; 

Jr         U. 

Br        36,48    36.37 
La  fohnale  €*•  H»  Br*  O^  exi^e  Br  36,59. 

Cette  huile  y  d^ignëe  encore  sous  le  nom  d'huile  d'œilletle, 
s'extrait  par  expression  des  «emenoes  du  pavot  blanc  (var.  à 
yeux  ouverts.) 

lia  première  analyse  «de  cette  àuUe  a^étéifaite  par  M.  Sacc,  fui 

a  trouvé  : 

676,6  H  11.6  O  21,7. 

Les  nombres  que  j*ai  obtenus  se  rapprochent  beaucoup  des 
précédents  et  s'accordent  avec  la  formule 

CM  li»«  o*. 

"I.  o,5io5  de  matière  ont  donné  1,4^6  CO*  et  Oy5a9  HO^ 
IL  0,^96    de  matière  ont  donné  1,973  CO*  et  o,5i4  HO; 

soit  en  centièmes  : 

I.  II.  Calcal. 

^^ «700  77»^3  77,17  77,14 

H** 400  11,36  11,97  ii»4î* 

O* 400  ii,4i  11,56  •  11,44 

^^^^m^ÊK^^mm^  ^^^^^•'•^^•^m  ^m^mm^^^^^tm^  ^^^^m^^^Êm^ 

Sàoo  100,00  100,00  100,00 

MmiU  de  ptwot  bhnc  chlorée.  —  €ette  huile  a  une  teinte 
jaune  un  peu  plus  foncée  que  l'huile  pure;  sa  consistance  est  à 
peu  près  celle  de  Thuile  de  ricin  ;  sa  densité  est  de  1,'0'70  à  la 
température  de  3""  -f~  ^  CL 

Son  analyse  a  fb«rni  : 

ï  0,7985  de  matière  ont  donne  o,6Q3  Ci  Ag  ou  0,16^  Cl; 

II.  1,537   de  matière  ont  donné  1,3x3  Cl  Agoa  o,3i3  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

I.       IL 

9<s4i      341,38 

La  formule  C»«  11»»  Cl»  O^  exige  Cl  90,35. 

Huik  de  pavot  blanc  bromée,  —  Cette  huile  possède  une  lé- 
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gère  teinte  jannâtre  et  la  même  consistance  quei*buile  chlorée; 
elle  a  nne  densité  repHsenfée  par  1,279  à  la  température  de 
2*  +  0  C. 

1.  i,2ia5  de  matière  ont  donné  i,o63  Br  Ag  oa  0,44^    Br; 
IL  0,^79   dteiaatière  ont  donné  0,438  Br  Aç  ou  6  1797  Br; 

en  centièmes  : 

LU. 
Cl         36,5 1     36.74 
Ia  Cornnte  C^  W^  Bc>0»esige  Br  3a,5a. 

HttiU  de  WÊJMJte. 

y^uitoda  noisette  wtrakr  pat  eapttssittfc  ii  froid  deaseaMPces 
wfomiâe^  dn^faifytui  mMmm  ^cii  à  peu  paèa  înc^l^rt;  tUan^ 
encore  été  V^kîat  A*ii>im  tasittsau 

TMâ  kc  r4mll«k»  de  mm  awilyn  i 

I.  9^4^  d*  marieie  ent  donné  r,3gf  CO*  eC  6^4187  liO; 
U.  0^97^4»  OMlîèf»  me  donné  %sB^  O»  eto»i^  HO; 

qui  représentent  en  centièmes  : 

I.  IL  Calcul. 

€»• 3700           77,65  77,i5  77,14 

■** 4*^0            11.4^  >i>7^  '■»4^ 

O^. ^00            lo.Sp  rr,r2  it»44 

•B^— a»  XVMIMVW»  ^•«■««■^n  ^««laWMV 

35oo  100,00  loOyOO  100,00 

ifc«ib  4a  fMBÉeUa  cJUarée  —  Im  aoihMumÉnm  cpa»  VhuUe  de 
«KMattaa  Ctniiiît  «wele  cUor»  aut  Uancke^uMiafeit^uii  peu 
|dbiia.ëpaiBBe  ipK'VlMnke  paure,  etta  m  une  daaailé  rcpsésentëa  par 
Ijmi  àk  toMpâMiure  da^af>&  +  <^C 

Sàm  mÊÊiifBm mtomni.  i 

1.  r,o4i  de  matière  ont  dboné  0^8^  €f  Ag^  ao  o^^ng^CI  ; 
IL  0*790  de  matière  ont  donné  o.GSa  Cl  Ag  on  0,161  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

1.        IL 
Cl  a  1,06    ao,a5 

La  formule  C  H*^  Cl*  O^  exige  Cl  ao,35. 

Nidle  ie  noisette  hromèe.  —  L'haile  de  noisette  fcromée  a  la 
même  consbtance  que  l'huile  chlorée ,  elle  possède  en  outre  une 
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légère  teinte  jaune,  sa  densité,  à  la  température  de^  3  Cy  est 
de  1 ,280. 

Son  analvse  a  fourni  : 

I.  o,i5i  de  matière  ont  donné  i|Oo3  Br  Agoao  4^1  Br; 
II.  0,84^  ^®  matière  ont  duané  0,829  Br  A^  oao,3o6  fir; 

soit  en  centièmes  : 

I.         II. 
Br.  36,58    36,35 

La  formule  €*•  H**  Br  O»  eiige  Br  36,52. 

Huile  de  ricin. 

Dans  leurs  remarquables  travaux  sur  Thuile  de  riein, 
MM.  fiussy  et  Lecanu  ont  montré  dep«îs  longtemps  que  oe 
corps  gras  s'éloignait  des  autres  huiles  grasses  végétales. 

En  effet ,  la  nature  de  ses  principes  constitutif,  les  réactions 
qu'elle  produit  avec  les  divers  agents  chimiques,  tendent  à  en 
faire  un  type  tout  particulier.  Les  recherches  que  je  publie  au- 
jourd'hui viennent  apporter  une  nouvelle  confirmation  aux 
faits  déjà  connus. 

A  ne  considérer  que  sa  formule  brute,  on  peut  encore  ranger 
rhuile  de  ricin  dans  la  classe  des  corps  à  quatre  équivalents 
d'oxygène,  mais  vient-on  à  la  combiner  avec  le  chlore  et  avec 
le  brome ,  on  s'aperçoit  de  suite  que  sa  formule  doit  être  dou- 
blée. 

Cette  huile  se  fabrique  comme  on  sait  en  Amérique  et  en 
France;  il  aurait  été  intéressant  de  rechercher  si  œs  corps  de 
provenance  si  différente,  possèdent  une  composition  identique, 
mais  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  se  procurer  de  l'huile  d'A- 
mérique absolument  pure  et  préparée  à  froid ,  m'a  fait  examiner 
seulement  celle  de  France  que  j'ai  pu  préparer  avec  tout  le  soin 
possible. 

De  Saussure  et  Ure  ont  trouvé  à  l'huile  de  ricin  ,  sur  l'ori- 
gine de  laquelle  ils  ne  disent  rien,  une  composition  qui  s'ac- 
corde avec  la  formule  : 

CwilMQs. 

Les  nombres  que  j'ai  obtenus  s'accordent  beaucoup  mieux 

avec  la  formule  : 

Cw  H»«  0«. 
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En  Toîci  les  rësultats  : 

ï.  0,244  ^^  matière  ont  donné  0,733  CO*  et  0.35*2  HO; 
II.  o,3o8  de  matière  ont  donné  0,911  CO*  et  o,3i5  110; 

qui ,  traduits  en  centièmes ,  représentent  : 


I. 

II. 

Calcul. 

4^00 

74,58 

74.35 

74.33 

660 

11,48 

11,35 

11,55 

800 

13,9} 

14  3o 

i4'«î» 

Cw 

H" 

0«    .... 

56yôo  100,00  100.00  100,00 

HuUe  de  ridn  chhrée.  — *  L*huile  de  ricin  chloife  a  une  lé- 
gère teinte  jaune  ^  elle  coule  diffidlenient  du  vase  qui  la  con« 
tient,  sa  densité  est  de  1^71  à  la  température  de  ]7<^ô  G. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  o,388  de  matière  ont  donné  0,3 10  Cl  Ag  oa  0,076)  Cl; 
II.  1,041  de  matière  ont  donné  a,8a8  Cl  Agoa  o,ao4a  Cl; 

soit  en  centièmes  : 

I.        II. 
Cl        19.68    19,61 
La  iormale  C»  U«*  Cl>  0>  eiî^^e  19,15. 

Huile  de  ricin  bromée.  —  L*huiie  de  ricin  bromée  est  de 
toutes  les  combinaisons  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  la  moins 
stable.  Lorsqu'elle  vient  d'être  préparée  elle  est  complètement 
blanche,  mais  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  la  chaleur  néces- 
saire pour  la  purifier,  elle  prend  une  couleur  brune  qui  annonce 
un  commencement  de  décomposition,  elle  a  la  même  consis- 
tance que  1  huile  chlorée^  sa  densité  est  de  1,258  à  la  tempéra- 
ture de  13-6  C. 

Son  analyse  a  fourni  : 

I.  1,269    de  matière  ont  donné  i,o6t  Br  Ag  on  o.4t^  Br; 

II.  o,9'ii5  de  matière  ont  donné  0,770  Br  Ag  on  o,343  fir; 

ou  en  centièmes  : 

I.         II. 
Br.         35,06     34,94 
La  formule  C>*  M^*  Br*  U*. 

Lorsqu'on  compare  entre  elles  les  formules  que  j'ai  données 
aux  différentes  liuiles  grasses  soumises  à  mon  examen ,  on  est 
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étonne  de  trouver  une  identité  parfaite  entae  dtt  bnUet  pro^re- 
naiit  de  v(^({éiaux  qui  n'ont  pas  la  moindre  reaseioblanoe  bota- 
nique. L'ÎBouiérie  parait  k&  lëuxiir  toutes  ea  pkiaitfiin  groupe- 
ments distincts;  groupements  dont  on  parviendra  peut-être  à 
connaître  les  lois ,  lorsqu*on  aura  fait  une  étude  plus  complète 
de  tous  k»  c#rps  gra«» 

Les  kiiilts  grasses  sont  considérées  awc  raison  comme  des 
combinaisons  de  plusieurs  substances  dont  te  dédoublement 
peut  s'opérer  sous  LlAflut'nœ  des  force&les  plus  faibles.  Quel- 
ques aucevrs  ont  même  avancé  que  leurs  principes  constitutifs 
pauvaieiii  v%rWr  dsMS.  lesi  budM.  dt  mèiaeitnafeaar ,  a«Bt  «nc^ils 
avancé  q««  leun^aMstyieai  •«*  fmmtBmmtt  coaéuire  à  îles  résnltaiB 
applicabk?^  Je  ne^iMiisc  paoyi'ilen  Mât  ainsi. 

Dans  un  second  mémoire ,  je  cberclieraî  kém€n%n  ks  raisons 
qui  me  font  regarder  les  huiles  grasses  vég<étalea  comme  des 
composés  définis  et  de  pins  j^  ferai  oonnalfeve  les  réactions  qui 
s'opèrent  lorsque  les  corps  baloïdes  sont  mis  en  présence  de  l'o- 
léine ,  de  la  margarine ,  de  la  stéarine  et  de  leurs  dérivés. 


Sur  un  nouveau  sulfure  de  potane  conarei; 

Par  M.  GosLEz. 

Il  existe  vn  svifttte  à»  potasse  solide  qui  contient  plus  de 
soufre  q«e  le  tulfcm  oidlnaire  des  pharmacies^  et  auquel  plu- 
sîenrs  médecins  awiiliiat  des  propriétés  très-énergiques. 
Lorscpi'il  est  cbaué,  ee  aMsposé  se  présente  avec  une  couleur 
rouge  sang.  Peu  de  temps  après  sa  préparation^  la  teinte  rouge 
s  affaiblit  et  le  sulfure  se  recouvre  de  taches  qui  le  font  res- 
sembler au  foie  des  animaux  ;  aussi  suis^je  porté  A  penser  que 
c'est  ce  sulfure  qui  cosBlJÉHnià  ki  loâs-de  somCt»  des  anciens.  Il 
est  plus  fragiLe  que  le  sutfoseeMUnnipe,  et  loraqnVMi  le  dissout 
dans  l'eau,  il  laisse  un  dépôt  sensible  de  soufre  tvèa-^bvisé. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  un  mélange  à  parties  égales  de  fleurs 
de  soufre  et  de  sel  de  lartre  ;,  en  employant  un  peu  moins  de 
soufre,  l'opération  est  pka  vile  tervûnéc  On  introduit  la  poudre 
dans  un  vase  en  terre  muni  d'un  oouvercle ,,  et  on  <>ti^nffp  gra- 
duellement jusqu'à  œ  que  la  matière  mt  en  fnsûin  tsan^ille. 
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La  combifiaiscm  8*opère  d^jà  à  la  chaleur  àa  soufre  fondant  ;  le 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique  tend  à  faire  monter  la 
masse  par-dessus  les  liords  du  vase  et  force  à  agiter.  Enfin  la 
ooiifbinaison  s'opère ,  et  la  matière  se  trouve  en  fusion  complète 
Comme  il  y  a  du  soufre  en  ex  ces ,  celui-ci  se  sépare  par  voie  de 
saUnnation;  on  maintient  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'une  petite 
quantité ,  refroidie  à  part ,  présente  une  masse  compacte  sans 
points  jaunes  de  soufre  :  alors  on  le  coule  sur  un  marbre  légè- 
rement huilé.  Lorsqu'il  est  refroidi  en  grande  partie ,  on  le  ren- 
ferme  dans  des  flacons  bien  secs  que  Ton  bouche  arec  soin« 

J'ai  analysé  ce  sulfure,  et  j  ai  trouvé  qu'il  était  formé  par  un 
mélange  de.quinti-sulfurede  potassium  et  de  sulfate  de  potasse; 
j'ai  reconnu  qu'il  contenait,  en  outre,  une  certaine  quantité  de 
soufre  très-divisé ,  auquel  il  doit  peut-être  une  partie  de  ses 
propriétés  y  et  que  Ton  peut  évaluer  de  7  à  8  pour  100. 

Dans  cette  opération ,  un  quart  de  la  potasse  est  donc  converti 
en  sulfate ,  tandis  que  les  trois  autres  quarts  forment  un  sulfure 
dans  lequel  le  potassium  est  combiné  avec  cinq  fois  autant  de 
soufre  que  dans  le  protosnlfure  de  potassium.  Voici  l'équation 
qui  représente  la  réaction  : 

4(C0\  KOj  +  i6S  =  KO,  S0>  4-  3(KS»). 

Ce  «uUuie  doit  être  désigné  sous  le  nom  de  quinti->sulfure  de 
potanium  aulfaté  ou  de  polysulfore  de  potasse  concret ,  et  il  faut 
conserver  œox  de  sulfure  de  potasse  concret ,  de  trisulfure  de 
potassàum  milfaté  pour  le  sulfure  solide  dont  on  ae  sert  aujour- 
d'hui. 

Le  sulfure  de  potasse  avec  excès  de  soufre  s'altère  facilement  ; 
aasst  cst-il  important  de  le  conserver  dans  des  flacons  bien 
bouchés  d  à  rabrî  de  l'humidité. 


Sur  les  précautions   d  prendre  pour  chauffer  les  corps 

en  va^es  clos. 

Par  M.  Marcellin  Bbstbblot.  préparatear  de  chimie  ao  Collège  de  France. 

L'étude  des  réactions  chimiques  opérées  en  vases  clos  com- 
mence à  prendre  depuis  quelques  années  une  grande  extension. 
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Ce  n'est  pas  que  ce  genre  de  recherches  n'ait  été  déjà  cultivé. 
Il  suffit  de  rappeler  à  cet  é{;ard  les  noinbr^'uses  expériences  faites 
avec  la  marmite  de  Papin  ,  la  liquéfaction  des  gaz  par  Faraday, 
les  travaux  de  M.  Cagniard-Latour,  etc.  Mais  c'est  surtout 
depuis  les  observations  faites  dans  ces  dernières  années  par 
M.  Rpgnault,  par  Frankland  (préparation  des  radicaux  éthyle, 
méthyle,  aniyle  au  moyen  des  éthers  iodfaydriques  et  du  zinc]^ 
par  M»  Sénarmont  (reproduction  artificielle  des  minéraux) 
par  Schroetter  (transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore 
rouge),  par  Hoffman  (décomposition  des  éthers  brouihydriques 
par  l'ammoniaque),  et  par  div«*rs  autres  savants,  que  les  étu- 
des de  cette  nature  se  sont  multipliées. 

Si  cet  emploi  des  vases  clos  dans  les  réactions  chimiques  est 
devenu  plus  fréquent,  c*est  que  leur  usage,  bien  que  limité  à 
certains  cas  spéciaux ,  présente  des  avantages  nombreux  et  par- 
fois même  tout  à  fait  exclusifs.  En  effet,  il  permet  de  faire  réagir, 
à  de  haut  s  températures  et  à  Tétat  liquide  ou  solide,  des  sub- 
stances qui  se  dissiperaient  en  vapeurs  sous  la  pression  atmos- 
phérique. Sous  l'influence  de  ces  températures  se  développe  dans 
les  vases  clos  une  pression  souvent  considérable  qui  augmente 
les  affinités  déjà  exaltées  par  la  chaleur.  A  ces  conditions  favo- 
rables on  peut  joindre  aisément  Tinfluence  du  temps,  du  contact 
prolongé  des  substances,  influence  si  m.irquéedans  les  réactions 
organiques;  les  vases  clos  en  effet  se  prêtent  merveilleusement 
à  des  expériences  de  longue  durée  faites  à  des  températures 
fixes.  Ajoutons  enfin  qu'ils  mettent  à  l'abri  de  la  présence  de 
l'air  souvent  si  difficile  à  exclure. 

Si  les  vases  clos  présentent  des  avantages  réels  dans  beaucoup 
de  recherches ,  leur  maniement  d'autre  part  exige  de  grandes 
précautions,  tant  pour  diriger  ce  maniement  de  la  façon  la  plus 
profitable,  que  pour  éviter  les  dangers  auxquels  il  expose.  Sou- 
vent en  efletdes  pressions  considérables  se  développent  dans  ces 
vases,  soitd*une  manière  transitoire  pendant  qu'on  les  chaufie, 
en  raison  de  la  tension  de  vapeur  des  corps  qu'ils  renfer-ment  ; 
soit  d'une  manière  permanente  après  que  1  on  a  cessé  de  les 
chauffer,  à  cause  des  gaz  qui  s'y  produisent  souvent.  Ces  pres- 
sions déterminent  fréquemment  l'explosion  des  vases  et  exposent 
par  suite  à  des  dangers  dont  il  importe  de  se  garantir* 
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Ayant  eu  occasion  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences 
en  yases  clos,  dans  des  conditions  très-variées ,  soit  au  point  de 
Tue  des  températures  de  chauffe,  soit  à  celui  des  pressions  tran- 
sitoires ou  permanentes  développées  dans  les  vases ,  je  crois  qu'il 
pourra  être  utile  d'indiquer  ici  quels  appareils  de  chauffe  et 
quels  vases  on  peut  employer  dans  cette  étude ,  de  dire  à  quel 
ensemble  de  précautions  j'ai  été  successivement  conduit  soit 
par  l'usage  ,  soit  par  les  conseil  de  diverses  personnes. 

I.  Des  appareils  de  chauffe, 

p 

A.  Si  l'on  cbau£Fe  les  vases  clos  à  des  températures  inférieures 
ou  égales  à  100<>,  il  suffit  de  les  placer  dans  un  bain  d'eau.  Ce 
bain  n'exige  aucune  explication  spéciale.  U  doit  être  couvert 
pour  éviter  les  projections  d'eau  bouillante;  à  cette  même  fin, 
il  est  bon  d'envelopper  les  vases  avec  une  lame  de  plomb. 

B.  De  100°  à  400^  on  peut  chauffer  les  vases  clos  au  moyen 
d'un  bain  d'huile.  Les  précautions  à  prendre  sont  relatives 
1*  aux  explosions  des  vases  clos  contenues  dans  le  bain  ;  2*  à  la 
nature  de  l'huile  -,  3**  à  la  manière  de  régler  la  température. 

1^  Durant  les  expériences  Thuilepeuts^enflammer,  soit  qu'elle 
bouille  et  déborde ,  soit  qu'elle  prenne  feu  au  cont  ict  des  gaz 
produits  par  une  explosion.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  de  plus 
être  projetée  de  toutes  parts.  Pour  prévenir  cette  inflammation  et 
cette  projection  ou  plutôt  les  accidents  consécutifs,  il  faut  placer 
le  bain  d'huile  dans  un  espace  fermé  de  toutes  parts  et  prendre 
diverses  précautions.  Voici  quelles  dispositions  j'ai  été  conduit  à 
adopter  : 

On  fait  construire  sur  un  plan  horizontal  avec  des  briques 
posées  à  plat  quatre  murs  verticaux  de  façon  à  constituer  une 
sorte  de  cuve  carrée.  'Cette  cuve  est  partagée  en  trois  parties 
inégales  superposées.  (I)  Au  bas  ,  le  cendrier  muni  d'une  porte  ; 
une  grille  de  barres  de  fer  plates  le  sépare  d*un  fourneau  situé 
au-dessus.  (II)  Le  fourneau  est  pourvu  de  deux  portes  placées 
sur  deux  faces  différentes  de  la  cuve;  il  est  muni. d'un  tuyau 
latéral  percé  au  point  le  plus  élevé  du  fourneau  dans  Tune  des 
parois  latérales  de  la  cuve  et  s'élevant  aussitôt  en  dehors.  Ce 
tuyau  porte  un  registre.  (III)  Une  plaque  de  fer  sépare  le  four- 
Joum.  de  Pharm.  ei  de  Chim,  S*  stais.  T.  XXUI.  (Mai  18S3.)  23 
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neau  de  l'espace  supérieur.  Cette  plaque  est  percée  d*un  grand 
trou  circulaire;  dans  ce  trou8*adapte  la  marmite  de  fonte  douce 
qui  condent  Thuile. 

Cette  marmite  est  faiblement  conique  et  très-haute.  Sa  hau- 
teur doit  être  au  moins  de  70  à  75  centimètres.  Elle  s'enfonce 
dans  le  trou  de  la  plaque  de  fer  jusqu'à  moitié  environ  de  sa 
hauteur.  Son  fond  descend  à  6  ou  7  centimètres  de  la  grille. 
Son  ouverture  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  niveau  supérieur 
de  la  cuve  de  briques.  Pour  prévenir  tout  risque  personnel ,  il 
faut  fermer  l'orifice  supérieur  de  la  cuve  avec  une  lourde  pla- 
que de  fer.  Le  bain  d'huile  se  trouve  ainsi  dans  un  espace  fermé 
de  toutes  parts. 

La  marmite  renferme  de  l'huile  seulement  jusqu'à  moitié  de 
sa  hauteur.  La  température  de  cette  huile  est  indiquée  par 
un  thermomètre  placé  dans  un  tube  métallique  qui  traverse  un 
trou  percé  dans  la  plaque  de  fer  supérieure. 

Les  vases  clos  que  l'on  chauffe  dans  cette  marmite  sont  pres- 
que toujours  des  tubes  de  verre,  comme  on  le  dira  bientôt.  Ces 
tubes  en  faisant  explosion  pourraient  projeter  l'huile,  l'enflammer 
et  causer  divers  accidents.  Pour  y  obvier  ,  on  enferme  les  tubes 
de  verre  dans  des  tubes  de  fer  fermés  au  marteau  par  un  bout 
et  clos  à  leur  extrémité  supérieure  par  une  tête  vissée.  Ce  sont 
ces  tubes  de  fer  qu'on  place  dans  la  marmite.  Parfois  même^ 
et  ce  cas  s'est  présenté  en  chauffant  en  vase  clos  de  l'alcool 
à  400** ,  parfois  les  explosions  des  tubes  de  verre  sont  tellement 
yiolentes  que  les  tubes  de  fer  eux-mêmes  sont  fendus  et  projetés. 
Ces  accidents  entraînent  encore  la  projection  et  Tinflammation 
de  l'huile  en  raison  du  passage  brusque  à  travers  cette  huile  des 
gaz  produits  par  l'explosion.  J'évite  ce  passage  en  entourant  le 
tube  de  fer  d*un  manchon  ou  étui  de  tôle  agrafé  et  fermé  par 
en  bas  :  les  gaz  trouvent  alors  une  voie  entre  le  tube  de  fer  et 
son  manchon  ;  ils  ne  traversent  plus  l'huile. 

En  résumé,  le  tube  de  verre  est  placé  dans  un  tube  de  fer  et 
le  tube  de  fer  entouré  d'^un  manchon  ^  le  tout  est  chauffé  dans 
une  marmite  pleine  d^huile ,  enfermée  elle  même  au  milieu  d'une 
cuve  de  briques. 

2*  L'huile  qui  forme  le  bain  doit  être  préparée  au  moyen 
d*une  ébullition  à  Tair  libre  prolongée  dans  des  vases  de  fer 
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poidaal  pluskiwi  jouis.  EUe  devieat  ainsi  de  plus  en  pins 
épaiwe*  Quand  elle  a  acquis  une  cnnsistanoe  teUe  qu'elle  soit 
pnesque  solide  après  reCroidissenent^  sa  prépamtion  est  termi- 
née; elle  peut  alors  être  cbaufiiée  au-dessus  de  360*  sans 
bouillir  sensiblement.  Après  plusieurs  centaines  d'beuies  de 
chauffe^  ce  qui  reste  dans  le  bain  supporte  sans  bouillir  des 
températures  très-supërieures  à  S6(^,  et  probablement  égales 

«K  ««périeiires  à  ttû»  <>u  i5(^;  cette  biiîle  se  décanapose  ik  peine 
as  ro«ge  sotnhM. 

3*  C'est  surtout  par  Tliahilude  ^ue  l'oa  anrive  à.  régler  la 
«Hipéntaie  4m  bam»  Il inporle seulencnt quele  DMomeau^t 
le  bain  d'huile  aient  une  masse  suffisante  pour  que  la  tempéra- 
lare  ae  pittsse  Tarier  'fue  lentement.  Ge  a*est  qu'«près  une 
hean  de  chaaffe  à  une  température  fixe  que  les  vases  dos 
ocaftoaus  daas  le  bain  doiTeait  étne  ooasklésés  comme  ajaat 
acquis  cette  température. 

G.  Dans  quelques  circonstances,  on  peut  avoir  besoin  de 
chauffer  des  tubes  jusqu'au  rouge.  On  prend  pour  cela  une  grille 
à  anidyse  organique ,  on  y  plaœ  une  quantité  de  £en  plus  ou 
aM>ins  grande^  on  la  couvre  de  grilles  en  fil  de  fer  chargées 
également  de  leu.  Le  système  chargé ,  on  glisse  le  tube  sur  la 
nâaurede  la  griUe  et  l'on  s'éloigne  promptement*  Les  charbons 
ae  dkufeat  pas  toucher  le  tube. 

Si  TcA  vewt  chauffer  au  roage  un  gcand  nombre  de  tubes 
sÎBHdtaaéaKBt,  on  peut  employer  un  appareil  que  j'ai  imagîaé 
à  cet  efEet.  Cet  appareil  se  compose:  1^  De  deux  grilles  de  Cer 
plaies  et  carrées  de  80  centinaètr es  environ  de  côté  :  2*  D'an 
eadre  de  fer  de  mêmes  dimensions  sur  lequel  sont  fixées  douze 
gouttières  horiountaks  de  tôle  légèrement  espacées  entre  elles, 
pcroées  de  trous  de  disiance  en  distance  et  munies  k  chaque 
CBtaémiaé  d'une  bande  verticale  commune  a  toutes.  Yoîci  com- 
ment on  dispose  ce  système.  On  construit  avec  dés  briques  deux 
aiaiaiUes  parallèles  dans  an  endroit  abrité  et  complétenaant 
iislé.  Ou  dispose  les  brk|ues  de  façon  à  laisser  une  rangée  hori- 
aaatale  en  aaailie  aur  deax.  Cet  arrangement  fournit  un  certain 
atwhi'c  de  raiauves  horisontales  sur  lesquelles  on  peut  fsice 
glisser  les  grilles  Gela  fait,  il  suflit  de  placer  les  grilles  sur  deux 
de  ces  raimirca  plus  oa  moins  eqattéea  suivant  la  température 
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que  Ton  veut  produire  et  de  laisser  entre  deux  au  moins  une 
rainure.  On  charge  les  deux  grilles  avec  du  feu  à  demi -allume, 
on  place  des  tubes  sur  les  gouttières  ^  on  glisse  le  cadre  qui  les 
porte  sur  sa  double  rainure  entre  les  deux  grilles  et  l'on  s'éloigne 
aussitôt. 

II.  Des  vases  clos. 

Les  vases  clos  que  Ton  emploie  sont  constitues  soit  par  des 
ballons  ou  matras ,  soit  par  des  tubes  de  verre.  Les  premiers  ne 
résistent  guère  à  des  pressions  supérieures  à  trois  ou  quatre 
atmosphères.  On  les  ferme  à  la  lampe  après  y  avoir  introduit 
les  substances. 

Les  tubes  sont  les  vases  les  plus  fréquemment  employés.  Je 
donnerai  quelques  détails  sur  les  conditions  à  remplir  dans  le 
choix  de  ces  tubes ,  dans  leur  disposition ,  dans  leur  ouverture 
après  la  chauffe. 

V  Du  choix  des  tubes. 

Ce  choix  est  d'une  grande  importance.  Il  faut  prendre  des 
tubes  suffisamment  résistants^  peu  fusibles,  inaltérables  par  les 
réactifs  et  par  la  chaleur  de  la  lampe.  D'ordinaire  les  tubes  de 
verre  vert  employés  pour  les  analyses  organiques  suffisent  par- 
faitement Les  plus  épais  ne  cèdent  qu'à  des  pressions  de  50  à 
60  atmosphères.  Ils  résistent  à  la  tension  de  l'eau  jusque  vers 
270^  environ,  à  celle  de  l'essence  de  térébenthine  jusqu'au-dessus 
de  360^.  Dans  tous  les  cas  où  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire d'en  employer  d'autres  il  faut  les  préférer;  car  leur  emploi, 
si  on  les  enferme  dans  des  tubes  de  fer^  offre  toute  sécurité  ; 
jamais,  pendant  des  expériences  qui  ont  duré  plus  d'une  année, 
je  n'ai  vu  ces  tubes  amener  par  leur  explosion  la  rupture 
d'un  tube  de  fer.  Cette  explosion  se  produit  en  vase  dos  sans 
danger  pour  l'opérateur. 

Si  l'emploi  de  températures  plus  hautes  oblige  de  recourir  à 
des  tubes  plus  résistants ,  on  peut  y  suppléer  encore  par  une 
disposition  particulière.  On  enferme  les  substances  que  l'on  vent 
faire  réagir  dans  un  tube  d'un  centimètre  environ  de  diamètre 
extérieur  et  on  place  ce  tube  dans  un  second  où  se  trouve  un 
liquide  moins  volatil  que  ceux  du  premier  tube.  Ce  liquide 
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doit  être  tel  qu'il  ne  puisse  faire  éclater  le  tube  enveloppant^ 
mais  seulement  détruire  par  sa  tension  une  partie  de  la  pression 
que  supporte  le  tube  intérieur  ;  j'ai  ainsi  chauffé  de  i'aicool  et 
de  Téther  jusque  vers  360^,  en  plaçant  dans  le  tube  extérieur 
de  FeaieDce  de  térébenthine. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  commerce  des  tubes  fort  résis- 
tants fabriqués  avec  un  verre  vert  très-pâle  particulier.  Ces 
tubes  se  distinguent  par  des  fibres  longitudinales  très-pronon- 
cées. Ils  sont  exempts  de  toute  teinte  bleuâtre  et  ne  s'altèrent 
aucunement  par  la  fusion.  Leur  inaltérabilité  et  leur  résistance 
sont  extrêmes.  J'ai  pu  avec  des  tubes  de  ce  genre,  tubes  de  12  à 
15  centimètres  de  diamètre  extérieur  sur  2  à  3  millimètres 
d'épaisseur,  chauffer  de  l'éther  à  400°  et  décomposer  l'alcool 
au  rouge  dans  un  tube  qui  en  contenait  plus  d'un  dixième  et 
qui  dégagea  à  froid  un  demi-litre  de  gaz  produit  dans  une 
capacité  de  15  à  20  centimètres.  Toutefois  l'emploi  de  ces  tubes 
exige  de  la  prudence  '•  les  pressions  auxquelles  ils  cèdent  sont 
tellement  élevées,  qu'elles  déterminent  fréquemment  au  mo- 
ment de  rex))losion,  si  elle  a  lieu,  la  déchirure,  l'enfoncement 
et  souvent  la  projection  des  tubes  de  fer;  il  y  a  plus,  les  gaz 
peuvent  s'y  développer  en  telle  abondance  que  l'ouverture  des 
tubes  soit  impossible  sans  explosion.  Je  reviendrai  sur  ce  der- 
nier point. 

La  connaissance  au  moins  approchée  de  la  résistance  des 
tubes  est  essentielle  dans  ces  expériences,  aussi  peut-être  ne 
sera-t-il  pas  inutile  d'indiquer  ici  une  métho<le  propre  à  en 
donner  une  idée.  Cette  méthode  est  grossière ,  mais  elle  permet 
d'opérer  rapidement  et  sans  appareils  spéciaux  ;  les  données 
qu'elle  fournit  sont  d'ailleurs  suffisantes  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  on  fait  un  tube  avec  le 
verre  que  l'on  veut  essayer,  on  le  ferme  d'un  bout,  on  l'effile 
de  l'autre  et  on  le  remplit  d'eau  bouillie,  d'une  manière  com* 
plèteet  à  une  température  déterminée.  Cela  fait,  on  le  refroidit 
afin  de  laisser  rentrer  un  peu  d'air  par  la  pointe,  ce  qui  permet 
de  fermer  celle-*ci  â  la  lampe.  Le  tube  ainsi  chargé  est  chauffé 
progressivement  avec  une  grande  lenteur  au  bain-marie.  On 
note  la  température  à  laquelle  il  se  rompt;  cette  tt^mpérature 
est   constamment    plus    élevée    que    celle    à    laquelle    l'oan 
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'^  "  C  +  K  X  M  (J^<  7,4) 

ji  CBt  h  prarion  ineonnue.  tSette  formule  fournit  non  sa 
▼rieur  même,  mais  deux  limites  qui  la  comprennent. 

D  est  raccroissemeot  absolu  du  volume  de  Veau  depuis  la 
température  où  le  ttibe  est  complètement  rempli  jusqu'à  celle 
où  il  se  rompt.  Cette  quantité  se  déduit  des  tables  de  M.  Des- 
pref2« 

d  est  la^  dilatation  de  Tenveloppe  dans  le  même  intervalle* 
Les  expériences  de  M.  Regnault  en  fournissent  la  valeur  numé* 
rique  pour  chaque  espèce  de  verre. 

G  est  le  coefficient  de  compressibilité  de  Teau  à  la  tempéra- 
ture de  rupture  ;  ce  coefficient  est  connu  par  les  recherches  de 
M.  Grassi» 

K  est  le  même  coefficient  relatif  au  verre  employé.  C'est  une 
quantité  mal  connue;  on  peut  admettre  K  =  0,0000022  dans 
le  cas  présent  (1). 

M  (  1 ,8  ;  7,4 }  est  une  quantité  moyenne  comprise  entre 
1,8  et  7,4.  Le  pi'oduit  V  p  K.  M  (1,8;  7,4)  représenterait  la 
dilatation  que  subit  le  tube  par  suite  de  la  pression  qui  s'y 
développe.  Cette  expression  est  vraie  seulement  pour  des  tubes 
tels  que  le  rapport  du  diamètre  intérieur  au  diamètre  extérieur 
soit  compris  entre  |  et  |.  Elle  est  déduite  des  formules  de 
M.  Wertheim.  L'application  rigoureuse  de  ces  formules  serait 
d'ailleurs  superflue  dans  le  cas  présent  ;  car  leurs  données  phy- 
siques n'y  sont  pas  suffisamment  connues  ou  réalisées. 

Voici  quelques  applications  de  ce  genre  :  pour  donner  une 
idée  du  phénomène,  j'indiquerai  les  dimensions  des  tubes ,  bien 
que  ces  données  n'entrent  pas  dans  la  formule  ci-déssus. 

1«  Tube  de  verre  ordinaire  :  diamètre  extérieur  15  à  16  miUi- 
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(1)  Les  deux  coefficients  A  et  c  sont  souvent  donnés  dans  les  tables 
eu  kilograinnies.  Il  sniit  d«  les  aagmenter  de  i/3o  pour  avoir  iear  va- 
leur en  atmosphères. 
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mèCieSy  ëpmsciir  ^BHlbaiètres,  longueur  €^  2  ;  k  tube  lempli 
d'eau  à  30<'  se  rompt  à  40®.  La  presiîoo  de  rapfw  ert  coinpme 
entre  56  e«  70  «tmctpbèrct.  Le»  tubes  laiu  avec  le  jmème  verre 
timt  consteniiiiest  rempiM  par  lai  preasHMi  de  la  vapeor  d'eau  rm 
970^.  La  tension  calculée  de  la  Tapeur  d'eau  serait  A  cette  tena- 
péff&iiire  d'enviipa  60  aiaMspàièfes;,  nombre  oompria  entre  ka 
préoédeoti. 

^  Tube  du  yevre  particuUer  que  }'aî  indiqué  plus  haut  s  di^ 
mètre  extériew  17  unUiniètres^  épaisseur  9  aùlUniètrea;  Ion*- 
gue»r  0»15;  le  tube  rempli  d'eau  à  25*  se  rompt  entre  48*  et 
50^.  I^  pression  eorrespondante  est  comprise  entre  140  et  IM 
atmosphères. 

3*  Autre  tube  du  même  rerre  :  diamèlve  esilérieur  96  nùlK- 
mètvc»,  épaisMur  2  millbuètres  5,  longueur  0^15;  k  ttibe  rem- 
pli d'eau  à  30*  se  rompt  à  56*.  La  prcssîoa  oorrsspondante  est 
comprise  entre  lôO  et  190  atmosphères* 

Au  lieu  d'employer  la  formule  ci-dessus,  on  peut  se  borner 
à  multiplier  par  6  et  pur  7  la  difféieacs  des  températures 
observées.  Les  produits  donnent  encore  deux  limites  pour  la 
pression  exprimée  en  atmosphères  et  ces  limites  ont  d'ordinaire 
des  TsleoTS  voisines  de  celles  que  fournit  la  formule. 

^  De  la  disposition  des  tubeê. 

On  ferme  le  tube  par  un  bout  sans  le  souffler  et  on  k  recuit 
à  la  lampe.  Après  refroidissement ,  on  y  introduit  ks  réactifs 
solides ,  sUl  y  a  Ueu ,  puis  on  Tétire  en  pointe  avec  soin.  La  pré* 
caution  fondamentak  pendant  tout  ce  travail,  c'est  de  conserrer 
aux  diverses  parties  du  tube  k  rapport  primitif  entre  k  dia* 
mètre  inténeur  et  l'épaisseur.  C'est  uBMiuement  de  ce  rapport 
et  non  de  l'épaisseur  absolue  que  dépend  la  résistance.  Aussi 
faut  il  tendre  plutôt  à  l'augmenter  qu'à  le  dimimieTi 

Le  tube  étiré  et  refroidi ,  on  y  introduit  ks  liquides  et  on 
ferme  à  la  lampe  en  conservant  une  pointe  fine  à  l'extrémité* 
Cette  précaution  est  indispensabk  s'il  se  dégage  des  gas.  Elk 
permet  d'ouvrir  ks  tubes  sans  explosion. 

Si  l'on  veut  éviter  l'action  de  l'air  des  tubes  sur  ks  liquides^ 
il  faut,  avant  de  fermer  la  pointe^  y  introduire  au  moyeu  d'un 
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tube  effilé,  un  courant  d'acide  carbonique  ou  d*hydrogène 
prolongé  pendant  huit  ou  dix  minutes. 

La  quantité  de  liquide  à  introduire  dans  les  tubes  est  Ta- 
riable  avec  la  température  à  laquelle  on  veut  le  porter.  Si  l'on 
chauffe  jusque  vers  360"  ou  400",  il  faut  remplir  les  tubes  au 
plus  à  moitié  ou  au  tiers;  leur  longueur  doit  être  telle ,  que 
placés  verticalement  dans  le  bain,  ils  se  trouvent  tout  entiers  au- 
dessous  du  niveau  de  Thuile.  Chau£Fe-t-on  au  rouge,  on  em- 
ploie des  tubes  de  50  à  60  centimètres  et  on  y  introduit  au  plus 
1/100  à  l/ôO  de  liquide  relativement  à  leur  capacité.  Dans  le 
cas  où  Ton  fait  réagir  des  gaz^  on  fait  suivre  la  pointe  du  tube 
d'un  entonnoir  sans  solution  de  continuité^  on  reitopUt  le  tube 
de  mercure  et  on  le  renverse  sur  la  cuve^  puis  on  y  introduit 
le  gaz  à  la  manière  ordinaire.  On  a  soin  d'en  remplir  le  tube  et 
son  entonnoir.  Gela  fait,  on  reperte  rapidement  le  tube  à  la 
lampe  et  on  le  ferme  dans  sa  partie  effilée. 

3*  De  V  ouverture  det  tubes. 

Quand  le  tube  a  été  chauffé  pendant  un  temps  suffisant ,  il 
reste  à  le  retirer  du  bain  et  a  l'ouvrir.  Ces  opérations  consti- 
tuent parfois  l'un  des  moments  les  plus  dangereux  de  l'expé- 
rience. Souvent  en  effet  les  tubes  renferment  des  gaz  en  telle 
quantité,  sous  une  telle  pression,  qu'ils  font  explosion  au 
moindre  choc.  Yoici  quelles  précautions  il  sera  bon  d'adopter  : 

1"  Si  Ton  soupçonne  à  l'avance  la  production  d'un  gaz  per- 
manent dans  une  réaction  ,  il  faut  avant  de  chauffer  le  tube  de 
Terre ,  l'entourer  d'une  triple  ou  quadruple  feuille  de  toile  mé- 
tallique et  replier  cette  feuille  sur  les  deux  extrémités  du  tube. 
La  pointe  seule  de  ce  tub«*  doit  déborder  ;  2^  après  la  chauffe  et 
le  refroidissement  complet  du  bain ,  on  dévisse  le  tube  de  fer, 
on  l'incline  et  on  fait  glisser  doucement  le  tube  de  verre  que 
l'on  reçoit  sur  un  linge;  on  évite  ainsi  tout  accident.  Le  tube 
retiré,  il  y  a  deux  cas  à  distinguer,  selon  qu'on  désire  ou 
non  étudier  les  gaz  produits.  Si  on  ne  les  étudie  pas ,  on  enve^ 
loppe  le  tube  d'un  linge  plié  en  triple  ou  en  quadruple  ;  la  pointe 
seule  doit  dépasser  le  linge.  On  la  casse  avec  une  pince.  Si  l'ef- 
fervescence produite  par  les  gaz   dégagés  est  trop  grande  et 


—  361  — 

amène  des  pertes  de  liquide ,  on  peut  rompre  la  pointe  tournée 
yers  la  terre  dans  l'intérieur  d'un  yerre  à  pied.  Dans  certains 
cas  cette  opération  doit  être  faite  à  distance  pour  éviter  tout 
danger ,  parfois  même ,  et  ce  cas  s'est  présenté ,  en  chauf* 
fant  au  rouge  des  tubes  contenant  1/5  de  leur  volume  d'éther 
chlorhydrtque  en  contact  avec  Tiodliydrate  d'ammoniaque, 
parfois ,  dis-je ,  les  gaz  produits  sont  tellement  abondants  que 
l'ouverture  des  tubes  est  impossible  sans  explosion.  Dans  ce  cas^ 
si  l'on  se  borne  à  recueillir  les  corps  solides  de  la  réaction  ^  ou 
peut  entourer  complètement  le  tube  d'un  linge  et  le  jeter  & 
terre.  Les  corps  solides  se  retrouvent  dans  le  linge  mêlé  avec  les 
fragments  du  tube. 

Si  Ton  tient  à  recueillir  les  gaz  ^  il  faut  introduire  le  tube  la 
pointe  en  haut  dans  une  éprouvette  renversée  sur  le  mercure.  Il 
s'y  élève  rapidement  et  la  pointe  se  rompt  contre  la  partie  supé- 
rieure de  l'éprouvette.  Celle-ci  doit  être  tenue  inclinée  sous  un 
angle  de  30o  avec  la  verticale  et  placée  de  façon  à  n'atteindre 
personne  en  cas  de  projection» 

Pour  éviter  que  l'explosion  possible  du  tube  de  verre  entraîne 
celle  de  l'éprouvette  et  la  projection  de  ses  fragments,  ce  qui  ar^ 
rive  quelquefois ,  il  est  bon  d'envelopper  au  préalable  l'éprou- 
vette avec  une  double  toile  métallique. 

Les  gaz  dégagés  doivent  être  étudiés  immédiatement.  En  effets 
comme  on  Ta  déjà  souvent  observé  ^  plusieurs  gaz  ne  se  con- 
servent pas  sur  le  mercure.  J'ai  vu  un  mélange  d'hydrogène  et 
d'acide  carbonique  perdre  ainsi  tout  son  hydrogène  en  conservant 
son  acide  carbonique  et  cela  k  travers  deux  couches  liquides 
superposées,  l'une  d'essence  de  térébenthine  d'un  centimètre, 
l'autre  de  mercure  de  15  centimètres  d^épaisseur. 


Cftratt  br0  Slnnalt»  be  Ci)imit  et  it  |ll)20ii|ut. 


Obtco^atioxu  rèlatiTes  aux  propriétés  éleotro-clii- 
lliiqiiesderhydroçèiie;  par  M.  Edmond  Bbcqdbrbl.  —  Dans 
les  recherches  sur  les  propriétés  électro-chimiques  de  différents 
corps  qu'il  a  entreprises  avec  M.  Fremy ,  M.  E.  Becquerel  a 
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dhiervë  que  le  gat  hydrogène  peut  réduûe  les  dîfsolutions  mé- 
telliqueSy  à  la  Buaière  d'un  métal  ozjdabie  qu'on  plongerait 
daiM  cea  diaaobitioiui  Ainsi  en  remplÎMant  d*bydrogèae  des 
petites  cloches  faites  avee  des  tubes  d*un  très-petit  dianièire,  et 
disposant  œs  cloches  sur  des  dissolutions  de  nitrate  d^argent  on 
de  «^dorure  de  platine,  le  gaz  se  trouve  absorbe  peu  à  peu  ^  et 
le  métal  se  réduit.  D'autres  dissolutions  métalliques  n'éprouvent 
aucune  action  appréciable;  telles  sont  les  dissolutions  de  cuivre 
et  de  plomb.  D'un  autre  câté  ayant  reconnu  il  y  a  quelques 
années  que  l'hydrogène  en  présence  du  plalioe,  dans  certaines 
conditions,  peut  donner  lieu  à  une  production  d  électricité , 
M.  fiecquerel  a  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  signaler  quel- 
ques-uns des  efiets  que  l'on  peut  obtenir  en  plaçant  simultané- 
ment l'hydrogène  en  présence  du  platine  et  de  quelques  disso- 
lutions métalliques ,  effets  qui  peuvent  servir  à  interpréter  le 
rôle  de  l'hydrogène  dans  les  piles  à  gaz. 

A  la  suite  de  ces  préliminaires ,  l'auteur  expose  la  manière 
dont  on  peut  se  rendre  compte  des  effets  produits  dans  les 
couples  à  gaz  :  il  rappelle  qu'en  1838,  M.  Matteuci  démontra 
par  ses  expériences ,  que  des  lames  de  platine  plongées  prëala- 
blement  l'une  dans  l'oxygène  y  l'autre  dans  l'hydrogène,  puis 
immergées  dans  l'eau  acidulée  y  constituent  un  couple.  Il  était 
donc  évident,  d'après  cela,  que  des  particules  gazeuses ,  adhé- 
rentes aux  lames  métalliques,  exerçaient ,  par  l'intermédiaire 
d'un  liquide  conducteur,  la  même  action  que  des  particules 
acides  et  alcalines  adhérentes  à  ces  lames,  c'est-à-dire  pouvaient 
constituer  un  couple  voltaïque.  M.  Matteuci  montra  plus  tard 
que  des  gaz  autres  que  loxygène  et  l'hydrogène,  pouvaient 
donner  lieu  à  des  effets  analogues. 

M.  Grove  eut  l'idée  de  réunir  en  pile,  des  couples  formés  par 
des  lames  de  platine  plongées  mi-partie  dans  de  l'oxygène  <mi  de 
l'hydrogène,  mi-partie  dans  l'eau  acidulée;  il  obtint  ainsi  la  pile  à 
gaz,  dans  laquelle  il  n'entre  qu*un  seul  liquide,  un  seul  métal  et 
deux  gaz.  Plus  tard  ses  recherches  et  celles  de  plusieurs  autres 
phyalctfiw  démontrèrent  que  la  produclioB  de  l'électricité  dé- 
pend de  la  oombiaaiaon  seule  des  gaz  dissoiM  dans  le  liquide, 
aoos  l'aetion  des  lames  de  platine.  En  effet  quand  on  décompose 
l'cssiâ  dans  «n  voltamètre  à  l'akle  d'une  batterie  i  gaz;  à  mesuK 
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qne  ki  toIhoms  im  gax  prorenaat  de  la  décompondmi  de  Teaa 
augmenient  daiM  le  yoltamètfe,  le»  voluniei  de  l'oiygëne  et  de 
l^hydrogène  de  da^e  eouple  à  ^z  diminiient  dam  la  même  pro*^ 
portioD*  Ce  fait  prouve  que  dana  cbaqne  couple ,  il  se  forme  de 
nooTean,  autant  d'eao  qu'il  y  en  a  de  déoompoaée  dans  le  vdta- 
mètra,  et  IL  eat  probable  que  le  dëveloppetvieiit  de  rëleetrîetfé 
pMmeot  de  la  oombinaiaon  de  l'oxygène  dÎMoas  dans  le  liquide 
avec  rbydrogènr  adbémnt  au  platioe.  Après  avoir  aimi  expliqué 
ka  effets  produits  dans  les  coufde»  à  gas ,  M.  Becquerel  fait  ob* 
scrfcr  que  Ton  n'atait  pas  jusqu'à  préseot  formé  de  eouf^ 
uvee  leplatiue,  un  liquide  et  un  gaa,  et  qu'en  variant  la  natore 
àm  liquide  couducteur,  il  est  parvenu  i  résoudre  <x  proMème^ 
et  a  été  conduit  aux  nouveaux  résultats  qui  sout  la  conséquence 
de  son  travail. 

j4€ti€n  de  Vkj/drofènê  iur  U  dilcrme  fer  en  priêemeeéa  pla- 
ême*  —  Si  l'on  place  uae  petite  éprouvetie  faite  avec  un  tube 
de  3  a  3  aaiUimètres  de  diaBoètre,  plein  de  gai^  bydrogène,  sttr 
un  vase  contenant  une  dissolutioa  assez  ooneentrée  de  chlorure 
d'or;  au  bout  de  quelques  jours,  sans  qne  la  température  ait 
sensiblement  variée  le  niveau  du  chlorure  d'or  k  l'intériettr  du 
tube  est  peu  différent  de  ce  qu'il  était  précédemment  ;  mais  si 
Pon  introduit  un  fil  de  platine  au'desaons  de  l'éprouvette^  de 
manière  que  ce  fil  se  trouve  en  partie  jdongé  dans  le  gaz  hydro- 
gène ,  et  en  partie  par  son  autre  extrémité  dans  le  chlorure  d'or, 
alors  on  voit  le  gaz  diminuer  de  volume  à  l'intérieur,  et  même 
quelque  lemps  apiès ,  disparaître  complètement ,  lorsque  le  fil 
de  platine  monte  jusqu'en  haut  dn  tube.  Mais  en  même  temps 
que  l'hydrogène  disparaît ,  de  l'or  métallique  se  précipite  sur  la 
portion  dn  fil  de  pkatîne  qui  plonge  dans  la  dissolution  métal* 
hque. 

Pour  rendre  Texpérience  plus  concluante ,  on  peut  opérer  à 
hi  fois  sur  différenis  tubes  de  même  diamètre ,  sur  trois  par 
exemple  dont  Tun  est  plein  d'air,  tandis  que  les  deux  autres  sont 
pleins  d'hydrsgène ,  le  premier  et  le  troisième  contenant  chacun 
un  fil  de  platioe.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours ,  on  voit  le 
volume  du  gas  diminuer  dans  le  tube  n^  3  seul  ;  de  l'or  métal- 
lique se  dépose  sur  la  partie  inférieure  du  fil  de  platine  ren* 
iirmé  dans  ce  tube;  dans  le  tube  n'  %  où  Fhydrogène  est  seu 
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avec  le  chlorure  d'or,  aucun  effet  ue  se  produit  pendant  un 
certain  temps  ;  dans  le  premier  où  il  n'y  a  pas  de  gaz  hydrogène, 
mais  du  chlorure  d*or  et  du  platine  ,  aucune  absorption  ne  se 
manifeste  et  aucun  dépôt  d'or  ne  se  produit  sur  le  platine. 

Ce  fait  met  bien  hors  de  doute  que  le  gaz  hydrogène  peut  ré- 
duire une  dissolution  de  chlorure  d'or  en  présence  du  platine. 
Il  est  probable,  d'après  M.  Becquerel,  que  le  platine  détermine, 
entre  le  gaz  hydrogène  et  le  chlorure  d'or,  un  effet  du  même 
genre  qu'entre  l'hydrogène  et  l'oxygène ,  mais  pour  cela  il  est 
nécessaire  d'admettre,  ou  qu'une  couche  de  gaz  hydrogène 
enveloppe  le  fil  de  platine  plongé  dans  la  dissolution,  ou  bien 
que  ce  gaz  se  dissout  dans  le  chlorure  d'or,  et  qu'alors  le  pla- 
tine détermine,  par  sa  présence ,  la  réaction  entre  l'hydrogène  et 
le  chlorure. 

M.  Becquerel  a  essayé  de  substituer  au  chlorure  d'or  d'autres 
liquides,  les  différents  essais  qu'il  a  faits  jusqu'ici,  ne  l'ont 
conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant,  mais  il  espère  qu'en 
continuant  ses  recherches  sur  des  liquides  de  diverse  nature, 
il  reconnaîtra  que  quelques  dissolutions  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  la  dissolution  neutre  du  chlorure  d'or. 

Les  résultats  précédents  ont  conduit  M.  Becquerel  à  former 
des  couples  en  ne  faisant  usage  que  de  platine ,  d'hydrogène  et 
de  chlorure  d'or.  En  construisant  ainsi  une  petite  pile  de  quatre 
couples,  il  a  pu  avoir  une  indication  de  charge  électrique ,  avec 
un  électroscope  condensateur  très  -sensible.  On  voit  donc  que 
dans  ces  conditions,  le  platine,  l'hydrogène  et  une  dissolution 
de  chlorure  d'or,  peuvent  constituer  une  pile  à  gaz  agissant 
d'une  manière  continue  ;  le  gaz  hydrogène ,  bien  entendu ,  est 
absorbé  à  mesure  que  l'action  a  lieu ,  et  la  pression  diminue  à 
l'intérieur  des  tubes.  On  reconnaît  en  outre  que  de  l'or  métal- 
lique se  dépose  d'abord  sur  la  partie  inférieure  du  fil  plongé  en 
partie  dans  l'hydrogène  supérieur  de  l'appareil ,  et  que  long- 
emps  après  il  se  forme  un  semblable  dépôt  sur  le  second  fil. 

Après  avoir  constaté  ces  résultats,  l'auteur  a  voulu  comparer 
ces  effets  avec  ceux  qui  se  produisent  dans  les  couples  disposés 
comme  le  précédent,  mais  dans  lesquels  il  y  aurait  comme  li- 
quide de  l'eau  acidulée,  ou  une  autre  dissolution  que  le  chlo- 
rure d'or,  il  a  formé  ainsi  trob  petites  piles  à  gaz  hydrogène 
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seul  :  la  première  de  quatre  couples  avec  fils  de  platine  et  chlo- 
rure d'or,  la  deuxième  de  trois  couples  avec  fils  de  platine  et 
eau  acidulée ,  la  troisième  de  deux  couples  avec  fil  de  platine  et 
dissolution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre. 

En  mesurant  chaque  jour  les  déviations  données  par  chaque 
pile  avec  le  grand  galvanomètre  de  M.  Becquerel  père,  on  a 
observé  que  la  pile  à  chlorure  d'or  et  hydrogène  a  toujours  ma- 
nifesté une  action  électrique  avec  des  variations  d'intensité. 

En  eniploys^nt  l'eau  acidulée,  le  premier  jour  on  a  un  effet 
du  probablement  à  Toxygène  que  le  liquide  renfermait  encore  ; 
le  lendemain  l'action  a  dimmué  ;  après  dix  jours  le  galvano- 
mètre n'indiquait  plus  aucun  effet. 

L'eau  saturée  de  sulfate  de  cuivre  a  encore  donné,  après 
quinze  jours  d'action,  une  déviation;  après  trois  mois  elle  n'était 
l^us  appréciable. 

Dans  chaque  circonstance ,  la  déviation  a  été  de  même  sens  ; 
le  fil  plongé  en  partie  dans  l'hydrogène  a  pris  l'électricité  néga- 
tive. 

D'après  ce  que  l'on  a  vu  précédemment,  on  peut,  je  crois ^ 
dit  M.  Becquerel ,  se  rendre  compte  du  développement  d'éleo- 
tricité  dans  la  première  pile  de  la  manière  suivante  :  dans  la 
pile  à  gaz,  telle  qu'elle  était  connue,  l'oxygène  est  nécessaire; 
dans  celle  où  le  chlorure  d'or  remplace  l'eau  acidulée,  il  est 
probable  que ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  chlore  en  excès  dans  le 
liquide 9  Thydrogène  y  est  introduit,  soit  autour  du  fil.  soit  en 
dissolution,  et  que  le  chlorure  d'or  et  l'hydrogène,  en  présence 
du  platine,  éprouvent  une  action  analogue  à  celle  qui  a  lieu 
entre  l'oxygène  et  l'hydrogène,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  action 
chimique,  formation  d'acide  chlorhydrique  et  dépôt  métallique 
sur  le  platine.  La  dissolution  de  chlorure  d'or,  en  définitive^ 
peut  donc  être  considérée  comme  remplaçant  l'eau  qui  a  dissous 
de  loxygène  dans  la  pile  à  gaz;  seulement  les  éléments  de  pile 
formés  à  l'aide  du  chlorure  4'or  ont  une  intensité  d'action  plus 
faible  que  les  éléments  de  pile  à  gaz^  tek  qu'on  les  dispose  ha- 
bituellement. 

F.   BOUDET. 
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Cstratt  its  fottrnattte  3n(|liiîd. 


Sur  les  oxalaies  acides  des  terres;  par  M.  Edward  Glaptov. 

M.  Bërard  a  décrit,  dans  les  Aimales  de  chimie ,  un  omlntr 
de  baryte cristaUné  qv'îl  a  trouTé contenir  45,05  p.  lOOdebaryte, 
et  qu'en  conséquence  il  a  considéré  comme  consistant  e»  baryte 
combinée  à  deux  fois  la  quantité  d'acide  qui  se  trouve  contenoe 
dans  Toxalate  neutre.  M.  Darracq  a  aussi ,  de  son  cdcé ,  obienré 
Vtt  binoacalate  de  baryte.  Un  suitaaiate  de  strcmtiaBe  de  oom* 
position  douteuse  a  depuis  été  décrit  par  Tiiomson. 

Plus  récemment ,  cependant ,  il  y  a  eu  des  doutes  émis  wmt 
IVxntence  des  suroxalates  de  cette  classe  d^oxydes;  mais  les 
recherches  dont  nous  donnons  le  détail  montrent  qu'ils  peuvent 
être  obtenus  facilement  sous  une  forme  distincte  et  définie. 

Oxalate  acide  de  baryte.  —  Quand  on  mék  des  quantités  à  peu 
près  égales  de  solutions  saturées  d'acîde  oxalique  et  de  chlomre 
de  barium ,  il  n'apparaît  d'abord  ancun  nuage  ;  mais ,  an  bout 
d'environ  une  minute ,  on  voit  se  former  des  cristaux ,  qui 
tombent  bientôt  en  abondance  au  fond  du  vase,  et  qni  sont 
des  plaques  rhomboidales  très-aigties.  Ils  sont  soluMes  dans 
360  parties  d'eau  à  15*,  et  donnent  une  solution  fortement 
acide  au  tournesol  et  au  goût.  Traités  par  l'ammoniaque  en 
dissolution ,  ils  se  décomposent  en  oxalate  neutre  de  baryte  et 
en  acide  oxalique  qui  se  combine  à  l'ammoniaque.  La  potasse 
agit  de  la  même  manière;  L'alcool  et  l'éther  sont  sans  aetîni 
sur  les  cristaux  de  ce  sel.  Lorsque,  après  les  avoir  séché»  dass 
le  vide,  on  les  expose  à  une  température  de  100*,  ils  ne 
perdent  rien  de  leur  poids.  Mais  si  l'on  porte  la  température 
à  165^,  ils  se  décomposent  en  perdant  de  l'eau,  et  si  Pou  va 
jusqu'à  205^,  ib  perdent  de  Pacide  oxalique.  Au  delà  de  ce 
terme,  il  y  a  décomposition  complète  et  convernon  en  car- 
bonate de  baryte,  avec  dégagement  d'oxyde  de  carbone. 

Trois  analyses  faites  sur  ce  sel  avec  le  plus  grand  soin ,  ont 
donné  en  centièmes  les  résultats  suivants  : 
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Baryte 45.98 

Acide   oxalique.  .  .  •     4^»^^ 
£aa 10,80 

Ces  chiffres  coirespoodent  rigottreusemeoi  à  la  f  onnule  tbéo« 
lique  du  hinoxalate  de  baryte  bydralé 

BaOC«0»  -f  HOC»0»  J-  HO. 

OxalcUe  acide  de  slrontiane.  —  En  mêlant  ensemble  de  fortes 
solutions  d'acide  oxalique  et  de  chlorure  de  strontium,  on  ob- 
tient des  cristaux  qui  sont  de  deux  sortes  :  rhomboëdrîques  à 
larges  faces,  et  octaédriques  à  petites  facettes. 

Les  caractères  généraux  de  ce  sel  sont  les  cernes  que  ceux 
du  sel  de  baryte.  Chauffés  à  100",  plusieurs  de  ces  cristaux  se 
décolorent  ou  blanchissent  en  perdant  de  l'eau  qui  possède, 
dans  quelques  cas 5  la  réaction  acide. 

Cinq  analyses  ont  donné  pour  les  quantités  de  strontiane  en 
centièmes:  48,7,  45,  41,79,  44,55,  43,2.  Dans  les  cinq  cas 
la  quantité  de  strontiane  s'est  trouvée  inférieure  à  ce  qu'elle  se- 
rait avec  le  sel  neutre  qui  en  renferme  49  pour  100,  mais  elle 
excède  celle  qui  serait  exigée  par  la  formule  du  binoxalate  qui 
en  renfermerait  59,1  pour  100.  On  peut  remarquer  cependant 
que  pour  la  troisièuie  analyse  l'écart  est  faible,  et  il  y  a  toute 
probabilité  que  les  échantillons  de  sel  analysés  par  l'auteur  con- 
tenaient des  mélanges  de  sel  neutre  et  de  sel  acide. 

Oxalate  acide  de  chaux.  —  Tous  les  eiForts  de  l'auteur  pour 
obtenir  un  oxalate  acide  de  chaux  par  le  même  moyen  sont  de*- 
meures  sans  succès.  Le  précipité  formé  avait  toute  l'apparence 
de  l'oxalate  neutre,  et  il  en  avait,  de  plus,  la  composition  :  car 
6'%  15  ont  fourni  à  l'analyse  4  grammes  de  carbonate  de  chaux^ 
quantité  correspondante  à  celle  qui  serait  obtenue  d'une  sub*. 
stance  ayant  la  formule  CaO  C  0*  HO. 

Oxalate  acide  de  magnésie,  —  Lorsqu'on  mêle  des  solutions 
chaudes  et  concentrées  de  sulfate  de  magnésie  et  d'acide  oxa^ 
lique ,  il  se  sépare  une  poudre  blanche  presque  insoluble  dans 
l'eau,  qui  n'est  autre  chose  que  de  Toxalaté  neutre;  car  8,97 
ont  fourni  à  l'analyse  2,69  de  magnésie,  quantité  correspondant 
à  celle  qui  serait  fournie  par  un  oxalate  simple  de  la  formule 
MgOC'O'HO. 
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Un  des  principaax  points  de  Tint^rét  qui  se  lie  à  l'existenoe 
de  sels  acides  avec  la  baryte  et  la  strontiane,  est  la  confirmation 
qu'ils  apportent  du  caractère  bibasique  de  Tacide  oxalique.  Le 
docteur  Gladstone ,  qui  a  surreillë  les  expériences  précédentes^ 
désire  fixer  l'attention  sur  leur  portée  théorique,  et  montrer  que 
l'acide  oxalique  peut  être  considéré  comme  le  premier  terme 
d'une  série  dont  la  forme  générale  serait  C  H^-'O*^  et  dans  la- 
quelle rentreraient  les  acides  succinique,  adipiqne,  pimélique, 
subérique  et  sébacique.  Cette  série  marcherait  par  l'addition  de 
multiples  de  G'  H*.  Les  propriétés  communes  à  tous  ses  membres 
seraient  leur  production  générale  par  une  oxydation  violente 
des  substance  organiques ,  leur  pareille  résistance  â  certains 
procédés  d'oxygénation ,  leur  état  solide  et  cristallin  aux  tem- 
pératures ordinaires ,  leur  faculté  de  fondre  et  de  se  sublimer 
quoique  avec  décomposition  partielle,  si  l'action  de  la  chaleur 
est  rapide,  leur  tendance  à  former  des  sels  acides  aussi  bien  que 
que  des  sels  neutres ,  et  des  acides  amidiques  aussi  bien  que  des 
amides.  H.  B. 


Nouveau  réactif  pour  distinguer  les  rhubarbes  du  commerce; 

par  John  Gobb. 

Les  caractères  extérieurs  que  présentent  les  diverses  espèces  de 
rhubarbe ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  les  distinguer.  L'oxa- 
late  de  chaux  qui  existe  en  grande  quantité  dans  la  rhubarbe 
de  Chine,  et  qui  lui  donne  la  propriété  de  croquer  sous  la 
dent,  ne  peut  plus  être  regardé  comme  un  signe  caractéristique 
de  cette  espèce ,  puisqu'il  parait  démontré  aujourd'hui  que  cer- 
taines variétés  de  rhubarbe  de  l'Inde  présentent  ce  caractère  au 
suprême  degré. 

On  a  senti  depuis  longtemps  la  nécessité  de  s'adresser  à  la 
chimie,  et  de  lui  demander  quelque  moyen  simple  qui  pût  parer 
à  l'insuffisance  des  caractères  physiques.  Geiger  a  indiqué  le 
premier  l'acide  iodhydrique  ioduré,  et  Thomson,  après  lui,  a 
signalé  la  colle  de  poisson  et  la  décoction  de  quinquina* 

M*  John  Gobb  vient  d'essayer  successivement  et  avec  le  plus 
grand  soin,  l'action  de  ces  divers  réactifs  sur  les  trou  espèces  de 
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rhubarbe  les  plus  nsitëes  en  Angleterre ,  savoir  :  la  rhubarbe  de 
Cbine  ou  de  Mosooyie ,  la  rhubarbe  de  Tlnde,  et  la  rhubarbe 
indigène  ou  rhubarbe  anglaise.  Il  a  reconnu  que  les  résultats 
qu'on  obtenait  ainsi  étaient  toujours  vagues  et  incertains ,  soit 
qu'il  s'agit  d'estimer  de  très- légères  différences  de  teinte,  comme 
cela  a  lieu  ayec  l'acide  iodhydrique  ioduré  et  la  décoction  de 
quinquina ,  soit  qu'on  eût  à  apprécier  de  petites  différences  de 
Tolume  dans  le  précipité  formé ^  comme  cela  a  lieu  avec  la  solu- 
tion  d*icthyocolle.  Il  vaudrait  encore  mieux ,  selon  lui ,  employer 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal  qui  fournit  du  moins  une  réac* 
lion  plus  tranchée.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  réactif  qu'il  propose 
aujourd'hui. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  préparer  et  de  conser- 
ver de  la  teinture  de  rhubarbe ,  ont  pu  remarquer  qu'il  s'y 
forme,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  dépôt  plus  ou  moins 
abondant  qui  se  moule  sur  la  paroi  interne  du  vase ,  et  finit 
même  par  la  recouvrir  complètement.  La  nature  de  ce  dépôt  est 
encore  ignorée  aujourd'hui ,  mais  l'auteur,  se  fondant  sur  des 
expériences  qui  lui  sont  propres,  et  qu'il  se  propose  de  faire 
connaître  prochainement,  le  regarde  comme  un  résultat  de  l'ao- 
tion  oxygénante  de  l'air  sur  le  principe  actif  des  diverses  rhu- 
barbes. Et ,  comme  il  a  observé ,  d'ailleurs ,  que  sa  quantité  va- 
riait dans  les  diverses  teintures  selon  l'espèce  de  rhubarbe 
employée,  il  a  pensé  qu'en  les  soumettant  à  un  agent  d'oxydation 
prompt  et  sûr,  on  arriverait  à  distinguer  très-facilement  et  très» 
vite  l'espèce  commerciale  qui  avait  servi  à  les  obtenir. 

Parmi  les  moyens  d'oxygénation  qui  pouvaient  s'appliquer  à 
cet  objet,  l'auteur  a  choisi  l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume 
d'eau  distillée.  Il  a  pu  obtenir  ainsi  en  quelques  minutes  l'effet 
que  l'air  produit  sur  la  teinture  de  rhubarbe  en  plusieurs  mois. 

Yoici ,  d'ailleurs ,  comment  il  opère  : 

Après  avoir  préparé  trois  teintures  de  rhubarbe ,  ne  différant 
entre  elles  que  par  l'espèce  de  racine  employée ,  il  introduit 
deux  gros  de  chacune  d'elles  dans  un  petit  tube  â  analyse,  et  il 
y  verse  un  gros  d'un  mélange  k  volumes  égaux  d'acide  nitrique 
et  d'eau  distillée.  Il  place  ensuite  les  trob  tubes  en  regard  et  il 
observe  les  différences  qui  s'y  produisent  : 

JMini.4#PJbM*si.#«4#C*im.S«sUii.T.XXlII.  (Mai  1853.)  ^ 
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.  En  noini  de  oinq  nûnule»,  k  tefntare  prëjpaiëeavec  la  rha- 
barfae  de  l'Inde  coannenee  à  dereinr  nëbuleiiae,  et,  daas  l'es- 
pace d'un  quart  d'heure ,  elle  est  ooaapléleneBt  trouble. 

Oiana  le  fiaeme  espace  de  temps,  la  (cànture  de  rhubarbe  de 
Chine  ou  de  MoscoTÎe  n*a  rien  perdu  «le  sa  Uransparenee ,  et  œ 
là'ast  qu'après  un  laps  de  trois  ok  quatre  heures  qu'elle  oon- 
nence  à  se  troubler  à  son  tour. 

Quant  à  la  teiature  préparée  avec  la  rhubarbe  indigène, 
non-seulement  elle  est  unouble  au  bout  d*une  demi-heure,  mais 
en  la  plaçant  entre  TcbiI  et  la  lumière,  on  aperçoit  Urès-distino- 
tement  des  flocons  de  précipttë  répandus  dans  l'intérieur  de  sa 

IUAB9C» 

.  Yoilâ  sans  doute  des  différences  bien  tranchées,  et  e»  appa- 
rence au  moins  plus  caractéristiques  que  celles  qui  résultent  des 
moyens  jusqu'ici  proposés.  11  serait  bon ,  cependant ,  pour  en 
apprécier  la  juste  valeur,  que  de  nouvelles  expériences  vinssent 
sanctionner  celles  du  chimiste  anglais.  Le  point  important  est  de 
se  procurer  des  échai^tiUons  de  rhubarbe  d'une  origine  sûre  et 
bien  connue.  Quant  au  procédé  en  loi-même,  ilestsimple  et  d'une 
pratique  facile.  Il  n'y  a  qu'une  atteadon  k  avoir  :  celle  de  n'a- 
jouter l'acide  que  graduellement,  et  d'agiter  le  tube  pendsut 
tout  le  temps  qu'il  tombe  dans  le  liquide. 


NoHtelle  appliccUion  de  V optique  â  la  chimie  ; 
par  M .  le  professear  Stokes. 

Quand  un  faisceau  de  rayons  solaires  vient  k  traverser  les 
deux  faces  inclinées  d'un  prisme,  tout  le  monde  sait  qu'il  se 
dilate  et  se  décompose.  La  conséquence  de  cette  décomposition 
de  la  lumière  est  que  T image  du  faisceau  reçue  à  une  certaine 
distance  au  delà  du  prisme,  présente  le  magnifique  étalage  des  sept 
coukurB  connu  sous  le  nom  de  spectre,.  Si ,  au  lieu  de  recevoir 
cette  image  colorée  sur  un  écran  et  de  Tobserver  à  l'oeil  nu  sans 
une  grande  attention,  on  vient  à  diriger  chacune  des  couleurs 
successivement  dans  l'axe  d*une  bonne  lunette,  on  aperçoit  alors 
le  phénomène  particulier  observé  pour  la  première  /ois  par 


—  871  — 

Frauenhofer,  c'eit-à-dîre  qu'on  voit  apparaître  Qtte  moltilude 
de  raies  noires  in^alement  larges  et  inégalement  espacées,  tontes 
parallèles  entre  elles  et  perpendicalaim  à  la  longueur  du 
apectre. 

Or  on  a  remarqué  }usqu*ici  que  diacune  de  cet  raies,  qui  est 
très-facile  à  distinguer  à  cause  de  son  diamètre  comme  à  cause 
de  l'intenralle  qui  la  sépare  de  ses  voisines ,  avait  toujours  la 
même  position  par  rapport  à  Taxe  du  faisceau  décomposé 
malgré  une  foule  de  circonstances  qui  font  cependant  varier  la 
tonne  et  l'étendue  des  couleurs.  Cette  permanence  de  caractère 
dans  les  raies  du  spectre  est  d'ailleurs  un  £ait  bien  connu  ;  car 
c'est  en  raison  de  cette  circonstance  que  lorsqu'on  veut  déter- 
miner rindîee  de  réfraction  d'une  substance  quelconque  on 
chobit  de  préiérence  une  de  ces  raies  placée  au  milieu  é^ 
spectre,  plutôt  que  la  couleur  verte  qui ,  dans  l'ordre  des  cou- 
leurs, en  occupe  également  le  milieu.  C'est  que ,  suivant  la  na- 
ture du  prisme,  suivant  l'ouverture  de  son  angle  réfringent, 
suivant  l'incidenoe  du  rayon  lumineux  par  rapport  à  sa  face 
inclinée,  le  vert  pourra  se  trouver  rejeté  à  l'extrémité  du  spectre, 
tandis  que  la  raie  noire  dont  il  s'agit  aura  toujours  sa  position 
constante  et  invariable  et  occupera  toujours  bien  véeilement  le 
milieu  du  faisceau  décomposé. 

La  note  de  M.  Stokes  a  pour  but  de  montrer  que  certaines 
substances  chimiques  ont  la  propriété  de  porter  atteinte  à  cette 
invariabilité  des  raies  du  spectre  et  de  modifier  plus  ou  moins 
profondément  leur  forme  ou  leur  position  relative.  C'est  ainsi 
que  les  sels  de  peroxyde  d'urane  manifestent  en  un  certain  point 
du  spectre  des  lignes  obscures  qui  n'existent  pas  ordinairement, 
et  qu'il  est  permis  d'observer  par  la  simple  interpositioB  d'une 
dissolution  de  ces  sels  sur  le  passage  du  faisceau  décomposé. 
M.  Stokes  a  pu ,  par  ce  moyen ,  constater  l'impureté  des  fils  de 
platine  qui  avaient  servi  à  des  expériences  sur  l'oranc,  et  qui 
retenaient  une  trace  de  ce  métal  insaisissable  aux  agents  ch^ 
miques  ordinaires. 

De  même  l'acide  manganique  en  solution  donne,  avec  la  lu- 
mière décomposée ,  des  bandes  noires  qu'on  ne  remarque  pas 
dans  les  circonstances  ordinaires^  et  on  peut,  par  ce  moyen, 
déterminer  la  véritable  nature  de  certaines  dissolutions  de  maa- 
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ganèse  sur  lesquelles  la  chimie  est  iinpuissante  à  se  prononcer* 
Les  solutions  de  cobalt ,  le  chlorophylle ,  le  sulfate  de  qui- 
nine ont  également  la  propriété  d*agir  sur  les  raies  du  spectre 
et  de  donner  naissance  à  des  bandes  obscures  diversement  placées 
qui  deviennent  le  signe  caractéristique  de  la  présence  de  ces 
corps. 

Il  est  à  regretter  que  les  modifications  signalées  par  l'auteur 
n'aient  pas  été  mieux  caractérisées  et  mieux  définies.  La  note 
qu'il  a  publiée  sur  cet  intéressant  sujet  renferme  plutôt  des  idées 
nouvelles  que  des  faits  positifs.  Mais  ces  idées  même  ont  encore 
assez  d'importance  pour  devoir  être  signalées  à  l'attention  des 
savants.  Les  chimistes,  d'ailleurs ,  doivent  se  montrer  empressés 
d'accueillir  tous  les  moyens  d'analyse  que  la  physique  leur 
offre  ;  car  ces  moyens  ont  le  grand  avantage  de  donner  leurs 
indications  sans  auctm  dommage  pour  la  substance  analysée, 
tandis  que  ceux  qui  reposent  sur  les  réactions  chimiques  n'in- 
diquent la  nature  des  corps  qu'après  les  avoir  dénaturés  et 
leur  avoir  fait  subir  des  transformations  plus  ou  moins  pro- 
fondes. 

£spérons  donc  que  le  nouveau  champ  d'observations  que 
M.  Stokes  vient  d'ouvrir  sera  bientôt  parcouru  par  les  chimistes, 
et  qu'il  révélera  à  la  science  des  caractères  nouveaux  et  très-pré- 
cieux pour  l'analyse  qualitative  des  différents  corps.      H.  B. 


Sur  tes  deux  états  allotropiques  du  sélénium; 

par  le  D'  Hittorp. 

Dans  un  travail  étendu  et  consciencieux ,  le  D'  Hittorf  a  étu- 
dié l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  le  sélénium,  et  il  a  recher^ 
ché  la  cause  des  deux  modifications  allotropiques  que  ce  corps 
est  susceptible  d'éprouver  dans  les  diverses  conditions  de  tem- 
pérature. Les  faits  curieux  qui  se  sont  révélés  à  son  examen 
sont  dignes  de  ^'intérêt  et  de  l'attention  des  chimistes. 

Il  a  reconnu  d'abord  pour  le  sélénium  ce  que  M*  Regnauld 
avait  reconnu  pour  le  soufre,  à  savoir  que  les  deux  états  allo- 
tropiques qu'il  présente  tiennent  à  de  simples  effets  de  chaleur 
latente.  Il  paraît  hors  de  doute  aujourd'hui ,  d'après  les  expé» 
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riences  d'ailleurs  très-précises  et  très*noinbreiises  qu'il  a  faites, 
que  le  sélénium  vitreux  ou  amorphe  ne  doit  cet  état  particulier 
qu'à  la  chaleur  latente  qu'il  retient  cooibinée,  et  qu'en  lui 
faisant  perdre  cette  chaleur  latente  par  des  moyens  qu'il  indique, 
notamment  par  une  exposition  de  quelques  instants  à  la  tempé- 
rature de  125  degrés,  on  le  ramène  à  l'état  grenu  ou  cristallin 
qui  est  son  état  normal.  Les  phénomènes  calorifiques  qui  ac- 
compagnent ce  passage  ont  été  appréciés  avec  un  soin  extrême 
et  une  précision  irréprochable ,  en  sorte  qu*il  n'y  a  aucun 
doute  à  conserver  sur  l'exactitude  des  résultats. 

Du  reste,  M.  Regnauld  avait  fait  la  même  observation  à 
l'égard  du  soufre ,  qui  ne  doit  l'état  mou  et  spongieux  sous  le- 
quel il  se  présente  quelquefois  qu'à  la  chaleur  absorbée  pen- 
dant la  fusion  et  qu'il  retient  même  après  son  refroidissement. 
Lorsque,  par  une  exp)sition  de  quelques  instants  à  la  tempé- 
rature de  100  degrés,  il  reprend  l'état  solide  et  cassant  qui  est 
son  état  normal ,  on  le  voit  dégager  toute  cette  chaleur  latente 
qu'il  ne  retenait  qu'accidentellement ,  et  à  laquelle  il  devait  la 
consistance  molle  et  élastique  qu'un  refroidissement  complet 
n'avait  pu  lui  faire  perdre. 

C'est  donc  une  analogie  nouvelle  que  les  expériences  de 
M.  Hittorf  viennent  de  révéler  entre  deux  corps  qui  se  res- 
semblent déjà  à  tant  de  titres;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  point 
important  de  son  travail.  Il  existe  entre  le  sélénium  cristal- 
lisé et  le  sélénium  amorphe  une  différence  très-grande  sous  le 
rapport  de  la  conductibilité  électrique,  à  tel  point  que,  tandis 
que  l'un  des  deux  est  considéré  comme  corps  isolant  pour  l'élec- 
tricitô,  l'autre  possède  une  conductibilité  très- grande  et  qui 
croit  prodigieusement  avec  la  température  L'expérience  faite  à 
cet  égard  est  assez  curieuse  pour  être  rapportée.  On  prend  une 
paire  de  la  pile  de  Grove  et  on  place  dans  le  circuit,  d'une 
part  un  galvanomètre  destiné  à  mesurer  l'intensité  du  courant, 
et  de  l'antre  deux  petites  plaques  de  charbon  plongées  dans  du 
sâénium  amorphe.  Tant  que  le  sélénium  reste  à  cet  état ,  on  a 
beau  donner  à  la  pile  une  grande  activité ,  aucune  déviation  ne 
se  manifeste  sur  l'aiguille.  Mais  aussitôt  que ,  par  son  exposition 
à  une  température  de  125%  il  s'est  transformé  en  sélénium  cris- 
tallin^ on  aperçoit  à  l'instant  même  une  déviation  très-marquée 
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imVwigmïUey  et  cette  défiatiott  aogoMnte  [NrogmRTcniCDt  a?«c 
la  tnnpënture. 
Eb  svppcMant  «n  accroî«eawnt  de  condoctibtttëprogrtsflif  ei 
y  leiéléniiMisitratt  à  la  cbalear  nngeoii  potrroir 
i  pett  prêt  égjA  k  celui  det  «létam:  ordinaires.  H*  B. 


Sur  te  bimquet  du  vin  ;  par  Wihckler. 

Dans  ses  récentes  cx|iérienoc»  wmr  la  Tégétatîoo  det  plantes^ 
Wîndkr  est  arrivé  i  des  réiukata  trèt^curieux  qui  expli^faent 
fmàtmr  apécifiyie  particulière  aoa  dÏTersea  sortes  de  via  ok* 
ttMici  dans diffiéieMa districts,  odewr sp^tiftgne oonauc  géaèsmr 
kment  soos  k  Dom  de  tençticl. 

Si  l'on  pread  dM  gramîaca  eaviron  d'un  vin  quelconqae  et 
sî  on  l'évaporé  dans  on  vase  en  poroeiaône  au  bain  de  vapcwsi 
însqu*à  ce  que  non-seulement  tont  VcspriC,  mais  eneore  l'éthei 
csnanibiqve  et  en  général  tontes  les  partks  votatiks  à  IM  degrés 
se  soient  dissipées^  il  reste  nn  Uqvide  épais ,  de  conlenr  pins  on 
moins  foncée,  d'une  odeur  acidulée  vinense,  particuttèrencot 
agréable,  d'où  se  sépare  ^  après  refiroidisscmcnt ,  une  quantité 
pins  ou  moins  grande  de  tartre.  En  étendant  ce  liquide  d*ean 
de  manière  k  compléter  le  qnart  du  poids  primitif  et  le  distillant 
avec  partie  égale  de  chaux  téoenament  calcinée ,  on  obtient  va 
produit  fortement  aromatique  qnî  n'est  antre  chose  qn'irae  hase, 
énergique  comme  rainmonisqne^  formant  des  sels  neutres  nvec 
les  acides  et  possédant  à  nn  haut  degré  l'odeur  correspondanle 
à  ce  qu'on  appelle  le  ImuqmH  dm  vin  employé, 

Winckler^  qui  découvrit  ce  lait ,  eut  l'idée  que  la  hase  obtenus 
n'était  pas  nn  produit  de  réaction,  mais  qu'elle  préexistait  toutt 
fissmée  dans  le  vin  kn-mème:  l'expérience  ccmôima  pleinemcsit 
cette  supposition. 
.  Si  l'on  traite  par  Teau  le  résida  de  k  distillation  précédente 
convenaMement  évaporé,  et  si^  après  avoir  filtré  k  soIntioB^ 
on  k  distiUe  avec  une  petite  quantité  d'acide  snifiirique  mode* 
lément  fort,  on  obtient  un  nouvel  acide  d'une  odeur  tfis  tasso- 
téristique  et  trè»-snave.  fin  neutralisant  cet  acide  par  k  quantité 
nécessaire  de  k  base  nitan^jénée  préoédemmisit  obtenue,  on 
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obtient  un  sel  yolatil  neutre  qui  possède  l'odeur  particulière  oa 
le  bouquet  du  yin  employé,  au  suprême  degré. 

Il  n'j  a  do»c  pas  à  douter  ^ue  ce  cwmpgsé  iie»-iieoLemeat 
existe  comme  tel  dans  le  tîa  el  coBSlîtve  ce  qu*on  appelle  le 
bouquet ,  mais  qu'il  forme  aussi  le  composé  azoté  qui  détermine 
la  constitution  chimique ,  la  dnrabilité  et  tous  les  changements 
auxquels  il  est  assujetti  en  vieillissant. 

Qnoîqiie  jnaqii*ioâ  il  n'y  ait  eu  que  six  espèces  de  yia  nMige 
et  Uaiic  de  dnrerses  proFeiAiioes  saumtses  à  TexaBiien ,  les  résiil* 
Ms  cependant  sont  m  uniformes  et  ai  décinCi  qu'il  n'y  a  aucMK 
raison  pour  douter  de  leur  exactitude.  En  comparant  d'excellent 
wd'QberingeUieîfli  de  1M6  a^ee  d'exœlknt  TÎn  blanc  de  la 
meoie  année  de  Bergstraaer,  et  avec  wme  des  plus  auiuvaisei 
fnalités  de  liSl  àe  la  même  provenance ,  le  oontcaate  des  ba»- 
fvets  ^tait  vi'aimeot  frappant.  Les  deux  premières  sortes  ùmt* 
aivait  ua  bowpiet  très*a|^éable  et  très-anave,  tandis  q«e  le 
dernier  trahit  très-dîstîiiGlement  900  origine  par  son  odeur  désa- 
gnéaUe  et  temase. 

La  bière  renferme  anssi  une  proportion  considérable  d'mmt 
matière  azotée  qui  peut  être  obtenue  de  la  même  manière  qoe 
oelle  qu'on  extrait  dm  vin.  C'est  de  ce  composé  que  la  bière  tire 
son  imporlaikoe  oomme  liquide  alimentaire. 

L'auteur  a  en  outre  troirré  que  la  matière  colorante  d«  vin , 
et  principalement  celle  du  vin  ronge  ^  se  lie  intimement  à  la 
présenoe  du  composé  aaoté  dont  nous  venons  de  parler.  Il  penw 
agilement  que  la  plupart  et  peut-être  tous  les  sucs  végétamc 
récents  renferment  de  l'azote  et  subissent  pendant  la  mnvhe  dé 
la  végétation  des  changements  analogues  à  amx  que  produit 
la  fermentation  du  vin  ;  que  l'odeur  fragrante  des  fleurs  du  vis, 
et  vraisemblableDMnt  aussi  l'odeur  delà  plupart  des  feuilles  et 
des  fleurs ,  dépend  de  oomposés  senablables  qui  sont  caraot^ 
rintkfurs  et  d'une  composition  chimique  parcienlière  pour  chaque 
espèce  de  plante. 

H.   BUIGHT. 
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De  Fexistenee  de  V  ammoniaque  dans  les  eaux,  dans  les  plantes 

ei  dans  Patmosphêre, 

Résaltats  des  expériences  de  MM.  Yiale  et  Lâtir,  professears 

à  rUniversité  de  Rome. 

On  sait  quels  sont  en  chimie  et  dans  les  applications  de  cette 
science  les  usages  et  le  rôle  de  l'ammoniaque.  On  connaît  la 
Tolatilité^  les  propriétés  alcalines  et  saponifiantes  de  cet  azotuie 
dl*faydrogèneu 

Il  semblait  résulter  des  analyses  exécutées  jusqu'à  ce  jour  que 
im  présence  de  Tammoniaque,  constante  dans  le  règne  animal , 
était  purement  accidentelle  dans  les  Tégétaux.  On  citait,  au 
Bombre  des  rares  substances  végétales  ayant  fourni  ce  corps ,  les 
Seurs  du  sureau  et  du  sorbier,  les  graines  de  quelques  plantes 
et  i'écorce  du  malauibo ,  d*après  Yauquelin. 

L'existence  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  passait  également 
pour  un  fait  exceptionnel.  Elle  n'avait  été  nettement  constatée 
que  dans  les  eaux  pluviales. 

M.  le  docteur  Viale,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'uni- 
versité de  Rome,  et  M.  Vincent  Latini^  professeur  de  pharmacie 
k  la  même  université,  viennent  de  démontrer  que  l'ammoniaque 
existe  toujours  dans  l'atmosphère  et  dans  les  différentes  eaux; 
que  sa  présence  dans  les  plantes  est  aussi  constante  que  dans  les 
matières  animales.  Toutes  les  eaux,  toutes  les  plantes  soumises  à 
leur  examen  leur  ont  donné  cet  alcali;  ils  l'ont ^  en  outre,  con- 
stamment retrouvé  dans  les  feuilles ,  dans  I'écorce  et  dans  les 
racines  d'un  végétal  quelconque. 

Ces  professeurs  se  sont  assurés  par  des  expériences  nombreuses  : 
1*  qu'il  existe  dans  les  plantes  un  sel  ammoniacal;  2»  que  l'a- 
cide avec  lequel  l'ammoniaque  s'y  trouve  combinée  est  un  acide 
organique. 

Personne  n'ignore  que,  par  la  distillation  sèche,  les  substances 
animales  fournissent  de  l'ammoniaque;  les  substances  végé- 
tales, de  l'acide  pyroligneux.  Ces  deux  corps  si  différents^  l'un 
électro-positif,  l'autre  électro-négatif,  ont  même  été  regarda 
comme  propres  à  caractériser  chimiquement  les  deux  règnes. 
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MM.  Tiale  et  Laiini  regardent  aujourd'hui  l'ammoniaque 
comme  un  produit  constant  de  la  décomposition  des  matières, 
soit  animales»  soit  végétales,  au  contact  des  oxydes  métalliques 
alcalins  ou  terreux;  que  ce  corps  est  toujours  contenu  dans 
l'acide  pyroligneux  ;  que  lors  de  la  distillation  sèche  des  végé- 
taux, il  s'en  volatilise  une  certaine  quantité,  de  telle  sorte  que 
l'acide  pyroligneux  du  commerce  n'est  autre  chose  qu'un  pyro- 
lignite acide  d'ammoniaque.  Ils  ont  cru  reconnaître  également 
que  les  exhalaisons  qui  s'émanent  des  substances  organiques  en 
putréfaction  étaient  de  nature  ammoniacale;  qu'elles  consis- 
taient en  combinaisons  de  matières  grasses  ou  huileuses  avec 
l'ammoniaque ,  combinaisons  que  l'on  pourrait  considérer 
comme  des  savons  volatils. 

Les  expériences  de  MM.  Tiale  et  Latini  montrent  que  l'axotç 
ne  saurait  caractériser  les  substances  animales  au  point  de  vue 
de  leur  composition  élémentaire.  Ce  principe^  commun  aux 
deux  règnes ,  préexisterait  même  dans  le  règne  végétal.  11  s'y 
trouverait  sous  forme  d'ammoniaque  combinée  avec  un  acide. 
L'alcali  passerait  du  règne  végétal  au  règne  animal,  et  celui-ci  le 
restituerait  au  premier,  soit  par  les  excrétions,  soit  par  la  mort. 

Après  avoir  reconnu  l'existence  de  sels  am^noniacaux  dans 
les  deux  règnes,  dans  les  eaux  de  toute  nature,  a  la  surface  du 
sol  et  dans  Tatmosphère,  on  arrive  à  comprendre  comment  le 
gaz  ammoniac,  le  plus  léger  de  tous  les  gaz,  si  on  en  excepte 
l'hydrogène,  peut  s'élever  jusque  dans  les  plus  hautes  régions 
atmosphériques,  et  comment  il  s'y  trouve  combiné  avec  le  gaz 
acide  carbonique,  pour  lequel  il  a  une  grande  affinité. 

MM.  Viale  et  Latini  ont  constaté  que  les  sous-sels  alcalins  et 
terreux,  placés  dans  certaines  conditions,  ont  la  propriété  de 
dégager  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  avec  les  acides.  Deux 
causes,  selon  eux,  peuvent  produire  ce  résultat ,  si  elles  agis- 
sent simultanément  :  l'action  des  rayons  solaires  sur  le  terrain 
parfaitement  sec  et  celle  d*une  pluie  légère  qui  viendrait  Thu- 
mecter  pendant  l'été.  Sous  cette  double  influence,  l'ammo- 
niaque se  sépare  des  acides  avec  lesquels  elle  était  combinée  et 
qu'elle  cède  aux  sous-sels,  pour  s'unir ,  d'un  côté,  à  l'acide 
carbonique,  de  l'autre^  aux  produits  organiques  existants  dans 
le  terrain  lui-même..  Par  là  s'expliqueraient  peut-être  ces  ex- 
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halaiflons  si  nuisMes  aux  plviites  eC  fluiiecit  aox  aaknam,  et 
qni  se  dégagent  aree  les  premières  plaies  de  rëcë,  ainsi  que 
rafasence  des  êèrrts  périodiques  quand  cette  saison  est  comtaBi- 
ment  sèche  ou  contamment  pluTieiise. 

Le  ménie  e&et  se  produit  dans  les  e«a  stagnantes  oomnc 
dans  les  eaux  de  la  mer  qui  baignent  les  plages.  Ces  grandes 
nasses  d'eau  ne  seraient  que  des  solutions  de  sels  ammoniacanx, 
d'une  part ,  de  sous-«eb  terreux  alcalins,  de  l'autre.  Or  y  quand 
le  liquide  augmente  de  température  et  humecte  les  sables  brâ* 
kints  du  rivage ,  il  arrive  que,  par  raction  prépondérante  des 
sous-sels,  rammoQÎaqtie  est  dégagée  de  nés  combinaisons  avec 
les  acide»  et  peut  alunir  à  l'état  de  gaz  naissant ,  à  des  sub- 
stances grasses  ou  oléagineuses,  pour  former  avec  celles- ci 
des  savons  ammoniacaux  fixes  ou  volatils.  Telle  serait  proba- 
blement l'origine  de  ces  brouillards  connus  dans  la  campagne 
de  Rome  sous  le  nom  de  broniltards  marins  {neMrie  fnminé)^ 
remarquables  par  leur  odeur  infecte  et  par  leur  pemieieuse  in- 
fluence sur  les  plantes  et  les  animaux.  Ces  exhalaisons  ammo- 
niacales ne  représenteraient -elles  pas,  sok  intégralement ,  soift 
comme  élément  constituant  le  principe  délétère  des  miasmes 
des  marais? 

MM.  Yiale  et  La^ni  ont  fait  connaître  les  résultats  que  nous 
venons  d'indiquer  avec  quelques-unes  de  leurs  conséquences 
dans  une  brochure  publiée  à  Rome.  Ces  résultats  si  riches  en 
applications  sont  dus  à  une  circonstance  toute  fortuite.  C'est 
en  analysant  les  fleurs  d'une  plante  d'Abyssinie,  lekonsso,  qu'ils 
y  ont  été  conduits.  Des  expériences  faites  par  eux  à  l'hôpital  de 
Saint-Esprit j  à  Rome,  constatent  non-seulement  que  le  kousso 
jouit  de  la  propriété  de  détruire  le  ténia ,  le  botriooephalus  et, 
en  général ,  les  vers  intestinaux,  mais  que  ses  fleurs  renferment , 
indépendamment  des  matériaux  propres  des  végétaux ,  un  sel 
ammoniacal. 

L'élément  électro-négatif  de  ce  sel  serait  un  acide  organique 
particuliei',  amer^  qu'ils  appellent  acide  (sgénique ,  et  le  sel  qui 
en  résulte  serait  un  agénate  d'ammoniaque. 

MiM.  Viale  et  Latini  ont,  les  premiers,  également  expéri- 
menté les  propriétés  fébrifuges  de  l'écorce  du  malambo,  et  en 
ont  fait  l'objet  d*une  nouvelle  publication. 
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lettre  m  r^fimm  à  det  gnmtwm  pêUe$  iur  l'e^emm  4ê  TAnio- 

ristsrU  €t  d$  Uér^tmmiê, 

Par  M.  GmBOuBT. 

MoMear,  n>us  «o  denandes  d'tee  rcnaeigiië  «r  ms  dmii 
cMMne  Atfrboriflf,  et  jnsqa'où  tous  pouvez  aller  quant  à  k 
vente  des  medicanients.  Vous  ne  trouvez ,  hm  dites-TOUs^  aucune 
démaroatîou  bim  nette  «utre  n»  droiti  et  œux  d'un  i^ianna» 
cien.  Saifaut  et  i|ue  je  peoie,  an  cantraîve,  la  dëmaEcation  mk 
nxmi  traochëe  que  oeUe  qui  euste  dans  U  duvée  dezétudei  eC  la 
uature  des  ëpreof  es  pour  les  vë«)eptioni^ 

Diaprés  U  kâ  du  21  geraûnal  au  xi  (art*  35),  nul  ueiMUl 
mnird  «mmuh  midiêaMMnit  y  i*il  n'a  éU  rtçu  pharmtmm. 

Mais  la  loi  admet  deux  exoeptiona  à  ortie  r^le. 

^rt  37«  Les  hcrborittei  peuvent  Tendve  dee  planter  ou  partier 
de  plantes  médicinales  isdi(;tees,  vertes  ou  séefaes. 

jéri  27.  Les  officiers  de  lanté  (ou  médeoiaa)  établis  daus  les 
oamnmncs  où  il  a*y  a  pas  de  pharmaciens  ayant  une  officine 
ouverte,  peuvent  fournir  des  niédiosments  à  leurs  malades, 
mais  sans  amr  la  droit  de  tenir  uaeaficine  ouverte* 

Ainsi,  s'il  y  a  un  pharmacien  exerçant  dans  la  conomnne  que 
vous  habitez,  à  lui  seul  appartient  le  droit  de  vendre  des  mé» 
dîcamente.  S'il  n'y  en  a  pas ,  ce  droit  revient  au  médecin  ou 
officier  de  santé;  voilà  la  règle,  je  n'en  connais  pas  d'autre. 

Cependant  vous  désires  joisHlre  à  votre  commerce  d'herbe- 
ritêmê  celui  de  la  droguerie.  Cela  vous  est  permb;  mais  vov 
n'en  aurez  pas  plus  le  droit  de  vendre  dm  médicaments 

Voici  l'article  33  de  la  loi  x 

Les  épicicn  et  drsgfuislss  ne  pourront  vendre  aucune  compo* 
sition  ou  préparation  pharmaceutique ,  sous  peine  de  600  firanm 
d'amende.  U  pourront  continuer  de  faire  le  oommeroe  en  gms 
des  drogues  simples,  sans  pouvoir  néanmoins  en  dânler  aucune 
au  poids  médicinal. 

Comme  oomnaentsire ,  voici  ce  que  j'ajoute  : 

D'après  cet  article  33 ,  les  droguistes,  pas  plus  que.les  épiciers, 
ne  peuvent  vendre  ni  sirops  médicamenteux,  ni  emplâtres^  ni 
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extraits,  ni  vins  médicinaux  ^  ni  laïAdanum^  ni  morphine,  ni 
strychnine^  etc.,  enfin  aucun  médicament  composé.  Le  droguiste^ 
tel  que  le  définit  la  loi ,  est  celui  qui  fait  le  commerce  en  gros  des 
drogues  simples,  et  qui  n^a  pas  le  droit  de  les  vendre  au  poids 
médicinal  ^  ce  qui  veut  dire  aux  doses  usitées  en  médecine^  et  di- 
rectemeni  au  malade.  Que  le  droguiste  joigne  à  son  commerce 
légal  celui  des  épices,  du  vinaigre,  de  l'alcool,  des  huiles,  des 
acides,  des  alcalis,  des  produits  chimiques  usités  dans  les  arts, 
la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  ne  s'y  oppose  pas  :  mais  elle 
kii  interdit  expressément  la  vente  des  médicaments  composés  et  la 
vente  au  poids  médicinal  des  drogues  simples  médicinales. 

Quant  aux  herboristes  ,  la  loi  en  leur  attribuant  (à  l'exclusion 
des  épiciers,  et  le  droit  des  pharmaciens  réservé)  la  vente  des 
plantes  médicinales  indigènes ,  fraîches  ou  sèches ,  limite  évi- 
demment leur  droit  à  ces  seules  plantes  ou  parties  de  plantes 
indigènes^  et  leur  interdit  tout  autre  empiétement  sur  le  do- 
maine de  la  pharmacie.  Un  herboriste  qui  vendrait  des 
plantes  ou  parties  de  plantes  médicinales  exotiques,  telles  que 
salsepareille  y  squine,  gaïae^  rhubarbe  y  ratanhia^  semen- 
contra^  etc,  serait  en  contravention  à  la  loi,  tout  aussi 
bien  que  s'il  débitait  du  cérat,  de  la  pommade  épispastique y  du 
papier  d  cautères,  de  l'alcool  camphré ,  de  Vélixir  de  longue  vie, 
de  Vextrait  de  saturne,  des  sels  purgatifs,  du  sirop  diacode  ou 
de  chicorée  composé  9  etc. 

Vous  m'adressez  une  dernière  question  qui  n'est  guère  de  ma 
compétence  :  Votre  femme  a  été  reçue  sage-femme  à  Paris;  elle 
réside  à  R.  j  et  est  souvent  empêchée  dans  l'exercice  de  son  art 
par  des  femmes  dites  mairones  qui,  sans  instruction  et  sans 
titre,  pratiquent  les  accouchements.  Qu'y-a-t-il  à  faire? 

Je  vous  répondrai  que  je  n'eu  sais  rieu,  mais  qu'il  serait  fort  à 
désirer,  d'abord  qu'il  pût  y  avoir  au  moins  une  sage-feniine  dans 
chaque  commune ,  ensuite  que  partout  où  il  y  a  une  sage-femme, 
il  fût  défendu  aux  autres  femmes  de  pratiquer  les  accouche* 
ments ,  de  même  qu'il  est  défendu  partout  à  tous  autres  qu'aux 
médecins  ou  officiers  de  sauté  d'exercer  la  médecine. 

Je  suis ,  monsieur,  etc.  G.  Gdibourt. 
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De. la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 

du  6  avril  1853. 

Présidence  de  M.  Boochaidat. 

M.  Cadet-Gassicourt  fait  observer  à  Toccasion  du  procès- 
Tcrbal  de  la  dernière  séance  que  le  travail  de  M.  Chapoteau  a 
surtout  trait  à  l'action  thérapeutique  du  pheliandrium.  M.  Gap 
rappelle  de  son  côté  que  le  mémoire  de  M.  Bebrens  a  été  renvoyé 
â  l'examen  de  M.  Laroque. 

M.  Dannecy,  de  Bordeaux,  adresse  à  la  Société  une  note  sur 
ta  racine  d'arbousier  et  sur  l'extrait  de  cette  racine.  Cette  pré- 
paration pourrait ,  d'après  M.  Dannecy,  remplacer  l'extrait  de 
ratanbia;  M.  Soubeiran  est  chargé  par  M,  le  Président  de  l'exa- 
men du  travail  de  M.  Dannecy. 

M.  Guillermond,  de  Lyon,  à  l'occasion  de  la  note  de  M.  GaU 
ioud  sur  l'enrobement  des  substances  médicamenteuses,  adresse 
â  la  Société  une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  un  procédé  d'enro- 
bement qui  consiste  à  envelopper  de  pains  azymes,  les  sub- 
«tance<4  dont  l'ingestion  est  difficile. 

M.  Behrens  établit  dans  une  lettre  qu'il  envoie  à  la  Société  , 
que  le  procédé  qu'il  a  indiqué  dans  la  dernière  séance ,  pour 
recueillir  l'hydrogène  arsénié,  diffère  de  celui  de  M.  Lassaigne , 
en  ce  qu'il  opère  de  manière  à  n'agir  que  sur  de  l'hydrogène  ar- 
sénié pur  ;  M .  Behrens  adresse  en  outre  à  la  Société  les  rrsumés 
de  plusieurs  travaux  qu'il  a  déjà  publiés  :  1^  sur  le  bleu  d'indigo 
pur  ;  2**  sur  le  borosulfate  d'indigo  j  3*  sur  un  nouveau  moyen 
pratique  de  déterminer  la  quantité  de  cuivre  allié  à  l'argent;  ces 
documents  sont,  comme  la  dernière  note  de  M.  Behrens ,  ren- 
voyés à  M.  Laroque. 

M.  Baget  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Glémandot, 
l'un  de  ses  membres  correspondants,  résidant  en  Pologne. 

M.  Stanislas  Martin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  :  Physiologie  des  sub- 
stances alimentaires,  ou  histoire  physique,  chimique ,  hygié- 
nique et  poétique  des  aliments. 
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M.  ScwmnEnk  prétesÉc  à  w  Sockw  vb  Bwnoifc  tle  M«  Bé- 
champ,  professeur  agrégé  à  l'école  de  pharmacie  de  Strasbourg  ; 
ce  mémoire  est  intitulé  :  Analyse  qualitative  et  quantitative  de 
Teau  m'inérale  alcaline  ga»eu>ic  de  Soulanatt  (Haut- Rhin)  ;  la 
Société  reçoit  en  outre  un  travail  sur  les  eaux  du  département 
de  la  Gironde  ,  par  M.  Fauré  de  Bordeaux. 

M.  Gadet-Gassicourt,  chargé  de  l'examen  du  travail  de  M.  Cha- 
poteau,  fait  nne  analyse  détaiHée  des  diverses  parties  de  ce 
mémoire  ;  il  termine  son  rapport  en  demandant  à  la  Société 
de  porter  M.  Ghapoteau  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
membre  correspondant. 

La  Société  procède  à  un  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
membre  résidant;  M.  Réveil  est  nommé  à  une  très-grande  ma- 
jorité des  suffrages. 

M.  Decourdemanche  donne  lecture  d'un  mémoire  concer- 
nant l'association  en  matière  pharmaceutique. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 

M.  Bourrières,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  des  candidats  aux  places  vacantes  de  membres  corres- 
pondants ,  fait  l'analyse  détaillée  des  travaux  de  divers  compé- 
titeurs et  propose  une  liste  de  candidatures  dans  Tordre  sui- 
vant : 

!•  M.  Thirault ,  à  Pourcy-la-Tour. 

2^  M.  Gombes ,  à  Fumel. 

3*^  M.  Ghapoteau,  à  Decize. 

4*^  M.  Mayer,  à  Ghâteaugontier. 

5»  M.  Boudart,  à  Ghâtillon. 


Concours  des  prix  de  Viniemai  en  pharmûcie,  wMiée  1 853. 

Prbmiérb  division. 
Prix*  —  Médaille  d^  argent. 

Roussel  (Louis-Gharles-Désiré) ,  interne  de  troiaifflne  année  à 
l'hôpital  des  Enfants. 

Acoeant.  —  Des  Iwres. 

Henry  (Emmanuel^Ossian) ,  interne  de  quatrième  année  à 
l'hôpital  de  Lourcine. 
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Mention  honorable. 

Memminger  (Frédéric-Guillaume) ,  iateme  de  isoiiiètiie 
née  à  l'hôpital  desËnfaBU. 

Deuxième  division. 
Prix.  —  MéiaiUe  £  argent. 

Mathîeu-Sicand  (fimmanuel) ,  inteme  de  deuxième  année  k 
i'iièpitid  des  Clinique!. 

Accessit.  —  De$  livres. 

Duoafid  (Alexandre) ,  interne  de  première  année  à  rbôpital 
du  Midi. 

MenUons  honorablea. 

Hottot  (Emest-Louîs) ,  interne  de  première  année  à  l'hôpital 
de  la  Pitié. 

Cohade  (Achilie^Josej^ Adrien) ,  interne  de  deuxième  année 
à  rhôpital  Saint«Loub. 


Banquet  des  internes  des  hôpitetux. 

Le  mardi  22  mars,  a  eu  lieu,  chei  Yéfour,  un  banquet  des 
élèves  internes  ds  hôpitaux  de  Paris,  auquel  assistaient  un  grand 
nombre  d'anciens  internes  présents  a  Paris.  Cette  fête,  dans  lar 
quelle  a  régné  la  plus  franche  cordialité,  a  été  présidée  par 
M.  Soubeiran ,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  et  hospices 
civils  de  Paris.  Au  dessert ,  le  président  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  qui  ont  été  très-vivement  accueillies  : 

Messieurs,  je  suis  désolé  que  mes  premières  paroles  soient 
des  paroles  de  regrets;  mais  mon  excellent  collègue  M.  Que- 
venne,  retenu  chez  lui  par  la  maladie ,  me  charge  de  vous  ex- 
primer la  peine  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  assister  à  notre 
fêle  de  famille.  Vous  déplorerez  comme  moi  que  cette  fâcheuse 
circonstance  vienne  nous  priver  de  la  présence  de  notre  ami  , 
de  l'un  de  vos  chefe  que  nous  savons  tous  aimer  et  estimer. 

Messieurs  je  porte  un  toast  aux  internes  des  hôpitaux^  et  je  le 
motive. 
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Quand  nos  jeunes  confrères  sont  venus  m*offrir  la  présidence 
de  ce  banquet,  j'ai  ëprouyé  un  vif  sentiment  de  satisfaction. 
Leur  démarche  était  pour  moi  un  témoignage  certain  de  sympa* 
thie  ;  Thommage  était  de  bon  aloi,  offert  de  bon  cœur  ;  je  Tai  ac^ 
cepté  de  même  ;  mon  contentement  s*est  augmenté  encore  quand 
j'ai  su  que  notre  fête  de  confraternité  serait  plus  complète , 
car  il  n'est  aucun  de  vous  ici  à  qui  je  ne  tienne  par  quelque 
lien.  Je  vois  d'anciens  camarades  que  j'aime  et  qui  m'ont  gardé 
leur  vieille  amitié  ;  nos  successeurs  que  je  compte  comme  élèves 
et  comme  amis  ^  et  cette  jeunesse  sur  qui  pèsent  aujourd'hui  les 
labeurs  de  l'internat,  et  qui  s'apprête  à  continuer  dignement  la 
succession  de  ces  hommes  honorables  qui  ont  été  successivement 
se  tremper  dans  cette  source  vive  d'instruction. 

L'internat  des  hôpitaux  est  le  soutien  le  plus  ferme  de  la  con- 
sidération attachée  à  notre  profession.  Chaque  année  il  choisit 
l'élite  des  travailleurs  et  les  rend  à  la  société ,  hommes  de  sa- 
voir-qui  i'éclairent  de  leurs  lumières  et  la  servent  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Institution  d'égalité  par  excellence 
dont  le  travail  donne  l'entrée ,  qui  nivelle  les  rangs  et  qui  ouvre 
la  carrière  des  sciences  à  des  jeunes  gens  avides  de  savoir,  à  qui 
les  ressources  de  leur  famille  auraient  fait  défaut.  Telle  est  la 
réputation  justement  méritée  de  cette  institution,  tel  est  l'hon- 
neur qui  rejaillit  sur  ses  membres,  que  ceux-là  même  qui 
n'ont  pas  souci  de  son  secours  matériel  veulent  lui  avoir  ap- 
partenu et  pouvoir  se  gloriâer  d'avoir  été  internes  des  hôpitaux. 

Si  chacun  de  nous,  diversement  avancé  dans  la  vie ,  est  arrivé 
ici  d'un  pas  différent,  cependant  nous  avons  tous  une  commune 
origine  et  un  même  point  de  départ ,  Tinternat  des  hôpitaux. 
Que  ce  souvenir  soit  le  gage  de  notre  confraternité  et  ne  fasse 
de  nous  tous  qu'une  grande  famille. 

Aux  internes  des-  hôpitaux  ! 

A  vous ,  mes  anciens  camarades ,  les  doyens  de  l'internat  I 

A  vous,  nos  successeurs,  qui  en  soutenez  dignefhent  Téclatl 

A  vous  surtout ,  jeunes  internes ,  en  qui  réside  son  espérance 
et  son  avenir! 

M.  Ëmmanuei-Ossian  Henry,  lauréat  des  hôpitaux  de  cette 
année,  a  répondu  au  uoui  de  ses  camarades,  dans  les  termes 
suivants  : 
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Monsieur  le  Président, 

Cett  au  nom  de  mes  collègues  que  je  viens  tous  exprimer 
nos  remerciments  sincères  pour  avoir  bien  voulu  aecepter  la 
présidence  de  cette  fête  de  famille, 

*  La  bienveillante  sollicitude  et  le  vif  intérêt  qu'en  toute  cir- 
constance vous  ne  cesses  de  témoigner  à  vos  élèves,  nous  étaient 
d^avance  un  sûr  garant  que  vous  accepteriez  avec  votre  affabi- 
lité habituelle  la  demande  que  nous  vous  adressions  du  fond 
du  cœur. 

Aussi  sommes-nous  heureux  et  fiers  de  voir  aujourd'hui  à 
la  tête  de  notre  |>balange  celui  qui ,  entré  dans  un  des  rangs  les 
plus  brillants  au  concours  de  Finternat,  en  a  sans  cesse  rehaussé 
la  gloire  par  son  travail  et  son  talent. 

Merci  à  vous  aussi ,  messieurs ,  qui  tous  avez  répondu  d'un 
commun  accord  à  l'appel  de  vos  jeunes  condisciples  ;  merci  pour 
le  bienveillant  accueil  et  ces  sages  conseils  qui  les  encourageant 
chaque  jour,  leur  tracent  la  route  que  vous  avez  si  noblement 
parcourue. 

Quant  à  vous^  mes  jeunes  collègues,  mes  bons  amis  qu'aujour- 
d'hui je  quitte  à  regret,  recevez  l'expression  de  toute  ma  gra- 
titude pour  la  mission  dont  vous  m'avez  chargé.  Je  regrette 
qu'un  autre  plus  digne  que  moi  à  plus  d'un  titre  n'ait  pas  accepté 
l'honneur  d*être  votre  interprète.  Une  voix  plus  éloquente  que 
la  mienne  aurait  pu  se  faire  entendre ,  mais  croyez  bien  que  les 
vœux  formés  pour  ta  gloire  de  llnternat  en  pharmacie  n'eussent 
pas  été  plus  sincères  que  ceux  que  j'adresse  en  ce  jour! 

Puissions-nous  donc  chaque  année  nous  réunir  plus  nom^ 
breux  à  cette  table  et  resserrer  entre  nous  ces  liens  d'uni«m  et 
de  confraternité! 

-^  Après  cette  réponse,  qu'on  a  vivement  applaudie  aussi ,  des 
toasts  ont  été  portés  sdt  aux  collègues  que  leur  ëloignement  a 
privés  d'assister  au  banquet,  soit  à  M.  Qué^oenne,  absent  par 
suite  d'une  indisposition  grave ,  et  aux  élèves  qui  ont  eu  l'hen- 
wuse  idée  de  cette  réunion,  etc. ,  etc.  La  plus  parfaite  cordia«> 
lité  a  régné  pendant  toute  la  durée  de  cette  petite  i%te ,  et  l'on 
ne  saurait  trop  applaudir  à  l'intention  qui  l'a  suggérée. 

Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim,  8«  sSkir.  T.  XXIII.  (Mai  1 853.)  25     ' 
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ttfUttf  Miixtalt. 


Du  hachisch  dans  les  acconchsiiients.  —  Le  hachiscb 
dont  la  vertu  stimulante  9ur  les  contractions  utérines  avait  déjà 
été  signalé^  par  1^.  le  docteur  Christison^  qui  même  mettait 
cette  sub^ts^nce  au-dessus  du  seigle  ergoté,  vient  de  nouveau 
d'étrç  expérimenté  par  M.  J.  Grégor  qui  l'a  administré  à  seize 
femmes.  Il  s'est  servi  d'une  teinture  contenant  24  gramirie? 
de  hachisch  pour  une  once  de  liquide ,  chez  neuf  de  ces 
femmes,  il  ne  remarqua  pas  que  l'action  de  l'utérus  fût  augf 
mentée  quoique  la  dose  ait  été  portée  jusqu'à  deux  ouoes  de 
teinture  donnée  par  25  ou  30  gouttes  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs;  sur  ces  neuf  femmes,  une  seule  femme  eut  le 
bénéfice  d'un  sommeil  profond  et  réparateur.  Chez  les  sept 
autres,  les  contractions  devinrent  plus  fortes  et  plus  fréquentes 
sous  l'influence  du  médicament  qui  agissait  ainsi  quatre  à  cinq 
minutes  après  avoir  été  ingéré;  et  lorsque  l'effet  avait  cessé ^oi^ 
faisait  de  nouveau  apparaître  les  contractions  par  l'administra- 
tion de  quelques  gouttes  de  la  teinture  ;  chez  aucune  femme  il 
ne  produif  it  l'anesthésie.  En  somme,  M.  Grrgor,  bien  que  moifis 
enthousiaste  que  M*  Christison,  pense  qu'en  administrant  le 
hachisch  lorsque  le  col  est  assez  dilaté  pour  admettre  le  doigt 
dans  son  orifice,  on  peut  diminuer  de  moitié  la  durée  du  travail ^ 
il  aurait  en  outre,  selon  lui;  l'avantage  sur  le  seigle  ergoté 
d'agir  comme  sédatif  dans  les  contractions  spasmodiques. 
{Bulletin  général.) 


Do  chloroforme  employé  comme  topique  contre  la 
^pOQttcu  -^  La  goutte  n'est  certainement  pas  une  affection 
piarement  locale,  et  les  applications  topiques  du  cliloroforme 
tie  peuvent  pas  être- regardées  comme  un  moyeu  curatif  dans 
ies  aocèe  de  goutte  ;  mais  rélément  douleur  domine  dans  cette 
4irueUQ  maladie,  et  quelquefoU  tous  les  efforts  du  médecin  soat 
impimsantsà  calmer  les  souffrances  qu'endurent  les  malheureux 
malades,  aussi  croyons  noua  utile  de  signaler  toua  les  naeyeos 
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jestî^Ai  à  cilnier  l^  doulaun  goutteuses,  et  noua  iMUMe 
d'autant  mieux  disposa  à  croire  à  Vef&càMé.  du  cbloroforiae 
80US  ce  rapport  que  nous  Tayons  déjà  vu  réussir  parfaitement 
à  combattre  la  douleur  dans  des  cas  de  rhumatisme  articulaire. 
Les  faits  cités  par  M,  Bartella  sont  au  nombre  de  trois;  le 
premier  est  relatif  à  un  homme  qui  avait  été  guéri  une  pre- 
mière fois  en  1850  d*un  accès  de  goutte  par  dés  applications 
topiques  de  chloroforme  ^  et  qui  pris  tout  à  coup  de  douleuxy 
goutteuses  si  vives^  dans  les  extrémités  inférieures,  que  tout  mou- 
vement était  impossible  ;  on  appliqua  immédiatement  50  goutte^ 
de  chloroforme  sur  le  gros  orteil  gauche  et  25  gouttes  sut*  le  gros 
orteil  droit  Dix  minutes  après  l'appareil  fut  enlevé,  la  peau  était 
rouge,  la  douleur  avait  diminué  au  point  que  la  pression  et  le^ 
mouvements  violents  du  pied  avsdent  peine  à  la  réveiller  et  le 
malade  pas^sa  une  nuit  très -calme.  Le  lendemain  à  la  mém^ 
heure,  nouvelle  apparition  de  la  douleur  qui  céda  comme  la 
première  fois  à  Tapplication  du  chloroforme.  Le  lendemain  le 
malade  pouvait  se  lever  et  marcher  sans  autre  incommodité 
qu'une  sensation  d'engourdissement  dans  les  deux  pieds,  depuis 
il  n'y  a  pas  eu  de  rechute. 

Chez  un  autre  malade  également  goutteux  et  atteint  de 
symptômes  locaux,  une  application  de  40  gouttes  de  chloror 
forme  sur  chacun  des  gros  orteils  triompha  de  la  douleur,  qui 
reparut  deux  fois  et  fut  calmée  chaque  fois  par  le  même  moyen. 
la  dernière  application  fut  de  60  gouttes  au  lieu  de  40  et  trois 
quarts  d'heore  après  la  po^u  qui  était  fortensot  ndMfile  ^iiit 
iadoleute  et  inseasible  à  la  preasîon.  Le  jour  d'aprè»  le  nsslade 
se  levait  et  marehait  conservant  seulement  comme  le  premier 
une  sensation  d'engourdissement. 

Ghex  le  troisième  malade  les  résultats  furent  à  peu  prè*  iden- 
tiques; une  première  application  de  ohlovoforme  calma  k  dou-* 
leur  qui  reparut  au  bout  de  vingt«quatre  heures  pour  séder  da 
nouveau  à  l'emploi  du  médicament. 

£n  résumé  d^t  M.  Bartella  on  voit  que  dans  œs  troisr  eas  ou 
a  pu  triompher  rapidement  d'attaques  de  gouttes  qui  eussent 
sans  douts  résisté  beaucoup  plus  longtemps  aux  moyens  ordi« 
nairement  employés,  et  par  leur  proiimgatioB  auraient  sao« 
éûute  laissé  les  parties  soufiraasss  beaucoup  plus  disposéat  aux 
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reehuiet  et  à  de  longi  accès  goatteux  {Gax.  Mtd.  Toicana  ei 
huU^nfénérat  de  thérap.). 


HémosUitlqpae  (nouvelle  formule  éPeau).  —  La  Gaxette 
médicale  de  Strasbourg  contient  une  nouTelle  formule  d'eau 
hëmostatique  prësentëe  à  la  Sociëtë  médicale  du  Haut-Rhin  par 
M.  Freppel^  pharmacien  à  Sainte-Marie.  Voici  cette  formule  : 
Prenez  :  matico,  résine  blanche ,  térébenthine  tricolore,  ben- 
join larmeux,  suie,  seigle  ergoté,  sulfate  aluminico-potassique, 
de  chaque  250  grammes.  Faites  cuire  dans  un  yase  de  terre 
yernissée  pendant  six  heures  avec  cinq  kilogrammes  d'eau  de 
jusée  acide ,  en  remplaçant  par  de  l'eau  chaude  la  jusée  évapo- 
rée jusqu'à  réduction  de  trou  kilogrammes.  Filtrez  et  ajoutez 
au  résidu  en  opérant  par  déplacement  :  teinture  de  plantes 
fraîches  d'arnica,  eau  Tulnéraire,  de  chaque  un  kilogramme, 

M.  le  docteur  Gros  qui  a  expérimenté  cette  eau  dit  qu'elle 
coagulait  rapidement  le  sang ,  il  l'a  appliquée  directement  sur 
les  plaies  contuses  et  elle  lui  a  semblé  hâter  la  cicatrisation , 
dans  ce  cas  là  il  Ta  employée  étendue  de  moitié  d*eau.  On  com- 
prend d'ailleurs  que  les  astringents  combinés  aux  gommes 
résines  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  eau  puissent 
être  utiles  dans  tous  les  cas  où  les  hémostatiques  peuvent  être 
employés  (Bulletin). 


B^droeyanata  do  fer  dans  répUapala.  —  En  juin  ISM, 
la  Gazette  des  hôpitaux  rapportait  un  cas  de  gurfrison  d'épilepne, 
chez  une  chienne  au  moyen  du  cyanure  de  fer  administré  à  la 
dose  de  1 5  centigrammes  par  jour.  Ce  fait,  bien  qu'emprunté  à 
la  médecine  vétérinaire,  aurait  certainement  pu  spul  engager  à 
expérimenter  le  médicament  dans  la  même  maladie  ch^ 
rbomme  ;  mais  voici  d'autres  faits  publiés  par  M.  le  docteur 
Fabre  et  empruntés  à  la  pratique  de  M.  le  docteur  Roux  ,  de 
BrignoUes,  professeur  à  Pécole  de  médecine  de  Montpellier,  qui 
vemontent  pour  la  plupart  à  un  grand  nombre  d'années  et  qui 
sont  de  nature  à  encourager  les  praticiens  à  expérimenter  un 
médicament  qui  a  donné  les  meilleurs  lésultats  contre  une 
alFection  qui  est  presque  toojoan  rebelle  aux  moyens  qu'on  lui 
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oppose  :  le^  épilep.tiques  traités  et  guérin  au  moyen  de  Fliydro* 
cyanate  de  fer  par  M.  Roux  font  au  ooiubre  de  six  ;  le  premier 
guéri,  il  y  a  yingt  ans ,  sans  avoir  éprouvé  de  rechute,  était  qn 
jeune  paysan  de  vingt  ans  qui  à  la  suite  d'une  grande  frayeur 
eut  une  attaque  complète  d'épilepsic  ;  chute,  convulsions, 
éçome  abondante  »  émission  involontaire  des  urines,  perte  de 
connaissance  prolongée.  Ces  attaques  se  renouvelèrent,  souvent 
pendant  quatre  ans ,  c'est  alors  qu'on  eut  r(:cours  à  Thydrocya- 
nate  de  fer  qui  fut  d*abord  donné  sans  succès ,  mélangé  à  la 
poudre  de  vsdérianci  puis  on  donna  Thydrocyanate  pur  à  la 
dose  de  cinq  centigrammes  ;  alors  les  accidents  furent  amendés 
dé  suite;  ils  devinrent  d'abord  moins  forts  puis  disparurent 
complètement  ;  le  traitement  fut  continué  pendant  huit  mois 
puis  abandonné  sans  que  depuis  vingt  ans  les  accès  aient  repa* 
rus* 

Un  autre  épileptique  de  seize  ans  dont  la  maladie  était  récente 
mais  les  accès  rapprochés  et  violents ,  fut  traité  par  l'hydro- 
cyanate  de  fer  et  la  valériane  pendant  six  mois;  la  guérison  (ut 
parfaite  et  ne  s'est  pas  démentie. 

Une  jeune  fille  de  seize  ans ,  mal  réglée  et  sujette  k  des  accès 
complets  d'épilepsie,  fut  égaleinent  traitée  par  lliydrocyanate 
de  fer  pendant  huit  mois,  sous  l'influence  de  ce  traitement  les 
accès  disparurent  et  les  règles  prirent  un  cours  normal. 

Chex  les  trois  autres  malades,  le  succès  fut  le  même;  ches 
tous  les  malades ,  le  traitetnent  fut  continué  de  six  à  huit  mois 
et  les  pilules  contenant  chacune  cinq  centigrammes  d'hydrocya- 
nate  de  fer  furent  données  à  la  dose  de  une  à  seize  par  jour. 

Dans  d'autres  cas,  dit  M.  Fabre,  Tépilepsie  présentant  de^ 
symptômes  moins  complets,  le  traitement  a  été  bien  plus  efficace 
encore. 

liadiorée,  la  boulimie ,  et  d'autres  névroses  où  on  avait  re- 
connu un  état  chlorotique  plus  ou  moins  prononcé  cédèrent 
trèsrpromptement  à  l'usage  de  ce  médicament  et  dans  certains 
cas  même  où  les  préparations  ferrugineuses  ordinaires  avaient 
été  impuissantes,  l'hydrocyanate  de  fer  a  semblé  doué  d'une  mer- 
veilleuse activité  sur  les  fonctions  de  l'utérus;  ajoutons  que  le 
cyaoure  de  fer»  presque  abandonné  en  France,  est  en  Allemagne 
est  aux  États-Unis  considéré  co:nme  un  excellent  succédané  du 
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<iuiiiqnina  et  qu'il  a  été  fort  employé  comme  antidpaâmodiqve 
H  notamment  contre  ta  chorée,  l'hystérie  et  Pépilepsie.  {Revue 
médieo^chirurg,  et  bulletin.) 


Hleractnm  pllosalla,  son  emploi  dans  les  flèvree 
IntermittenteÉ. — L'hieracium  pilosella ,  piloselle ,  oreille  dé 
souris,  de  rat,  à  cause  de  la  forme  ovale  de  ses  feuilles  qui  sont 
ciliées  et  blanches  en  dessous,  est  une  petite  plante  indigène  très- 
commune  croissant  sur  les  pelouses ,  au  bord  des  chemins  oA 
elle  montre  pendant  tout  l'été  ses  petites  fleurs  jaunes;  elle  avait 
autrefois  été  employée  dans  les  hémorrhagies  passives ,  la  gra- 
▼elle,  lliydropisie,  la  fièvre  tierce,  etc.^  puis  elle  était  tombée 
complétemment  dans  l'oubli ,  d'où  veulent  la'  tirer  MM.  Gasin 
et  Miergue  ;  le  premier,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  la  matière 
médicale  indigène,  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  cette  plante:  les 
campagnards  qui  n'abandonnent  point  aussi  facilement  que  les 
hommes  de  sciences  les  traditions  populaires  la  mettent  en  usage 
et  j'ai  vu ,  dit-il ,  plusieurs  fois  une  forte  décoction  de  cette 
plante  agir  puissamment  sur  les  reins  et  faire  rendre  des  graviers. 

M.  Miergue  d^Anduze  vient  de  son  côté  appeler  l'attention 
sUr  cette  plante  dont  il  signale  des  vertus  antipériodiques  ;  et  il 
assure ,  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  thérapeutique  du 
midi ,  que  depuis  cinq  ans  il  n'emploie  pas  d'autre  moyen 
pour  combattre  les  fièvres  quartes  c£ez  les  pauvre^  g^i^  H  9e 
sert  d(^  foute  la  plante  fraîche ,  dont  on  fait  une  décoction  à  pren- 
dre soir  et  matin,  à  la  dose  de  30  ou  60  grammes  par  verre  d'eau. 
Il  a  employé  l'extrait  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  avec  le  même 
succès  même  dans  les  névralgies  périodiques.  Je  pourrais,  dit-il, 
citer  plusieurs  cas  de  fièvres  réfractaires  à  la  quinine  et  passées 
à  l'état  chronique  enlevées  en  trois  jours  par  la  décoction  de 
piloselle. 

En  présence  de  semblables  témoignages  il  serait  certainement 
convenable  d'expérimenter  de  nouveau  cette  plante,  dont  les 
propriétés  légèrement  amères  et  astringentes  pourraient  trou- 
ver plus  d'uu  emploi  ;  on  la  récolte  au  mois  de  juin  avant  la 
floraison.  {Bulletin  général.) 

CI.  ÀekraAp. 
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tSetrue  its  ttavanx  lut  tï^imU  publier  à  Td^tranger. 


sur  des  Il^riU tes  parfleiillères  renfërmaiit  de  la  dre  ; 

par  M.  ht  Brccknëk'  (1).  —  Les  lignites  que  l'auteur  a  exa- 
mioées  proyienoeQt  du  village  de  Gerstewitz  dans  la  province  de 
Saxe.  Elles  se  prëseûtetit  en  morceaux  friables,  colorëea  en 
jaune  brunâtre  on  en  brun.  Par  le  flottement ,  elles  prennent  le 
luisant  de  la  cire.  Lorsqu'on  les  chauffe  dans  des  tubes  de  rerre^ 
elles  d^^gagent  des  vapeurs  blanches  abondantes.  Chauffées  sur 
la  lame  de  platine,  elles  brûlent  arec  une  flamme  éclairante. 
L'alcool  à  80  pour  100  en  extrait  des  corps  cireux  qui  se  séparent 
en  gelëe  par  le  refroidissement,  et  qui  se  dissolvent  plus  facile^ 
ment  dans  l'alcool  absolu  et  dans  i'ëther.  L'auteur  a  d'abord 
examiné  la  variété  jaufte  brunâtre  de  ces  lignites.  Après  l'avoii' 
épuisée  par  Téther,  il  a  distillé  ce  véhicule  et  a  repris  le  résidu 
à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant  à  80  pour  100. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  feiible  se  dissout  dans  l'alcool 
absolu  et  se  dépose  par  le  refroidissement  en  aiguilles  groupéél 
en  faisceaux.  Ces  cristaux  qui  possèdent  les  propriétés  d'une 
sous^résine^y  solit  désignés  par  l'auteur  sôua  le  nom  de  leucopé^ 
trine.  C'est  une  matière  indifférente  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  C*  H*'  O*. 

La  partie  soluble  dans  Talcool  â  80  cent,  renferme  des  sub- 
stances cireuses  qui  se  déposent  par  le  refroidissement  Sous  la 
forme  d'une  gelée.  L'auteur  a  séparé  cette  gelée  par  expression 
de  l'eau  mère  brune^  dans  laquelle  restent  en  dissolution  diverses 
substances  résineuses.  Cette  eau  mère  a  été  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb,  et  le  précipité  brun  décomposé  par  un  excèa 
d'acide  acétique  a  laissé  un  acide  résineux  cristallisable  en 
petites  aiguilles  blanches ,  et  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'i^ 
cide géorétique.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule: 

' I  -       -  -  ^ 

(l)  Jouru.  J\  ^  mki*  Chem  ,  t.  LA'U,  p.  i. 
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Dans  l'eau  mère  alcoolique  séparëe  du  sel  de  plomb ,  il  reste  eu 
dissolution  une  rësine  neutre  pulvérulente  C'^H^*  0*. 

Quant  aux  substances  cireuses  qui  se  déposent  en  gelëepar  le 
refroidissement  de  la  solution  alcoolique  primitive ,  Tauteur  en 
traite  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  dans  laquelle  il 
8*oocupe  de  l'analyse  de  la  variété  brune  des  lignites. 

Il  a  examiné  avec  soin  les  produits  de  la  distillation. sècbe 
des  lignites. 

Indépendamment  des  produits  gazeux ,  on  obtient  dans  cette 
distillation  un  liquide  huileux  qui  se  concrète  en  une  masse 
j^utyreuse.  Par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  bouil- 
lant, Fauteur  a  extrait  de  cette  matière  des  cristaux  blancs  et 
brillants  qui  apparaissent  sous  le  microscope ,  sous  la  forme  de 
tables  hexagonales.  Les  cristaux  sont  solubles  dans  Talcooi  ab- 
solu et  dans  Téther  ;  ils  fondent  à  50^.  L*auteur  représente  leur 
composition  par  la  formule  C"^  H'^®  O*  et  les  regarde  comme 
l'acétone  d'un  acide  gras  C*  H'*  0*.  Cet  acide  a  été  appelé  acide 
géooérique  et  a  été  retiré  avec  d'autres  produits  de  la  variété 
brune  des  lignites.  Ces  lignites  après  avoir  été  épuisées  dans  un 
appareil  de  déplacement  par  Talcool  froid ,  ont  été  traitées  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant  à  80^.  Les  liqueurs 
bouillantes  filtrées  à  travers  un  entonnoir  de  Plantamour,  ont 
laissé  déposer  d'abord  un  corps  pulvérulent  qui  a  été  séparé 
par  le  filtre  avant  que  la  liqueur  ne  fût  complètement  refroidie. 
L'auteur  le  désigne  sous  le  nom  de  géomyricine. 

La  liqueur  filtrée  et  encore  chaude  ayant  été  précipitée  par 
l'acétate  de  plomb  >  on  a  obtenu  un  précipité  de  géocérate  de 
plomb ,  tandis  qu'il  est  resté  en  dissolution  une  cire  neutre  qui 
a'est  prise  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  que  l'auteur  dé* 
signe  sous  le  nom  de  géocéraine. 

La  géomyricine  purifiée  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  bouillant ,  se  présente  souflf  la  forme  pulvérulente  et 
apparaît  sous  le  microscope  en  cristaux  filiformes.  Elle  fond 
«ntre  80^  et  83**  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  cire 
jaunâtre  et  friable.  Elle  renferme  d'après  l'auteur  C*"  H'^  O^. 

Le  sel  de  plomb  renfermant  Tacide  géocériqtie^  épuisé  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'alcool  et  par  l'éther,  a  été  décomposé  par 
un  excès  d'acide  acétique.  On  a  obtenu  ainsi  l'acide  libre  qui  a 
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été  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  TaloooL  II  se  dis- 
sout iacilement  dans  ce  Tëhicule  et  se  prend  par  le  refroidisse^ 
ment  en  une  niasse  gélatineuse.  Il  fond  à  82*,  et  renferme 

La  géocéraine  se  sépare  de  sa  dissolution  dans  l'alcool  sous  la 
forme  d'une  gelée  qui  se  dessèche  en  une  masse  blanche 
feuilletée ,  fusible  à  80«  et  renfermant  G**  H*'  OS 

A  la  distillation  sèche  ces  lignites  brunes  ont  fourni  le  même 
corps  que  les  lignites  jaunes.  L'auteur  le  désigne  sous  le  nom  de 
géocérinane  et  fait  remarquer,  en  terminant,  que  ce  corps ^ 
fjitdgtidos  y  présente  une  grande  analogie  de  fnropriétés  ayec  la 
cérotinone  C^**  H^^*  0* ,  ou  l'acétone  cérotique  «  qu'il  a  obtenu 
par  la  distillation  du  cérotate  de  plomb.  Néanmoins,  il  propose 
de  conserver  à  la  substance  qu'il  a  obtenue  par  la  distillation 
des  lignites ,  un  nom  particulier^  quoique  d'ailleurs  l'analyse 
soit  impuissante  à  démontrer  une  différence  de  composition 
entre  ces  matières. 


Sur  la  oompoiltloa  de  riodnre  d*asote;  par  M.  Buv- 
SBH  (1).  —  M.  Bunsen  a  fait  de  nouvelles  analyses  de  l'iodure 
d'azote.  Voici  le  procédé  qu'il  a  employé.  Il  décompose  l'iodure 
d'azote  par  l'acide  dilorhydrique.  Dans  cette  réaction  il  se  forme 
du  chlorure  d'iode  et  de  Tammoniaque.  Tout  se  réduit  donc  à 
doser  cet  ammoniaque  et  à  analyser  et  à  doser  le  chlorure  d'iode. 
Le  dosage  de  l'ammoniaque  se  fait  par  le  procédé  ordinaire. 
Quant  à  l'analyse  du  chlorure  d'iode,  M.  Bunsen  la  fait  de  la 
manière  suivante  s  II  prend  deux  volumes  égaux  de  la  solution 
chlorhydrique  de  l'iodure  d'azote.  Dans  Tun  des  volumes^  il 
dose  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  palladium,  après  avoir  transformé 
au  moyen  de  l'acide  sulfureux,  le  chlorure  d*iode  en  acides  chlor- 
hydrique et  iodbydrique.  Soit  i  la  quantité  d'iode  trouvée. 
Quant  à  l'autre  volume  de  la  solution  chlorhydrique  on  l'ajoute 
à  un  volume  d'acide  sulfureux,  exigeant,  d'après  un  essai  iodo- 
métrique  préalable,  une  quantité  d'iode  {'pour  sa  complète 
transformation  en  acide  sulfurique.  Le  mélange  étant  fait,  et 

^1}  Amm.  âêr  Gftéfn.  und  Pknrm, ,  noav.  série  i  t.  VIII ,  p.  i . 
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l'acide  sillfiireux  se  troûyant  encore  ea  excèi,  on  ajoute  la 
quantité  d'iode  i"  nécessaire  pour  que  l'oxydation  soil  ooml^lète» 
Ces  expériences  permettent  de  calculer  la  proportiou  de  cbLome  • 
contenue  dans  le  chlorure  d'iode  à  l'aide  de  l'équation  SuitWIé  i 

I 

Cl  et  I  étant  les  équivalents  du  chlore  et  dé  l'iode. 

Des  rapports  atomiques  de  Tanimoniaque  et  du  ehlorure 
d'iode  Cl  I ,  qui  se  forment  dans  la  'décomposition  de  l'ioduie 
d'azote  par  l'acide  chlorfaydriquc^  M.  Bunsen  déduit  la  oompo- 
•itiott  de  cette  matière  fulminante»  Il  représente  cette  côtnposit 
tkxn  par  b  formule  t 

Az  !•,  H»  Ai. 

Indépendamment  Fiodute  d'azote  offrant  cette  composition, 
l*auteiir  en  admet  encore  un  autre  de  la  formule  4A2P,  W  At* 
Il  se  forme  lorsqu'on  précipite  par  l'ammoniaque  une  solution 
aqueuse  de  chlorure  d'iode. 

D'après  cela,  la  formation  de  l'iodure  d'azote  par  l'iode  et 
l'ammoniaque  et  par  k  chlorure  d'iode  et  l'ammoniaque  peut 
s'exprimer  par  les  équations  suivantes: 

a  Ae  H>  4r    l*     =  As  B»,  Ai  I»  +  31U. 
a  Aï  H*  +  3ICI  «=  Aa  H»,  An  I»  4-  3HCL 

Rien  n'est  plus  factfe,  d'ailleurs,  que  de  se  rendre  compte  de 
la  facilité  avec  laquelle  l'iodure  d'azote  fait  explosion.  Il  doil 
se  former ,  en  effet ,  de  l'azote  et  de  l'acide  iodhfdrÂque. 

As  HS  As  I*  «  3HI  ^  As* 

Il  est  probable,  ajouté  M.  Bunsen,  qu'une  portio»  de  l'acide 
iodhydrique  se  décompose  en  iode  et  en  hydrogène  en  raiaom 
de  la  température  élevée  qui  accompagne  l'explosion,  et  qu'uile 
autre  portion ,  en  s'unissant  directement  A  l'ammoniaque  d'une 
partie  du  composé  fulminant ,  met  en  liberté  une  portkm  ëquik 
yalente  d'iode  et  d'azote. 


Sur  la  sinapine  ;  par  MM.  Bado  et  Hirschbrurn  (1}.   — 
MM.  Babo  et  Hirschbrunn  retirent  la  sinapine  de  la  farine  de 


(1)  jânn.  dêr  Ckem.  und  Pkarm>f  noar.  iérte,  t.  VIII,  p.  1 


•  f 
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motitarde  ^âr  le  prôcëdë  râi^ant  On  comprime  fortement  une 
douzaine  de  kilogrammes  de  cette  farine  pour  en  extraire 
rhuile,  et  on  ëpuise  lé  réaîda  succeêsitement  avec  de  l'alcool  froid 
et  de  l'alcool  chaud  à  85*  G.  Les  liqueurs  alcooliques  sont  té^ 
ttnieset  distillées  aux  trois  quarts  environ,  juscpi'à  ce  qu'une por* 
tion  du  rësidu  se  partage  par  le  refroidissement  en  deux  couchei 
^ales ,  dont  la  supérieure  est  une  couche  d'huile,  et  dont  Tin* 
fërieure  constitue  une  solution  alcoolique  de  stilCocyanure 
de  sinapine.  Quelquefois  cette  couche  inférieure  se  prend  eu 
un  magma  de  cristaux  de  sulfocyanure  de  sinapine  (t)j  dans 
certains  cas,  on  peut  déterminer  là  cristallisation  en  ajoutant 
de  petites  quantités  d'eau;  mais,  le  plus  souvent,  on  obtient 
une  liqueur  sirupeuse  qui  ne  dépose  la  sinapine  qu'après  une 
évaporation  ménagée. 

Les  auteurs  font  remarqtier  quMl  est  assex  difficile  de  saisir 
le  point  où  il  convient  d'arrêter  la  distillation. 

Lorsqu'on  n'a  pas  poussé  la  concentration  assez  loin ,  llmile 
qui  se  sépare  renferme  encore  de  Talcool  et  de  la  sinapine. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas,  c'est  d'ajouter  à 
cette  huile,  légèrement  chauffée,  tine  sbliitlon  alcoolique  de 
sulfocyanure  de  potassium. 

Le  sulfocyanure  de  sinapine  cristallise  an  bout  de  quelques 
jours. 

Après  l'avoir  séparé  par  la  filtrftfion  à  travers  une  toife  et 
par  l'expression  de  la  liqueur  un  peu  yisqtieuse  au  sein  de 
laquelle  il  s'est  déposé ,  on  lé  dissout  à  chaud  dans  l'alcool  à 
90  pour  100. 

Par  le  refroidissement ,  on  obtient  des  ^ristatix  que  l'on  dl^ 
sout  dans  Feau  bouillante  :  cette  nouvelle  dissolution  est  déco- 
lorée par  le  charbon  animal  et  laisse  déposer  le  sulfocyanure 
de  sinapine '  en  aiguilles  jaunâtres ,  soyeuses  et  groupées  th 
aigrettes. 

Ces  cristaux,  semblables  à  ceux  que  forme  le  sulfate  de  quinine, 


(i)  Les  aatears  gnidé^  par  des  voes  de  tliéoriques  particalières  sar  la 
coDstitation  de  la  matière  qui  existe  dans  la  farine  de  moatarde ,  ap- 
pellent salfocyanare  de  sinapine  la  combinaison  ordinairement  désignée 
sous  le  nom  de  sinapine. 
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le  diflBolTeat  jEsicileinent  à  chaud  et  difficileneut  à  froid  dans 
l'aloool  et  dans  l'eau. 

Ces  solutions  offrent  ordinairement  une  teinte  jaunâtre ,  mais 
se  décolorent  complètement  par  l'addition  d'une  goutte  d'acide. 

La  sinapine  pure  et  sèche  peut  être  chauffée  sans  altération 
jusqu'à  130^.  A  cette  température^  elle  fond  en  un  liquide  jaune 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse.  A 
une  température  plus  élevée ,  elle  se  décompose  en  émettant 
des  Tapeurs  d'une  odeur  fort  désagréable,  et  renfern^ant  un  air 
caloîde  qui  est  peut-être  de  la  méthylamine. 

Desséchée  à  1  l(f  elle  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  qui  con- 
duisent à  la  formule 

C«*  H*  Ax»  S»  0»». 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le  sulfocyanure  de  sina- 
pine en  noircissant  et  en  dégageant  de  l'acide  sulfocyanhy- 
driqne. 

Lorsqu'on  évapore  une  solution  de  sulfocyanure  de  sinapine 
dans  l'acide  sulfurique  faible  on  dans  l'acide  chlorhydrique , 
il  se  dégage  également  de  Tacide  sulfocyanhydrique ,  et  l'on  ob- 
tient une  liqueur  dans  laquelle  il  se  forme  des  cristaux. 

L'acide  nitrique  le  colore  instantanément  en  rouge  foncé;  les 
alcalis  le  dissolvent  en  formant  une  liqueur  d'un  jaune  intense. 
Cette  réaction  est  extrêmement  sensible ,  et  se  produit  avec  la 
plupart  des  substances  alcalines.  Lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  la 
solution  alcaline,  pour  peu  qu'elle  soit  concentrée ,  le  sulfocya- 
nure de  sinapine  se  précipite  de  nouveau  ;  par  Tébullition ,  au 
contraire  y  elle  se  décompose ,  et  l'addition  d'un  acide  occasionne 
la  formation  d'un  précipité  cristallin  dense ,  qui  constitue  un 
nouveau  corps.  Lorsqu*on  fait  bouillir  la  solution  de  sulfo* 
cyanure  de  sinapine  dans  l'eau  de  baryte,  la  liqueur  se  décolore, 
et  il  se  précipite  un  composé  de  baryte  jaunâtre  dont  Tacide 
chlorhydrique  sépare  le  composé  cristallin  dont  il  vient  d'être 
question. 

Les  auteurs  ont  étudié  avec  soin  la  décomposition  que  les 
alcalis  bouillants  font  éprouver  à  la  sinapine.  Cette  réaction 
donne  naissance,  d'après  eux,  à  un  acide  faible,  l'acide  sina pique 
qui  se  combine  à  l'alcali ,  et  un  alcaloïde,  la  sincaline  qui  reste 


^ 
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cUn8.(a  dÎMoiation.  L'ëquation  suifanie  rend  compte  de  la  for- 
mation de  ces  produits. 

C»*H»Aï«S>0"+3BaO«C*AzS«Ba  +  C*«H"A«0*  +  C«»H"0«.îïBaO. 

Salfocyanare  de  Sulfocyanort      Sinealine.  Sinapatede 

•ioapiae.  debarittm.  baryte. 

V acide  rinapique  est  un  acide  faible,  cristallisable,  peu  so- 
lubie  dans  Teau  et  dans  Talcool  froids,  plus  soluble  à  chaud  et 
qui  forme  avec  les  alcalis  des  combinaisons  cristallisabks^  mais 
très-altérables  à  l'exception  du  sel  de  baryte. 

La  sinealine  est  un  alcaloïde  oxygéné  appartenant  à  la  qua« 
trième  classe  des  alcaloïdes  de  M.  Uofmann.  On  peut  l'obtenir 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  ^  incolore  ou  légèrement 
colorée  en  brun,  attirant  rapidement  Thumidité  et  l'acide  car-» 
bonique  de  l'air.  Cet  alcaloïde  se  comporte  dansun  grand  nombre 
de  réactions  comme  la  potasse  caustique.  Il  n'est  pas  volatil  ^ 
mais  se  décompose  par  la  distillation  sèche. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  chaude  et  concentrée  de  sul- 
focyanure  de  sinapine  dans  l'alcool  à  90o  pour  100  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement des  lamelles  rectangulaires  qui  remplissent  toute  la 
liqueur.  Ces  cristaux  sont  le  sulfate  acide  d'un  alcaloïde  non- 
veau  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  sinapine  et  qu'ib 
r^ârdent  comme  la  base  du  suUbcyanure  de  sinapine.  L'équa- 
tion suivante  rend  compte  de  la  formation  de  ce -sel. 

C»*H«  Az»S«  0»«  +  aHO  +  tiSO»  3=  €»•  H««  Ai  O»  2S0*+  C*Aa  S*H. 

Saffocyanure  de  Sulfate  de  sinapine.         Acide  sulfO' 

sifiapine.  éyanhydriqae. 

Ce  nouvel  alcaloïde  n'a  pas  pu  être  isolé  ,  il  se  dédouble  avee 
la  plus  grande  facilité  en  acide  sinapique  et  en  sinealine.  Son 
existence  parait  démontrer  que  la  substance  que  l'on  extrait 
de  la  moutarde  et  que  l'on  désigne  ordinairement  sou&  le  nom 
de  sinapine^  est  le  sulfocyanure  d'une  base  c(>njuguée  à  la- 
quelle les  auteurs  réservent  le  nom  de  sinapine  et  qui  se  dé- 
double avec  la  plus  grande  &cilité  en  acide  sinapique  et  en 
sinealine. 
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MV  rallwimte»  tlaaMéta»»pMrM«  N .  LuMUiin  (l)w«^ 
M.  Lieberkùhn  prépare  ralbumine  pure  de  la  manièfe  tuiyaDle  « 
Du  blanc  d'œuf  étendu  de  son  volume  d'eau ,  filtré,  et  réduit  de 
nouveau  par  Tévaporation  à  -|-  40*  à  5on  volume  primitif  e^t 
mélangé  avec  une  solution  concentrée  de  potasse.  Le  liquide  se 
prend  bientôt  en  une  masse  translucide  jaunâtre  et  très-élastique. 
On  divise  cette  masse  en  petits  morceaux  et  on  Tépuise  par 
Teau  froide  tant  que  celle-ci  passe  alcaline ,  en  évitant  autant 
que  possible  le  contact  de  Tair  ;  ensuite  on  la  dissout  dans  l'eau 
bouillante  ou  dans  Talcool  et  on  précipite  la  dissolution  par 
l'acide  acétique  ou  par  l'acide  pbospborique.  Le  précipité 
lavé  ne  se  distingue  pas,  quant  à  son  aspect ,  de  Talbumine 
coagulée,  et  ne  laisse  pas  à  l'incinération  de  résidu  appréciable. 
L'auteur  le  considère  comme  de  Talbumine  pure.  Séché  à  130* 
il  renferme  : 


Eipérinioet. 
I.                   U. 

Th 

éorie* 

Cari)one.  .   . 
Hydiogèa». 

Aaote 

Ozyffène.   . 
Soatre.    .  .  . 

.    53,5i 
.  .      7,oB 
.  .     i5,6i 

,  .      i,83| 

53,i5 
7,i3 

i5,88 

a3.84 

A** 
S 

53,59 

6,95 

15,66 

ai,83 

t,96 

lOOyOO  I00,00  lOOjOO 

M.  Ueberkuhn  n'a  pas  trouvé  de  tJi6f|ibore  dana  l'albumÛM 
ainsi  préparée. 

Il  obtient  des  combinaisons  d'albumine  avec  les  oxydes  en 
précipitant  par  divers  sels  la  solution  alcaline  d'albuminate  de 
potasse  dont  on  vient  de  décrire  la  préparation.  L'albuminate 
de  potasse  peut  être  obtenu  à  l'état  soluble  ou  à  l'état  insoluble. 
La  modification  insoluble  a  été  obtenue  par  M.  Lehmann  de  la 
manière  suivante  :  le  blanc  d'œuf  solidifié  par  la  potasse  est  épuisé 
par  l'eau  froide,  puis  dissous  dans  l'alcool  bouillant.  La  solution 
fUtrée  est  précipitée  par  Téther  )  le  précipité  qui  renferme  encore 
un  excès  d'alcali  est  séché  au  contact  de  l'air,  finement  pulvé- 
risé et  épuisé  par  l'eau  bouillante  ;  on  peut  le  faire  bouillir  avec 
ce  liquide  sans  qu'il  se  décompose.  U  renferme  : 

(1)  ^AJ».  de  PoggenJ,,  t.  LXXXVI,  p.  117  et  298. 


• 
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Expétienee.        •    TMoii*. 

r 

Carbone.  •  •  .    5o,ai  C**    5o,63 

Hydrogène.  .      6,65  H>*      6,56 

Âxote.  •   •  •)  Az*    i4i49 

Oxygène,    .f     37,70  O""    ao,o3 

Soufre.  .  .  ./  S  1,87 

Potasse.   .  .  .      5,44  KO     5,5a 

100,00  100,00 

Oq  obtient  l'albuininate  de  cuivre  en  précipitant  le  sulfate 
de  cuivre  par  l'albuminate  de  potasse.  Il  forme,  à  l'état  sec,  une 
masse  verte ,  friable ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  qui  se 
décolore,  sans  se  dissoudre,  par  l'action  des  acides  ;  séché  à  130*| 
il  renferme  : 

Expérience.  Théorie. 

Carbone 5o,86  C?*    51,07 

Hydrogène.     .  .  6,83  H"      6,6^ 

Azote •  Az'    1479^ 

Oxygène »  O**    90,81 

Soufre •  8         1,89 

OsyAe  de  cuivre.  4»^  C^Û    4f^ 

100,00 

L'albuminate  de  rinc,  obtenu  de  la  même  manière ,  forme 
une  poudre  jaunâtre  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  Il 
renferme  : 

Expérience.  Théorie. 

Carbone     5o,37  C^    5i,Da 

Hydrogène 6,6a  H"*     6,61 

Azote «  A«'    1490 

Oxygène* O**    ao.79 

Soufre >  S  1,89 

Oxyde  de  zinc 4*^  ^^^    4'79 

100,00 

L'albuminate  d'argent  a  été  obtenu  en  précipitant  l'albumi- 
nate de  potasse  par  le  nitrate  d'argent.  C'est  un  précipité  blanc, 
floooniwaz   <|ai  noircit  &  la  lumière  et  qui  renferoie  : 


• 


• 
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Carbone 49,4«  C"*    ^,'}^ 

Hydrogène 6,65  H"«     6,5i 

Azote Afi"    i4,53 

Oxygène •  O*     «0,7» 

Soafre •  S*          1.82 

Oxyde  de  ûiic« 6,55  Ag  O     6,67 

100,00 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  AgO,  C"  H*«  Az*  0*<S  + 
C'*  H"  Az»  0"S  +  HO. 

L*aibuminate  de  potasse  possède  la  plus  grande  analogie  de 

propriétés  avec  la  caséine  soluble  ;  et  il  ne  manque,  pour  qu'on 

soit  en  droit  d*adraeltre  l'identité  de  ces  corps,  que  des  analysas 

de  caséine  pure  et  principalement  une  détermination  exacte  du 

soufre  que  renferme  cette  substance.  L'auteur  a  fait  une  série 

de  recherches  avec  le  lait  et  est  arrivé  à  cette  conséquence , 

qu'indépendamment  du  caséate  alcalin  qui  possède  les  mêmes 

propriétés  que  Talbuminate  de  potasse,  le  lait  renferme  encore 

une  substance  azotée,  coagulable  par  la  chakuri  mais  qui  n'est 

pas  de  l'albumine  pure. 

An.  WuRTZ. 
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Note  pour  servir  d  Vétude  du  lait.  —  Sécrétion  anormale 
d^ albumine  par  rorgane  mammaire* 

Par  J.  GiAAHDi* ,  de  Roaen ,  correspondant  de  Tlnstitat. 
(  Lu  k  rÂcadémle  des  scleoces,  dans  la  séance  du  3  mai  1853.  ) 

Les  rëcentrs  communications  faites  à  l'académie  des  Sciences 
sur  le  lait  (1),  le  peu  de  renseignements  que  la  science  possède 
sur  le  genre  d'altération  que  ce  liquide  éprouve  par  l'effet  des 
maladies  que  subissent  les  animaux ,  m'engagent  à  publier  les 
faits  intéressants  que  j*ai  eu  l'occasion  de  constater  9  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà.  J'ai  pu,  non-seulement,  comme  Ta  fait 
M.  Doycre,  en  1851  (2),  reconnaître  que  Falbumine  est  un  des 
éléments  constants  du  lait  y  mais  j'ai  été  à  même  d'observer  une 
production  anormale  de  ce  principe  azoté  dans  une  circonstance 
toute  spéciale,  qui  n'a  point  encore  attiré ,  que  je  sache  ^  l'atten- 
tion des  physiologistes  et  des  agronomes. 

Yoici  ce  qui  m'a  conduit  à  m'occuper  du  lait  sous  ce  rapport. 
Le  6  juillet  1847,  M.  Terrier  aîné,  très-habile  vétérinaire  dé- 
partemental de  la  Seine -Inférieure,  m'écrivait: 

«  Depuis  le  15  juin  y  je  donne  des  soins  infructueux  au  trou- 
peau de  vaches  de  M.  Dupin,  cultivateur  en  la  commune  de 
Servavilleà  Salmcnville  (canton  de  Darnetal],  et  aujourd'hui, 
6  juillet,  je  ne  suis  pas  plus  affpancé  que  le  premier  jour.  M.  Du- 
pin  vend  son  lait  à  Kot^en  ;  depuis  (ffetlque  temps,  toutes  ses  pra- 
tiques l'ont  quitté  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  son  lait. 
Ce  cultivateur  intelligent  m'a  dit  ^e  ce  résultat  ne  Tétonnait 
pas,  parce  qu'aussitôt  que  son  lait  était  reposé,  il  devenait  tout 
filant  et  dégoûtant 

»  Je  me  rendis  à  la  ferme  le  15  juin,  et  voici  ce  que  j'ai  re-' 
cueilli  à  ma  première  visite  sur  les  lieux. 

B  Le  lait,  au  sortir ^Ma  mamelle,  ne  présente  rien  de  parti- 
-^^ — ^ 

(i)  CompUs  rendus  deflnêUtut^  a  J  janvier,  7  et.aS  mars  l'SSB. 

(3)  Doyère,  —  Étude  du  lait  an  point  de  vue  physiologique  et  écono- 
mique* —  ^mnalêi  de  Clnsiitui  agronomique  ^  i^*  année  i  1'*  livraison  , 
p.  u35. 

Jmtrn.  dt  Pkarm.  êiJg  Chim.  3*  8<aiB.  T.  XXIU.  (Jaiu  ll53)  26 
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culier,  à  l'œil  et  au  goût^  mais  aiiisit^  qu'il  te  refroidit  et  t'aci* 
difie,  il  se  coagule  mal,  devient  visqueux  et  filant  4  la  manière 
d'une  forte  décoction  de  graine  de  lin.  La  crème  monte  ^  néan- 
moins y  quoiqu'en  bien  moins  grande  quanâtè  ;  on  peut  en  faire 
du  beurre  mangeable^  mais  le  reste  ne  peut  servir  que  pour  l'ali- 
mentation des  cochons. 

»  Bepnis  12  ans  qu'il  est  dans  sa  ferme ,  M.  Dupin  a  vu  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  phénomènes  se  reproduire,  mais  non  d'une 
manière  aussi  prononcée  qu'aujourd'hui. 

»  J'ai  alors  examiné  les  vaches  à  lait,  qui  sont  au  nombre  de 
10.  Toutes  m'ont  paru  être  en  parfait  état  de  santé.  Leur  nourri- 
ture, en  ce  moment,  consiste  en  minette  eC  trèfle  blanc  en  fleurs, 
consonmiée  au  piquet  ;  le  temps  est  sec.  J'ordonnai  de  diminuer 
la  ration  de  moitié  et  je  fis  pratiquer  à  chaque  vache  une  sai* 
gnée  de  3  kilogrammes, 

»  Huit  jours  n'amenèrent  aucun  changement.  Je  fais  encore 
diminuer  la  ration,  j'administre  à  chaque  vache  un  purgatif  avec 
l'aloës,  et  je  fais  pratiquer  sur  les  mamelles  quelques  frictions 
avec  un  Uniment  anunoniacal. 

»  Huit  nouveaux  jours  de  ce  régime  ne  donnent  pour  résistât 
que  l'amaigrissement  des  vaches  sans  aucun  cfaangement  dans  la 
nature  du  lait. 

y»  J'ai  alors  fait  rentrer  les  vaches  à  l'étable,  et  quoique  cela 
fût  très-préjudiciable  au  cultivateur^  lalimentatâoii  a  été  tota- 
lement changée  ;  on  a  mis  les  animaux  aux  fourrages  secs^  à  la 
paille  et  à  l'eau  blanche ,  alternativement  acidulée  et  alcalisée. 
Aujourd'hui,  6  juillet,  le  lait  ofi're  les  mêmes  caractères  que  le 
premier  jour;  il  est  aussi  filant.  Je  fais  reprendre  le  régime  vert. 

M  Ne  sachant  plus  que  faire»  je  vous  envoie  du  lait  de  six 
vaches  pour  que  vous  ayez  la  bonic  de  l'examiner  et  de  me  dïjne 
ce  qu'il  contient  d'anormal.  Cinq  de  ces  vaches  donnent  dn  lait 
visqueux 5  filant  et  invendable;  la  sixième  nommée  Lacaille^ 
fournit  de  très-bon  lait  » 

Pour  répondre  aux  désirs  de  M.  Verrier,  j'ai  fait  l'analyse  du 
lait  filant  produit  par  les  vaches  nommées  Régiment^   Quatre- 
sous ,  Passe-^partout,  Mouton  et  Gentille ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
reconnaiti'e  que  c'était  une  forte  proportion  d'albumine  qui' 
donnait  à  ce  liquide  son  aspect  et  ses  propriétés  anormales.  Ayant 
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trouvé  ce  uième  principe ,  mais  en  bien  plus  petite  quantité  dans 
le  lait  non  filant  de  la  Tache  Lacaille ,  j'ai  pensé  à  le  recliercker 
dans  le  lait  provenant  d'animaux  en  bon  état  de  santé,  et  habi- 
tant des  localités  très-diverses.  J'en  ai  trouvé  dans  tous  les  échan- 
tillons qui  m'ont  été  remis,  en  sorte  qu'il  est  devenu  évident 
pour  moi  que  l'albumine  figure  toujours  au  nombi^  des  prin- 
cipes constituants  du  lait,  et  qu'elle  a  été  confondue  avec  la 
caséine  y  dans  les  analyses  antérieures  à  mes  essais. 

Voici  le  mode  opératoire  que  j'ai  suivi  pour  l'examen  du  lait, 
filant  ou  non. 

Le  lait  était  abandonné  à  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  fût  com- 
plètement coagulé.  On  jetait  sur  une  toile  serrée.  Le  caséum 
bien  égoutté  était  lavé  à  l'eau  distillée. 

Ce  casëum  frais  était  alors  épuisé  par  l'éther  bouillant.  La 
BoiviUuu  étnérée  donnait  le  bmiic  par  1  évaporatiott  é,  l'étnvie. 
Le  caséum  était  ensuite  séché  à  l'étuve  à  l'huile,  et  pesé. 

Dans  le  sérum  parfaitement  clair,  on  versait  une  solution  de 
chloride  de  mercure  en  léger  excès,  qui  précipitait  toute  l'albu- 
mine. Le  précipité  blanc ,  recueilli  sur  un  filtre  double,  était 
lavé  à  Teau  distillée  légèrement  alcoolisée,  puis  desséché  à  100®. 
Son  poids  servait  à  trouver  la  proportion  d'albumine,  d'après 
ce  fait,  indiqué  d'abord  par  M.  Lassaigne  et  que  j'ai  reconnu 
vrai,  que  dans  100  parties  de  composé  sec ^  il  y  a  93,45  d'albu- 
mine et  6,55  de  chloride  mereurique  (1). 

Dans  le  sérum  isolé  du  précipité  albumino-mercurique,  on 
faisait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour  se  débarrasser 
de  l'excès  de  chloride  mereurique.  Après  filtration,  ébullition  et 
nouvelle  filtration,  on  évaporait  la  liqueur  à  siccité  dans  l'étuve 
à  4-  110^,  ce  qui  djoanait  le  poids  brut  de  la  lacune  et  des«ek 
du  lait. 

Voici  les  résultai  moyens  que  m'a  fournis  le  lait  normal.  Je 
ne  mentionne  ici  que  les  analyses  du  lait  de  deux  vaches. 

(1)  Aecherdiet  Mr  la  natare  et  la  propriété  dn  ronys»  que  forme 
ralbomine  avec  le  bichlornre  de  Merouffe,  par  Lauai^ne. -^  annale/  de 
Chimie  t  de  Phytiqut,  a*  série,  t.  LXIV,  p.  90. 
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anormales  à  une  surabondance  d'albumine  ^  produite  par  l'or- 
gane mammaire  aux  dépens  des  autres  principes  habituels  de  la 
sécrétion.  Celait  donc  une  affection  dans  le  genre  de  celle  qui 
fait  prédominer  l'albumine  dans  l'urine  des  individus  atteints 
de  la  maladie  de  Brigbt  ;  c'était,  par  conséquent^  une  véritable 
albuminurie  lactaire. 

Ayant  vu,  peu  de  temps  avant  la  constatation  de  ces  résultats^ 
que  M.  le  docteur  Forget  avait  obtenu  des  effets  très-avantageux 
de  l'emploi  des  limonades  nitriques  dans  des  cas  d'albuminurie 
de  la  vessie  (1),  j'engageai  M.  Yerrier  à  essayer  de  ce  moyen  sur 
les  vaches  donnant  du  lait  albumineux.  Il  suivit  ce  conseil, 
et  pendant  un  certain  temps  les  animaux  reçurent  des  boissons 
acidulées  par  l'acide  nitrique.  Le  lait  revint  peu  à  peu  à  l'état 
normal  ;  mais  reste  à  savoir  si  ce  résultat  a  été  entièrement  dû 
à  l'usage  des  boissons  acidulées.  Il  aurait  fallu  de  nouvelles 
occasions  pour  yérifier  le  fait  ;  malheureusement  elles  ne  se  sont 
plus  présentées  depuis  cette  époque.  La  simplicité  de  la  médi- 
cation mérite  la  peine  qu'on  la  soumette  à  de  nouvelles  épreuves  ; 
c'est  un  conseil  que  je  donne  à  messieurs  les  vétérinaires.   . 
Dans  tous  les  cas,  le  3  novembre  1847,  M.  Verrier  m'envoya 

du  lait  de  quatre  des  vaches  rétablies,  et  voici  comment  il  était 

composé  à  cette  époque  : 

Rëglmeiit.  Passe-partout.  Mouton.  GentlUe. 

Eao, 90»3ai                87,552  83,Gi7  85, 057 

Caséine 5,557                  5^557  7i4oo  6,780 

Lactiae  et  tel.  .  •          4»M^                 3,9^8  4^44^  4*^^^ 

Bearre o»857                 3*571  ^^^^7  3,3ao 

Albamine«   .  .  •          o.Sa^                 0,392  0^653  0,393 


100|00O  X00,000  lOOyOOO         IOO4OOO 

Matières  solides  en 
bloc« 9»^79  i^A-fi  i6,383        i4>943 

La  proportion  de  l'albumine  était  donc  revenue  à  ce  qu'elle 
était  chez  les  vaches  à  l'état  normal ,  aussi  le  lait  n'était  plus 
filant,  et  les  consommateurs  ne  faisaient  plus  alors  aucune 
difficulté  pour  le  recevoir. 

(1)  Traitement  de  ralbuminarie  par  l'acide  asotique,  pur  M.  Forçet. 
—  Jourmal  tU  Pkarmadê  «i  de  Chimie  y  3*  série,  >^7«  t.  XI  y  p.  3;  1 . 
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Si  je  n'ai  pas  publia  plus  tôt  les  résultats  precéclents,  c'est  que 
j'attendais  de  nouvelled  occasions  pour  répéter  toutes  ces  ezpé- 
fiences^  notamment  le  mode  de  traitement  par  les  boissons 
irïtiiqnes.  Ce  qui  m'engage  à  les  faire  connaître  aujourd'hui,  ce 
sont  les  dernières  communications  faites  à  ITtnstitut,  non  pas 
que  je  Teuiile  disputer  à  M.  Doyère  le  mérite  d'avoir  le  premier 
mis  hors  de  toute  contestation  la  présence  de  l'albumine  dans  le 
lait  normal,  la  priorité  lui  appartient,  puisque,  le  premier^  41  a 
rendu  ce  fait  public  par  la  voie  de  l'impression  ;  mais  mes 
erpêtïences  confirment  les  siennes,  et,  de  plus,  elles  signalent 
nn  MUvel  état  pathologique  des  yaches  qui  doit  attirer  l'atten- 
tion des  vétérinaires  et  des  physiologistes. 

Mémoire  sur  la  mtiUe  ;  par  M^  Tiu;ot. 

Extrait  d^ane  lettre  de  M.  Tilloy  à  M.  Soabeiraa. 

Monsieur,  j'ai  lu  dans  le  Précis  de  chimie  industrielle,  année 
1851 ,  par  M.  Payen,  l'article  suivant  : 

«  M,  Lebourdais  a  dernièrement  constaté,  dans  le  noir  ani-' 
»  mal  épuré ,  la  propriété  de  retenir  les  alcalis  organiques ,  lors- 
»  qu'on  fait  filtrer  leurs  solutions  aqueuses  sur  ce  noir;  on  peut 
j»  ensuite  faire  sécher  ce  noir  et  en  extraire  par  l'alcool  bouillant 
•  les  alcalis  organiques ,  la  morphine ,  la  narcotine  ,  la  quinine 
»  et  plusieurs  autres.  » 

Ge  procédé  est  encore  décrit  dans  plusieurs  journaux  scien- 
tifiques. C'est  ici  le  cas  d'appKquer  à  la  découverte  de  M.  Le- 
bourdais cet  ancien  adage,  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil. 

A  ce  sujet  on  peut  lire  dans  le  Journal  de  pharmacie ,  t.  XII , 
année  1826,  page  636  :  Note  sur  la  scille,  par  M.  Tilloy. 

«  Il  suffit  de  faire  bouillir  à  plusienrâ  teprises  avec  dû  char- 
»  bon  animal  une  solution  aqueuse  de  la  scilliline  de  M.  Vogel, 
»  pour  lui  enlever  sa  couleur,  sa  saveur  acre  et  amèrè;  le  li- 
»  quide  filtré  ne  conservera  plus  qu'une  faveur  douce  et  sucrée.  » 

C'est  dire  clairement  que  leà  principes  actifs  se  sont  combi- 
nés au  noir  animal,  il  n'était  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  prin- 
cipes pouvaient  enisuite  en  être  extraits  par  l'alcool  i   ceci  se 
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oonçeil.  Cette  omiwion  de  ma  part  fut  Hpaaëe  en  1S47,  dans 
le  mémoire  qae  j'ai  eu  rfaonneur  d'adresser  à  TOtre  hoiuMPid:>le 
Société  9  à  l'époque  où  elle  remit  enooie  au  concours  l'analyse 
da  la  sctlie. 

On  verra  dam  ce  mémoire»  qu'en  fûsaDl  fii^r  à  trayers  du 
charbon  animal  «ne  déooctîoa  aqueuse  de  noix  Tomique,  Talcali 
oiganiquese  fixe  au  charbon,  et  qu'en  faisant  sécher  ce  charbon 
et  le  traitant  ensuite  par  l'alcool  bouiliaiity  j'en  ai  retiré  la 
strychnine»  Ce  procédé  ,  qus  j'ai  indiqué  poiir  extraire  les  alcalis 
organiques  par  le  mayen  du  charbon  animal,  est  donc  bien 
antérieur  à  l'annonce  de  M*  I«ebourdais  ^  et  la  priorité  m'est  donc 
justement  acquise» 

IHns  ce  mémoiiVSv  je  crois  avoir  donné  l'analyse  complète 
de  lasciUe;  j'ajoute  qu'on  avait  dit  à  tort ,  comme  aussi  je  Tavais 
ultérieurement  avancé  »  qu'il  existait  dans  la  soUle  un  principe 
ijigaoe.  H  n'est  rien  moins  que  fugace  ;  ce  sont  de  petits  cristaux 
semblables  à  de  l'amiante^  composés  de  citrate  de  chaux,  qui 
par  l'efTet  du  calorique  se  désagrègent  et  perdent  la  propriété  de 
piquer  pomme  les  orties.  J'en  avais  joint  à  mon  mémoire  un 
échantillon. 

Première  analyse  de  la  sdlk. 

250  grammes  de  scille  sèche  et  grossièrement  pulvérisée  mis 
dans  un  vase  à  déplacement  ont  été  traités  par  l'éther,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  sortit  sans  saveur.  Cet  éther,  distillé,  a  laissé  pour  ré- 
sidu une  matière  grasse,  odorante ,  de  couleur  jaune ,  en  con- 
sistance d'axonge,  poisseuse  comme  de  la  résine  unie  à  un  peu 
d'huile,  enfin  d'une  saveur  acre  et  très-amdrd.  Elle  se  dissout 
entièrement  d^ns  l'alcool  et  les  alcalis  ;  les  addes  la  séparent  de 
ces  derniers  9  sous  sa  même  forme  et  avec  ses  mêmes  propriétés. 
Mise  dans  l'eau  bouillante,  elle  lui  communique  de  la  saveur  acre 
et  amère,à  la  faveur  d'une  très-minime  partie  de  la  matière 
sucrée  qui  s'y  est  dissoute,  et  que  nous  avons  reconnue  après 
l'ëvaporation  de  l'eau.  Exposée  au  feu  dans  une  capsule ,  elle  se 
liquéfie  et  finit  par  se  décomposer  en  laissant  un  charbon  peu 
volumineux.  Mieux  que  ks  huiles  grasses,  et  moins  faufile- 
ment  que  les  huiles  essentielles,  elle  s'enflamme  au  contact 
d'un  corps  en  ignition.  Au  moyen  de  lavages  réitérés  à  l'eau 


—  408  — 

bouillante,  on  enlève  à  la  matière  grasse  toute  sa  saveur  acre 
et  amère. 

Ces  mêmes  250|;Tammes  de  scille  ont  été  ensuite  lavés  dans 
le  même  appareil  par  de  l'alcool  à  90(»  jusqu'à  ce  qu'il  sortit 
sans  saveur.  Ce  liquide  était  très-4cre  et  encore  amer;  distillé,  il 
a  donné  un  résidu  de  couleur  jaunâtre  contenant  encore  de  la 
matière  grasse  échappée  à  l'action  de  Téther,  et  qu'on  peut 
enlever  entièrement  par  un  nouveau  lavage  de  ce  dernier. 

Par  Teau  distillée,  on  sépare  les  parties  sucrées  entraînées  par 
l'alcool  ;  il  reste  alors  une  substance  résiniforme,  de  couleur  lé* 
gèrement  ambrée,  qui  est  le  principe  dcre. 

Cette  substance  possède  quelques-uns  des  caractères  des  ré- 
sines :  elle  se  ramollit  dans  Teau  chaude,  se  dissout  dans  les  alcalis 
et  Talcool  et  non  dans  l'étber.  Mise  sur  des  charbons  incandes- 
cents, elle  se  fond,  se  boursoufle,  répand  beaucoup  de  fumée  et 
exhale  une  odeur  d'urée.  Les  acides  dilués  n*ont  aucune  action 
sur  elle. 

Elle  donne  à  l'alcool  toute  sa  saveur  acre ,  produisant  sur  la 
langue  l'effet  de  la  radne  d'arum.  Son  action  sur  les  animaux 
est  des  plus  énergiques  :  une  dose  très-minime  tue  un  lapin.  A 
la  dose  de  5  centigrammes,  elle  tue  un  chien. 

On  fait  ensuite  subir  un  lavage  par  l'eau  distillée  à  ces  mêmes 
250  grammes  de  scille.  L'eau  contracte  une  saveur  légèrement 
sucrée  et  amère.  Evaporée  en  consistance  d'extrait  mou^  on  en 
sépare  la  partie  muqueuse  par  de  Talcool  à  90*.  Puis  un  extrait 
amer  et  légèrement  sucré  est  le  résidu  de  la  distillation  de  l'al- 
cool. En  reprenant  cet  extrait  par  de  l'eau  et  filtrant  à  travers  le 
noir  animal)  le  liquide  est  dépouillé  de  toute  son  amertume  et 
reste  sucré  sans  aucune  autre  saveur.  Je  n'ai  pas  pensé  qu'il  fût 
nécessaire  de  savoir  si  ce  sucre  est  ou  non  cristallisable. 

Deuxième  analyse. 

Nous  avons  répété  le  procédé  de  notre  ancienne  analyse  avec 
la  modification  suivante,  savoir:  de  décolorer  par  l'acétate  tri- 
basique  de  plomb  la  teinture  alcoolique  de  scille ,  et  de  préci- 
piter, après  filtration,  le  plomb  de  Tacétate  restant  dans  la 
liqueur,  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Par  ce  moyen 
nous  avons  obtenu  les  résultats  annoncés  et  les  mêmes  que  par 
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l'analyse  première.  Nous  trouvons  ce  dernier  mode  plus  écono- 
mique et  plus  prompt. 

Troisième  analyse» 

De  la  scille  fraîche  et  râpée  a  été  traitée  par  de  l'eau  bouil- 
lante, le  liquide  déposé  a  été  séparé  en  deux  parties  égales. 

La  première  a  été  traitée  de  même  que  pour  retirer  la  digita- 
line par  le  sous-acétate  de  plomb  y  le  tannin ,  le  protoxyde  de 
plomb,  etc.,  etc.  Le  tannin  n'ayant  précipité  qu'en  partie  les 
principes  acre  et  amer  que  Teau  retient  encore,  ces  résultats  peu 
satisfaisants  nous  ont  montré  que  ce  mode  ne  peut  s'appliquer 
avec  avantage  à  l'extraction  des  principes  actifs  de  la  sciik. 

La  deuxième  partie  de  cette  même  solution  aqueuse  a  été  fil- 
trée à  froid  sur  du  noir  animal;  elle  a  abandonné  au  noir  toute 
son  amertume  et  son  âcreté.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  saveur 
iade  et  sucrée.  Après  avoir  lavé  ce  noir  à  Teau  et  l'avoir  fait  sé- 
cher, on  l'a  traité  à  chaud  par  l'alcool  qui  s'est  emparé  des  prin- 
cipes acre  et  amer  retenus  par  le  noir.  Distillé,  il  a  donné  pour 
résidules  mêmes  substances  que  dans  les  deux  premières  analyses. 
Ceci  m'avait  donné  à  penser  que  ce  dernier  mode  pourrait  être 
employé  utilement  à  l'extraction  de  la  quinine  et  de  la  stry- 
chnine ;  mais  n'ayant  pu  en  dépouiller  le  noir  que  par  l'alcool 
et  non  par  l'acide  sulfurique ,  ce  procédé  ne  présente  aucun 
avantage  réel. 

Reste  le  principe  volatil  de  M.  Yogel ,  décomposable  par  l'eau 
bouillante.  Malgré  mes  recherches  faites  avec  toutes  précautions 
dans  les  produits  de  la  volatilisation,  je  n'ai  rien  pu  découvrir,  et 
me  suis  convaincu  qu'il  n'existe  pas.  Mais  j'ai  trouvé  une  ma- 
tière piquante  et  altérable  par  l'eau  bouillante ,  comme  l'indique 
M.  \ogel,  qui  cependant  n'est  ni  fugace  ni  volatile  t  c'est  une 
multitude  de  petits  cristaux  interposés  dans  le  parenchyme  de  la 
bulbe,  blancs ,  en  aiguilles  d'un  aspect  soyeux ,  sans  saveur,  in- 
solubles dans  l'eau ,  Talcool  et  l'éther. 

Isolés  et  en  suspension  dans  Teau  froide  en  très-petite  quantité, 
ces  cristaux  occasionnent,  lorsqu'on  s'en  frotte,  une  cuisson,  et, 
après  un  moment,  udc  rougeur  et  de  petites  phlyctènesou  am- 
poules bien  distinctes  :  c*est  l'efTet  des  aiguillons  de  l'ortie.  Sou- 
mis à  l'eau  bouillante^  ces  cristaux  se  désagrègent,  perdent  leur 
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forni«  ft  leur  action.  Le»  acides  dilaésen  sont  le  dissolTant  /on 
les  en  prëcîpite  en  une  poudre  blanche  par  la  satvratioii  aumoyeD 
de  l'aminoniaque  ou  autre  alcali. 

Leur  composition  est  celle  du  citrate  de  chaux  que  nous  avons 
reconnu  par  toutes  ses  propriétés*  Pour  retireir  ces  crîttauiL  de 
la  scille  fraîche  ou  sèdie,  on  la  coupe  ,en  petits  morceaux  qu'on 
agite  dans  Teau ,  ou  on  la  laisse  macérer  uti  quart  d'heure  au 
plus  ;  on  décante  en  l'agitant»  On  lave  les  cristaux  obtenus  après 
les  aroir  laissés  déposer.  C'est  bien  à  ces  cristaux  qu'est  due  l'ac- 
tion piquante»  car  c'est  en  vain  que  l'on  se  frotterait  avec  le  li- 
quide qui  les  tenait  en  suspension,  si  pat  le  repos,  ils  sont  tom- 
bés au  fond  du  vase« 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  il  est  eonstant  que  le  principe 
icre  est  la  substance  la  plus  active  de  la  scille  puisqu'elle  est 
toxique.  Quand  au  principe  amer  qui  s'obtient  par  les  lavagts 
réitérés  du  corps  gras  par  Teau  bouillante ,  et  qui  tie  peut  étfe 
entièrement  isolé  du  principe  acre ,  je  n'ai  pu  en  suivre  tes  eflfels 
thérapeutiques  sans  m'exposer  aux  peines  que  la  loi  inflige  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  médecins;  j'en  ai  donné  à  un  diien  qui  m'a  para 
en  être  légèrement  indisposé» 

Ainsi  la  scille  contient  donc  s 

r  Une  substance  résinoîde  très- acre  et  toxique  ^  soluble  dans 
l'alcool  et  non  dans  l'éther  ; 

2^  Un  principe  très-amer,  jaune,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool; 

3^  Une  matière  grasse,  sans  saveur^  soluble  dans  l'éther  et 
non  dans  l'alcool,  lorsqu'elle  est  dépouillée  entièrement  des 
principes  acre  et  amer  ; 

^  4''  Du  citrate  de  chaux  dont  l'action  piquante  est  puretnent 
mécanique  ; 

ô""  Enfin  une  matière  muqueuse  et  du  sucre. 


■BB 


Sur  le$  omMnaiêon»  de  la  glycérim  av^  les  acides , 

Par  M.  MarcePin  fieRTHELOT,  préparateur  de  chimie  aa  Collège  de  France* 

D'après  les  recherches  de  M.  Ohevreul  sur  les  corps  gras  na- 
ture ,  la  plupart  des  oorps  qu'il  a  examinés  sont  susceptibles 


^  An  ^ 

de  8e  védoira ,  par  la  saponification  y  en  acide  (praa  et  «d  glycé* 
riae^  avec  fixation  des  éWinenta  de  Teau.  L'analogie  que  ce  fait 
établix  entre  les  oorpa gras  et  les  étlieraa  été  signalée  tout  d'abovd 
par  M«  Chevreuil 

M.  Pelatue  a  tenté  l'opération  îjiTerse»  celle  qui  oossifllcrait 
à  faire  la  syntk^egde  ces  GoinJ^inaÂsonSy  &  unir  de  nouveau  la 
glycérine  avec  les  acides,  de  même  qu'on  combina  l'alcool  avec 
ces  corps.  Il  a  réus$i>  d'une- part,  à  obtenir  par  upioa  directe  les 
aulfoglycérates  e(  les  phosphoglycératea  analogues  aux  sulfo- 
yinateset  aux  phospbovinatea  (1);  de  l'autr«}(2),  à  couihiner 
la  g^ycériue  avec  l'acide  ^butyriqu^ ,  le  pli:is.  facile  à  étbérifier 
de  tous  les  acides. 

La  buty f ine ,  le  seul  des  oorp&  gras  neutres  que  Ton  ait  réussi 
à  reproduire  jusqu'à  présent),  s'obtient  par  les  méthodes  d'éthé- 
rification  indirectes,  en^lfaisant  agir  sur  le  mélange  de  glycét- 
rine  et  d'acide  butyrique^  soit  l'acide  auUurique,  soit  l'acide 
chlorhydrique*. 

Je  suis  parvenu  à  combiner  la  glycérine  avec  d'autres  acides, 
savoir,  l'acide  acétique,  l'aoide  valérianique ,  l'acide  ben- 
zoique»  l'acide  séjbacique,  etc.  La  méthode  qui  fournil  ces 
combinaisons  est  celle  que  Ton  en^ploie  pour  éthétifier  les  acides 
gras,  celle  qui  a  fourni  la  butyrine  à  MM«  Petouze  et  Gélis, 
avec  quelques  modificationa*  Je  mêle  l'aeide  sec  avec  la  glycé- 
rine sirupej^se»  je  cbauife  le  mélange  à  IQQ  degrés,  j'y  iais 
passer  un  courant  de  gias  chlorhy drique  pendftut  quelques  heures 
en  inaintenaat  le  luélange  à  100  degrés)  puis  je  laisse  refroidir 
dan&  le  courapt  galeux.  Cela  fait,  j'abandonpe  le  tout  &  la 
tempéillklure  ordinaire  pendant  plusieurs  heures  »  plusieurs 
jours, «souvent  plusieurs  semaines;  je  réitère  au  besoin  l'action 
de  l'acide  chlorhydriquii.  Au  bout  d'un  iiemps  pbif  ou  n»oins 
longi  la  combinaison  est  produite^  poujt  l'i^der»  il  suffit  d^  sa* 
turer,  le  mélange  par  le  carbonate  de  soude.  Ou  la  purifie  par 
des  lavages  répétés  et  par  les]  procéda  ordinaires* 

Les  combinaisons  que  j'ai  citées  plus  haut  aont  oléag^leuses> 

(i)  Depuis ,  Beraélins  a  préparé  les  taHro|çlycérates. 
(3)  Mémoire  sur  Taoîde  botynqae,  par  MM.  Feloace  el  GéKs,.  AnnaUt 
dt  Chimie  H  dû  Pkyuqmi,  3*  séria»  tmM  X. 
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peu  ou  point  solubles  dans  l'eau.  Ce  sont  des  substances  neutres, 
incapables  de  s'unir  d'une  manière  immédiate  aux  carbonates 
alcalins.  Les  alcalis  les  attaquent  lentement  et  les  saponifient  : 
toutes  rëgënèrent  ainsi  Tacide  qui  leur  a  donné  naissance ,  en 
s'isolant  de  la  glycérine.  On  peut  encore  les  décomposer  d'une 
manière  analogue  en  saturant  d'acide  chlorhydrique  leur  solu- 
tion alcoolique ,  procédé  employé  par  Rochleder  pour  retirer  la 
glycérine  de  l'huile  de  ricin.  On  obtient  par  là,  au  bout  de 
▼ingt-quatre  heures  de  repos ,  l'éther  de  l'acide  employé  et  la 
glycérine.  Il  suffit  de  précipiter  par  l'eau  l'éther  produit  (sauf 
Téther  acétique)  et  d'évaporer  la  liqueur  aqueuse  pour  obtenir 
la  glycérine.  Elle  contient  encore  un  peu  d'acides  libres;  pour 
l'en  débarrasser^  on  l'agite  avec  de  petites  quantités  d'oxyde 
d'argent  ;  on  ajoute  de  l'eau  et  on  filtre.  La  liqueur  concentrée 
fournit  de  la  glycérine  pure  avec  tous  ses  caractères.  Je  l'ai 
ainsi  reproduite  avec  chacune  des  combinaisons  formées  par  les 
acides  benzoîque,  valérianique,  acétique  etsébacique. 

La  combinaison  acétique  (acéline)  est  t^ès-notablement  so- 
kible  dans  l'eau  ;  elle  possède  une  odeur  agréable  analogue  à 
celle  de  l'éther  acétique ,  mais  beaucoup  plus  persistante.  Sou- 
mise à  une  distillation  fractionnée  et  ménagée  avec  soin ,  elle 
peut  être  volatilisée  sans  décomposition  sensible.  Après  cette 
opération,  elle  conserve  son  odeur  suave  et  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  huile  limpide  et  incolore  douée  d'une  saveur 
d'abord  sucrée  comme  la  glycérine,  puis  piquante  et  éthérée. 
Traitée  par  le  gaz  chlorhydrique  et  l'alcool,  elle  se  réduit, 
comme  avant  la  distillation ,  en  éther  acétique  et  glycérine.  Le 
mélange  d'acide  acétique  et  de  glycérine,  saturé  à  100  degrés 
de  gaz  chlorhydrique ,  ne  commence  à  fournir  ce  corps  qu'a- 
près une  semaine  de  repos.  Plusieurs  huiles  naturelles ,  exa- 
minées soit  par  M.  Chevreul,  soit  depuis,  notamment  l'huile 
de  foie  de  morue,  produisent,  par  la  saponification,  de  l'acide 
acétique  ;  il  serait  possible  que  l'acétine  formât  l'un  des  prin- 
cipes de  ces  huiles. 

La  combinaison  valérianique  (valérine)  s'obtient  plus  aisé- 
ment ;  elle  est  douée  d'une  odeur  propre  demi-éthérée ,  demi- 
valérique,  du  reste  assez  faible.  Ce  sont  là  des  propriétés  dont 
jouit  la  phocénine  de  M.  Chevreul,  l'un  des  principes  des  huiles 
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de  dauphin ,  principe  réductible  en  acide  phocënique  ou  yalë- 
rique  et  en  glycérine.  La  proportion  de  la  phocënine  dans  ces 
huiles  peut  monter  jusqu'au  quart  ou  au  tiers  de  leur  poids. 

La  combinaison  benzoïque  (benzoïcine)  se  forme  au  bout  de 
quelques  heures.  Elle  est  plus  visqueuse  que  les  deux  précé* 
dentés.  Sa  saveur  est  aromatique  et  légèrement  poivrée. 

La  combinaison  scbacique  (sébine)  se  forme  en  grande  quan- 
tité au  bout  de  vingt-quatre  heures.  C'est  un  exemple  de  com- 
binaison neutre  entre  un  acide  bibasique  et  la  glycérine.     ' 

J'ai  l'honneur  de  mettre  ces  corps  sous  les  yeux  de  l'Académie. 
Leur  existence  vient  s'ajouter  aux  faits  déjà  connus  pour  dé» 
montrer  que  les  corps  gras  neutres  renferment  réellement, 
comme  principes  constituants ,  les  acides  gras  et  la  glycérine. 

Les  combinaisons  précédentes  ne  sont  pas  les  seules  que  four- 
nisse la  glycérine.  J'en  ai  déjà  obtenu  quelques  autres ,  et  j'es- 
père arriver  à  reproduire  la  margarine  et  la  stéarine ,  les  plus 
importantes  des  combinaisons  glycériques,  et  les  principes  par 
excellence  des  corps  gras  naturels. 

Dès  que  j'aurai  étendu  et  complété  ce  travail,  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  soumettre  les  résultats  détaillés  à  l'Académie. 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  analytique  du  palladium 

et  de  Fargent. 

Par  M.  A.  Bschimp,  agrégé  â  TËcole  supérieore  de  pharmacie 

de  Strasbourg. 

Depuis  la  découverte  du  palladium  et  de  son  réactif,  le  cya- 
nure de  mercure ,  par  WoUaston ,  il  a  été  peu  ajouté  à  son  his- 
toire analytique. 

En  m*occupant  de  la  recherche  d'une  méthode  de  séparation 
du  palladium  d'avec  le  groupe  des  métaux  dont  les  sulfures  ne 
se  dissolvent  pas  dans  Thydrosulfate  d'ammoniaque,  j'ai  trouvé 
une  nouvelle  propriété  du  palladium  et  de  l'argent  qui  leur  est 
commune  avec  le  cuivre. 

Le  sulfure  de  palladium ,  tel  qu'on  l'obtient  en  précipitant 
l'azotate  de  protoxyde  de  ce  métal  par  l'hydrogène  sulfturé,  ne 
se  dissout  pas  ou  presque  pas  dans  le  cyanure  de  potassium  pré- 
paré par  le  procédé  de  M.  Liebig. 
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Mais  si  Ton  verse  une  dissolution  de  ce  cyanure  alcalin  dans 
de  l'azotate  de  protoxyde  de  palladium,  un  peu  plus  qu'il  iL'en 
faut  pour  redissoudre  le  cyanure  palladeux  formé ,  on  trouve 
que  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  em- 
ployés en  grand  excès  ne  précipitent  plus  de  sulfure  noir  de 
palladium  de  cette  dissolution.  La  liqueur  décolorée  reste  lim- 
pide, elle  n'est  troublée  ni  par  i'ébullition  ni  par  le  repos, 
n^me  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  l'on  n'a  pas  ajouté  un  trop  grand  excès  de  cyanure  de  po- 
tassium avant  de  traiter  par  l'acide  sulfhydrique»  l'acide  ni- 
trique ou  l'acide  chlorbydrique  déterudne  aussitôt  un  précipité 
noir  brun  de  sulfure  de  palladium* 

Mais  si  avant  de  traiter  la  dissolution  du  sel  de  palladium 
par  le  cyanure ,  on  la  sature  par  du  carbonate  de  potasse  jus- 
qu'à ce  qu'elle  commence  à  se  troubler,  ou  jusqu'à  réaction 
sensiblement  alcaline;  si  la  dissolution  du  sel  est  trop  étendue 
pour  apercevoir  le  trouble ,  l'acide  sulfhydrique  non-seulement 
reste  sans  action  apparente,  mais  ce  qui  me  parait  remarquable 
et  indique  probablement  la  production  de  composés  doubles 
particuliers ,  l'acide  nitrique  ne  détermine  plus  la  précipitation 
du  sulfure  de  palladium. 

Depuis  l'introduction  du  cyanure  de  potassium  dans  l'analyse 
par  M.  Liebig,  MM.  Haidlen  et  Frésénius  ont  découvert  cette 
propriété  précieuse  du  cuivre ,  que  son  sulfure  est  soluble  dans 
ce  cyanure,  et  que  la  dissolution  de  cyanure  cuprico-potassique 
avec  excès  de  cyanure  alcalin ,  n'est  pas  précipitée  par  l'acide 
sulfhydrique. 

Le  cuivre,  qui  dans  ces  circonstances  se  rapproche  du  palla- 
dium^ est  toujours  précipité  à  Tétat  de  sulfure  par  l'acide  ni- 
trique dans  sa  dissolution  cyano-sulf  ureuse,  que  la  liqueur  pri- 
mitive ait  été  neutralisée  ou  non  par  le  carbonate  de  potasse. 

Le  sulfure  d'argent  est  réputé  insoluble  dans  le  cyajaure  de 
potassium.  Cela  est  vrai  si  le  sulfure  a  pris  une  certaine  cohé- 
rence ,  comme  lorsqu'il  a  été  précipité  d'une  dissolution  con- 
centrée, par  exemple.  Mais  lorsque  le  sulfure  est  précipité  d'une 
liqueur  très-étendue ,  le  cyanure  de  potassium  le  dissout  com- 
plètement et  la  liqueur  est  parfaitement  incolore. 

La  dissolution  du  cyanure  d'argent  dans  un  grand  excès  de 
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cyaonre  ëe  polassiain  n'eit  ps$  non  plus  troublée  par  Thydro* 
gène  sulfure  ni  par  k  suif  hydrate  d^am  maniaque.  Si  l'on  n'a 
casployéque  juste  autant  de  cyanure  qu'il  en  faut  pour  redis- 
•oudre  le  cyanure  d'argent^  les  deux  composés  sulfures  prëci- 
pîtent  coniplétement  Targeut  à  Tëtat  de  sulfure. 

Chose  curieuse  :  si  le  cyanure  de  potassium  employé  contient 
une  trace  de  sulfure ,  de  telle  sorte  que  la  dissolutioB  du  cya- 
Bure  double  soit  un  peu  noircie ,  alors  rfaydrogène  sulhirë  et 
l'hydrosuUiale  d'anuDoniaque  continuent  de  précipiter  du  sut- 
fure,  comme  si  celui  qui  existe  dans  la  liqueur  en  sollicitait, 
par  sa  présence,  la  formation  d'une  plus  grande  quantité.  Sou- 
Tcnt  aussi  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau  détermine 
tout  à  coup  la  précipitation  du  sulfure. 

Je  me  suis  assuré  qu'aucun  des  seb  des  métaux  du  même 
groupe  que  j'avais  à  ma  disposition,  tek  que  les  deux  sels  de 
marcure,  les  seb  de  plomb ,  de  iMsmuth  et  de  cadmium ,  ne  se 
comportaient  comme  les  précédents. 

La  nouvelle  propriété  du  palladium  vient  placer  œ  métal  à 
c6té  du  cuivre,  dans  le  groupement  général  opéré  par  le  cya* 
nuie  de  potassium.  Peut-être  permettra-t-elle  de  séparer  plus 
économiquement  le  palladium  d'avec  les  métaux  qui  i*accom«- 
pognent  dans  la  nature.  Elle  m'a  permis  de  séparer  nettement  le 
palladium  d'avec  le  mercure  et  d*avec  le  cadmium. 
.  Lorsqu'on  fait  un  mélange  de  sel  de  cadmium  et  de  palla* 
dium  ,  qu'on  traite  la  dissolution  de  ce  mélange,  comme  je  l'ai 
dit  plus  baut,  par  le  cyanure  de  potassium,  et  qu'on  dirige  dans 
la  solution  un  courant  de  gaz  sulfbydrîque ,  le  sulfure  de  cad- 
mium se  sépare  avec  la  belle  couleur  jaune  qui  le  caractérise,  et 
de  même  que  pour  le  mélange  avec  un  sel  mercurique ,  tout  le 
palladium  reste  dissous. 


Du  précifUé  mercwriel  de  Hahnemann. 

Note  extraite  du  Journal  de  pharmacie  d'Antriche ,  n*  3 , 

février  iSSS. 

On  admet  que  le  protoxyde  de  mercure ,  l'acide  azotique  et 
Tammomaque  entrent  dans  la  composition  du  mercure  de  Ha- 
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nemann  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  groupement  de  ces 
corps  et  leurs  proportions  dans  ce  produit. 

La  première  action  de  l'ammoniaque  sur  la  dissolution  du 
protoxyde  de  mercure  est  celle  d'une  base  puissante;  elle  enlèye 
de  l'acide  au  sel  et  précipite  une  quantité  proportionnelle  de 
protoxyde*  Plus  tard  la  réaction  change  à  cause  de  la  présence 
du  nitrate  d'ammoniaque;  il  se  précipite  une  combinaison  am- 
moniacale de  mercure  et  d'acide  azotique  ^  du  mercure  très-di'- 
visé  et  une  autre  combinaison  mercurielle  ammoniacale  ou 
amidée^  correspondante  à  l'oxyde,  et  dont  on  cherche  à  éviter  la 
formation  en  n'employant  pour  la  dissolution  du  protoazotate 
mercuriel  que  la  quantité  d'acide  rigoureusement  nécessaire; 
en  étendant  la  dissolution  ainsi  que  l'ammoniaque^  en  suspen- 
dant l'addition  de  celle-ci  dès  que  le  précipité  commence  à  ne 
plus  être  complètement  noir,  en  évitant  enfin,  dans  le  traitement 
ultérieur  du  précipité ,  Taction  de  la  lumière  et  d'une  haute 
température. 

En  considérant  tous  ces  inconvénients ,  Fauteur  a  essayé  un 
procédé  propre  à  produire  un  précipité  d'une  composition  aussi 
égale  que  possible  ;  à  cet  effet  il  a  combiné  le  protoxyde  de  mer- 
cure à  l'azotate  d'ammoniaque  dans  des  proportions  détermi- 
nées ;  il  a  précipité  la  dissolution  par  uoe  dissolution  de  potasse 
caustique ,  ou  mieux  de  soude  caustique. 

L'expérience  a  démontré  que  plus  on  augmentait  la  propor- 
tion de  sel  ammoniacal ,  moins  le  précipité  était  noir. 

Après  plusieurs  essais,  l'auteur  de  cette  note  a  trouvé  qu'en 
opérant  de  la  manière  suivante  on  obtenait  un  précipité  dont  la 
composition  se  rapporte  exactement  à  celle  qu'on  attribue  au 
mercure  soluble  de  Hahnemann. 

On  prend  1  once  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  cristal- 
lisé qu'on  triture  et  qu'on  dissout  dans  une  liqueur  composée  de 
30  onces  d'eau  distillée  et  de  100  grains  d'acide  azotique  étendu. 
D'un  autre  côté,  on  étend  une  demi  once  d'ammoniaque  liquide 
d'une  densité  égale  à  0,960 ,.  avec  ô  onces  d'eau  distillée;  on 
ajoute  de  l'acide  azotique  étendu  jusqu'à  ce  que  le  papier  de 
tournesol  soit  faiblement  rougi  ;  on  mêle  les  deux  dissolutions 
et  on  ajoute,  en  agitant  continuellement  avec  une  baguette  de 
verre^  une  dissolution  pure  de  soude  caustique  jusqu'à  ce  que  le 
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papier  rouge  soit  faiblement  bleui  ;  ou  laisie  déposer  le  préci* 
pitë  noir,  on  décante  la  liqueur  encore  trouble,  on  recueille  le 
précipité  sur  un  filtre,  on  laisse  égoutter,  on  lave  à  plusieurs 
reprises  avec  de  leau  distillée  froide ,  puis  on  fait  sécher  à  la 
manière  ordinaire. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  d'un  beau  noir  ;  on  n'y  découvre 
pas  de  mercure  à  l'aide  d'une  loupe. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  les  suivants  : 

l*"  Ou  obtient  un  produit  constamment  identique. 

2*  Le  produit  est  plus  abondant. 

3**  On  évite  l'influence  de  Tasotate  ammoniacal,  dont  la  pro- 
portion va  toujours  en  augmentant  suivant  Tancienne  méthode. 

L'auteur  termine  en  disant  qu'on  peut  déduire  de  la  réaction 
des  alcalis  sur  la  dissolution  mercurielle  et  la  combinaison 
double  que  le  précipité,  ainsi  obtenu ,  se  compose  de  protozyde 
de  mercure,  de  la  combinaison  basique  de  M.  Soubeiran  et 
d'une  certaine  quantité  d'eau. 


Reekereke$  mr  le  polymorphiatM* 

Par  M.  J.  Nic&Lks. 

Un  minéral  ou,  plus  généralement,  une  substance  cristalline 
étant  donnée,  cette  substance  appartiendra-t-elle  toujours  au 
même  système  cristallin  et  la  valeur  des  angles  de  sa  forme 
primitive  demeorera-t-elle  constante ,  tant  que  la  composition 
de  la  substance  n'aura  pas  changé?.  Cette  question  qui  n'eût 
pas  même  été  prise  au  sérieux,  à  une  époque,  a  été  résolue 
négativement  en  1820  par  M.  Mitscherlich,  à  la  suite  de  ses 
belles  recherches  sur  Tisomorphisme ,  et  les  conclusions  de  ce 
savant  ont  été  confirmées  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet. 

Cependant  on  savait,  depuis  plusieurs  années,  que  le  carbo- 
nate de  chaux  pouvait  affecter  deux  formes  distinctes,  apparte- 
nant à  deux  systèmes  différents ,  tantôt  se  présentent  en  rhom- 
boèdres et  tantôt  en  prismes  rhomboidaux  ;  Haùy  étoit  fixé  sur 
ce  point  dès  1812,  mais  c'était,  alors,  le  seul  fait  connu  en  ce 
genre  et,  en  attendant  qu'on  trouvât  la  cause  de  cette  particu- 
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kritë,  on  ne  pouTvh  pas,  de  prime  abord,  admettre  une 
înterpiiétation  qui  fût  en  contradiction  directe  arec  un  principe 
posé  par  Haùy  et  qui  n'avait  pas  été  en  défaut  jusqoe-là. 

Ge  principe  que  je  viens  de  rappeler  sous  forme  de  question 
fut  donc  atteint,  dans  sa  généralité  du  moins,  le  jour  où 
M.  Mitscherlich  eut  prouvé  que  la  variabilité  de  la  forme  du 
carbonate  de  chaux  n'est  pas  un  fait  isolé ,  que  ce  phénomène 
se  manifeste  dans  les  corps  simples  comme  dans  les  corps  com- 
posés, dans  les  combinaisons  artificielles  comme  dans  celles  qui 
sont  produites  par  la  nature. 

€ette  prc]f>riété  d'un  seul  et  même  corps  de  cristalliser  dans 
dtfux  formes  distinctes ,  incompatibles ,  fat  désignée  par 
M.  MilBcherlick  «oos  le  nom  de  dtmorpkisme  et  par  suite,  on 
appela  corps  dimorphes  les  substances  qui  offrent  ce  caractère. 
•  Et  comme  on  a,  depuis  lors,  constaté  des  cas  de  irimorphiime 
on  désigne ,  plus  généralement ,  par  pùifmorphisme  la  propriété 
d'un  corps  de  cristalliser  dans  plusieurs  formes  incompatibles. 

Cette  propriété  implique  évidemment  un  changement  quel- 
conque dans  la  constitution  intime  de  la  matière  dont  la  forme 
a  ainsi  changé*;  c'est  ce  qui  résulte  des  caractères  physiques 
de  ces  corps.  Haùy  et  M.  Mitscherlich  ont  été  de  cet  avis  dès  le 
principe. 

Mais  si  les  ccnrps  polymorphes  ne  sont  plus  les  mêmes,  physi- 
quement parlant ,  rien  n'autorise  à  les  considérer  comme  diffé- 
rant au  point  de  vue  chimique  :  même  attitude  pour  tous,  sans 
exception  à  Tégard  des  réactifs,  mêmes  produits  de  déooraposi* 
tion  et  mêmes  métamorphoses  de  la  part  des  corps  polymorphes 
composés.  Par  ces  caractères ,  ils  se  distinguent  nettement  des 
corps  iMomèrt$  avec  lesquels  on  les  confond  parfois,  ou  des 
smbstances  allotropiques  parmi  lesquelles  Berzélius  range,  à  la 
fois,  les  corps  dimorphes  et  les  corps  isomères.  Bans  la  pensée  de 
t  son  auteur,  M.  Dumas,  l'isomérie  s'applique  exclusivement  aux 
substances  de  même  composition  qui  diffèrent  par  les  propriétés 
chimiques  ;  cUe  ne  saurait  donc  être  confondue  avec  le  poly- 
morphisme qui  ne  concerne  que  les  propriétés  physiques  de  ces 
substances. 

Les  corps  dimorphes  et  les -corps  isomères  constituent  donc 
deux  classes  de  corps  parfaitement  tranchées  dont  la  différence 
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est  comparable  à  celle  qui  existe  entre  Tune  de  ces  classes ,  les 
corps  dimorphes,  et  les  corps  plësiomorpbes,  entre  la  oohési«n 
et  l'affinité  y  car  le  plériomorphisme  que  M.  Delafosse  vient  de 
formuler  (1)  est  à  la  forme  ce  que  le  polymorphisme  est  à  la 
composition  ,  Tun  comprenant  dans  une  même  formi^e  chi- 
mique des  substances  cristallographiquement  di£fërentes,  tandis 
que  l'autre^»  le  plësiomorphisme,  réunit  les  combinaisons  les 
plus  hétérogènes  dans  une  même  formule  cristallomorphique. 

Restreinte  d'abord  à  la  forme  cristalline ,  la  théorie  du  poly- 
morphisme a  été  étendue,  depuis ,  par  M.  Dumas ^  à  tout  corps 
qui,  sans  changer  de  forme  et  sans  perdre  ses  propriétés  chi- 
miques, éprouve  une  modification  dans  ses  propriétés  physiques, 
c'est-à-dire  a  dans  sa  densité,  sa  cohésion,  sa  couleur  ou  sa 
forme  cristalline.  »  Les  recherches  ultérieures  ont  confirmé  œtte 
généralisation  ;  elles  ont  prouvé  que  les  propriétés  optiques  et 
calorifiques  diffèrent  également  pour  les  deux  formes  d'un 
même  corps.  Il  en  est  de  même  de  la  dureté  et  de  la  fusibilité 
de  ces  corps  (Woehler  ) ,  de  leur  dilatation  cubique  (H.  Kopp), 
de  leur  chaleur  de  combinaison  (  Favre  et  Siibermann  )  et  de 
leurs  indices  de  réfraction.  Mais,  comme  la  forme  cristalline  est, 
en  définitive,  le  critérium  par  excellence  du  polymorphisme, 
les  corps  qui  en  sont  doués  ne  figurent  sur  la  liste  des  sub- 
stances polymorphes  qu'autant  qu'ils  y  sont  autorisés  par  Les  ca- 
ractères-cristallographiques. 

Une  notion  nouvelle,  introduite  dans  la  scienœ  par  M.  Lau- 
rent ,  a  fait  faire  un  pas  considérable  aux  études  cristallocbi- 
miques.  Dans  son  mémoire  sur  Tisomorphisme  et  les  types 
cristallins,  il  établit  ce  fait  général,  aujourd'hui  bien  confirmé, 
savoir  que  deux  substances  peuvent  être  isomorphes  sans  cris- 
talliser dans  le  même  système  ;  elles  peuvent  appartenir  à  des 
types  différents  pourvu  que  leurs  formes  soient  des  formes 
limUes,  M.  Pasteur  qui  avait  vérifié  c<!tte  proposition  è  Focca- 
sion  de  ses  recherches  sur  les  tartrates ,  etc.  »  la  compléta  en 
rétendant  au  dimorphisme  qui  devient  possible,  selon  lui ,  M 
où  il  y  a  forme  limite. 

Aucune  objection  sérieuse  n'a  été  faite  à  cette  relation  qu'on 

(i)  Comptes  rendtu  de  f  Académie  des  seieueef ,  U  XXXII,  p.  535. 
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observe  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristalline  ; 
les  faits  nouveaux  qui  ont  été  constates  depuis  l'ont  confirmée 
et  j'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  Tërifier  plus  d'une  fois ,  la 
proposition  de  M.  Laurent,  notamment  dans  mes  recherches  sur 
les  ëthers  homologues  de  l'acide  cyanurique  ainsi  que  sur  quel- 
ques combinaisons  du  glycocolle. 

Aux  rapports  que  nous  venons  de  mentionner  et  qui  con- 
cernent spécialement  les  di£férentes  formes  cristallines  qu'un 
même  corps  peut  affecter,  nous  devons  annexer  un  autre  genre 
de  relations,  signalé  par  M.  Raulin  dans  une  note  présentée  à 
l'Académie  des  sciences  le  26  mai  1851.  M.  Raulin  formule 
cette  relation  de  la  manière  suivante  :  «  Les  substances  cristal- 
lines dimorphes,  naturelles  ou  artificielles,  quelle  que  soit 
leur  nature ,  possèdent  toujours ,  pour  l'un  des  deux  systèmes 
cristallins ,  celui  du  prisme  droit  rectangulaire. 

»  Si  Ton  range  les  systèmes  cristallins  dans  l'ordre  adopté  par 
MM.  Naumann  et  Dufrénoy,  les  deux  remarques  suivantes 
peuvent  encore  être  faites  : 

y»  V  Lorsque  Tun  seulement  des  deux  systèmes  cristallins  se 
rencontre  dans  la  nature ,  c'est  toujours  celui  qui  offre  le  plus 
haut  degré  de  symétrie. 

»  2*^  Le  système  cristallin  autre  que  le  système  commun  (ce- 
lui du  prisme  droit  rectangulaire,  le  troisième),  appartient  aux 
systèmes  les  plus  voisins,  deuxième  et  quatrième,  ou  à  ceux  qui 
viennent  immédiatement  après,  premier  ou  cinquième;  il  n'y  a 
jamais  un  intervalle  de  deux  systèmes,  aucune  des  substances  di- 
morphes ne  cristallisant  dans  le  sixième  système,  i» 

M.  Raulin  donne  le  tableau  suivant  à  l'appui  de  ces  proposi- 
tions : 
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Oa  y«*fc  dans  ce  ta-bLeatt  qu'en  effet  fes  iMlwtaitco  dtmorphai 

qui  y  soni  mentioniiées  ont  toutes' des  représentants  dans  le 
système  du  prisme  rhomboïdal  droit;  il  en  est  ainsi  de  plusieurs 
cas  de  polymorpbisme  que  M.  Raulin  n'a  pas  indiques  dans  sa 
note,  et  Pou  peut  dire  que  lareÉnarque  qui  nous  occupe  s'étend 
à  la  majorité  des  cas  de  polymorphisme  constatés. 

Mais  cette  règle  est  loin  d*étre  absolue  ;  ainsi ,  des  dix-neuf 
métaux  dont  on  a  observé  la  forme  cristalline,  aucun  ne  rentre 
dans  le  système  du  prisme  rectangulaire,  et  par  conséquent  1^$ 
métaux  polymorphes  actuellement  connus  ^  font  tous  «xception 
à  la  règle. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  remarquer  dans  une  note  lue  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  dans  la  séance  du  2  juin  1851.  Aux  dix  cas  de 
polymorphisme  cités  par  M.  Raulin  et  oifrant  toujours,  une 
de  leurs  formes  appartenant  au  prisme  droit  rectangulaire, 
j'opposai  le  tableau  suivant ^  comprenant  également  dix  sui>- 
stances  dimorphes ,  mais  exemptes  toutes  les  dix ,  de  formes 
prismatiques  rectangulaires. 


Zinc. 


SUBSTANCES. 


Eiain 

Pailadiam 

Iridium 

Arsenic 

Cuivre 

Cbsrbon. •  .  •  •  *  , 
Sesquioxyde  de  Ter. . 
Protoxyde  de  cuivre. 
Sulfure  de  ouivre.  . 


1*'  fiUTftiU. 

Cube. 


artiflciel 

id. 

iratir 

artiflciel 
naturel 
diamant 
martite 
Giûvre  oxydulé 
artificiel 


TÉME. 

Prisme  à 

base 
carréa. 


artiflciel 


» 

» 
» 


3'  êXS- 
TÉMË. 

PrîMM 
droit 
rectan- 
gulaire. 


» 
» 

n 

m 


4«  avaTtiiK. 
Rhomboèdre. 


cristallisé 
dans  un  haut 
(    fourneau. 
» 

natif 

artificiel 
art.  et  nat. 

fer  aliRiste 

kupferblUthe 

cuivire  gris 


5»  SYS- 
TÊMB. 

Prisme 
•bliqut 
rhom-^ 
boïdal* 


M 
» 

m 

» 
» 


Il  suit  de  U  que  ai ,  en  général ,  les  stubatances  composées  qui 
cristallisent  dans  deux  forme» en  effront  toujours  une  qui  appar- 
tient au  système  du  prisme  droit  rectangiriaire ,  les  métaux  di- 
morphes rentrent  toujours ,  par  Tune  de  leurs  formes,  4ans  le 
système  régulier. 

Les  oxydes  et  les  sulfures  dimorphes^  en  général,  les  suh- 


u 


SUBSTANGI». 


£ârboDe. 
poufre.  . 


I^hosphore.     

Zioc •  .  .  . 

|Fer. 

lEtaio 

CiiiTro 

Bismath 

ArMDÎc 

Antimoioe 

Palladiam 

Iridium.. 

Eau 

Protozyde  de  CQiTre.  . 
Protosalfare  de  ooiTre. 
Sulfure  d'argent .... 


Bi-salfure  de  fer.  .  . 
Sesquiozyde  de  fer. . 
Oxyde  d'éiain 

Acide  tîtanfque.  .  .  . 


OzYde  d'antimoine.  .  .  . 

Acide  arsénieoz 

lodure  de  potassium. .  . 
Bi-clilorore  de  mercure. 
Bi-iodure  de  mercure..  . 


FORMULES. 


C. 
S. 


Pli.  . 
Zn.  . 
Fe.  . 
Sn.  . 
Cu.  . 
Bi.  . 
Af.  . 
Sb.  . 
Pd.  . 
Ir..  . 
HO.  . 
Cu*0. 
CuSS. 
AgS. 


•     •     •     • 


PeSi. 

Fei09. 

SnOt. 

TiOi. 


'Chlorhydrate  d'ammon. . 
Bi-carbonate  id.  .  .  . 
Azotate  de  potasse.  .  .  . 

Id.     de  soude 

Sulfate  de  potasse.  .  .  . 

Id.     acide  dépotasse. 

jCarbonale  de  cbauz.  .  . 

Id.       de  fer 

Barjtocalcite 

pulfate  de  magnésie.  .  . 

Id.     de  zinc 

id.      de  fer 

Id.     de  nickel 

Id.     de  cobalt 

Séléniale  de  zinc 

Id.       de  magnésie. . 
Id.       de  nickel. .  .  . 
Id.       de  cobalt.    .  . 
Bi-phospbate  de  soude.  . 


SbOS 
AsOS. 
IK.  . 
CIHg. 
IBg.. 


art  (Mitscherlich). 

art.  (J.  NieUés). 

art.  rWoebler,Péligot).. 
art.  (Frankenhelm). .  .  . 

natif. 

nat.  (Hausmann) 
art.  (Elsner) 
nat.  iHaliy). 
nat.  iG.  Rose) 
nat.  (G.  Rose). 


coiTre  ozydulé.  .  . 
art.  (MitscberUch). 
argent  sulfuré. .  .  . 


pyrite  Jaune  (Dufrénoy). 
martile(8piz  et  Martius). 


âr  M.  Becquerel,  par  voie 
aiqoe,T0irplu8  loin. 


m 

Asme  établi  par  M.  H.  R«m( 


art.  (Bonsdorff.  Mitscb.). 

art 

natlL 


Grenat. 


Chlorure  de  naphtaline. 

Id.    bi-cbloré  .... 

{Cyanure  Jaune 


GIHAzRS 

2C0>+AzBH).. 

AzOSKO 

AzOSNaO 

SO»KO 

S08KO+S09UO. 


COtCaO 

CO>FeO 

CQtBaO+COtGaO 
S08MgO+7HO.  . 
SOSZnO-hreO.  . 
SOSFeO+THO.  . 
SO«NiO-HHO.   .  . 
SOSCoO^HO.  . 
SeOSZnO+7HO..  , 
SeOSMgOfTHO.  . 
8eO>NiO+7HO. . . 
SeOSCoOfrHO. . , 
PhOSNaO+4UO. 


C>i>Hi«CI8.   . 

o»hih:i>ci«. 

C«AzSFeK>.  . 


natif. 


Grenat  (Bâtty). 


ÂimaUn,lXhV'^y 


.bu. 

W  Frankenheim  {  Jimrmai 

au  5«  système.  Voir  Hayed 
Awtêriea»  Jowm.  oftcUn^i 
f4).  -  Warington  {AimmIu^ 


formes  appartiennent  ap 
me* 


4 

\  ordinaire  a  été  étudiée  par 
BrookeetM.G.  Rose. 

ibas. 


IX  formes  appartiennent  aa 


éttoy  n'admet  pas  le  dimor- 
grenat 
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stances  à  oemposition  peu  complexe  rentrent  dans  les  deux  tas  ; 
ainsi  le  protoxyde  de  cuivre  et  le  sesquioxyde  de  fer  se  rangent 
dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer^  tandis  que  les  oxydes 
d'antimoine  «t  d'ëtain ,  les  acides  arsénieux  et  titaniqnes^  le 
sulfure  de  fer  corroborent  l'opinion  de  M.  Raulin. 

Si  l'iode  est  dimorphe^  il  viendra  se  placer  à  côté  du  soufre  y 
et  si  9  comme  on  le  peut  prévoir,  on  arrive  à  constater  le  di- 
morpbisme  du  tellure  et  du  bismuth ,  ces  métaux  se  rangeront 
dans  le  tableau  précédent. 

Gomme  les  individus  dimorphes  qui  sont  mentionnés  dans  ce 
tableau  appartiennent  presque  tous  au  système  régulier  et  au 
système  hexagonal,  on  voit  aussi  qu'il  peut  y  avoir  un  inter- 
valle de  plus  de  deux  systèmes  entre  les  formes  cristallines  de 
ces  individus.  M.  Ladrey  exprime  la  même  opinion  dans  une 
thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  en  mars  1852. 

Tels  sont  les  travaux  dans  lesquels  on  s'est,  jusqu'à  ce  jour, 
occupé  de  polymorphisme  à  un  point  de  vue  d'ensemble;  les  di- 
vers autres  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  se  bornent 
â  signaler  de  nouveaux  exemples  de  cette  propriété. 

Pour  compléter  cette  partie  de  l'historique  du  polymor- 
phisme, je  vais  citer  les  di^'^i'^i^tes  substances  dimorphes  et 
trimorphes  dont  la  forme  cristalline  a  été  examinée ,  en  indi- 
quant en  même  temps  les  noms  dés  auteurs  qui  ont  fait  con- 
naître chaque  forme. 

(  Foir  le  tableau  ci-contre.  ) 
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La  forme  régulière  du  kîdc  est  mise  en  doute  par  M.  G.  Rose  , 
qai ,  tout  en  admettant  la  grande  probabilité  d'une  cristallisa- 
tion cubique  du  zinc ,  pense  que  les  dodécaèdres  pentagonaux 
que  j*ai  décrits  (1)  ne  constituent  qu'une  anomalie. 

Sont  encore  considérés  comme  anomalies  par  M.  G.  Rose  :  le 
cuivre  hexagonal  observé  par  Haùy  et  par  Seebeck,  l'arsenic 
cubique  indiqué  par  Elsner,  et  l'antimoine  cubique  signalé  par 
Haùy  et  par  M.  Breiihaupt. 

Le  dimorphisme  du  fer  n'a  pas  été  constaté  directement; 
M.  Fuclis  a  été  conduit ,  par  des  considérations  théoriques ,  à 
attribuer,  dans  quelques  cas,  au  fer  une  forme  hexagonale  (2). 
Selon  ce  savant ,  l'acier  serait  une  espèce  d'alliage  de  fer  cubique 
et  de  fer  rhomboédrique  ;  le  carbone  qu*il  renferme  ne  serait 
pas  essentiel,  mais  les  différentes  modifications  que  l'acier 
éprouve  par  la  trempe  et  le  recuit  proviendraient  d'un  chan- 
gement qui  s*opère  dans  la  forme  cristalline,  changement  dont 
l'importance  serait  subordonnée  à  la  dureté  de  la  trempe. 

Dalton  avait  déjà  expliqué  les  phénomènes  de  la  trempe  par 
des  modifications  produites  dans  la  texture  cristalline  des  ma- 
tières trempées. 

Que  la  trempe  soit  pratiquée  sur  Tacier  ou  sur  d'autres  sub- 
stances, les  modifications  éprouvées  par  la  matière  trempée  sont 
du  même  ordre,  et  elles  sont  prévues  par  la  théorie  générale  du 
polymorphisme. 

La  forme  rhomboïdale  de  l'eau  cristallisée  a  été  observée  par 
Scoresby  dans  les  glaces  des  pôles.  A  Cambridge^  M.  Clarke  a 
recueilli ,  sur  de9  glaçons ,  des  prismes  rhomboidaux  de  glace 
ayant  les  incidences  de  120"*  et  60^,  —  par  conséquent  forme 
limite.  — Enfin,  tout  récemment  M.  Schmit  a  observé  des 
cristaux  semblables  durant  le  dégel.  M.  Schmit  n'a  pas  pu  les 
mesurer,  mais  il  en  a  déterminé  le  système  à  Taide  de  la  pola- 
risation. 

Dès  1 805 ,  Héricart  de  Tliury  avait  observé  des  stalactites  de 
glace  en  prismes  à  base  d'hexagone,  forme  que  M.  Dufrénoy  a 

(i)  Annales  de  Chimie  et  Je  Physique,  3*  série ,  t.  XXII ,  p.  $7. 
(a)  Poggendorjffhs  JnntUen,  t.  LXXXVI,  p.  iSg. 
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fetrouvëe  dans  la  glace  et  dans  la  neige.  M.  LejdoU  Tient  de 
constater  le  même  fait  (1). 

Les  prismes  tétragonaux  d'iodure  de  potassium  que  M.  Kane 
arait  obtenus  artificiellement  pourraient  être  rangés  parmi  les 
dëforniatioos  habituelles  aux  chlorures  et  aux  iodures  alcalins 
déformations  que  M.  Balard  a  également  reconnues  chez  le 
bromure  de  potassium ,  si  M.  Kane  n*avait  observé  des  facettes 
qui  ne  s'accordent  avec  aucune  forme  du  système  régulier. 
Ces  prismes  sont  très -allongés,  et  modifiés  au  sommet  par 
des  facettes  produisant 

ayec  P  l'angle  i!>o®, 
M      —     iSo». 

M.  Kane  s'était  assuré  de  la  parfaite  pureté  de  cet  iodure. 
Mais  en  admettant  que  ces  cristaux  appartiennent  à  un  autre 
système  que  celui  du  cube ,  il  resterait  toujours  à  expliquer 
pourquoi  ils  ne  jouissent  pas  de  la  double  réfraction. 

Quant  aux  silicates  tels  que  le  feldspath  et  l'albite ,  l'augite 
et  le  tafelspath,  le  sodalite  et  le  skapolite  que  M.  Karsien 
range  parmi  les  corps  dimorphes^  je  les  passe  sous  silence;  leur 
formule  u*est  pas  bien  établie ,  ou ,  si  elle  Test  pour  quelques-' 
uns,  leur  composition  présente  parfois  des  différences  que  les' 
considérations  tirées  de  Tisomorphisme  on  de  Tisopotyméromor- 
phisme  ne  sauraient  concilier. 

Que  penser  en  effet  de  la  dimorphie  d'une  substance  dont 
Tune  des  formes,  la  sodalite  par  exemple,  possède  une  compo- 
sition que  M.  Karsten  représente  lui-même  par  la  formule 

3Al«0»SiCH  +  3NaO,SiO>  +  ClNa, 

et  dont  Tautre  forme,  le  skapolite,  est  représentée  par 

3Al«0*SiO«  +  CaOSiO»? 

Dans  le  grand  tableau  qui  ppécèJeet  qui  comprend^  je  pense^ 
tous  les  cas  de  cristallopolymorphisme  actuellement  connus^  ou 
remarque  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  corps  qui  fasse  exception  aux 
règles  tracées,  l'une  par  M.  Raulin,  l'autre  par  moi.  Parmi  les 


(i)  Mcmoirci  de  rAcadémie  dcj  sciences  de  Vienne»  i85i,p.  477 
(octobre). . 


—  416  — 

àeax  fennec  qui  7  sont  lapportëef ,  il  y  en  a  toujours  une  qui 
appartient  au  système  cubique  ou  au  système  rhomboldal  ;  H 
en  est  même  ainsi  des  formes  sur  le  polymorphisme  desquelles 
il  n'y  s  pas  unanimité,  et  qui  ont  été  adoptées  sans  que  leurs  au- 
teurs eonnussent  ces  deux  règles  qui  ne  datent  pas  de  deux  ans; 
Ces  deux  règles  embrassent  donc  les  faits  connus ,  sans  ad- 
mettre pour  cela  qu'elles  soient  absolues  et  que  l'avenir  ne  leur 
trouvera  pas  d'exception,  il  me  parait  intéressant  de  voir  sH 
en  est  de  même  des  cas  de  polymorphisme  prévus  ou  que 
la  théorie  des  formes  limites  permet  de  prévoir.  M.  Pasteur  an- 
nonce comme  très-probable  le  dimorpUUme  de  Thyposuifatede 
baryte  S*  O'  BaO-f-  4  HO,  dont  la  forme,  actuellement  connue ^ 
appartient  au  système  du  prisme  rhomboidal  droit;  de  plus 5  il 
admet  la  possibilité  d'une  trimoi-phie  du  sulfure  de  cuivre  et  du 
sulfure  d'argent;  Tune  des  formes  primitives  de  ces  sulfures 
est  le  cube,  Tautre  est  le  prisme  hexagonal  régulier  ou  le 
prisme  droit  très-voisin  de  120^  C'est  ce  dernier  qui  constitue 
la  foriiie  primitive  du  sulfure  d'argent  artificiel;  mais  quai)t 
au  sulfure  de  cuivre  natif ^  Beudant  et  M.  Dufrénoy  le  classenl 
dans  le  système  rbomboédrique ,  tandis  que  MM.  Mohs,  Mits*) 
cberlicli ,  Naumann ,  etc. ,  prennent  pour  forme  primitive  ua 
prisme  rhomboïdal  droit  de  119°  35',  voisin  par  conséquent  du 
prisme  à  base  d'hexagone.  Si  ces  divergences  ne  proviennent 
pas  d'un  malentendu ,  elles  doivent  tenir  au  trimorphism^  de 
ces  deux  sulfures  ;  ce  serait  le  premier  exemple  d'isotrimorphisn^q 
connu ,  et  il  aurait  en  outre  cette  propriété  particulière  d^obéîi: 
à  la  fois  aux  règles  mentionnées  plus  haut ,  en  ce  que,  parmi 
les  trois  formes ,  il  y  en  aurait  une  régulière  et  une  rectangu- 
laire. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Rapport  fait  à  V Académie  impériale  de  médecine  sur  VhuHe 
de  foie  de  morue  et  sur  ses  succédanés. 

Par  MM.  Grisolle,  Guiboort,  Soubeiràn  et  Boochardat,  rapporteur. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Grisolle,  Guibourt^  Sou- 
beiràn et  moi,  de  lui  rendre  compte  des  travaux  que  M.  Derthév 
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pbariii»creti  &  Paris,  a  scainis  à  plusieurs  reprises  à  son  juge- 
mevit;  dont  eUe  à  successivement  entendu  les  conclusions,  et 
qui  %  rtfpporteifit  à  Iliaile  de  foie  de  tnbrue  et  à  ses  succédanés. 

Occupons^nous  d'abord  de  la  question  3i  controversée  de  la 
pfésence  ou  de  Tabsence  du  phosphore  dans  l'huile  de  foie  de 
nafonie.  L'Académie  satt  qde  plusieurs  chimistes  ont  constaté 
dans  cette  huile  la  présence  du  phosphore;  d^autres,  au  con- 
traire, moins  heureux  ou  tnoins  persévérants,  n^ont  pu  y 
retrouver  ce  corps.  M.  Personne  enfin ,  dans  une  note  récente 
comnitinîquée  à  l'Académie^  a  admis  que  toutes  les  huiles  de 
foie  de  morue  ne  contenaient  pas  de  phosphore^  «t  que  toutes 
eelles  qm  en  contenaient  renfermaient  ce  corps  à  Tétat  de  phos- 
phate alcalino-terreox. 

M.  Berthé,  après  atoir  établi  avec  soin  combien  sont  diverses 
les  espèces  de  poissons  qui  fournissent  le  produit  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  dThuile  de  foie  de  morue,  après  avoir 
rappelé  les  différents  procédés  qiii  servent  à  l'extraction  des 
huiles,  les  falsifications  qu^on  leur  fait  subir  (1),  s'est  d'abord 
arttaché  à  s'assurer  de  Fetitactitude  du  procédé  employé  par 
M.  de  Jongh,  et  par  les  chimistes  qui,  après  lui,  ont  constaté 
la  présence  du  p^hosphore  dans  Thuile  de  foie  de  morue. 

€e  procédé  consiste,  comme  le  sait  l'Académie,  à  détruire 
l'huile  de  foie  de  mx>t'de  par  l'acide  nitrique  pur,  et  il  a  pour 
objet  de  transformer  le  phosphore  contenu  dans  ces  huiles  en 
acide  phosphorique  au  %noyen  de  Poxygène  de  Tacide  nitrique  ; 
xl  réussit  bien,  mais  il  est  extrêmement  long,  car  il  ne  faut  pas 
fffoins  d'un  Ynois  pour  détruire  un  iLïlogramme  d'huile  de  foie 
de  morue  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  d'autres  chimistes 
aient  recherché  le  j^hosphore  par  d'autres  méthodes,  et  sans 
doute  leurs  insuccès  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  leur 
impatience. 

M-.  Berthé  a,  du  reste,  cherché  lui-même  à  remédier  aux 
inconvénients  du  procédé  de  M.  de  Jongh ,  soit  en  ajoutant  à 


(O  On  trouve  dans  le  coiumerce  fiaofais  de  Thuile  de  foie  de  morue 
lie  lionne  qualité  et  parfaitement  pure.  On  doit  tartout  distinguer  celle 
qui  eat  préparée  à  la  côte ^  sur  le  banc  de  Ttrtc-Neuve ,  par  nos  péchears 
de  la  Manche.  {Note  du  Rapporteur.) 
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Tacide  nitrique  une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse,  afin 
d*activer  Toxydation,  soit  en  retirant  du  feu  la  capsule  qui 
contient  l'acide  au  moment  où  la  réaction  commence ,  et  en 
continuant  Taddition  de  l'huile  sans  augmenter  davantage  la 
température,  soit  enfin  en  substituant  Tacide  sulfurique  à  lacide 
nitrique.  Il  a  vu  que  si ,  dans  ces  circonstances ,  la  longueur  de 
l'opération  est  considérablement  diminuée,  le  résultat  obtenu 
perd  un  peu  de  sa  netteté;  mais,  en  revanche,  l'opération 
devient  très-praticable,  et  lorsqu'elle  est  conduite  avec  soin,  les 
résultats  sont  assez  concluants  pour  permettre  de  constater  la 
présence  du  phosphore. 

Ces  différences  dans  les  résultats  obtenus  ne  semblent-elles 
pas  démontrer  que  la  recherche  du  phosphore  dans  Thuile  de 
morue  est  chose  difficile,  et  que  les  insuccès  peuvent  tenir  à 
l'insuffisance  des  procédés  employés  ? 

La  présence  du  phosphore  dans  Thuile,  comme  principe 
élémentaire,  a  été  contestée,  et  M.  Personne,  en  particulier,  a 
présenté  à  l'Académie  une  note  dans  laquelle  il  admet  que  ce 
métalloïde  provient  des  membranes  des  foies,  et  qu'il  s'y  trouve 
à  Tétat  de  phosphate  de  chaux  tenu  en  dissolution  par  les  acides 
de  l'huile  ;  d'où  il  résulterait  que  sa  présence  serait  un  indice  de 
la  mauvaise  qualité  de  ce  médicament.  Un  de  nous  a  constaté 
la  présence  du  phosphore  dans  une  huile  toute  nouvelle  et  non 
acide. 

Le  moyen  employé  par  M.  Personne  pour  arriver  à  la  néga- 
tion de  l'existence  du  phosphore  dans  l'huile  de  morue  a  con- 
sisté à  brûler  environ  200  grammes  d'huile  dans  un  creuset  de 
platine  ;  il  n'a  pas  obtenu  ou  il  n'a  trouvé  que  des  quantités 
infiniment  faibles,  même  impondérables,  de  phosphore  à  l'état 
de  phosphate  ;  mais  ces  résultats  se  trouvent  inârmés  par  une 
expérience  de  M.  Berthé  qui  nous  parait  intéressante,  et  que, 
pour  cette  raison,  nous  rapporterons  avec  quelques  détails. 

La  première  expérience  de  M.  Berthé  était,  en  quelque  sorte, 
exploratrice  ;  il  traita  par  le  procédé  de  M.  Personne  200  gram. 
d'huile  d'œillette,  dans  laquelle  il  avait  dissous  10  centigrammes 
de  phosphore,  et,  l'opération  terminée,  il  ne  put  recueillir 
aucune  trace  de  produits  phosphores.  M.  Berthé  venait  d'acqué- 
rir la  preuve  que  le  phosphore,  au  contact  des  éléments  de  l'huile, 
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pouvait  fournir  des  produits  voiatik;  il  était  probable,  dès  lors, 
que  le  phosphore  élémeotaire  des  huiles  de  morue,  s41  existait, 
donnait  les  mêmes  résultats. 

Pour  ëclaicir  ce  dernier  doute ^  M.  Berthé  introduisit  dans 
une  cornue  de  verre  de  la  capacité  d'un  litre  200  grammes 
d'huile  de  foie  de  morue  pure  apportée  directement  de  Terre- 
Neuve  par  uu  baleinier  de  Marseille  ;  il  adapta  à  la  cornue  un 
ballon ,  de  la  tubulure  duquel  partait  un  tube  plongeant  dans 
un  flacon  contenant  de  Tacide  nitrique  ;  ce  flacon ,  au  moyen 
d'un  second  tube,  communiquait  avec  un  second  flacon  conte* 
nant  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  parfaitement  neutre  : 
dans  un  appareil  ainsi  disposé ,  les  produits  liquides  de  la  distil- 
lation devaient  se  condenser  dans  le  ballon ,  tandis  que  les  pro- 
duits gazeux  se  rendaient  dans  l'acide  azotique,  puis  enfin  dans 
la  solution  argentique. 

L'appareil  ayant  été  parfaitement  luté,  M.  Berthé  chaufia  la 
cornue  jusqu'à  ce  qu'il  eut  passé  à  la  distillation  à  peu  près  la 
moitié  de  l'huile  employée  ;  le  ballon  contenait  alors  un  liquide 
coloré  en  brun  qui  se  solidifia  rapidement  à  la  température  de 
zéro  :  l'acide  nitrique  s'était  coloré  en  brun  de  plus  en  plus 
foncé,  et  la  solution  argentique  avait  laissé  déposer  un  précipité 
abondant  composé  presque  en  totalité  de  sulfure  d'argent.  Ge 
nouveau  produit  indiquait  sufiisamment  que  le  soufre,  ainsi 
qu'on  l'avait  annoncé,  existait,  comme  l'iode  et  le  phosphore, 
au  nombre  des  éléments  de  l'huile.  L'appareil  complètement 
refroidi,  M.  Berthé  chauffa  le  liquide  obtenu  dans  le  ballon 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec   moitié  de   son  poids 
d'acide  sulfurique  pur  ;  il  carbonisa  ainsi  la  matière  distillée  en 
agitant  continuellement,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  pris  une  cousis* 
tance  pâteuse.  Il  laissa  alors  refroidir;  il  ajouta  à  la  masse 
l'acide  azotique  et  la  solution  argentique  qui  avait  condensé  les 
produits  gazeux,  et  chaufl'a  jusqu'à  ce  que  la  matière  organique 
fut  détruite  et  que  le  charbon  fut  devenu  parfaitement  friable; 
il  pulvérisa  finement  le  résidu,  et  le  fit  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  Teau  distillée.  La  solution  filtrée  et  essayée, 
d'une  part,  par  le  nitrate  d^argent,  d'autre  part,  du  sulfate  de 
magnésie  additionné  d'ammoniaque,  donna  les  réactions  si 
caractéristiques  de  l'acide  photphorique. 
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Cette  expërietter,  exécutée  à  <pvatre  reprises  ilifiîéreiites^  donna 
toujours  les  mêmes  résultats,  et  montra  bien  que  s^i  existe  dans 
ces  huiles  une  certaine  quantité  de  phosphore  ^  l'état  de  phos- 
phate ,  la  portion  la  plus  notable  s'y  trouvait  à  Tétat  élémen- 
taire, et  suseeptible ,  par  suite,  de  former  des  composés  volatils 
a^rec  les  autres  ëlémems  du  corps  gras. 

Maïs  ks  recherches  cfte  M.  Berthé  n'avaient  pas  seulement 
pour  but  la  constatation  définitive  dv  phosphore  élémentaire 
dans  les  huiles  de  morue;  ce  praticien  s'était  assuré,  comme  ses 
prédéoesseurs,  que  les  huiles  de  foie  de  morue  du  commerce 
étaient  des  produits  d'une  oonyposition  variable,  et  amené  dans 
le  cours  de  ses  expériences  à  s'occuper  des  succédanés  artificiels 
pM>po^  par  MM.  Marchai  de  Calvi ,  Deschamps  et  Personne, 
ii  a  £aic  sur  la  préparation  et  la  constitution  de  ce  produit  plu- 
sieurs observations  importantes. 

L'Académie  «e  souvient,  en  effet,  que  M.  Marchai  de  Calvi 
a  proposé  de  rcmplaoer  l'huile  de  morue  par  une  simple  disso- 
iuiion  d'jode  dans  l'huile,  et  MM.  Deschamps  et  Personne  ont 
remplacé  oetle  dissolution  par  un  composé  dans  lequel  Ilode 
contracte  une  combinaison  intime. 

Les  huiles  iodées  de  MM.  Deschamps  «t  Personne  se  recom- 
mandaient surtout  par  la  ■constance  de  leur  composition  chi- 
mique; mais,  dans  le  cours  de  ses  travaux,  M.  Berthé  s'est 
bientôt  aperçu  que  ces  produits,  recommandés  surtout  à  cause 
de  cette  constance  de  composition,  ne  présentaient  pas  ce  carac- 
tère, qui  était,  pour  ainsi  dire,  leur  raison  d'être,  et  qui  pou- 
vait motiver  leur  substitution  à  un  produit  naturel  bien  connu, 
d'une  grande  efficacité,  et  auquel  on  ne  reprochait,  en  définitive, 
que  la  variabilité  de  sa  composition.  M.  Personne  avait  cru 
trouver  dans  l'action  de  l'iode  sur  l'huile  un  phénomène  de 
substitution  dans  lequel  une  proportion  il'hydrogène ,  éliminée 
sous  forme  d'acide  iodliydrique,  était  remplacée  par  une  pro- 
portion d'iode;  d'où  il  résulterait ,  comme  conséquence,  que 
l'huile  renfermeraift  toujours  exactement  la  moitié  de  l'iode  qui 
aurait  servi  à  sa  préparation,  soit  5  grammes  par  kilogramme. 
Mais  H.  Berfehé,  analysant  les  eaux  de  lavage,  y  a  trouvé  plus 
d'iode  que  ne  le  comportait  une  action  aussi  «impie,  et  dont  la 
quantité,  dans  certaines «spéimioes^  a  «nrpassé ih  moitié  celle 
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qa'on  aurait  dû  obtenir  ;  il  a  recberché  oonment  ce  fait  ayak 
pu  se  prodoire,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  remarquable,  que 
la  Tapeur  d'eau ,  et  même  le  simple  contact  de  l'eau  froide , 
powait  séparer  de  l'huile  la  mieux  préparée,  d'après  lesindi* 
catMua  de  M.  Personne,  une  certaine  quantité  d'iode  sous  forme 
d'acide  iodbydrîque.  Alors  M.  Berthé  s'est  demandé  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  modifier  le  procédé  de  préparation  de 
l'huile  iodée  de  telle  façon  que  la  proportion  de  l'iode  fÂt 
constante,  a6n  de  donner  satisfaction  aux  médecins  qui  ont 
confiance  en  cet  agent  thérapeutique  ;  or  il  est  arrivé  dans  cette 
circonstance  ce  qui  se  viût  si  souvent  dans  )a  plupart  des 
recherches ,  c'est  que  le  procédé  le  plus  simple  et  le  meilleur  a 
précisément  élé  celui  dont  on  s'est  occupé  le  dernier.  Pour 
obtenir  l'huile  iodée^  M.  Berthé  nous  montre  qu'il  suffit  d'ajou- 
ter à  un  kilogranune  d'buik  d'amandes  ^  grammes  d'iode  «  et 
à  chauâer  au  hain-marie  ;  l'huile  se  décolore^  et  l'iode  est  entné 
en  combinaison  assez  intime  pour  que  l'aiiûdon  n'indique  plus 
sa  présence.  Ainsi  préparée»  l'huile  est  parEûtemeiA  Uransparenie, 
sans  odeur 9  et  n'a  pas  pris  cette  saveur  désagréable  et  rance  que 
l'on  rencontre  dans  l'huile  pr^arée  au  «ftoyeji  de  la  vapeur 
d'eau ^  cette  huile  n'est  pas  acide,  mais  elle  pourrait  Je  devenir 
si  on  la  mettait  au  contact  avec  l'eau  ou  avec  sa  vapeus» 
M.  Berthé  a  poussé  plus  loin  ses  expériences ,  et  voulant  donner 
satisfaction  à  ceux  qui  désirpraient  trouver  dans  celte  huile 
artificielle  le  phosphore.,  dont  la  présence  dans  l'imile  de  foie 
de  morue  naturelle  ressort  de  ses  recherches^^  il  indique  le 
moyeu  de  l'y  introduire.  A  cet  effet,  il  dissout  le  phosphore 
dans  une  petite  quantité  d'huile,  et  l'ajoute  au  reste  de  l'huife 
en  même  temps  que  l'iode.  Bien  que^  dans  l'opinion  du  rappcur* 
leur,  une  longue  expérience  clinique  et  une  extiên^  rtVscrve 
soient  nécessaires  pour  substituer  à  un  produit  «prouve  comme 
l'huile  de  foie  de  morue  un  aucoédané  qui,  en  apparence,  s'en 
rapproche  le  plus,  cependant  on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
recherches  de  M.  Berthé,  qui  doivent  contribuer  à  élucider  des 
questions  controversées. 

En  résumé,  dans  les  différents  mémoires  que  M.  Eerthé  a 
présentés  [à  l'Académie ,  il  a  ajouté  des  faits  importants  à 
l'histoire  des  huiles  de  foie  de  morue  ;  ila  en  particulier  e^wéenté 
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des  expërieDces  intéressantes  pour  établir  la  présence  du  phos- 
phore dans  cette  huile;  il  a  montré  comment  ia  réaction  de 
Tiode  sur  Thuile  était  autre  que  celle  que  l'on  avait  admise. 
Partant  de  ce  point,  il  a  montré  comment  on  avait  pu  être 
induit  en  erreur  sur  la  composition  de  Thuile  iodée,  et  comment 
il  fallait  procéder  pour  arriver  à  un  résultat  constant. 

En  conséquence,  nous  proposons  à  l'Académie  d'adresser  des 
remerciments  à  Tauteur  pour  ses  utiles  communications. 


Tké  de  Java. 

Par  Ao.  Gbâtiii,  docteur  es  sciences  et  en  médecine,  professeur  de 

botanique  à  l'école  de  pharmacie. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  production  du  thé,  cette  feuille  que 
les  Chinois  préparent,  consomment,  et  rendent  encore  aux  autres 
peuples,  notamment  aux  Anglais,  aux  Anglo-Américains ,  aux 
Russes  et  aux  Hollandais ,  pour  une  somme  d'environ  un  demi- 
milliard  de  francs-,  mérite  de  fixer  l'attention  du  médecin  et  de 
l'économiste.  On  accordait  au  thé  un  rang  utile  dans  la  théra* 
peutique  et  une  grande  place  dans  l'hygiène:  les  travaux  de 
M.  Péligoty  en  faisant  connaître  qu'il  contient  jusqu'à  4  ou  6 
pour  100  décaféiné,  substance  énormément  azotée,  et  que,  pris 
en  masse,  il  ne  renferme  pas  moins  de 6  à  7  pour  100  d'azote, 
ont  expliqué  et  justifié  le  rôle  important  qu'il  remplit  dans  l'ali- 
mentation proprement  dite. 

Ce  n*est  donc  pas  une  chose  indifférente  que  l'extension  de  la 
culture  de  l'arbre  à  tlié  et  la  préparation  convenable  de  ses 
feuilles,  dans  des  contrées  autres  que  celle  qui  en  a  encore  au- 
jourd'hui le  monopole  sur  tous  les  marchés  du  monde.  Les  An- 
glais ,  dont  on  connaît  cependant  toute  la  persistance,  ont  été 
contraints  d'abandonner  la  culture  du  ihé(l),  qu'ils  avaient  in- 
troduite dans  leurs  possessions  des  Indes;  c'est  à  peine  encore  si 

(i)  M.  de  Lagnrde  vient  de  m^appreudre  qae  suivant  des  documents 
p.irvenas  au  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce,  la  culture  et  la 
préparation  liu  thé  seraient  en  bonne  voie  de  prospérité  dans  quelques 
districts  des  Indes  anglaises. 


les  Brésiliens^  plus  heureux  ou  moins  difficiles,  et  chez  lesquels 
notre  auii  Guillemin  était  allé,  envoyé  par  le  gouvernement  fran- 
çais, chercher  3,000  pieds  d'arbres  à  thé  qui  seront  bientôt  tous 
morts,  6*ils  ne  trouvent  enfin  sur  quelques  versants  de  rAigérie 
un  milieu  hospitalier,  produisent  pour  leur  consommation,  ce- 
pendant circonscrite  par  i*usage  du  mtUé.  Mais  voici  que  Java, 
cette  ^ande  ile  de  50  lieues  de  large  sur  260  lieues  de  longueur, 
et  qui  a  5,000,000  d'habitants,  parmi  lesquels  on  compte  un 
grand  nombre  de  Chinois,  a  réussi  pleinement  dans  la  culture  de 
l'arbre  à  thé,  dont  elle  offre  aujourd'hui  les  feuilles  préparées  à 
l'Europe,  par  la  voie  du  commerce  hollandais.  Examinons  donc 
les  thés  de  Java^  avec  le  désir  de  créer  une  concurrence  aux 
produits  trop  chers  de  la  Ghine^  et  de  montrer ,  par  un  exemple, 
qu'on  peut  tenter  de  déposséder  le  Céleste-Empire,  mais  avec  la 
volonté  de  n'accueillir  que  du  thé  de  bonne  qualité 

Les  thés  apportés  de  Java  à  Rotterdam  appartiennent  tous  au 
groupe  des  ikés  noirs^  c'est-à-dire  à  ceux  que  la  préparation  a 
débarrassés  en  grande  partie  du  principe  acre  et  astringent  qui 
est  conservé  dans  les  thés  verts.  Les  princi[>ales  sortes  chi-< 
noises  sont  connues  sous  les  noms  depekao ,  congo,  saoutchon 
etpouchong  ;  nous  désignerons  simplement  les  sortes  de  Java  par 
les  v»9  6,  5,  4,  3,  2,  1,  sous  iesquek  sont  classés  les  échantillons 
mis  à  notre  disposition  par  M.  R.  Menieri  qui  les  a  reçus  de  ses 
correspondants  à  Rotterdam,  Le  numéro  d'ordre  corisspond  à 
peu  près  à  leur  prix^  comme  on  le  voit  ci-après: 

Thé  de  Java,  n^"  5,  vaut  à  Rotterdam  6' 00  le  kilog. 

—  n*  6,  —  6.40      — 

—  n»  4,  —  4.30      — 

—  n*  3,  —  3.70      — 

—  n*  1,  —  3,20      — 

—  n»  2,  —  3.00      — 

Au  premier  aspect ,  ces  six  sortes  peuvent  être  distinguées  en 
trois  groupes ,  d'après  le  nombre  décroissant  des  petites  feuilles 
à  dos  blanc  soyeux  qu'elles  contiennent  en  mélange.  Le  premier 
groupe,  ou  celui  des  thés  griS'-blanc,  comprendrait  les  n^  5 
et  6;  les  thés  gris  seraient  formés  par  les  n*'*  4  et  3;  aux  tliés 
6riins  ou  noirs,  appartiendraient  les  sortes 2  et  1.  Les  premiers 

J9um.  de  Phcr/n,  et  de  Chim»  S*  sérib.  T.  XXUI.  (Juin  iSftS.)  28 
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ont  l'apparence  générale  des  ibés  de  Chine  dits  pekao  j  le»  dcr- 
niers  ressemblent,  au  contraire,. au.  thé, gaoukhon.  Un  examen 
plus  complet  dea  sortes  conduit .  à  kun  assigner  les  cacactëces. 
suivants  s 

N**  5.  IlesiioHiiépiiesqueentolBlîiépflvdejewicftfiBiiilkaDiieilT- 
lies  bien  .avant  ieur  dévelo|qMmeDtv  et  ({ui-sontrestéea^.^ppàilar^ 
cuciUeAte,  roulée»  e».  dessus»  et  des  deux,  c6tés^  de*  la  nervipe 
moyenne,,  connue  eUc^^le  sont  dan»  leur t vetaatioai > Ce  thé  est 
d'une  odeur,  douée  et  suaye,,  d'uaacauWur  biuue  «{u'étnaillenl.. 
les  nefleta  blancs»  satinés  de  la.face  exiénieuve  des  plus  janaeST 
feuilles,  d'unesaveur  où  ne  perce,  pas  la  plus  faible  icretc*  lut* 
dépendamment  des  jeunes -feuilles  qui,  après  >avoir  été  déveldpv* 
pées  par  Teau,  ont  de  20  à  25  millimètres  de  longueur,  sur. 8. 
à  10  millûnèlres» de. large,  on  trouve  un> très-grand  nombre  de. 
sommités  des  rameauxi  portant ,  enroulées  les  uneasor  les  autreav 
paiT^eursoâtéa^lefttrès-jeunesiettiUes  terminant  labaurgeon.plto 
Vn  nombre  moiiKire.  de.  feuilles  plus -développée*,  usais  coupéear 
ou  plutôt  déchirées  transversalement  paxleur  milieu^  trèsHrara— 
ment  divisées  eni  uoia  pour:  ies\  pluagrandesvpni»  iàohiraient 
dûflbaftées  oa.irrégulièMinent. roulées  en  long  dans  la|»:épar- 
ration» 

Il  est  évident  que  œ  thé  est  fourni  par  la  oueillétte- de  Vrèah- 
jeunes  sctons-,  parsilsà  peu  près  à  «eux  qu'oit  détadie  duvaûrier 
pour  la  première  nourriture  des  vers  à  soie»  Oh  divise  en  •deviS'^ 
rarement  en  trois*,  les  fieui  lies  inférieitres  qui' sont  lespkisgmD*' 
des  ;  on  isole  les  feuilles  moyennes  qui  sont  parfois  «nlevéeaavec 
une  portion  encore  tendre  du  jeune  rameau  ;  quant  à  celles  qui 
restent  dans  le  bourgeon  non  développé ,  on  les  laisse  réunies 
sur  le  sommet  de  Taxe. 

L'infusion  duithé  de  Java  n*"  5  est  doucei,  parfumée  et  d'une 
belle  couleur  jaune., 

N**  6.  Ne  diffère  pas  sensiblement  du  n""  5. 

N^  4.  Les  jeunes  feuilles  à  dos  blanc  satiné  sont  moins  nom- 
breuses que  dans  les  n°'  ô  et  6,  les  bourgeons  presque  entière- 
ment épanouis  ne  se  composent  plus  que  d'une  pe(iie  feuille  , 
rarement  de  deux  ;  ce  sont  les  feuillcsd'un  développement  moyen 
(30  à  40  millimètres  de  long)  qui,  souvent  déchirées  par  leur 
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jnilieu  on  rénnies  éeux  à  deux  mnr  nii  fragmeat  de  jenne  scion , 
inrëdoiniDent. 

L^odeinr  de  oe  ûué  et  celle  de  son  mfnsion  sont  un  peu  moins 
«uoves  que  chez  les  n^  5  et  6, 

m^  3.  Ne  diffère  fms  beavcoup  du  n*"  4  ;  cependant  les  jeimes 
feuilles  à  dos  soyeux  sont  évidemmeiit  moins  iiond)reuse8. 

JK^^  2<et&^  1.  Ges'deuK  aortes 'de  thé  qui  ne  dHfereirt  bien ,  au 
rpvoDiier'aapecCt  que  parce  qvedans  le  n^*  2  se  trouvent  un  certain 
DonbFe  de  feuilles -d'une  teinte  rongea  tre  ou  feuille  morte  due  à 
une  altésalicm  4e  la  inatière  verte ,  peu  ou  non  roulées ,  et  di- 
sisûes  iparéju^meids.,  »se  distinguent  aisément  des  sortes  précë- 
-dentes.  Leur  I  odeur  .a  «quelque  ><^o8e  de  vireux;  leur  infusion, 
jpem  parlamée^  est  «ssez  «typtique  ^et  a  une  action  réductiye  très- 
ipranonoee ourdies  aeJs  d'argent;  à  la  place  des  petites  feuilles  à 
dos  blanc  qui  oont  deiienucB  «itrêmement  rares  ,  ou  en  trout^ 
dont  ha  idimeoaioDS  ^lesque  <iompl€tes  atteignent  à  une  largeur 
^  2<ceBtûnètres  et  ànsne  leangneur  «de  ô  centimètres.  Le  n®  1 
offre  d'aôilenra,  phisseuTent  que  le  n®  2^  de  grandes  feuilles  en- 
^ères  et'deiongsfragmenas  de  rameaux  portant ,  à  faisselle  des 
•£BuilleB4]«i  aot.étédétadwes,  *un  bourgeon  de  seconde  pousse 
dé)àkmg  de^à  S  millimètres.  Le  n*"  .2,  quoique  formé  de  feuilles 
-un  ipeu  plus  petites,  est  vendu  moine  cher,  sans  doute  parce  qu^fl 
est  formé  de  rebuts ,  comme  l'indiquent  les  feuilles  de  couleur 
fauve  et  celles ,  assez  namlMeuBes ,  dont  les  !bords  -sont  froissés, 
lacérés. 

Aucune  'des  sortes  de  Java  a'a  de  feuilles  aussi  •complètement 
développées  que  celles  qu'on  trouve  dan»  les  tliés  verts  de  Chine, 
et,  cheee  bien  digne  de  remarque,  et  qui  tient  peut -être  à  l'évo* 
lution  plus  rapide  de  la  plante  dans<les  conditions  desa  ciilture 
en  Gbine  :  à  dimeneioas  égales,  les  feuilles  des  thés  de  ce  demiicT 
tpays,  celles  surtout  qui  forment  les  aortes  de  qualité  supérieure, 
aont  plus  minces  et  ont  la  face  dorsale  plus  hlancke  que  les 
feuilles  de  thés  de  Java.  Nous  sommes  cependant  porté  ii  nepas 
attacher  une  importance  trop  grande  à  cette  circonstance^  at- 
tendu que  nous  avons  vu  un  délicieux  thé  de  Ctâoe^  dîX^Éhé>de 
ûaravcme^^  qu'on  vendait  au  .prix  de  tM  fr.  Ja livre,  sexap* 
fvocher  singulièrement  des  thés  de  Java  par  ses  feulUes  courtes^ 
«asec  ^paîsseB-et  à  pêne  soyeuses. 
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Vodeur  et  la  couleur  des  thés  ont  été  l'objeC  de  conjectures 
d'autant  plus  variées  qu'on  est  moins  bien  informé  sur  les  pro- 
cèdes suivis  aux  lieux  de  provenance.  On  a  a£Rrmé  que  le  Came- 
lia  sasanqua  Thunb.  donnait  son  parfum  au  thé  vert  dit  schu- 
lang,  et  que  les  autres  sortes  étaient  aromatisées  avec  VOlea 
fragrans  L,  (  lanhoa  des  Chinois  ). 

M.  A.  Richard  a  émis  l'opinion  que  la  rose-thé  pourrait  bien 
servir  au  même  usage.  D'un  autre  côté,  plusieurs  voyageurs 
assurent  que  Tarome  des  thés  se  développe  spontanément.  Nous 
sommes  d'autant  plus  disposé  à  admettre  cette  dernière  opinion, 
que  des  personnes  qui  ont  habité  le  Brésil,  où  la  production  du 
thé  est  considérable,  nous  ont  assuré  qu'on  n'y  ajoute  aucun  aro- 
mate, et  que  cependant  ce  thé,  sur  lequel  nous  espérons  pouvoir 
donner  prochainement  quelques  détails ,  possède ,  comme  celui 
de  Java ,  une  odeur  qui  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  des  pro- 
duits de  la  Chine ,  et  est  fourni  par  la  même  espèce  botanique. 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  conjecture,-  nous  suppose- 
rions que  l'odeur  des  thés  se  développe  en  raison  composée  du 
sol  où  végète  la  plante,  des  conditions  climatologiques,  de  l'é- 
poque de  la  récolte ,  de  l'âge  des  feuilles,  du  mode  de  prépara- 
tion, du  temps  pendant  lequel  on  conserve  le  produit  avant  de 
le  livrer  au  commerce,  et  des  conditions  dans  lesquelles  s'opère 
la  conservation  elle-même. 

La  couleur  des  thés  a  été  d'abord  attribuée  à  une  différence 
botanique.  On  a  dit  que  les  thés  verts  étaient  produits  par  le 
Thea  viridis  L,,  les  thés  noirs  par  le  T.  Bohea  L,  Depuis,  on  a 
rattaché  ces  deux  espèces  en  une  seule,  que  subdivisent  en  va- 
riétés les  pétales  au  nombre  de  6  ou  de  9,  et  la  forme  des  feuilles. 
On  a  appris ,  en  outre ,  que  la  même  variété  pouvait  fournir  et 
fournissait  en  effet  des  thés  noirs  et  des  thés  verts  ,  les  premiers 
étant  généralement  fabriqués,  comme  le  sont  toutes  les  sortes  de 
Java,  avec  les  feuilles  le  plus  incomplètement  développées  (1). 


(i)  Il  résolte  de  Pexanien  qae  nous  a\oot  fait  des  thés  du  commerce. 
tant  de  c«nz  de  Chine  que  de  ceux  de  Java,  qu'ils  seraient  exclusivement 
fonrnia  par  la  variété  du  T%ea  sinensit  Simt,  correspondant  an  T.  viridit 
L,  Les  feuilles  de  celle-ci ,  que  l'on  trouve  souvent  tout  à  fait  dévelop- 
pées dans  les  thés  verts,  se  distinguent  à  leur  forme  oblongue' lancéolée 
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Mais ,  chose  singulière ,  on  dit  encore  qu'en  Chine  thés  verts  et 
thés  noirs  sont  préparés  en  chauffant  les  feuilles,  leur  faisant 
rendre  leur  eau,  les  séchant,  les  chauffant  de  nouveau  ,  etc.  Or, 
je  crois  tout  cela  très- exact  en  ce  qui  concerne  les  thés  noirs  y 
mais  je  ne  le  comprends  pas  pour  les  thés  verts.  £n  effet,  le  suc 
extractif  des  végétaux ,  à  moins  d*être  protégé  par  des  acides 
comme  dans  la  joubarbe  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'espèce , 
s'oxyde  et  brunit  rapidement,  sous  l'influence  de  l'air,  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  dès  qu'il  est  soustrait  à  l'influence  de  la 
vie,  et  l'altération,  que  traduit  la  coloration  en  noir,  est  favorisée 
par  la  présence  de  matières  tanniques  tressa  vides  d'oxygène, 
comme  celles  qui  existent  dans  le  suc  de  thé  (1).  Donc  les  thés 
verts  ne  peuvent  être  préparés  que  par  une  manipulation  qui 
n'amène  pas  au  dehors  les  sucs  qui  coloreraient  infailliblement 
le  tissu  des  feuilles,  et  leur  feraient  perdre  les  qualités  manifeste- 
ment astringentes  qui  caractérisent  ce  groupe  commercial.  Ce 
qu'on  a  dit  de  l'immersion  des  feuilles  dans  l'eau  chaude  se  con- 
cilierait, à  la  condition  d'un  refroidissement  rapide,  avec  la  cou- 
leur des  thés  verts;  mais  à  moins  d'être  fort  courte,  cette  immer- 
sion devrait  priver  les  thés  de  l'âcreté  et  du  principe  astringent 
qui  s'y  retrouvent. 

En  somme ,  pour  en  revenir  aux  thés  de  Java  ,  et  exprimer 
notre  opinion  sur  leur  compte,  nous  croyons  ne  pas  trop  nous 
avancer  en  disant  : 

Les  thés  de  Java  offrent,  dans  leurs  premières  sortes,  des  qua- 
lités au  moins  correspondantes  à  celles  des  thés  notrs  de  la  Chine, 
dits  thés  saoutchon,  qu'ils  égalent  ou  surpassent  par  la  douceur 
et  le  parfum  de  leur  infusion.  Or,  ce  point  admis,  ce  que  nous 
engageons  les  amateurs  à  vérifier  (comme  cela  a  été  fait  dans  une 

(7-8  centim.  de  long  sar  20-a4  millim.  de  large),  à  leur  épaissear,  à 
leurs  dents  rapprochées  et  terminées  par  un  mucron  ordinairement 
recoarbé  vers  Taxe  de  la  feaille.  Dans  le  T.  Bohea^  au  contraire,  les 
feuilles  oblongaes- ovales  n'ont  que  4  centim.  de  long  sur  3  centim.  de 
large,  sont  minces^  à  dents  distantes,  très-petites  et  à  macrons  droits; 
les  poils  blancs  soyeux  qui  recouvrent  les  jeunes  feuilles  sont  d'ailleurs 
moins  abondants  que  dans  le  T.  viridit. 

(i)  On  sait  que  M.  Chevreul  a  insisté  récemment  sur  ce  fait,  queMa 
présence  des  alcalins  hâte  Toxy dation  des  matières  organiques. 
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réunion  de  nos  amis)  (1),  il  est  clair  que  les  bons  produits  de 
Java  devront  être  préférés^  attendu  qu'ils  ne  valent  à  Rotterdam 
que  de  4  à  6  francs  le  11  il.  au  lieu  de  10  à  12  francs  que  coûtent 
les  thés  de  Chine  les  plus  ordinaires.  Purs  ou  mêlés  à  un  tiers 
de  thé  vert  (de  Chine) ^  les  nouveaux  thés  de  Java ,  dont  l'intro- 
duction dans  la  consommation  doit  diminuer  le  tiibut  que  nous 
payons  à  Tétranger^  forment  une  boisson  excellente. 

On  peut  espérer  que  bientôt  les  thés  gris-tlanc  de  Java  ne 
le  céderont  en  rien  aux  fins  thés  Pékao  de  la  Chine^  auxquels 
ils  ressemblent  déjà  de  façon  à  s'y  méprendre,  comme  les  thés 
hrun-noir  aux  thés  saoutchon.  Nous  pensons  toutefois  que  les 
thés  brun-noir  de  Java  devront  être  améliorés  avant  de  prendre 
une  place  importante  sur  les  marchés  de  TEurope;  le  succès 
avec  lequel  les  Javanais  se  sont  livrés  à  la  production  d'une  foule 
de  produits  industriels  ou  alimentaires,  tels  que  Tindigo,  le 
coton,  le  tabac,  l'ananas,  le  café,  le  poivre,  le  riz,  le  sucre,  et  le 
concours  que  leur  prêtent  rexpérience  et  les  bras  de  plus  de 
cent  mille  Chinois,  sont  de  sûrs  garants  du  nouveau  succès  qui 
va  couronner  leurs  efforts  dans  la  culture  de  Farbre  à  thé. 

Nous  avons  cru  devoir  appeler  l'attention  sur  les  résultats  ob- 
tenus à  Java  :  1^  parce  qu'ils  doivent  détourner  les  capitaux  im- 
menses qui,  chaque  année,  quittent  le  commerce  du  monde  pour 
aller  s'enfouir  en  Chine;  2^  parce  que  le  prix  de  vente  des  pro* 
duits  de  Java  étant  de  2  à  4  fois  moins  élevé  que  celui  des  pro- 
duits chinois,  l'Europe,  en  préférant  les  premiers,  n'aura  à  ver- 
ser qu'un  capital  réduit  de  4  à  2  ou  même  de  4  à  1  ;  3°  parce 
qu'enfin  tout  essai  heureux  dans  la  culture  du  thé  étant  une  in- 
citation directe  à  des  essais  analogues,  nos  colonies,  TAfrique 
surtout,  devront  trouver  dans  le  succès  obtenu  sur  la  partie 
montagneuse  de  Java  un  nouveau  motif  pour  persévérer  dans 
une  entreprise  où  elles  sont  notamment  encouragées  par  la  cer- 
titude du  privilège  dont  la  métropole  ne  manquerait  pas  de  fe- 
voriser  leurs  produits. 


■m*. 


(i)  M.  le  professeur  Soubeiran ,  à  qui  nous  avons  remis  une  petite 
quantité  de  thé  àc  Java  de  qualité  supérieure  (n^  5),  l'a  aussi  trouvé 
excellent.  II  lui  a  toutefois  paru  qu'il  était  plus  excitant  que  les  thés 
noii'sde  Chine. 
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extrait  Ub  \onvmnx  ^nglaÎB. 


Nouveau  réactif  de  V ammoniaque  ;  par  Sonkensghbin. 

Od  ft  proposé  iÊtftàbteaieaÊ,  k  moiyMalef  <Fâinfnc»iiiaqae 
oounne  réeiocif  trè9-«eBsible  de  la  ftéêeùioé  de  Faeidé  pbôspho-* 
rique  dan«  iMkt  lîquéttr.  La  fiatttif«  dtf  pft^édpfaé  }a«me  ^i  se 
forme  en  pareil  cas  a  été  étudiée  avec  soin ,  et  comme  il  a  été 
reconnu  qu'il  était  formé  d'acide  molybdique ,  d'ammoniaque 
et  diacide  phospliorique  y  un  savant  étranger^  M.  Sonnenscliein, 
a  pensé  que  sa  réaction  pouvait  servir  à  caractériser  les  trois 
dMps  kidlMîtietemenf . 

Le  nouveau  réactif  qtt'il  propose  pour  reeoffùâltre  la  présence 
de  Famttidniaqfte  cM  donc  ttn  ceinypssé  diacide  tndybdrqtre  et 
d'Acide  phospfaotiqtle.  Mais,  poui^  411e  les  àtvtn  acides  se  trouvent 
dans  les  proportions  rigour^^usenfient  cofft^abtcsr^  e'est  dnf  pré- 
cipité jaUÈfé  hci-^éme  qu'il  thré  leur  combinaison.  11  chaufte 
œ  préeipHé  au  pokit  de  ehaifeiei*  toute  l'athtnMiaqae  qtt'il  nen* 
feriM;  il  fail  bcmillrr  te  ifésida  atfec  tlti  peu  d'acide  nîtriqtte 
pour  reconstituer  Tacide  molybdique  réduit^  puis  il  traite  par  lé 
carbonate  de  soude,  et  sursature  par  F  acide  chlorbydrique. 

C'est  cette  liqueur  acide  dans  laquelle  exiifteikt  tout  à  là  fois 
l'aeide  moljbdîque  et  Fadde  phosphorîque  qtri  devient  propre 
à  ^celer  la  présence  dé  FamiAfioniaqae  ou  d'un  sel  anttttnoriiacal, 
alor»  même  que  Sa  proportion  n'exeéde  pitsl/ît^CKK^  dans  Une 
Itqnettf. 

Les  deux  grands  avantages  que  l'autéttr  attribue  à  de  nouveau 
réactif  sont  t  1*  qu'il  est  tiès^sensible  :  sa  sensibilité  surpasse 
de  beaucoup  oelle  du  chlorure  de  platine  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  ;*  T  qu'il  fottrttit  ses*  téactions  mêmfe  au 
sein  d'nne  liqueur  qui  renfei'me  des  acides  libre*  ou  deasels. 

M.  Sbnnensdiein  a  réussi^  par  cehiON-en,  ànioàitrer  directe- 
ment la  présence  de  Fammooiaque  dttns  le  suc  de  betterave , 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  éottcéntrer  ce  sue  préalablement. 
L'urine  normafe,  esMtyéé  de  kr  mêiue  nitanière,  ne  lui  a  pas 
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fourni  la  moindre  trace  de  cet  alcali,  mais  il  a  pu  en  retrouver 
dans  Turine  d'une  personne  qui  avait  mange  des  asperges. 

Il  s*est  ensuite  assuré  par  diverses  analyses  que  le  précipité 
avait  une  composition  constante  et  qu'il  renfermait  toujours 
6,747  pour  100  d'ammoniaque.  Il  espère,  en  conséquence,  que 
la  réaction  qu'il  indique  pourra  servir  non-seulement  à  déceler 
la  présence  de  l'ammoniaque ,  mais  encore  à  estimer  sa  propor- 
tion. Le  dosage ,  en  pareil  cas ,  serait  d'autant  plus  exact  qu'une 
petite  erreur  dans  le  poids  du  précipité  n'en  entraînerait  qu'une 
très-faible  dans  celui  de  Tammoniaque  qu'il  renferme. 


Moyen  d*obtenir  un  vide  parfait  sous  le  récipient  de  la  machine 

pneumatique  ;  par  Th.  Andrews. 

Une  machine  pneumatique  neuve  et  bien  construite  ne  fait 
guère  le  vide  au  delà  d'un  millimètre  ^  c*est-à-dire  qu'elle  laisse 
toujours  la  sept-cent-soixantième  partie  environ  de  l'air  contenu 
sous  le  récipient.  Une  machine  de  construction  ancienne  ou 
déjà  fatiguée  par  l'usage ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les  laboratoires  de  chimie ,  ne  va  pas  à  beau- 
coup près  aussi  loin  :  il  peut  se  faire  alors  qu'elle  n'aille  qu*Â 
un  centimètre  9  c'est-à-dire  qu'elle  laisse  la  soixante- seizième 
partie  de  l'air  sous  la  cloche. 

Tout  imparfait  que  soit  le  vide  ainsi  obtenu,  on  doit  recon- 
naître qu'il  est  encore  sufiisant  dans  la  plupart  des  cas.  En  por- 
tant un  liquide  dans  le  vide  on  n'a  d'autre  but ,  le  plus  souvent, 
que  de  hâter  son  évapora tion  en  écartant  la  pression  qui 
s'exerce  à  sa  surface.  C'est  faire  assez  ^  alors ,  que  d'enlever  les 
75/76  de  cette  pression,  et  on  peut  dire  qu'on  gagnerait  très-peu 
à  Taoéantir  complètement. 

Mais  s'il  s'agit  non-seulement  d'enlever  la  pression  qui 
s'exerce  à  la  surface  d'un  corps,  mais  aussi  de  préserver  com- 
plètement ce  corps  de  l'action  chimique  que  l'air  ou  tout  autre 
fluide  élastique  peut  exercer  sur  lui,  laisser  1/76  de  gaz  sous  le 
récipient  c'est  s'exposer  à  de  graves  mécomptes,  et  il  importe 
alors  d'avoir  un  vide  aussi  parfait  que  possible. 

Dans  ses  recherches  sur  l'hygrométrie,  M.  Regnauld  a  indi- 
qué un  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  Par  une  heureuse 
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ooinbinaison  des  forces  physiques  et  cliimîqoes ,  et  à  l'aide  d'une 
disposition  d'appareil  qui  n'exige,  d'ailleurs ,  autre  chose  qu'un 
ballon  d'une  très- grande  capacité  et  une  petite  ampoule  de 
▼erre  remplie  d'acide  sulfurique  concentré,  il  est  parvenu  à 
pousser  le  vide  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  faire  avec 
la  machine  pneumatique  ordinaire.  Son  procédé ,  dont  le  détail 
se  trouve  rapporté  dans  les  Annale$  de  physique  et  de  chimie  f 
(3*  série 5  tome  XV,  page  IdO),  est  très*-ingénteux  sans  doute  ; 
mais ,  outre  qu'il  oblige  à  une  série  d'opérations  assez  compli- 
quées, il  est  visible  que,  même  en  prenant  toutes  les  précautions 
imaginables,  on  n'arrive  jamais  à  un  vide  complet.  Dans  les 
observations  faites  par  cet  habile  physicien,  la  force  élastique 
de  l'air  était  encore  capable  d'être  mesurée,  quoiqu'elle  ne  s'é- 
levât qu'à  une  fraction  de  millimètre. 

Le  procédé  nouveau,  indiqué  par  M.  Andrews,  offre  ce 
double  avantage  qu'il  donne  un  vide  aussi  parfait  que  celui  du 
baromètre,  et  qu'il  n'exige  d'autre  disposition  d'appareil  que 
celle  qu'on  emploie  ordinairement.  La  machine  pneumatique 
eUe-même  n'a  pas  besoin  d'être  excellente.  Ne  fit-elle  le  vide 
qu'à  un  centimètre  ou  même  à  2  centimètres,  elle  conviendrait 
encore  pourvu  qu'elle  tint  bien  le  vide,  c'est-à-dire  que  le 
robinet  qui  fait  communiquer  le  récipient  avec  le  corps  de 
pompe  eût  une  fermeture  bien  hermétique. 

On  introduit  sous  le  récipient  de  cette  machine  deux  capsules 
superposées  dont  l'une  renferme  de  l'acide  sulfurique  concentré 
et  l'autre  une  couche  mince  de  solution  de  potasse  caustique 
récemment  concentrée  par  ébullition.  Il  n'y  a  pas  de  propor- 
tions rigoureuses  à  observer  entre  les  quantités  de  ces  deux 
liquides,  pourvu  qu'elles  soient  telles,  cependant,  que  l'acide 
puisse  dessécher  complètement  la  solution  de  potasse  sans 
perdre  notablement  de  sa  force. 

On  fait  jouer  la  machine  jusqu'à  ce  que  le  manomètre  ne 
marque  plus  que  1  centimètre,  et  on  ferme  le  robinet  pour  main- 
tenir le  vide  en  cet  état.  On  établit  alors  une  communication 
ent/e  le  tube  qui  apporte  l'air  au^essous  des  soupapes  et  un  ré- 
servoir à  gaz  contenant  de  l'acide  carbonique  préparé  avec  soin 
et  bien  exempt  d'air.  Lorsque  tout  l'air  a  été  écarté  des  tubes  de 
jonction  et  remplacé  par  l'acide  carbonique,  on  ouvre  le  robi* 
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P6l  qui  éCablk  la  oomnanicatioD  arec  le  rëcipioU.  I^  gac 
l)«Biqiia  tVlaoce  pottr  remplir  le  TÎde  «c  rélabldr  la  pmmmmi.  On 
pompe  de  nouveau  et  rapidement  jtt8i|u'â  téptusemeoc  complet. 
On  renouvelie  la  même  opëratioo  deux  et  trois  fok ,  poîa,  après 
avoir  tenaé  le  robinet ,  on  abandonne  le  vide  à  lui-néme.  On 
Toit  alort  le  manomètre  descendre  peu  a  peu  et  si  bien  «pi'au 
bout  de  vingt  quatre^benres  on  n'aperçoit  plue  la  plus  kfgère 
différence  de  niveau  entre  les  deux  branches.  Et  pour  peu  que 
le  tube  de  jonction  ait  une  fermeture  hermétique ,  leride  paiw 
fait  peut  ainsi  se  maintenir  pendant  plus  de  quinat  jours. 

On  comprend  le  r^  de  chacun  des  iotennëdiaûres  employés. 
L'adde  carbonique  sert  à  balayer  les  dernières  traœs  d'air  et  A 
remplaoer  par  un  gas  absorbaUe  un  gax  qui  ne  iVst  pas  ;  la 
solution  de  potasse  sert  à  condenser  chimiquement  la  petite 
quantité  d'acide  caiix>nique  que  la  machine  ne  peut  extraire 
'du  récipient  ;  enfin ^  Tacide  sulfurique  absorbe,  par  000  affinifté 
bien  connue ,  la  vapeur  d'eau  émise  par  la  solution  de  potasM. 

U  est  évident  que  l'acide  carbonique  dont  on  se  sert  en  pareil 
cas  doit  être  complètement  exempt  d'air.  Ce  n'est  pas  chose  Si- 
cile à  obtenir^  mais  on  peut  y  arriver  cependant  en  observant 
toutes  les  précautions  que  la  chimie  enseigne» 

H.  BviGinT. 


De  la  iéance  de  ia  Société  de  pharmacU  de  Parie  j 

du  4  mat  1S53. 

Présidence  de  M.  Boucha rdat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Mallebranche ,  pharmacien  à  Rouen  ;  dans  la  première  partie 
de  sa  lettre  ,  l'auteur  indique  les  falsifications  qu'on  fait  subir 
dans  le  commerce  à  l'oreille  de  Judas.  M.  Gfaatin  est  cEargé 
d'examiner  cette  portion  de  la  lettre  de  M.  Malld)randie. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre,  M.  Mallebranche  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  l'état  précaire  dans  lequel  se  trouve 
la  pharmacie  en  France  et  à  Aouen  en  particulier.  Une  com- 
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mission  composée  de  MSI.  Cadet*  Gassicourt,  BoudetetBlondeau 
est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette  question. 

M.  Félix  Boudet  annonce  que  M.  Ghautard  lui  a  adressé,  ea 
le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Société ,  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat es  sciences  physiques;  cette  thèse  contient:  1»  une  mono- 
graphie de  l'essence  de  térébenthine  ;  2^  un  essai  sur  la  polarisa- 
tion circulaire. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annonce  également  à  la  Société  que 
M.  Thirault,  candidat  au  titre  de  membre  correspondant,  lui 
a  adressé  une  note  sur  l'inuline* 

M.  Dorvault  fait  hommage  à  la  Société  d'une  revtie  pharma- 
ceutiqnepour  Vannée  1852  ,  formant  un  supplément  à  son  livre 
intitulé  V  Officine. 

M.  Galloud,  de  Chambéry^  adresse  à  la  Société  un  travail  sur 
Faction  de«  corps  désoxygénants. 

M.  Buignet,  chargé  de  l'analyse  des  journeaux  anglais ,  fait 
connaître  à  la  Société:  1»  mie  note  siur  un  tamis  nouveau,  ne  se 
mouvant  que  dans  le  sens  horizontal ,  et  donnant  par  cela  seul 
des  poudres  plus  ânes  que  celles  qu'on  obtient  avec  le  tamis  or- 
dinaire ;  2^  une  note  sw  un  nouveau  pilulier  ;  3°  an  procédé  pour 
déceler  dans  une  liqueur  de  très-petites  quantités  d'ammonia- 
que ^  procédé  fondé  sur  la  réaction  que  donne  l'acide  phospho- 
rique  en  présence  du  molybdate  d'ammoniaque  \A^  un  procédé 
de  M.  Andrews  pour  obtenir  un  vide  parfait  avec  une  machine 
pneumatique  ordinaire  ^  5"  un  procédé  chimique  pour  distinguer 
les  diverses  qualités  de  rhubarbe. 

M.  SchaufFelle,  chargé  de  rendre  compte  des  journaux  alle- 
mandsy  fait  connaître  un  procédé  nouveau  pour  obtenir  le  mer- 
cure soluble  d'Hanneman.  Ce  procédé  consiste  à  précipiter  par 
un  léger  excès  de  soude  caustique  un  mélange  légèrement  acide  de 
nitrate  d'ammoniaque  et  de  protonitrate  de  mercure  ;  le  produit 
serait  ph»  abondant  que  celui  qu'oa  obtient  par  le  procédé  or- 
dinaire et  la  composition  serait  toujours  identique.  M.  Schauf- 
felle  lit  en  outre  une  note  de  M.  Béchamp  sur  la  préparation 
de  Tiodure  de  potassium. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  des 
membres  correspondants,  après  une  courte  discussion,  la  So- 
ciété décide  qu'il  ne  sera  donné  que  trois  des  places  vacantes. 
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11  est  immëdiatement  procédé  au  scrutin^  qui  donne  les  résultats 
suivants  : 

Nombre  des  votants,  35. 

M.  Thirauh  ayant  obtenu  35  voix, 

M.  Chapoteau 32 

M.  Cotnbes 31 

Ces  trois  confrères  sont  proclamés  membres  correspondants 
de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


u4rrêlé  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  ^  relatif  d  la  police 

de  Vart  de  guérir. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  pratique  de  Tart  de  guérir, 
et  particulièrement  à  la  pharmacie ,  se  laissent  trop  facilement 
persuader  que  l'autorité  est  désarmée  contre  les  abus  qui  sont 
l'objet  de  tant  de  réclamations.  Sans  doute  la  législation  actuelle 
présente  des  lacunes  regrettables,  mais  ce  serait  une  grande 
faute  qr.e  de  se  laisser  aller  à  un  découragement  qui,  en  défini- 
tive, ne  tend  qu'à  aggraver  les  abus  dont  on  se  plaint  avec  juste 
raison. 

L'arrêté  suivant  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne,  pris  à 
l'occasion  des  visites  du  jury  médical,  montre  tout  le  parti 
qu'un  administrateur,  pénétré  de  la  nécessité  de  faire  exécuter 
la  loi ,  peut  tirer  de  celle  qui  nous  régit.  Cet  arrêté  renferme 
des  instructions  qu'il  serait  bon  d'étendre  à  tous  les  départe- 
ments, et  qui  peuvent  servir  de  règle  à  tous  les  jurys  départe- 
mentaux. C'est  pour  cette  raison  que  nous  croyons  utile  de 
reproduire  ce  document  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie. 

POLICE-  DE   l'art   de   GUÉRIR.   —  VISITES   DBS   PHARMACIES  y . 

MAGASINS   d'épiceries,   ETC. 

j4  mm.  les  maires  du  département. 

Messieurs ,  la  police  de  l'art  de  guérir  intéresse  à  un  haut 
degré  les  populations ,  la  santé  des  citoyens  et  la  sécurité  des 
familles.  J'ai  dû  naturellement  me  préocuper  de  l'examen  des 
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garanties  que  les  différentes  professions  qui  8*y  rattachent  pou- 
raient  présenter  ;  or  le  seul  moyen  de  les  apprécier  était  de 
faire  une  étude  complète  et  approfondie  des  rapports  dressés  j 
chaque  année,  par  les  hommes  habiles  et  consciencieux  qui 
composent  le  jury  médical  de  Seine-et-l\]arne. 

L'examen  auquel  je  me  suis  livré  de  ces  documents  m'a 
prouvé  qu'à  part  d'honorables  exceptions ,  et  qui  sont  encore 
en  certain  nombre,  il  faut  le  reconnaître,  les  dispositions  essen- 
tielles réglementant  la  police  de  l'art  de  guérir  sont  générale- 
ment tombées  en  désuétude. 

Ainsi,  certains  officiers  de  santé  exercent  sans  avoir,  au  préa- 
lable, justifié  du  diplôme  que  le  jury  d'examen  pour  Seine-et- 
Marne  est  seul  dans  le  cas  de  leur  délivrer,  afin  de  régulariser 
leur  position  ;  d'autres  tiennent  officine  ouverte  et  vendent  des 
médicaments  en  dehors  des  conditions  qui,  cependant,  sont 
indiquées  par  la  loi.  Et  encore  si  leur  tort  se  bornait  à  cette 
violation  des  règlements  !  mais,  outre  que  certains  officiers  de 
santé,  que  des  rebouteurs,  des  uromanes,  ou  guérisseurs  par  les 
urineSj  il  faut  le  dire,  exploitent  encore  la  crédulité  publique 
et  la  bourse  de  leurs  clients,  il  en  est  qui  ne  craignent  pas,  et 
sciemment,  de  vendre  des  médicaments  de  mauvaise  qualité. 

Les  mêmes  observations  ont  été  recueillies  à  l'occaaîon  des 
visites  faites  dans  beaucoup  de  pharmacies,  dont  les  titulaires 
étaient  mal  approvisionnés  et  pourvus  de  médicaments  corrom- 
pus ou  falsifiés.  MM.  les  membres  du  jury  médical  durent  im- 
médiatement saisir  ces  substances,  indépendamment  des  procès- 
verbaux  dressés,  h  leur  requête,  par  l'autorité  compétente, 
contre  les  auteurs  de  contraventions  aussi  graves. 

Certaines  autres  matières,  d'une  origine  de  fabrication  connue, 
m'ayant  été  signalées  comme  frappées  d* adultération  originelle, 
j'ai  pu  recourir  à  l'intervention  de  MM.  les  préfets  des  départe- 
ments du  lieu  de  la  situation  des  fabriques,  et  faire  restituer  à 
ces  produits  la  puissance  et  la  qualité  qui  leur  manquaient. 

Des  vétérinaires,  des  épiciers  et  droguistes  m'ont  été  signalés, 
les  premiers,  comme  vendant  des  médicaments  pour  le  service 
de  la  médecine  humaine,  et  les  autres,  également^  comme 
vendant  indûment  des  préparations  pharmaceutiques  ou  cer- 
taines drogues  simples  au  poids  médicinal  y  enfin,  comme  ayant 
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riniprucLsnce  de  conserver  les  subsCaace»  les  plus  dhingereuses 
et  sans  aucune  prëcaution^  au  milieu  de  coinescibkesdiven  cta  dt 
denrées  d'un  usage  alimemaire  presque  kabifitel. 

MM.  les  membres  du  jury  médicai  ont  fait  leujr  devoir  avec 
conscience  ;  le  mien,  aujourd'hui^  estd'etnpécber  le  rcttMN*  dvs 
abus  qu'ils  m'ont  signalés. 

Tel  est  le  but  de  Tarréié  que  j'ai  L'honneur  de  vous  adreaaev. 

La  santé  des.  citoyens  et  la  sécurité  de»  ikmillea  Déclament^ 
je  le  répète ,  d'abord  ,  que  l'art  de  guéinr  ne  soii)  exescé  que  pur 
des  hommes  éprouvés  dans  la  scienoe  et  kégalemeno  iorestis 
de  œ  dooit  ;  d'autjBe  part,  enfin,  il  est  non  main»  important  que 
tous  ceux  qui  sontauiiorisés  à  vendre  des  méditaMento  se  livrenC 
à  cède  industrie,  n^n^seulement  avec  probité,  mais  encore  en 
observant  toutes  les  garanties -et  toutes  les  précautions  indiquées 
par  la  prudence  ou  commandées  par  la:  loii 

Mon  arjrété  réglemente  l'exercice  de  ces  différeutes'profesnons 
en  rappelant  les  obligations  légales,  que  certains  titulaires  onc 
perdues*  de  vue,  les  uns  par  Teffet  d'une  routine  coupable ^  les 
auties  par  négligence.....  j'allais  dire  par  l'eflet  d'un  sentiment 
de  cupidité  plus. coupable  encore.. 

£nân,  mon  arrêté ,  en  consacrant  ua  titre  spécial  aux  visites- 
du  jury  paédical,  résume  les  di*oits  et  les  attribution»  des  pra- 
ticiens éclairés  dont  il  se  eompose ,  ainsi  que  l'obligation  impo- 
sée à  MM.  les.  maires  de  seconder  et  de.  laeiHlttE  Texerciee  de 
leur  mission. 

En  vous  rendant,  compte  du  but  qua  nous^  devons  nott8<  pro- 
poser d'atteindre ,  vous  n'hésiterez  pas,  messieurs,  à  me  prêter 
TOtre  concours.  Si  quelques  froissements  isolés ,  si  quelques  ré* 
criminations  doiv^ifi  serattaober^dlansle  principe,  àrexécution 
sévère  des  dispositions  de  mon  arrêté,  vous  seras  soutenus, 
comme  je  le  suis  moi-même ,  par  la  conscience  du  bien  que  nous 
poursuivons  de  concert,  heureux  de  trouver  dans  nos  fonctions 
des  pouvoirs  qui  nous  permettent  de  sauvegarder  des  intéxêl» 
^ussi  nombreux  et.  aussi  ohers.. 

Becevez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très* 
distinguée. 

Le  préfet  de  Seine^^Mame^  chevalier  de  la  JJgitmd^honneur, 

A.  de  MAGpriTOT. 
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ARRÊTE, 


"Nous ,  préfet  de  Seine-et-TWarne ,  chevalier  delaXégion  d'hon- 
neur^ 

Vu  la  loi  du  22  décembre  1789,  ensemble  les  lettres  patentes 
du  roi  du  mois  de  janvier  1790  ; 

Vu  les  lois  des  16-24  août  1790 ,  et  28  pluviôse  an  vin  ; 

Vu  la  loi. du  19  ventôse  an  xi; 

Vu  te  décret  du  21  germinal  de  la  même  année  ; 

Vu  l'ordonnance  royale  du  20  septembre  1820-, 

Vu  la  loi  du  19  juillet  1845  ; 

Tu  Tordonnance  du  29  octobre  1846  ; 

Vularrôtë  de  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce ,  en  date  du  28  mars  1848  ; 

Vu  le  décret  du  8  juillet  1 890  ; 

Tu  le  décret  du  28  mars' 1852  sur  la  décentrsHisaiion  adminis- 
trative ; 

Vu  les  rapports  des  deux  sections  du  jury  médical  8e  Seine- 
et-Marne,  à  la  suite  de  la  visite  des  |ihàrmaoies,  drogueries  et 
épiceries  du  département ,  faite  par -leurs  soins ,  dans  le  cours  de 
iVumée  1852; 

^jonsidérant  quMl  rénihe  de  ces  documents,  que  les  lois  ré- 
gissant l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  sont  tom- 
liéas  en  oubli  parmi  quelques  praticiens  dans  -le  département  ; 

Gonsidéraiit  qu'il  importe  ^  dans  le  double  intérêt  de  la  sûreté 
pobiique  Qt'de  la  morale ,  de  rappeler  à  la  stricte  exécution  des 
laîs  ceux  fles  chirurgiens,  médecins,  of&cîers  de  santé,  pharma-^ 
GÎens,  droguistes  ou  ^ploiers  qui  ks  ont  plus  particulièrement 
perdu  de  vue; 

Avens  arrêté  et  arrêtons  : 

Titre  !•'.  —  De  Vexerdce  de  la  médecine. 

Art.  1*'.  Les  docteurs  en  médecine  ou  en  c&trtii?^  reçus  de- 
vant l'une  des  facultés  de  médecine  établies  en  France,  sont  te- 
wm  de  pfféseiMer,  dans  le  déki  d'on^mois,  après  la  fixation  de 
leur  domieile ,  les  diplômes  qu'ils  ont  obtenus ,  tant  au  greffe  du 
tnbuual  de  pfemière  instanee  qu'au  secrétariat  de  la  prëfec- 
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ture  ou  de  la  sous-prëfecture  de  l'arrondisseaient  dans  lequel 
ils  veulent  sVtablir. 

Art.  2.  Après  raccomplissement  de  cette  formalité ,  les  doc- 
teurs en  médecine  ou  en  chirurgie  pourront  valablement  exer- 
cer leur  profession  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Art.  3.  Nul  ne  continuera  d'exercer  la  médecine  ou  la  cftt'rur- 
^iedans  Seine-et-Marne^  en  qualité  d'officier  de  santé,  s'il  n'est 
porteur  d'un  titre  délivré  par  le  jury  médical  du  département, 
ou,  à  son  défaut,  par  un  autre  jury,  pour  le  département  de 
Seine-et-Marne. 

Art.  4.  A  cet  effet ,  les  officiers  de  santé,  exerçant  en  ce  mo- 
ment, s'ils  n'ont  rempli  les  formalités  de  l'art.  1*%  et  ceux  qui 
voudraient  s'établir  par  la  suite,  devront  les  premiers,  dans  le 
délai  d*un  mois,  à  partir  de  la  publication  du  présent  arrêté, 
les  seconds 9  dans  le  même  délai,  à  partir  de  leur  installation 
dans  une  commune  du  département ,  soumettre  leur  titre  de  ré- 
ception à  l'enregistrement  prescrit  par  l'nrt.  2. 

Art.  5.  Tout  étranger  au  département  qui  voudrait,  même 
momentanément,  y  exercer  l'art  de  guérir,  devra  préal  iblement 
présenter  le  titre  en  vertu  duquel  il  exerce,  soit  au  secrétariat 
de  la  préfecture  pour  l'arrondissement  chef-lieu ,  soit  à  celui  de 
la  sous- préfecture  de  sa  résidence  pour  les  autres  arrondisse- 
ments. 

Art  6.  Il  est  interdit  à  tout  individu  non  muni  d'un  titve 
n'gulier,  préalablement  reconnu  tel,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-des- 
sus, de  pratiquer  «  soit  à  domicile  ,  soit  sur  les  places  publiques, 
des  opérations  chirurgicales  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Art.  7,  Les  dispositions  de  la  loi  du  19  ventôse  an  xi ,  qui 
interdisent  aux  officiers  de  santé  de  pratiquer,  dans  les  villes  où 
il  y  a  des  docteurs,  les  grandes  opérations  chirurgicales,  sans 
recourir  à  leur  assistance,  sont  rappelées  pour  être,  à  l'avenir, 
rigoureusement  exécutées. 

Titre  ii.  —  De  V exercice  de  Vart  des  accouchements. 

Art.  1*'.  Nulle  personne  ne  peut  exercer  l'art  des  accouche- 
ments dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  si  elle  n'est  pour- 
vue d'un  titre  régulier,  délivré  par  une  école  de  médecine  ou  par 


—  449  — 

le  jury  médical  de  Seine -et-Marne,  ou  par  le  jury  appelé  ià  le 
suppléer,  comme  il  est  dit  en  l'art.  3  du  titre  1*'. 

Art.  2.  Les  dispositions  des  articles  l^'et  2  ci-dessus,  titre i*', 
sont  communes  aux  sa(, es- femmes  exerçant  dans  le  département. 

Art.  3.  Les  sages-^femmes  devront^  à  l'ayenir,  se  conformer 
rigoureusement  aux  dispositions  de  l'art.  32  de  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  XI ,  qui  leur  interdit  de  faire  usage  des  instruments  dans 
les  accouchements  laborieux ,  sans  appeler  un  docteur  en  mé- 
decine ou  un  chirurgien. 

Art.  4.  Il  leur  est  également  interdit  ds  faijre  de  la  méde- 
cine. 

TiTRR  m.  — S  l**.  De  V exercice  de  la  pharmacie. 

Art.  1*'.  Nul  ne  pourra  exercer  la  profession  de  pliannacieny 
ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  préparer,  vendre  ou  débiter 
aucun  médicament,  s*il  n'a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues. 

Art.  2.  Tout  individu  exerçant  la  pharmacie  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  est  tenu,  dans  le  délai  d*un  mois,  de 
soumettre  le  diplôme  dont  il  est  porteur  à  l'enregistrement 
prescrit  par  l'art.  1*'  du  titre  1*',  s'il  n'a  déjà  accompli  cette  for- 
malité. 

Art.  3.  Tout  pharmacien  reçu  pour  un  autre  département  que 
celui  de  Seine-et-Sfarne,  sera  tenu  de  régulariser  provisoire»- 
ment  sa  position,  dans  le  délai  d'un  mois*  et  de  se  présenter 
ensuite  à  la  prochaine  session  du  jury  de  Seine-et-Marne  «  sous 
peine  d'être  poursuivi  conformément  à  la  loi  du  19  ventôse  an  xi. 

Art*  4.  Toutes  les  livraisons  de  préparations  médicinales  qu'ils 
feront,  devront  être  justifiées  par  la  production  de  Tordonnance 
du  médecin ,  signée  par  celui-ci. 

Art.  5.  Ces  ordonnances  devront  être  soigneusement  conser- 
vées, de  manière  à  pouvoir  être  représentées  ;  il  leur  sera  donné 
un  n*"  d'ordre,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception  dans  les 
pharmacies. 

Art.  6.  Avant  de  délivrer  la  préparation  médicinale,  le 
pharmacien  y  apposera  une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son 
domicile,  et  rappelant  la  destination  interne  ou  externe  du  mé- 
dicament. 

Art  7.  Les  pharmaciens  sont  tenus  d'avoir  leurs  officines 
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ooBÛnneltemeiit  approinsioiniées   de  mëSicaments  ée  bonne 
tgpèce  et  de  bonne  qualité. 

Art.  8.  La  vente  des  remèdes  secrets  est  formeltement  in- 
'terdite  aux  pharmaciens  ^  art.  3^ de  la  loi  du  21  germinal  an  xt.) 

Art.  9.  Ib  devront  se  oonformer,  en  ce  qniles  concerne ,  aux 
"prescriptions  ci-après,  rdatives  &  la  vente  des  substances  ^vé- 
'Bette  uses* 

Art.  10.  Aucun  pliaroiacien  ne  pourra  donner  de  consulta- 
tions médicales ,  ni  ordonner  l'emploi  de  remèdes  quelconques. 

Art.  1 1 .  Lea  médecinâ  et  officiers  de  santé  qui  -âennent  des 
préparations  pharmaceutiques  dans  les  conditions  déterminées^ 
par  la  loi  du  21  ^enminal  an  .xi,  c'«st-À-dire  dans  ies  bourgs, 
villages  et  communes  où  il  n'y  aurait  pas  de  pharmacien  ayant 
eflicim  fmtertej  ne  devnont  fournir  desTnédicainents  qu'aux 
{MnoMies  près  desquciHes  ik  avnmit  été  appelés ,  sans  sr^ir  eux* 
aiéines  le  dyok  ée  tenir  ofieine  ouverte. 

Aft.  12.  Les  nééicaments  qu'ils  délrnwnHit  à  leurs  malades 
éevroBt  provenir^  soit  d'officines  tenues  par  des  pharmaciens 
capep^ant  régulièrement ,  soit  des  fabriques  de  produits  chimi- 
ques dûment  patenleeB.  La  preuve  devra  en  résulter  tant  des^ 
étiquettes  portées  sur  chaque  vase ,  flacon  ou  paquet  contenant 
les  anédicaïuents ,  que  des  faetures  mdîqaant  les  quantités  li- 
vrées «t  Tépoque  de  leur  livraison. 

Cette  justification  sera  obligatoire  dans  le  délai  d'un  tnoîs^  à 
partir  de  la  publication  <ltt  présent  arrêté. 

Art.  13.  Est  également  interdite  la  vente  des  médicaments  et 
des  remèdes  par  les  hospices,  les  corporations  religieuses,  à 
■loins  y  toutefois  que  ces  ventes  et  que  la  préparation  des  mé- 
dicaments ne  soient  faites  par  des  pharmaciens  légalement  reçu» 
et  attachés  aux  mêmes  établissements. 

Art.  14.  Les  sœurs  attaebëes  «ux  ^éfaMtssements  okaritaUes 
ue  pourront  préparer  elles-mêmes  d'autres  médieaaients  que 
ceux  qui  sont  désignés ,  à  cet  effet ,  dans  la  délibération  de  i'é- 
oole  de  médecine  de  Paris ,  annexée  à  la  circulaire  de  M.  le  mi- 
BÎatre  de  l'intérieur  du  20  ^«ntdse  an  x  (1). 

(i)  Les  sœars  seront  aatorisëes  à  préparer  elles-mêmes  les  tisanes,  les 
potions  haileuses,  les  potions  simples,  les  loochs  simples^   les  cata- 
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§  2.  Des  empiriques. 

Art.  15.  L'annonce  et  le  débit,  snr  la  Toie  publiqae ,  de  toute 
préparation  pharmaceutique  sont  formeUement  interdits. 

Titre  iv. — Des  droguisies,  épiciers ^  conteurs ^  etc.,  etc. 

Art.  1*'.  Il  est  formellement  interdit  aux  droguistes,  aux 
épiciers,  confiseurs^  aux  marchands  de  couleurs ^  fabricants 
de  vinaigres  et  de  produits  chimiques,  aux  distillateurs  et 
liquoristes  ^  de  vendre  aucune  composition  ou  préparation  phar- 
maceutique. 

Art.  2.  Ik  devront  s'abstenir  également  de  vendre  Tes  drogues 
simples  au  poids  médicinal.  Ils  ne  pourront  débiter  oelles-ci 
qu'en  gros ,  en  ayant  soin  de  les  tenir  dans  un  local  complète- 
ment distinct  et  séparé  de  celui  où  pourraient  se  trouver  des 
substances  servant  à  des  usages  alimentaires  et  faisant  partie  de 
leur  commerce. 

Art.  3.  Les  obligations  résultant  des  articles  1*%  2,  3,  6  et  7 
du  titre  v  ci-après ,  relatives  à  la  rente  des  substances  véné- 
neuses ,  leur  sont  également  applicables. 

TiTRB  V.  —  De  la  vernie  des  substances  vénéneuses. 

S  I**.  Obligations  des  pharmaciens. 
Att.  1*'.  Il  sera  tenu,  dans  chaque  pharanack,  pour  la  vente 

pUsmes  »  les  fomcntatMos ,  ks  médecines  et  astres  méilicaments  map»- 
tranx  semblables,  dont  la  préparation  est  si  simple  qm'elle  n*exige  pas 
de  connaissances  pharmaceutiques  bien  étendues. 

Il  leur  sera  interdit  de  s'occuper  des  médicaments  officinaux ,  tels 
que  les  sirops  composés ,  les  pilules ,  les  électuaires ,  les  sels ,  les  em- 
plâtres ,  les  extraits ,  les  Kqueurs  alcooliques,  et  généralement  tous  ceux 
dont  la  bonne  préparation  est  subordonnée  à  l'emploi  de  manipulations 
compliquées. 

Les  médicaments  officinaux  dont  le  besoin  aura  été  constaté  par  les 
officiers  de  santé  attachés  aux  hospices  »  seront  procurés  auK  sssurs  de 
charité  par  Tadministration  ,  laquelle  fera  faire  cette  f onnûtnre  par  na 
pharmacien  légalement  reçu. 

D  en  sera  de  même  pour  les  drogues  simples  •  que  Vadministration 
lenr  fera  fournir  par  un  droguiste  connu ,  dont  la  capadOé  soit  constatée. 
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des  substances  vénéneuses^  un  registre  coté  et  parafé  par  le 
maire  ou  le  commissaire  de  police.  Sur  ce  registre,  les  pharma- 
ciens inscriront:  V  un  n^  d'ordre;  2°  la  date  des  ventes; 
3°  les  noms,  prénoms,  profession  et  domicile  de  la  personne  à 
laquelle  est  destine  le  médicament  vénéneux  ;  4°  le  nom  du  mé- 
decin qui  Ta  ordonné;  5°  le  nom  et  le  poids  du  médicament 
fourni  ;  6*^  le  texte  de  la  prescription  ;  7°  enfin,  l'indication  de 
l'usage  interne  ou  externe  auquel  il  est  destiné. 

Art.  2.  Ce  registre  devra  être  représenté  à  toute  réquisition 
de  Taotorité. 

Ajrt.  3.  11  sera  pris  par  eux  des  dispositions  pour  que  les 
substances  vénéneuses  soient  tenues  hors  de  la  portée  des  per- 
sonnes qui  entreraient  dans  leurs  pharmacies.  Ces  substances 
seront,  à  cet  effet,  renfermées  dans  des  placards,  dont  ils  auront 
seuls  la  clef. 

La  même  précaution  est  prescrite  aux  fabricants  et  manufac- 
turiers à  l'égard  de  cctix  des  oxydes  métalliques  qui  peuvent 
offrir  de  semblables  dangers. 

Art.  4.  La  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite, 
pour  l'usage  de  la  médecine^  que  parles  pharmaciens,  et  sur  la 
prescription  d'un  médecin ,  chirurgien  ,  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté.  Cette  prescription  doit  être  signée,  datée, 
et  énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi 
que  le  mode  d'administration  du  médicament. 

Art.  5.  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus 
ou  livrés,  pour  d  autres  usages  que  pour  la  médecine,  que  com- 
binés avec  d'autres  substances ,  selon  les  formules  approuvées 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

Ces  préparations  ne  pourront  être  vendues  ou  délivrées  que 
par  des  pharmaciens ,  et  seulement  à  des  personnes  connues  et 
domiciliées. 

S  9.  Obligations  des  antres  marchands  et  débitants. 

Art.  6.  Quiconque  voudra  faire  le  commerce  des  substances 
vénéneuses  (autres  que  l'arsenic,  exclusivement  réservé  aux 
pharmaciens),  et  dont  l'énumération  est  faite,  tant  par  l'ordon- 
nance du  20  septembre  1820,  que  par  celle  du  29  octobre  1846 
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et  par  le  décret  du  8  juillet  1850,  sera  tenu  d'en  faire  préala- 
blement la  déclaration  devant  le  maire  de  sa  commune. 

Art.  7.  Lesdites  substances  ne  devront  être  livrées^  soit  pour 
les  arts  industriels,  soit  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles ,  que  sur  la  demande  écrite  et  signée  de  l'acheteur. 

Ces. différentes  indications  devront  ctfe  transcrites  sur  un  re- 
gistre spécial ,  coté  et  paraphé  par  le  maire  ou  par  le  commis- 
saire de  police. 

Dispositions  générales. 

Art  8.  Pour  s'assurek*  de  l'exécution  des  dispositions  qui  pré- 
cèdent ,  il  sera  fait  fréquemment  des  visites  chez  les  détenteurs 
de  ces  substances,  par  les  maires  et  les  commissaires  dé  police, 
assistés ,  s'il  est  besoin,  d'un  médecin  désigné  parmi  nous. 

(  Les  dispositions  du  titre  v,  mentionnées  pour  mémoire,  sont 
extraites  de  l'ordonnance  du  27  octobre  1846). 

TiTRB  VI.  Des  herboristes. 

Art  1^.  Nul  ne  peut  vendre  des  plantes  ou  des  parties  de 
plantes  médicinales  indigènes ,  fraîches  ou  sèches,  ni  exercer  la 
profession  d'herboriste,  sans  avoir  subi  auparavant,  dans  une 
école  de  pharmacie  ou  devant  un  jury  de  médecine,  un  examen 
constatant  qu'il  connaît  exactement  les  plantes  médicinales. 

Art.  2.  Le  certificat  d'examen  délivré  aux  herboristes  doit 
être  enregistré  à  la  municipalité  du  lieu  où  ils  s'établissent. 

Sera  immédiatement  envoyé,  au  sous-préfet,  ou  au  préfet 
pour  l'arrondissement  de  Melun,  un  extrait  de  cet  enregistre- 
ment, contenant  les  nom  et  prénoms  du  titulaire,  le  lieu  de  sa 
réception ,  l'autorité  qui  lui  a  délivré  son  diplôme  et  la  date  de 
ce  titre. 

Art.  3.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  visites  que  celles  qui 
peuvent  être  ordonnées  chez  les  pharmaciens^  droguistes,  épi- 
ciers, etc. 

Titre  vit  Fisites  des  pharmacies ,  magasins  d'épiceries,  etc. 

Art.  1".  Les  visites  et  inspections  auront  pour  but: 
1®  De  rechercher  les  infractions   aux  prescriptions  précé- 
dentes, en  ce  qui  concerne  les  médicaments,  drogues,  plantes 
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employëes  au  service  de  la  pbarniacie,  les  substances  vénéneuses 
et  les  remèdes  secrets  ; 

2^  De  vérifier  la  qualité  des  drogues  et  médicaments  simples 
et  composés  ,  y  compris  les  sirops  médicamenteux  qui  doivent 
toujours  être  préparés  selon  les  formules  du  Codex  ; 

3®  De  constater  toute  tromperie  sur  la  nature  des  autres  sirops 
ou  substances  mis  en  vente  ; 

4°  D'exécuter  les  diverses  instructions  ministérielles  relatives 
à  la  fabrication  ou  la  vente  des  substances  médicamenteuses  ou 
alimentaires; 

5®  De  s'assurer  spécialement  de  la  qualité  des  seb  et  vinaigres 
exposés  en  vente* 

Ces  visites  sont  confiées  aux  professeurs  de  l'école  de  médecine 
et  aux  membres  de  l'école  de  pharmacie,  dans  le  rayon  de  cinq 
myriamètres  de  Paris ,  et,  pour  les  localités  non  comprises  dans 
ce  rayon,  selon  les  prescriptions  de  Tart.  2  ci-après,  aux  mem- 
bres du  jury  médical,  nommis  pour  cinq  ans. 

DISPOSITIONS   FINALES. 

Art.  1*^'.  Le  présent  arrêté  sera  publié  dans  toutes  les  com- 
munes, et  habituellement  affiché  dans  l'intérieur  des  officines 
et  pharmacies  du  département. 


Société  de  Prévoyance  entre  tes  Pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. 

Paris,  le  la  mai  i853. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Beaucoup  d'élèves  en  pharmacie  hésitent  à  venir  à  Paris,  dans 
la  crainte  de  n'y  point  trouver  facilement  à  se  placer.  Les  plus 
favorisés  se  prémunissent  par  Pentremise  de  MM.  les  droguistes  , 
ou  autres  correspondants  qui  s'intéressent  à  eux. 

Cependant,  la  Société  de  prévoyance  entre  les  Pharmaciens 
du  département  de  la  Seine  a,  depuis  longtemps,  pris  sous  son 
patronage,  le  placement  gratuit  des  élèves.  En  ce  moment,  Tun 
de  ses  membres,  M.  Louradour,  rue  de  l' Ancienne-Comédie,  25, 
tient  le  registre  où  sont  consignées  les  mutations.  Anciens  ou 
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aooveâux ,  taiis  le»  élè^m  porteurt  de  bons  ceiti&satt,  ]ie»Tent 

£n  outne»  dantan  aéanoe  ^émérdle  annuelk  ia  30  man  der- 
mr ,  la  Société  de  iNrérayance  a  îostitné  drrers  frix. ,  en  CaTeor 
dtff^élèvea  mUknl  dans  le  éèp^temaU  de  la  Seine. 

jàuriet-TOua  l'extrnM  bonté ,  monsieitr  le  i^édacteur ,  de  don- 
ner place  à  ces  renseignements  dans  les  colonnes  de  votre  esli- 
«ftbie  journal,  ce  qai  nepMunm  manquer  de  rasiurer  les  ëftyes 
4«tt  hésitaient  4  Tenir  à  Paria  ^  ainai  que  leurs  familles. 

J'ai  l^bonneur  d^ctre,  insoaieur  le  rédacteur,  arec  la  consH 
dévation  la  pias  distîafpée ,  ¥0tare  ivèsHrespeeloevK  lecteur. 

FraoroB,  aecrétaîre. 


'  '■ 1^ 


0iblt00rap4te, 


■^-■■— ^^i 


La  CàXLiE ,  ion  étàblissémeni  thertMd ,  son  foni  ^  ses  tnvirons. 
Guide  des  visiteurs  et  des  mcdades  ;  par  Paul  Collet,  in-8.  A 
Anneci,  chez  £.  Robert,  et  à  Paris,  chez  M.  Y.  Massop.  Un 
volume  in-8o  avec  plusieurs  figures.  1853. 

«  Entre  la  France  et  l'Italie  y  à  égale  distance  de  Maples  et  de 
Paris,  et  suspendue  aux  flancs  de  la  Suisae  oonune  une  rose  des 
Alpes  aux  flancs  de  son  rocher,  il  est  une  contrée  charmante 
qui  ouvre  ses  vallées  hospitalières  à  l'Europe  aussitôt  que  vient 
l'été.  M  C'est  ainsi  qu'un  poëte  moderne  caractérise  la  Savoie. 
«  Dans  cette  Savoie,  à  égale  distance  de  Genève  et  d'Anneci,  au 
bas  du  ravin  des  Usses,  à  l'endroit  même  oà  ae  balance  le  gi- 
i;ante8que  pont  de  Charles-Albert,  apparaît  comme  une  jeune 
et  belle  nymphe  au  milieu  de  sa  verte  oasis,  l'établissement 
thermal  de  la  Caille ,  »  ajoute  M.  Paul  Collet,  qui  va  nous 
faire  les  honneurs  de  cette  source  minérale,  aussi  curieuse  par 
aa  situation  qu'importante  par  son  efficacité,  bien  qu'elle  aoit 
jusqu'ici  peu  connue  des  baigneurs,  et  encore  moins  des  tou- 
ristes. 

Les  sources  de  la  Caille  sont  en  effet  placées  au  fond  d'une 
vallée  autrefois  d'un  accès  très-difficile,  car  elle  est  une  des  plus 
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étroites  et  des  plus  profondes  de  ces  rëgîoos  alpestres.  Aujour* 
d'hui  «  grâce  au  zèle  et  à  la  persëvërance  d*un  véritable  bienfai- 
teur de  cette  contrée,  M.  le  chanoine  Groset-Mouchet ,  on  y 
arrive  par  une  excellente  route  carrossable,  qui,  à  Taide  de 
vingt  contours  habilement  dessinés,  relie  l'établissement  ihennal 
an  pont  Charles-Albert,  et  à  la  grande  route  de  Genève  à 
Anneci. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  narrateur  dans  la  description  de  cette 
rive  grandiose  et  sauvage ,  bien  que  ces  récits  nous  aient  semblé 
très-capables  de  déterminer  le  choix  de  plus  d'un  voyageur, 
ami  des  merveilles  de  cette  nature  imposante.  Nous  n'avons  à 
considérer  la  source  therntak  de  la  Caille  que  sous  le  rapport 
scientifique.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'elle  fait  partie  du 
groupe  des  eaux  minérales  sulfureuses  j  cUcalines,  gazeuses  et 
gélatineuses,  La  dernière  analyse,  qui  fut  faite  en  1841  par 
M.  Pyrame  Morin,  de  Genève,  présentait  les  résultats  suivants  : 

Un  kilogramme  d'eau  puisée  à  la  source  contient  : 

Bicarbonate  de  potasse • 3  milligr. 

—  de  soade 63 

—  de  magnésie i3 

—  de  chaux •  .  io4 

Sttlfare  de  calciam 5 

Chlorare  de  sodiam 5 

Sulfate  de  chaos la 

—  de  magnésie 5i 

—  d'alamine •  .      4 

Silicate  d'alamine 5 

—      de  magnésie • ai 

Glairine ,  quantité  toujours  tellement  notable 
que  les  baigneurs  peuvent  en  pécher  dans 
leurs  bains. 

Les  deux  sources  fournissent ,  par  minute^  plus  de  cent  litres 
d'eau,  dont  la  température  toujours  constante,  même  après  les 
pluies  et  les  sécheresses,  est  de  24®  Réaumur,  soit  près  de 
30^  centigr.  Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à  celle  de  l'eau  dis- 
tillée, ce  qui  prouve  qu'elle  contient  beaucoup  de  gaz.  Aussi 
M.  P.  Morin  y  a-t-il  reconnu  par  litre  : 

Gaz  acide  carbonique • «     i6  milligr. 

—  —    sulfhydrique 7 

—  azote •    la 
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Enfioy  dans  le  dép^  de  la  source,  il  a  trouvé  une  asaez  grande 
proportion  de  carbonate  de  chaux ,  une  plus  faible  quantité  de 
carbonate  de  magnésie,  du  silicate  d'alumine ^  du  sulfate  de 
chaux  9  du  sulfure  de  fer^  du  sulfure  de  manganèse  et  de  la 
glairine  mêlée  de  soufre  et  de  matière  bitumineuse. 

Il  est  facile  de  tirer  de  ces  observations,  dont  le  mérite  de 
notre  confrère  garantit  Texactitude,  la  conséquence  des  proprié* 
tés  médicales  des  eaux  de  la  Caille.  Il  ne  s'agit  point  d'ailleurs 
d'une  découverte  récente;  des  vestiges  de  constructions  antiques 
montrent  que  ces  eaux  furent  connues  des  Romains.  Le  nom  de 
la  localité:  lau  £en5  (les bains) prouve  également^  sans  parler 
des  légendes,  l'anciennelé  de  la  tradition  qui  leur  attribue  de 
merveilleuses  propriétés  curatives.  Ce  qui  est  moderne,  ce  sont 
les  constructions  qui  viennent  d'y  être  élevées ,  les  baignoires , 
les  logements  nouvellement  établis;  ce  sont  les  promenades  qui 
entourent  la  maison  des  bains ,  les  plantations  qui  ornent  ces 
croupes montueuses  autrefois  arides  et  décharnées,  aujourd'hui 
couvertes  de  gazons  fleuris  et  de  beaux  ombrages.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer  par  nous-même,  qui  avons  parcouru  cette 
vallée ,  c*est  son  aspect  étrange  et  pittoresque ,  c'est  l'avis  una- 
nime des  gens  de  l'art  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la 
source,  c'est  enfin  l'hospitalité  empressée  et  cordiale  des  habi- 
tants de  cette  partie  de  la  Savoie ,  et  en  particulier  des  hôtes  de 
la  Caille ,  établissement  sur  lequel  nous  serions  heureux  de  voir 
se  diriger  l'attention  des  médecins ,  comme  le  clioix  des  malades 
et  des  voyageurs.  P.-A.  C. 


Rmuf  jnihUalt. 


De  la  Térsitiine  dans  le  traitemeDt  du  rhnmsitiâme 
artl«iilaire  alc^.  -^  M,  Trousseau  vient  d'expérimenter  à 
THÔtel-Dieu,  contre  le  rhumatisme  aigu,  la  vératrine,  déjà  em- 
ployée et  vantée  par  M.  Piedagnel  dans  le  traitement  de  cette 
affection.  Comme  on  le  sait,  la  vératrine  est  un  médicament 
fort  énergique  p>ei  qui  pourrait  donner  lieu  aux  plus  graves  ac- 
cidents ,  si  on  ne  le  prescrivait  avec  une  grande  prudence;  c'est 
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pMUfttoî  lUMis  croyoMf  ii^le  de  doiiBer  les  défaih  ks  pk»  eir- 
coftfUBciés  sur  le  mode  d'adninîftraiion  surrî  fNir  M.  TrooMeftii, 
qm  fait  préparer  dca  pilules  contenant  cbacoaie  5  miHigramcaei» 
de  vëratrine*  De  œs  pîkdes  îl  fait  preedre  i  1  le  premier  j^MlP^ 
2  le  second  ^  3  le  troîsièMe,  4  le  quatrième ^  5  le  cinquième  et' 
5-  le  sûûène;  nureneal  il  ▼«  jusqu'à  7  piiutes  par  jour.  Lorsque 
les  synspcâmes  généraux  et  locaux  présentent  un  amendement 
ttèsHAOtable,  œ  qui  arrive  ordiiudfenetft  du  qualrièmfe  an  eiu- 
qiûème  ou  sixième  jour  du  traitemeat ,  on  B'augmeote  pas  la 
dose^  mais  on  reste  à  celle  de  la  veille;  si  par  exemple  le  malade 
était  à  4  ou  5  piliadcs  lorsque  TamélioFatioA  s'est  déclarée,  ott 
reste  un  eu  deux  jours  à  cette  dose ,  puis  on  déerott  gradueUe** 
meut  à  mesure  que  les  accident»  décpoîsient  eox-^mfmes  ;  OU 
rcTient  successivement  à4,à3,i2etàl  pilule  poer  ceMir 
complétemeut  lorsque  après  quatre ,  cinq  ou  six  jours  d'attenté^ 
ou  voit  la  guérison  se  maintenir  sc4idenieiit*  Si  dans  le  cours  de 
l'admînîslratiou  de  la  vératrine ,  des  accidents  éclatent  du  ûtHé 
des  voies  digestives,  si  descoliques ,  de  la  diarrliée^des  vomisse*' 
meuts  survenus  9  témoiguent  d'une  hifolénince  et  dTune  réac-» 
tioft  de  kl  muqueuse  gastro-intestinale,  loin  de  passer  outre  et 
d'augmenter  la  dose,  il  faut  respecter  la  susceptibilité  des  ût** 
gaocs  dtgesti£i  et  s'arrêter  à  lu  dose  qor  a  pu  être  admiaîstk^ 
sans  provoquer  l'irritation  de  la  muqueuse  gastro^ntestmale; 
Ces  pilules  se  prescrivent  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée  ou  dtf 
tisane  y  en  espaçant  plus  on  moins  les  pilules  selon  la  quanfh)^ 
qu'on  doit  prendre  chaque  jour.  Les  expériences  de  M^  Trotft* 
seau  ont  été  faites  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  la  vératrine  a  été  admiiiis- 
trée  à  quatre  malades  chez  lesquels  elle  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  et  ce  qu'il  y  a  eu  surtout  de  remarquable,  c'est  une 
sédation  extrêmement  rapide  du  mouvement  fébrile  général, 
suivie  dans  un  des  cas  d*une  cessation  aussi  rapide  des  douleurs 
eades autre* tffmpiômes  locaux  ;  datfis  un  autre  caty.  Ta  d(iififtirff6n 
de  k  fièvre  et  des  douleurs  a  été  aussi  rapide  4èê  les  pretnrèt^ 
doses  de  vératrine,  mais  alors  il  survint  des  s^inpiômes  d'irrita- 
tiou  gastro-intestinale  qui  forcèrent  à  suspendre  Tadministra^ 
tiuDr  du  médicament ,  et  alors  les  douleurs  reparurent  pour  cesser 
denottveau  rapidement  aussitôt  qu'on  pût,  sarnsdanger^  reprendre  ' 
les  pilule»  de  Tératrin».  Dans  deux  autres  cas  de  liiumati^me 
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articulaire  aigu  fébrile^  il  y  a  eu  amendement  considërable 
dans  la  fièvre  et  dans  les  douleurs  dès  Iç  premier  jour  et  guëri«- 
son  complète  pour  Tun  le  quatrième ,  pour  l'autre  du  cinquième 
au  sixième  jour.  (Union  médicale  et  Bulletin  général  de  théra- 
peu/tjue.) 


Veratrum  yirideoii  ellébore  d'Amériiinedaiisle  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  pnemnonie.  — Noos 
yenons  de  parler  des  propriétés  sédatives  et  liyposténisantes  de 
la  vératrine  employée  par  MM.  Piedagnel  et  Trousseau  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Ce  sont  encore  cer- 
tainement ces  mêmes  propriétés  sédatives  sur  le  système  circu- 
latoire qui  ont  fait  que  le  veratrum  viride  a  été  employé  avec 
succès  en  Amérique^  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  et 
de  la  fièvre  typhoïde.  Le  veratrum  viride^  ou  ellébore  d'Amé- 
rique, doit  son  activité  à  la  vératrine  qu'il  contient^  et  dans  un 
mémoire  publié  Tannée  dernière ,  le  docteur  Norwood ,  résu- 
mant les  propriétés  thérapeutiques  du  veratrum  viride ,  lui  re- 
connaissait huit  actions  spéciales  :  une  âcreté  marquée  sans 
être  excessive ,  et  s'exerçant  principalement  sur  la  bouche  et  la 
gorge,  mais  non  sur  Testomac;  une  puissance  expectorante  des 
plus  prononcées,  une  action  diaphorétique,  une  action  altérante 
^ale  au  moins  à  celle  du  calomel  et  de  Tiodure  de  potassium , 
une  action  particulière  sur  le  système  nerveux  dont  il  calme  l'ir- 
ritabilité et  l'irritation  morbide ,  action  qui  se  montre  surtout 
dans  les  maladies  fébriles  et  inflammatoires ,  et  qui  se  traduit 
par  un  soulagement  apporté  à  la  douleur  ;  une  puissance  vomi- 
ûve  des  plus  certaines  et  des  plus  efficaces ,  avec  cette  particula- 
rité qu'elle  ne  produit  pas  de  prostration  ni  d'épuisement  et 
qu'elle  n'est  pas  accompagnée  d^effels  purgatifs  ;  enfin  une  ac- 
tion sédative  sur  le  système  circulatoire ,  qui  se  produit  indé- 
pendamment du  vomissement,  qui  se  traduit  par  une  dûmiau*^ 
tion  dans  le  nombre  des  battements  du  cœur  et  des  artères,  qui 
peuvent  descendre  jusqu'à  trente-cinq  par  minutes.  M.  Norwood 
signale  encore  une  action  spéciale  du  veratrum  sur  l'appétit  ^ 
qu'il  développe  et  augmente. 

Maïs  outre  ces  effets  physiologiques  et  thérapeutiques^  il 
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arrive  souvent,  comme  l'ont  remarqué  MM.  Trousseau  et 
Piedagnel  pour  la  vératrine ,  que  le  veratrum  viride  amène  des 
accidents  du  côté  du  tube  digestif^  tels  que  nausées  et  vomisse- 
ments, avec  pâleur  de  la  face  et  refroidissement  des  extrémités. 
Dans  quelques  cas  les  vomissements  sont  presque  continuels, 
parfois  aussi  il  y  a  des  hoquets,  et,  lorsque  les  nausées  sont 
intenses  et  les  vomissements  fréquents  et  un  peu  persistants,  le 
pouls  devient  petit,  lent  et  presque  imperceptible  au  poignet. 
M.  le  D'  Robert,  qui  a  repris  les  expériences  de  M  Norwood, 
a  signalé  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  :  le  premier  effet 
appréciable  du  médicament  est,  dit-il,  le  vomissement  ;  peu  à 
peu ,  pendant  les  nausées  et  les  vomissements  le  pouls  perd  de 
sa  force  et  de  sa  fréquence ,  la  diaphorèse  s'établit  largement 
et  continua,  non  pendant  toute  l'action  du  médicament,  mais 
seulement  pendant  les  vomissements,  et  s'accompagne  en  géné> 
rai  du  refroidissement  de  la  peau.  Ce  ralentissement  du  pouls 
persiste  douze  ou  quinze  heures  après  la  cessation  du  médica- 
ment. Ce  sont  bien  là  les  effets  produits  par  la  vératrine  expé- 
rimentée par  MM.  Trousseau  et  Piedagnel,  d*où  on  peut  con- 
clure que  le  veratrum  viride  ou  ellébore  d'Amérique  doit  toutes 
ses  propriétés  à  la  vératrine  qu'il  renferme  ;  si  bien  que  dans  la 
plupart  des  cas  nous  pensons  qu'on  peut  employer  indistincte- 
ment l'un  ou  l'autre. 

MM.  Norwood  et  Summer  disent  Tavoir  employé  avec  succès 
contre  la  fièvre  typhoïde ,  mais  leurs  observations  ne  sont  pas 
très-concluantes,  et  M.  Robert,  qui  l'a  employé  daus  cinq  cas, 
n'en  a  obtenu  de  bons  résultats  que  dans  un  cas,  encore  était- 
ce  dans  une  rechute;  dans  tous  les  cas  cependant  le  pouls 
paraît  avoir  très-notablement  baissé  pendant  l'administration 
du  médicament ,  mais  pour  reprendre  toute  son  intensité  aussi- 
tôt qu'on  cessait  de  l'employer.  Mais  quant  à  son  emploi  dans 
la  pneumonie,  les  résultats  ont  été  bien  plus  satisfaisants  et 
MM.  Norwood,  Summer  et  Robert  sont  unanimes  pour  signaler 
les  effets  merveilleux  obtenus  avec  le  veratrum  viride.  Par 
exemple,  dans  un  fait  rapporté  par  M.  Summer,  on  voit  une 
pneumonie  datant  de  quatre  à  cinq  jours  et  occupant  la  moitié 
inférieure  du  poumon  gauche  entrer  en  résolution  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  et  l'abaissement  du  poub  qui  est  tombé  de 
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128  à  90  et  68  n'a  pu  être,  dît-il,  attribué  au  veraîrum^  bien 
qu'on  ait  précédemment  prescrit  un  vésicatoire  et  des  ventouses. 
Seulement  le  médicament  a  déterminé  une  irritation  du  tube 
digestif  qui  a  cédé  à  la  teinture  d'opium  associée  à  l'acide  sul- 
furique  aromatique. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Robert  sont  au  nombre  de  sept^  et 
sont  remarquables  surtout  en  ce  sens  que  le  pouls  est  toujours 
tombé  très- rapidement.  Deux  de  ces  faits  surtout  méritent 
d'être  notés;  dans  l'un  le  malade  était  atteint  de  pneumonie 
compliquée  de  rhumatisme  articulaire  occupant  les  deux 
genoux.  Sous  l'influence  du  veratrum^  les  deux  n^ladies  furent 
enlevées  simultanément;  dans  l'autre,  bien  que  le  pouls  fût 
descendu  à  quarante  pulsations,  la  pneumonie  n'envahit  pas 
moins  le  poumon  tout  entier.  On  appliqua  un  large  vésicatoire^ 
et  le  malade  guérit.  Il  paraît  d'après  cela  que  le  veratrum  viride 
peut  rendre  des  services  dans  la  pneumonie  ;  mais  comme  mal- 
gré la  dépression  du  systèmef  circulatoire  la  pneumonie  peut 
s'étendre,  il  est  bon  de  tirer  préalablement  une  certaine  quantité 
de  sang  afin  de  faciliter  la  résolution  provoquée  par  l'agent 
fayposténisant  y  dont  l'action  parait  être  analogue  à  celle  du 
tartre  stibié. 

Le  mode  de  préparation  recommandé  par  &I.  Norwood  est  le 
suivant  : 

Pr.  Racine  de  veratrum  viride  desséchée.    .   .     a5o  grammes. 
Alcool t  litre. 

Faites  digérer  pendant  au  moins  quinze  jours. 

Pour  un  adulte  on  prescrit  huit  gouttes  de  celte  teinture 
toutes  les  trois  heures  en  augmentant  d'une  ou  deux  gouttes 
après  quelques  jours  jusqu'à  ce  que  le  pouls  soit  tombé  à  65  ou 
70  ou  bien  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  nausées  et  des  vomis- 
sements. Pour  les  femmes  et  les  enfants,  six  gouttes  toutes  les 
trois  heures.  Pour  les  enfants  d'un  à  cinq  ans,  une  à  deux 
gouttes  toutes  les  trois  heures  en  augmentant  d'un  goutte 
seulement.  Ces  doses  ont  été  dépassées  par  MM.  Summer  et 
Aobert,  qui  ont  donné  jusqu'à  yingt  gouttes  toutes  les  trois 
heures.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  tenant  compte  de  la  dimi- 
nution des  pulsations  ainsi  que  des  nausées  et  des  vomisse- 
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mentSy  que  Ton  se  ipiide  pour  réduire  la  quaodtë  du  médi- 
cament. Si  les  effets  physiologiques  sont  trop  marquées,  on 
les  calme  par  l'administration  du  sirop  de  morphine,  de  la 
teinture  de  gingembre  ou  d'un  mélange  d'eau-de-TÎe  et  de 
laudanum.  {Bulletin  général  de  thérap.) 


Cotylédon  onAUicvs  dans  répileptle.  —  Nous  ayons 
dernièrement  signalé  les  bons  effets  obtenus  dans  le  traitement 
de  l'épilepsie  par  Thydrocyanate  de  fer  ;  aujourd'hui  M.  Graves 
publie  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  au  moyen  du  cotylédon 
ombilicus  qui  avait  déjà  été  préconisé  en  Angleterre  par 
M.  Salter  dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  cette  cruelle  affection 
•qui  semble  si  souvent  se  jouer  des  remèdes  qu'on  hii  oppose, 
bien  que  ces  mêmes  remèdes  aient  quelquefois  réussi  dans  des 
cas  semblables  en  apparence.  Peut  être  en  signalant  les  résultats 
obtenus  en  expérimentant  de  nouveau  parviendra-t-on  à  ratio- 
naliser le  traitement  de  cette  affection.  M.  Graves  a  soumis  six 
ëpîieptiques  au  traitement  par  le  cotylédon  ;  il  a  échoué  complè- 
tement dans  trois  cas ,  a  obtenu  de  l'amélioration  dans  un  cas , 
et  en  a  guéri  deux  autres  qui  étaient  cependant  déjà  anciens  et 
avaient  résisté  à  un  grand  nombre  de  moyens. 

M.  Graves  a  employé  l'extrait  de  cotylédon  ombilicus  dont  il 
faisait  faire  des  pilules  de  25  centigrammes  et  dont  le  malade 
en  prenait  neuf  par  jour,  en  trois  fois,  pour  diminuer  après  la 
cessation  des  accidents  et  en  prendre  successivement  six ,  puis 
trois  seulement  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  trailement,  dans 
les  cas  heureux,  a  été  continué  pendant  cinq  à  six  mois,  et  les 
malades  n'ont  pas  eu  de  rechutes.  (  Dublin  journal  of  med.  et 
Bulletin  de  thérapeui.  ). 


Pommades  employées  conire  les  affoctioiis  ecr^k- 
lancée.  —  Noua  trouvons  dans  k  Bulletin  général  de  théra- 
pmfigu^  plusieurs  formules  de  pommade  emfloyëe  par  M.  Duval 
dans  les  affections  scrofâileuseai 
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Pommade  JTiodure  de  fer. 

Pr.  Axonge 64  grammes. 

Proto-iodare  de  fer 8        — 

Extrait  de  jasqniame 8        » 

Canspncf.   ..••..•.• ,        9       ^ 

Pommade  éTiodure  de  potassium 

Pr.  Axouge ♦  .  64  grammes. 

lodure  de  potassiam 8        — 

Extrait  de  ciguë 8        

Camphre 8        — 

Métfez. 

P&fniHad^ëtieideÊre^  de  ptowU^- 

Pi-.  Asonge O4  gnimiiiai. 

Extrait  de  cigoë 8        — 

Camphre* 8        — 

Mêlez. 


M.  Bmdiamps  petiee  qu'il  y  aurait  «mnloge  ài  préparer  ces 
pommades  de  la  manière  sui Tante  : 

Pommade-  d'iodure  ferreux  composée. 

Pr.  Iode.  ..^ « 5  grammes. 

Limaille  de  fer  en  excès,  aa.ptvs*-  ...  %  -— 

Eut. distiUée.    •..•» 6,pj       — 

Huile  d'amande 4  — 

Axouge  oa  graisse  benzinée ao  — 

Camphre 4  — 

Extrait  de  jnsqniamev 4  "^ 

Versez  l'eau  dans  un  petit  ballon,  ajoutez  l'iode  et  la  lîmaille, 
bouchez^  et  ag^z  jusqu'à  ce  qpe  Tiodure  soit  décolore. 

Pesez  riiuile  et  l'axonge  dans  une  capsule^  ajoutez  le  camphre, 
€t  laissez  refroidir  cette  solution  en  Fagitant  de  temps  en  temps. 

Filtrez  le  soluté  d'iodure  ferreux  à  travers  un  très-petit  filtre, 
pesez-en  8  granunes  dans  un  mortier^  dissolvez  l'extrait  de  jus- 
quiame  dans  ce  soluté  ;  ajoutez  les  corps  gras  par  parties  et  renfer- 
mez cette  pommade  dans  un  petit  flacon. 
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1  gramme  représente  0,10  d'iodurede  fer^  0,10  de  camphre, 
0)10  d'extrait  de  jasquiame,  0,10  d'huile,  0,10  d'eau,  0,50 
d*axoDge. 

Pommade  éTiodure  de  potassium  composée. 

Pr.  lodare  de  potassiam.   .  • 4  gramnes. 

Extrait  de  ciguë 4        "~~ 

Camphre 4        "" 

Eau 4        "^ 

Haile  d'amande 4        — 

Axongc  ou  graisse  benzinée ao        — 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  Thuile  et  Taxonge,  laissez 
refroidir,  dissolvez  i'iodure  dans  Teau,*  délayez  Tex tirai  t,  ajoutez 
les  corps  gras  et  renfermes  la  pommade  dans  un  flacon. 

1  gramme  représente  10  centigrammes  d'iodure  de  potassium , 
d'extraitde  cigùe,  decamphre,  d'eau,  d'huile,  et  50  centigrammes 
d'axonge. 

Pommade  dHodure  de  plomb  composée. 

Pr.  lodare  de  plomb 4  grammes. 

Extrait  de  ciguë 4        — 

Camphre • 4        — 

Eau a        — 

Aïonge  ou  graisse  benzinée 26        — 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  Taxonge,  délayez  l'extrait 
avec  l'eau ,  ajoutez  I'iodure ,  triturez ,  terminez  la  pommade  en 
ajoutant  Taxonge  camphrée,  etc. 

1  gramme  représente  10  centigrammes  d'iodure  de  plomb , 
d'extrait  de  ciguë  et  de  camphre,  5  centigrammes  d'eau,  vi 
5  centigrammes  d'axonge. 

Pommade  de  proto-iodure  de  mercure» 

Pr.  Axonge 4^  grammes. 

Proto-iodare  de  mercure j         — 

Extrait  de  ciguë 5        ^ 

Extrait  de  jnsquiame 5        — 

Camphre «...         3         — 

Mêlez. 
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M.  DttTal  pretcrjl  cette  pommade  pour  frictiomier  deux  fois 
par  jour  le  ventre  des  enfants  atteints  du  carreau. 

H.  Deschamps,  d'Avallon,  pense  qu'il  serait  avantageux  de 
modifier  cette  pommade  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  lodnre  mercvrenz • i  gramme. 

Extrait  de  ciguë.   . 5  grammes. 

Extrait  de  jasqaiame.  .- 5        •— 

Camphre »••..••.•••  3t5o      <— • 

£aa • 5       ^ 

Haile  d'amande • 5        »' 

ÂxoDge  oa  graisse  bsnzinée a6,5o     — 

Prépares  cette  pommade  comme  la  pommade  d'iodure  de 
fdomb. 

1  gramme  représente  2  centigrammes  d'iodore  mercureux, 
10  centigrammes  d'extrait  de  ciguë  et  d'extrait  de  jusquiame , 
5  centigrammes  de  camphre,  10  centigrammes  d'eau  et  d'huile 
et  53  centigrammes  d'axonge.  (BulleUf^général  de  thérapeuL) 

CL.  Bbrkakd. 


%tnt  itB  tmmtf  ire  C^tmte  ptibltiB  à  rCtrrager. 


SvrrhidleTOlatiled^.ffioipeiiibre^parM.  Papousx(I).— 
La  racine  du  Zingiber  officinale  renferme  d'après  M.  Morin  une 
huile  essentielle  que  Ton  peut  obtenir  en  soumettant  le  gingembre 
à  la  distillation  avec  de  l'eau.  Cette  huile  essentielle  est  colorée 
en  jaune,  et  possède  à  un  degré  éminent  Todeur  du  gingembre 
et  une  saveur  brûlante  et  aromatique.  Son  point  d'ébuUition  est 
situé  à  246^  et  sa  densité  e^t  de  0,893.  Sa  composition  est  expri- 
mée par  k  formule  G*«H«'0*  =  C»*H«*  -I-5H0.  C'est  par  consé- 
quent un  mélange  d'hydrate^  d'un  hydrogène  carboné  isomérique 
avec  l'essence  de  térébenthine.  L'acide  phosphorique  déshydrate 
cette  huile  complètement  et  la  transforme  en  un  produit  isomé- 
rique avec  le  camphène  C*^  H^'. 

(I)  Commauiqaé  par  M.  Rochleder. 

Jnum.  de  Pharm.  et  ife  Chitrx.  3»  %^va%  T.XXItl.  (Juin  1853.)  30 
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Il  paraîtrait  que  Tacide  chlorhydrique  opère  «na  dériijtlrAla- 
tion  analogue  ;  car  lonqu'oo  dirige  un  CDurant  de  gai  dikirhy<« 
drique  dana  l'huile  de  ginfembre  brala  ^  oft  obtient  un  câtnpbre 
artificiel  liquide ,  dont  la  compoaition  a'eiprime  par  la  formule  t 

CMHC'Cl*  =  €••£•*+  3C1H  =  3(G»H»,  CIH)  -f  (?•  H«. 


RocdMTolioe  oompttmtlToa  ettr  lea  qoantltéi  d'aan  ot 
de  griÊÈÊMm  confonaee  dans  lé  cenroaii  ;  par  MM.  Hacff  et 

Walther  [1).  — Lès  auteurs  ont  dëterminë  les  quantités 
d'eau  et  de  graisse  que  renferment  les  différents  éléments  dont 
est  composé  le  oeryeau  (substance  grise  et  substance  biancbe). 
CSet  examen  comparatif  a  été  fait^  d'une  part  ayec  la  substance 
cérébrale  d'aniaiaux  appartenant  à  différentes  classes  et  à  diffé- 
rents genres ,  et  de  l'autre  ayec  les  œryeauz  d'animaux  de  la 
même  espèce  ^  mais  d'âges  différents^ 

Pour  isoler  la  substance  griae ,  les  auteurs  ont  enleyé  ayec 
le  plus  grand  soin  la  couche  corticale  des  hémisphères  cérébraux. 
Quant  à  la  substance  blanche,  ils  l'ont  retirée  du  corps  calleux. 
La  dessiccation  de  la  matière  cérébrale  est  une  opération  très- 
longue  qui  doit  être  faite  sur  de  petites  quantités  de  matière 
(1/9  à  1  gratn^),  et  encore  est-il  nécessaire  que  h.  substance 
diyisée  aussi  bien  que  possible  soit  exposée  pendant  trois  heures 
à  une  température  de  120^. 

Après  la  dessiccation,  leè  deitt  substances  cér^^braled  ôSïrent 
l'aspect  suiyant  : 

La  substance  grise  est  friable  et  facile  à  enleyer  du  terre  de 
montre  9  tandis  que  la  substance  blanche  est  coriace  et  résistante 
et  comme  imprégnée  d'huile;  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  dé 
s'apercevoir  au  premier  abord  que  la  seconde  est  plus  riche 
en  matières  grasses  que  la  première. 

Les  auteurs  ont  bommuniqué  les  résultats  de  leurs  recherches 
dans  les  tableaux  suivante  : 

(l)  jinn,  àer  Chem.  und  Pharm.,  a*  série,  t.  IX,  p.  4^. 


^m  ^ 


QuamUéi  ieau  e<mtmue9  dans  100  parties  de  suUtanee 

cérébrale  chez  divers  animaux. 


« 


* 


ABimau 
adaltei. 


(â  «n). 

BOBOt 

(9«ns). 

Chien 
(S  ans). 

Bnbls 

(«an»). 

Lapin 

(I  an). 

Lapin 
(I  4a). 


Ji 

OQ  g 


67,  i4 

70,97 
•7,56 

67,28 
66,66 

66,53 
6M7 


66,  S4 
67,37 


II 

0  o 

QQ  «» 


«<••■ 


82,6) 
12,67 

•2,47 
79,50 

61,03 
62,35 

62,96 
•2,60 


•0,00 

61,04 
•0,06 


Inimtaz 
Jen&M. 


Chat 
(6  mois.) 

Yoan 
(3  semaines) 

Chfen 
(15  jours). 


11 


m 

74,61 
74,61 

76,28 


61,01 
•1,00 

85,45 
86>33 

84,62 
63,70 


T 


Dhrersoi  paH. 
do  eonrean. 


Moelle  altongéo 
(chat). 

Corps  strié 
(veau). 

Nerf  oKàcttf 
(chien). 


Moelle  allongée 
(lapin). 

Kerf  olfactif 
(lapin). 


72,» 
72,07 

•l,M 

•0,67 


71^ 

T9,16 


Quantités  d'eau  contenues  dam  diverses  parties  du  cerveau 


Corps  calloax. 


Snbilanee  oortleale.  . 


optiques.  .  . 


Gerrean 
1. 


70,61 
70,84 
70,68 
70,60 
69,64 

86,38 

85,76 
85,26 
86,64 
85,90 

76,32 
78,26 


Orreaa 

n. 


70,81 
•9,66 


•6,00 
•4,84 


75.34 
79,28 


ÉKM 


Corps  strié.  • 
Arbre  do  vie. 


Pont  de  VarolOb .  .  .  . 
Moelle  allongée.  . .  . 


Cenreau 
I. 


79,84 
80,36 

81,36 
•0,24 
80,96 
81,23 

75,54 
78,49 

69,74 
69,17 


Gerreau 
II. 


79,94 


72,09 
70,00 

72,78 
71,00 


_J 


On  peut  dëduire  de  des  rechercher  que  la  sûbstatice  blanche 
renferme  de  10  à  14  pour  100  moins  d'eau  qne  la  substance 
grise. 

Yoici  maintenant  les  expériences  relatives  à  la  quantité  de 


graisse 
nalyae 
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contenue  dans  les  matières  c^ébrales  soumises  à  Ta- 


T 


■I 


ÀnioMax 
adoltei. 


Chat 
(1  an). 

Bœuf 

(2  ans). 

Chien 
(Sans;. 

Brebis 
(3  ans). 

Lapin 

(1  an). 

Autre  lapin 
Cl  «nj. 


en  g 


20,78 
21,07 

17,23 
20,00 

20,62 
17,15 

18,24 
17,97 

30,38 


19,85 


S  « 


s 


e 
o 


6,25 
5,99 

6,18 
7,38 

6,27 
7,14 

6,52 
6,41 

7,03 
7,25 

7,03 


Animanx 
Jeones. 


Chat 
(6  mois). 

Veaa 
(3  semaines) 

Veau 

(ISJOUPA). 


«•S 


17,35 

» 

14,43 
16,01 

14,04 
15,14 


ii 


9  d 


6,62 
6>30 

4,84 
4,65 

5,71 
5,37 


Parties  direnes 
du  cerveau. 


Moelle  allongée 

(chat). 

Corps  strié 

(vesn). 

Nerf  olfactif 
(chien). 


Moelle  allongée 
(lapin). 

Nerf  olfactif 

(Upin). 


i5,8S 
16,51 

t,OS 
10,34 


18,28 
5,87 


Quantités  de  graisse  contenues  dans  diverses  parties  du  cerveau 

humain. 


Cerf  eau 
1. 

Cerveau 
II. 

GerToau 
I. 

Cerveau 
II. 

Corps  calleux 

Substance  corticale. . 
Couches  optiques.  .  . 

15,41 

15,37 
15,32 
14,94 
16,98 

4,84 
4,98 
5,08 
4.84 
4,75 

10,31 
10,87 

14,90 
14,30 

4,86 
4,76 

11,26 
9,30 

Corps  Strié 

Arbre  de  vie 

Pont  de  ¥arole.   .  .  . 
Moelle  allongée.  .  .  . 

8,69 

7,78 

6,06 
6,88 
6,35 
5,84 

11,74 
13,65 

15,21 
12,86 

5^93 

18,88 
14,96 

15,12 
15,50 

Onyoît^  par  les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédents» 
que  la  substance  blanche  renferme  de  10  à  14  pour  100  plus  de 
matières  grasses  que  la  substance  blanche ,  et  que  cette  augmen- 
tation en  matéi'iaux  gras  correspond  à  une  diminution  exacte- 
ment proportionnelle ,  dans  la  quantité  d*eau. 
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Les  auteurs  ont  étendu  leurs  recherches  à  d'autres  animaux, 
mammifères,  oiseaux  et  reptiles,  et  ils  sont  arrivés  à  ce  résultat 
qu'en  ce  qui  concerne  Feau  et  la  graisse  on  ne  remarque  pas  des 
différences  sensibles  dans  la  composition  des  substances  cérébrales 
de  ces  divers  animaux ,  toutes  les  fois  que  l'on  soumet  à  Tana- 
lyse  les  mêmes  parties  du  cerveau. 


sur  la  conttitiiUon  obimiqiiednTlB;  par  M.  WuiGKtEii(l). 
— -M.  Winckler  a  fait  quelques  expériences  sur  la  composition 
des  vins  de  la  Bavière  rhénane.  En  1851»  les  vinsbiancîi  récoltés 
aux  environs  de  Bensheim  ont  été  d'une  qualité  très-médiocre. 

Il  a  soumis  à  la  distillation  80  mesures  (40  libres)  de  ce  vin  et 
en  a  retiré  4  à  8  pour  100  d'alcool  renfermant  de  l'éther  œnan* 
thique;  le  résidu  de  cette  distillation,  évaporé  au  bain-marie 
en  consistance  siirupeuse,  s'est  coloré  et  a  laissé  déposer  par  le  re- 
pos deux  sels,  dont  l'un  était  du  tartre,  et  dont  l'autre,  beaucoup 
plus  soluble  ,  était  formé,  d'après  M.  Winckler,  par  un  nouvel 
acide  qu'il  appelle  aeUe  paracUrique.  La  plus  grande  partie  de 
cet  acide  est  restée  en  dissolution  dans  Teau  mère  d'où  les  sels 
acides  s'étaient  déposés  ;  M.  Winckler  a  neutralisé  cette  eau  mère 
par  du  carbonate  de  soude  et  a  préci]Hté  la  solution  acidulée  par 
l'acide  acétique,  par  Tacétate  de  plomb.  Le  précipité  plombique 
a  été  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  et  l'acide  mis  en  liberté, 
saturé  de  nouveau  par  le  carbonate  de  soude  ,  a  été  décoloré 
par  l'évaporation  à  siccité  au  bain- marie,  avec  du  charbon 
animal.  En  reprenant  par  l'eau,  on  a  obtenu  une  dissolution  in- 
colorç  qui  a  été  traitée  de  nouveau  par  Tacétate  de  plomb  décom- 
posé par  l'acide  sulfurique,  et  l'hydrogène  sulfuré  a  fourni  une 
solution  d*acide  paracitrique  pur  qui  aété  evaporéeau  bain-marie. 
Au  bout  de  huit  joius,  le  liquide  jaunâtre  et  sirupeux,  ainsi 
obtenu  s'est  pris  en  une  masse  de  cristaux. 

L'acide  paracitrique  diffère,  d'après  M.  Winckler,  des  acides 
tartrique,  paratartrique,  citrique  et  oxalique.  L'acide  dont  il  se 


(i)  Extrait  d'ane  petite  brochnre  intitalée  :  Beitrage  sar  genaueren 
Kenntotti  der  chenûsclien  GoostitatioB  des  Weines,  etc.,  yen.  D*  F.-L. 
Winckler,  Landau,  i853. 
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tsppioclie  la  filut  par  set  propriétés  est  l'acide  citrique.  Il  cris- 
tallise difficilement  de  sa  solution  aqueuse.  A  la  température 
ordinaire  t  ^^to  cristallisation  ne  se  fait  souyent  qu'au  bout  de 
pluûeurs  semaines  et  même  de  plusieurs  mois.  A  une  douce 
ehaleur  les  cristaux  se  forment  plus  rapidement  ;  mais  il  est  très- 
difficile  de  se  procurer  des  cristaux  nets  et  isolés»  Ceux  que 
M.  Winckler  est  paryenu  à  préparer  étaient  des  prismes  rhom- 
boldaux  microscopiques. 

Le  nouyel  acide  est  très-solublb  dans  Teau  et  dans  Taleool  ; 
Téther  n'en  dissout  que  fort  peu,  propriété  qui  le  distingue  de 
l'acide  citrique.  Il  se  comporte  comme  cet  acide  ayec  l'eau  de 
chaux,  qu'il  ne  trouble  qu'à  l'ébullition.  Une  solution  de  para- 
citrate  alcalin  ne  précipite  le  chlorure  de  calcium  qu'à  l'aide 
de  la  chaleur,  et  il  se  dépose  du  paracitrate  de  chaux  en  poudre 
cristalline. 

M.  Winckler  conclut  de  ses  expériences  que  f  acide  paraeltri- 
que  possède  les  caractères  physiques  de  l'acide  oxalique  et  les 
propriétés  chimiques  de  l'acide  citrique  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Winckler  regarde  comme  oertain  que 
Tacide  paracitrique  se  forme  dans  le  raisin  ayant  la  maturation 
complète  9  et  que  les  acides  citrique ,  mallque ,  tartrique  et  para- 
tartriqne  appartiennent  à  diflPérentes  périodes  de  maturité. 

L'auteur  a  étendu  ses  recherches  à  une  autre  espèce  de  yin  du 
Palatinàt,  récoltée  dans  lés  eny irons  deMonsheim,  àtroîs  lieues 
de  Worms.  Ce  yin  différait  à  peine  du  précédent  par  ses  pro- 
priétés physiques.  Sa  densité  était  un  peu  plus  considérable ,  et 
sa  riehesse  en  alcool  a  été  éyaluée  à  4,4  pour  100.  Il  renfermait 


(i)  Il  les  possède  en  effet  à  un  tel  point  qae  les  deux  acides  poarraient 
bien  être  identiques.  Dans  tous  les  cas  ce  ne  ^ont  pas  les  expériences  et 
1m  analyses  de  M.  Winckler  qni permettent  de  riea  conclure  à  cet  égard  ; 
car  la  composition  de  son  aeide  paraeitfiqae  n*«  pas  été  établie  par  une 
laalo  analyse  élénentaira.  Cet  autevr  l'tit  borné  à-  déterniifier  les  pro- 
portions d'aau  et  la  quantité  de  baie  contaRqes  d«na  diflSérents  paracà- 
trates,  et  encore  ces  déterminations  laissent-elles  beaucoup  à  désirer. 
Dans  toos  les  cas  l'existence  dans  le  yin ,  de  Tacide  citrique  on  d'un 
acide  qui  serait  à  l'acide  citrique  ee  qae  Taetde  paratartrique  est  à  l'acide 
tartriqnei  serait  un  fait  intétessant»  qai  mérilsfail  fl*étre  établi  pav  des 
expériences  précises.  À.  W. 
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une  fhi$  gittnde  quantité  de  liurlre  et  à  peine  des  traocs  d'acide 
aQijlique.  Le  résidu  de  la  distillation  qui  avait  déjà  déposé  le 
tarin)  a  fourni,  par  l'addition  d'alcool,  un  abondant  dépôt 
d'une  substance  gommeuse.  La  liqueur  alcoolique  renfermait 
une  quantité  d'acide  paracitrique  moindre  que  le  vin  pré- 
cédent* 

Au  bout  de  huit  mois  ce  vin  avait  perdu  exactement  1/2 
pour  100  d'alcool.  Il  ne  renfermait  plus  une  trace  d'acide  acé- 
tique I  mail  le  produit  de  la  distillation  de  trente-six  litres  rec- 
tifié sur  du  carbonate  de  potasse  a  donné  15  grammes  de  buty- 
vate  dépotasse  parfaitement  pur. 

M.  Winckler  communique  en  outre  quelques  expériences  qui 
tendent  à  établir,  selon  lui ,  la  véritable  nature  de  la  combinai- 
son qui  communique  au  vin  son  bouquet  particulier.  La  base 
de  cette  combinaison  est^  d'après  M.  Winckler,  une  substance 
volatile  et  alcaline  qu'il  isole  de  la  manière  suivante  : 

Un  à  deux  litres  de  vin  sont  évaporés  au  bain-marie  en  con- 
sistance sirupeuse  ;  ce  résidu  est  repria  par  100  à  120  grammes 
d'eau,  et  la  solution  çst  rectifiée  sur  ^on  poids  de  cbaux  vive 
dans  un  appareil  distillatoire,  muni  d'un  récipient  bien  refroidi, 
{i'hydratation  de  la  chaux  donne  lieu  4  ime  réaction  très- vive, 
pendant  laquelle  distille  un  liquide  volatil ,  très-noobile ,  forte- 
ment alcalin,  et  possédant  une  odeur  particulière  et  agréable. 
Cette  substance  alcaline  peut  être  neutralisée  par  les  acides  de 
manière  à  former  une  espèce  de  sçl  neutre  dont  la  dissolution 
possède  à  un  haut  degré  le  bouquet  particulier  du  yip  examiné* 
L'acide  qui  neutralise,  dans  le  vin,  cette  base  particulière  eçt 
combiné  à  la  chaux.  En  traitant  le  résidu  calcaire  par  l'eau 
bouillante  et  en  distillant  cette  solution  avec  du  sulfate  acide  de 
potasse ,  M.  WincLler  dit  avoir  obtenu  uu  acide  avec  lequel  il  a 
pu  neutraliser  sa  base^  et  recomposer  ainsi  de  toutes  pièces  la 
combipaison  qui  forme  le  bouquet  du  vin.  Il  n'ajoute  absolu- 
ment rien  rdativeiiieut  aux  propriétés  de  cette  ccmibinaison,  si 
ce  n'est  qu'elle  renferme  de  l'azote. 

Nous  avons  communiqué  avec  quelques  détails  les  expériences 
de  M.  Winckler  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  les  résultats 
auxqueb  il  est  arrivé  ne  nous  paraissent  pas  mériter  une  con- 
fiance absolue. 
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sur  vn  noaTel  aeMe  uriqiie;  par  M.  LnuG  (1).  — 
M.  Liebig  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  de  Bavière 
(séance  du  13  novembre)  la  découverte  d*un  nouvel  acide  dans 
l'urine  de  chien.  En  ajoutant  de  J'acide  chlorhydrique  à  cette 
urine ,  on  a  obtenu  un  précipité  que  l'on  a  pris  d'abord  pour  de 
la  xanthine ,  mais  qui  ne  possède  ni  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance ni  les  caractères  de  l'acide  urique.  Insoluble  dans  l'eau 
comme  ce  dernier  acide,  il  s'en  distingue  par  la  forme  de  ses 
cristaux  9  qui  apparaissent  sous  le  microscope  en  aiguilles  fines. 
L'acide  nitrique  ne  l'altère  pas,  ou  au  moins  l'attaque  très-diffi- 
cilement ;  il  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  dans  laquelle  l'acide 
urique  ordinaire  est  à  peu  près  insoluble*  Il  forme  des  sels  so- 
lubies  avec  la  chaux  et  la  baryte. 

Du  reste 9  on  n'a  trouvé  cet  acide  qu'en  très-petite  quantité 
dans  l'urine  de  chien,  qui  ne  le  renferme  même  pas  toujours; 
il  a  été  impossible,  en  conséquence,  d'en  déterminer  la  compo- 
sition et  d'en  étudier  les  propriétés  d'une  manière  complète. 


Sor  les  différentes  espèoes  de  campbre  et  sur  rbnlle 
de  camphre;  par  H.  Th.  Martius  (2).  — Dans  un  travail  pu- 
blié dans  les  uénnales  de  LUbig  (t.  XXY,  p.  305,  et  t  XSYH, 
p.  44-71),  M.  Martius,  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  avait 
émis  l'opinion  que  le  camphre  liquide  de  Bornéo  et  le  camphre 
solide  connu  eu  Allemagne  sous  le  nom  de  «  Tubbencampher  » 
(camphre  du  Japon  ou  camphre  de  Batavia),  provenaient  l'un 
et  l'autre  du  Dryobalanops  Camphora  Colebr.  Cétait  une  erreur 
que  ce  pharmacologiste  allemand  redresse  aujourd'hui,  et  dans 
laquelle  il  avait  été  confirmé  par  toutes  les  notices  que  l'on 
possède  sur  le  camphre  de  Sumatra,  et  qui  représentent  le 
Dryobalanops  Camphora  comme  un  arbre  de  la  grandeur  d'un 
chêne  et  assez  commun.  Il  n'avait  pas  hésité  à  envisager  le 
camphre  du  Japon  comme  une  espèce  assez  rare ,  surtout  en 
Angleterre,  et  cette  huile  de  camphre  dont,  en  1836,  il  avait 
vu  à  Hambourg  vingt-huit  caisses ,  comme  le  produit  dé  ce 
grand  arbre.  Mais  M.  Pereira  lui  ayant  fait  observer  que  cette 

(i)  Neues  Bepert./ûr  Pharm  ,  t.  I,  p.  5q8. 
(3)  Ibidy  t.I,  p.  54i* 
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huile  proyenait  du  Persea  Camphora ,  M.  Martiiifl  a  repris  l'é- 
tude de  ce  point  de  pharmacologie,  et  se  borne  aujourd'hui  à 
établir  les  points  suivants  : 

1^  L'huile  de  camphre  qu'il  avait  examinée  (foco  ctfoio)  avec 
M.  Riecker  est  d'origine  chinoise ,  et  provient  du  Persea  Cam^ 
phora  Spreng.  {Lauruê  Camphora  Lin.). 

2»  Le  camphre  du  Japon  (vulgairement  nommé  en  Allemagne 
«  Tubbencampher  »)  et  le  camphre  de  Chine  («  Kistencampher  ») 
sont  l'un  et  l'autre  le  produit  du  Persea  Camphora  (Spreng.). 

3^  Le  camphre  du  Dryobalanops ,  malgré  la  fréquence  et  la 
grandeur  de  cet  arbre ^  est  un  produit  qui  n'existe  qu'en  petite 
quantité  en  Angleterre,  et  qui  est  à  peine  connu  en  Allemagne. 
M.  Martius  en  possède  un  échantillon  pesant  quelques  drachmes 
et  offrant  des  caractères  tout  à  fait  différents  de  ceux  des  deux 
espèces  de  camphre  de  laurier* 

4^  L'huile  du  camphre  du  Dryobalanops  n'existe  qu'en  Hol- 
lande en  petite  quantité.  M.  Martius  n'en  a  pas  encore  vu  un 
seul  échantillon. 

Quant  à  la  composition  chimique  des  différentes  espèces  de 
camphre  solides  et  liquides,  elle  est  fort  différente,  comme  le 
montre  le  tableau  suivant  : 

Le  Persêm  Camphora  Spreng.  {Latuiêê  Camphora  Lin*)  fournit  : 

I*  Llmile  de  camphre  de  laarier  (haile  de  camphre 
chinois^  oitumPtrseœ  Camphorœ^oUum  Camphorœ  naturaU 
ehinense) C~H«  OC?). 

Tfi  Le  camphre  de  Chine  (camphre  de  laarier  (  Formata 
camphora  j  Camphora  chinonsts) • 

3«  Le    camphre    da    Japon  (camphre  de    Batavia, }  C**H'<^0*. 
camphre  hollandais,  Camphora  Japomica,   Camphora  ba- 
tava • 

Le  J)ryobalanops  Camphora  (Golebr.),  Sehoréa  eamphortfêra  Roib., 
foiunit  : 

4*  Le  camphre  de  Bornéo  liquide  (hnile  de  camphre 
de  Dryobalanops.  Oitmn  Camphorœ  maiuraU  tum^tiraïue. 
Boraéène  ) C«»H»«. 

5*  Le  camphre  de  Swnatra  ou  de  Bornéo.  (Camphre  de 
Baros ,  camphre  du  Dryobalanops ,  Camphora  tumatraaa  , 
Camphora  kcrniêmsit ,  Camphora  malayaaa,  Bomeol).  .  .     G*  H*  O*. 

G*  Ladde  camphorique  a  ponr  formule  t C**H^*0*. 
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0iirqaelq:a««priiiolp«s  orcftnl9n«*Mne>^;P^M.  Bogh<- 
LEDEH  et  ScuwARz  (1).  —  EscuHue,  Parmi  les  procédés  qui 
ont  été  employés  pour  extraire  le  principe  cristallin  de  VjE$C¥iu$ 
hippocoitaneum,  celui  que  Ton  doit  à  M.  Minor,  est  le  plus 
avantageux ,  d'après  les  expériences  des  auteurs.  Ce  procédé  ott 
le  suivant.  On  épuise  avec  de  l'eau  bouillante  l'écorce  divisée 
des  marrons ,  on  précipite  la  décoction  par  l'acétate  de  plomb, 
on  filtre  et  on  décompose  la  liqueur  filtrée  par  l'hydrogène  sut- 
fujré.  Après  avoir  filtré  de  nouveau  et  évaporé  la  solution  e|i 
consbtance  sirupeuse ,  on  l'abandonne  au  repos  dans  un  endroit 
frais.  Au  bout  de  quelques  jours  toute  la  liqueur  s'est  prise  en 
une  masse  de  cristaux ,  que  l'on  sépare  par  l'expression ,  entre 
une  toile ,  de  Veau  mère  brune  qui  les  imprègne.  Pour  l'avoir 
parfaitement  pure  on  fait  cristalliser  l'esculine  ainsi  obtçpue 
trois  ou  quatre  fois  dans  l'alcool  à  40»  et  autant  de  foi«  dans 
l'eau  bouillante.  Les  cristaux  sont  lavés  à  l'eau  froide  sur  un 
filtre ,  jusqu'à  ce  qu'un  tiers  se  soit  dissous  dans  l'eau.  Le  résidv 
représente  l'esculine  aussi  pure  qu'on  peut  l'obtenir }  les  eaux 
mères  en  retiennent  une  certaine  quantité^  que  Ton  peut  en 
retirer,  impure  et  colorée  par  l'évaporation. 

L'esculine  pure  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques d'un  blanc  éclatant,  souvent  disposés  en  faisceaux  rayon- 
nant autour  d'un  centre  commun.  Elle  est  inodore  et  possède 
une  saveur  amère.  Sa  solution  est  précipitée  par  le  sou^acétate 
de  plomb ,  et  le  précipité  jaunâtre  se  décompose  en  partie  par 
les  lavages. 

L'esculine  a  été  analysée  par  M.  Trommsdorf ,  qui  a  proposé 
la  formule  C"  H^  0*^  pour  représenter  la  composition  de  cette 
substance.  M  M.  Bochleder  et  Schwarz  ont  obtenu  à  l'analyse  des 
nombres  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'avait  obtaaus 
Ji.  Trommsdorf,  mais,  en  même  temps ^  ils  ont  découvert  une 
réaction  fort  curieuse  de  l'esculine,  qui  jette  un  grand  jour  sur 
la  véritable  constitution  de  cette  substance  ^  et  qui  coudait  à 
rejeter  la  formule  que  l'oo  a  adoptée  jusqu'à  présent.  Celte 
réaction  est  la  suivante  :  Lorsqu'on  chaufiie  au  bain*marle 
l'esculine  avee  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  dissoudre 


mm 


(i)  Comiianiqaé  par  M.  RocUedfr. 
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i  chaud  et  à  laquelle  on  a  ajouté  un,  huitième  d/e  son  yolume 
d'acide  sulfurique,  la  liqueur  se  colore  en  jaune  et  au  bout  de 
quelque  temps  il  se  dépose  sur  les  bords  de  la  capsule  des  ai- 
guilles dont  la  quantité  augmente  peu  à  peu.  Dès  que,  par  suite 
4'une  action  prolongée  de  Tacide  sulfurique,  la  coloration  de  la 
liqueur  augmente  en  intensité ,  on  retire  la  capsule  du  feu ,  et  on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  im  endroit  dont  la  température  ne  dépasse  pas  huit  ou 
dix  degrés.  Au  bout  de  ce  temps,  on  sépare  la  liqueur  des^cris-* 
taux  qui  se  sont  formés  et  on  la  sature  par  du  carbonate  de 
plomb;  on  la  filtre  et  on  la  décolore  chaude,  par  du  charbon 
animaL  Evaporée  en  consistance  sirupeuse ,  elle  se  prend  au 
bout  de  quinze  jours  en  une  masse  de  cristaux  incolores.  Ces 
cruiaux  sont  un  sucre  et  les  aiguilles  qu'on  avait  séparées  sont 
une  nouvelle  substance  que  les  auteurs  ont  désignée  sous  le  nom 
d'esculétine.  Ils  représentent  par  l'équation  suivante  le  dédou- 
blement qui  donne  naissance  à  ces  corps  (1)  : 

Bioaliae.        EscaléMiia. 

L'esculétine  se  présente  à  l'état  de  pureté  sous  Ik  forme  de  la- 
melles on  d'aiguilles,  semblables  aux  cristaux  d'acide  bensoïque. 
Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau 
bouillante  et  très -facilement  dans  l'alcool  bouillant  Elle  pos- 
sède les  caractères  d'un  acide  faible.  De  l'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  une  petite  quantité  d'alcali  la  dissont  facilement.  Cette 

.  (  I  )  En  supposant  qae  la  formale  C^*  H**  0*'  exprime  le  véritable  équi- 
valent de  Fescaline,  le  dédDubleroent  de  cette  sobstance  en  esculétine  et 
en  sucre ,  peut  être  représenté  par  l'équation  suivante  : 

CUHUQM  +  6H0  =  C"H«0«  +  aC"H»0». 

Ifsculine.  Esculétine.  Glacose. 

Cette  équation  représente ,  d'une  manière  plus  exacte  que  ne  le  fait 
l'équation  proposée  par  les  auteurs  ^  non-seulement  la  composition  des 
produits  formés  dans  la  réaction,  mais  encore  le  dédoublement  de  la 
glnoosamide  elle-même  (esculine),  qui  ne  s'opère  jamais  sans  l'inter- 
vention de  plusieurs  molécules  d'eau.  A*  W. 
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solution,  colorëe  en  jaune  d*or,  laisse  précipiter  Tesculétine  après 
l'addition  d'un  acide  sous  la  forme  d'aiguilles  minces  et  soyeuses. 
Lorsqu'on  dissout  l'esculétine  dans  la  quantité  d'ammoniaque  la 
plus  petite  possible ,  le  sel  ammoniacal  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement en  lamelles  brillantes  d'un  jaune  citron.  Ces  cristaux 
desséchés  perdent  à  Tair  toute  l'ammoniaque  qu'ils  renferment. 

Lorsqu'on  la  chauffe,  Tesculétine  fond,  brunit  et  se  décompose 
*  complètement  lorsque  l'action  de  la  chaleur  est  suflBsamment 
prolongée. 

Une  solution  aqueuse  d'esculétine  est  colorée  en  vert  foncé 
par  le  sesquichlorure  de  fer.  L'esculine  elle-même  se  colore  en 
Tert  lorsqu'on  la  fait  bouillir  ayec  une  solution  de  sesquichlo- 
rure de  fer.  Il  est  probable  que  dans  cette  circonstance  elle  se 
dédouble  en  esculétine  et  en  sucre. 

D'après  les  analyses  des  auteurs  la  composition  de  l'esculétine 
est  représentée  par  la  formule  C"  H*  O*. 

Cette  substance  peut  former  des  combinaisons  ayec  l'oxyde  de 
plomb.  Ces  combinaisons  paraissent  être  peu  définies  et  leur 
analyse  a  conduit  les  auteurs  à  supposer  que  deux  équivalei^ts 
d'eau  peuvent,  être  remplacés  dans  l'esculétine  par  deux  équi- 
Talents  d'oxyde  de  plomb ,  et  que  par  conséquent  la  formule  de 
cette  substance  doit  être  écrite  de  la  manière  suivante  :  C^*  H^ 
0«  +  2H0. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  dédoublement  de  l'esculine  en  esculé- 
tine et  en  un  sucre ,  permet  de  rapprocher  ce  principe  amer 
de  l'amygdaline ,  de  la  salicine ,  de  la  phloridzine,  de  la  popu- 
line,  et  de  la  ranger  par  conséquent  au  nombre  des  glucosamides^ 
c'est-à-dire  de  ces  substances  capables  de  se  dédoubler  sous 
l'influence  des  acides  en  divers  produits  parmi  lesquels  on 
marque  toujours  une  ou  plusieurs  molécules  de  glucose. 


sur  les  piinelpM  Immédiats  oontoiiis  dans  la  famille 
des  faricinées  ;  par  M.  Rochlbdbr  (1).  — Assisté  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  M.  Rochleder  vient  de  terminer  un  travail 
d'ensemble  sur  les  principes  immédiats  contenus  dans  la  famille 


''!)  Commaniqtté  par  l'aatear. 


—  Ail  ^ 

des  Ericinées.  Il  a  examine  lui-ménie,  un  acide  tannique  parti- 
culier renferme  dans  la  Calluna  vulgcaris  {Erica  vulgari$),ei 
qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  callutannique.  Il  l'obtient  en 
épuisant  par  l'alcool  bouillant  la  plante  dépouillée  de  ces  ra- 
cines et  hachée.  Après  avoir  distillé  l'alcool ,  il  ajoute  au  résidu 
de  Teau  qui  précipite  de  la  cire,  de  la  graisse  et  de  la  chloro-  ' 
phylle.  La  liqueur  aqueuse  filtrée  et  colorée  en  jaune,  est  préci- 
pitée par  l'acétate  de  plomb,  et  le  précipité  bien  iayé  est  digéré 
avec  de  Pacide  acétique  qui  le  dissout  en  partie.  La  solution  re« 
précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  fournit  un  précipité  vo- 
lumineux de  caliutannate  de  plomb  qui  a  été  soumis  à  l'analyse. 
Ce  sel  délayé  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré 
fournit  une  solution  d'acide  callutannique  libre.  A  l'état  de  pu- 
reté^ cet  acide  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  inodore  et 
colorée  en  jaune  d*ambre.  Sa  solution  précipite  les  sels  de  fer  en 
vert  et  le  bicfalorure  d'étain  en  jaune.  Sous  l'influence  des  acides 
minéraux  faibles^  l'acide  callutannique  se  dédouble  à  chaud  en 
eau  et  en  une  matière  colorante  jaune  amorphe  que  l'auteur 
nomme  calluxanthine.  Il  exprime  cette  réaction  par  l'équation 
suivante  : 

Ae.  callttlamiiqiie.  Ctllttianlhine, 

M.  A.  Kawalier  a  examiné  les  feuilles  de  V Arcio$taphylo$ 
uva  urst.  Il  y  a  trouvé  de  l'acide  gallique  tout  formé  qu'il 
a  séparé  en  ajoutant  de  l'acétate  de  plomb  à  une  décoction 
aqueuse  des  feuilles.  La  liqueur  séparée  du  précipité  plombique 
renfermait  :  du  sucre ,  de  l'arbutine ,  de  l'éricoline  et  une  sub- 
stance résineuse.  Réduite  par  la  distillation  et  débarrassée  de 
l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré ,  elle  fermente  lors- 
qu'on y  ajoute  de  la  levure  de  bière ,  et  la  liqueur  filtrée  et  con- 
centrée en  consistance  sirupeuse,  laisse  déposer  des  cristaux 
groupés  en  étoile,  qui  constituent  l'arbutine.  A  l'état  de  pureté, 
cette  matière  se  présente  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  inco- 
lores réunies  en  aigrettes  :  ces  cristaux  sont  neutres,  fusibles  et 
possèdent  une  saveur  amère^  et  se  dissolvent  dans  l'eau ,  l'alcool 
et  l'éther.  L'auteur  exprime  leur  composition  par  la  formule  : 

CH  H**  O*  «  C»«  H»  O»»  +  a  EO. 
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La  solution  tqaeme  d'airbûtine^  mise  en  contact  aveo  rëmul- 
sine  des  amandes ,  se  dédouble  au  bout  de  quelques  jours  en  glu- 
cose et  en  une  nourelle  substance  que  l'auteur  a  nommée  arc-* 
tuvine.  Pour  la  séparer  du  glucose,  il  évapore  la  liqueur 
fermeutée  à  siccité  et  reprend  par  l'éther.  L'arctuvine  se  dissout 
et  reste  après  Févaporation  sous  la  forme  de  cristaux  colorés  en 
brun.  On  les  purifie  en  les  dissolvant  dans  Teau  et  en  décolorant 
la  dissolution  à  l'aide  du  charbon  animal*  Ce  sont  des  prismes 
volumineux  à  quatre  pans,  inaltérables  à  l*air  et  à  100°.  Leur 
saveur  est  douce  et  amère  à  la  fob.  tk  renferment  :  C'^  H'^  0^^ 
et  la  réaction  qui  leur  donne  naissance  est  exprimée  d'après 
Tauteur  par  Téquation  suivante  :    ' 

Ç««  H»*  O"  =  C»  H"  O^  +  C"  H**  O»*. 
Arbatine.  Arclavine.  Glaeose. 

Lorsqu'on  ajoute  du  sesquichlorure  de  fer  à  une  solution  d'arc- 
tuvine,  chaque  goutte  du  réactif  développe  une  couleur  bleue, 
qui  passe  instantanément  au  vert  et  disparait  ensuite. 

L'arctuvine  humide  absorbe,  au  contact  de  fair,  l'ammo- 
niaque fixe  de  Tazote  et  de  l'oxygène ,  et  se  transforme  en  une 
matière  colorante  noire  que  l'auteur  nomme  arctu veine  et  dont 
il  représente  la  composition  par  la  formule  t  C'^  H^^  Az  'O'^. 

Dans  les  eaux  mères  d'où  Tarbutine  s'est  déposée ,  l'auteur  a 
trouvé,  indépendamment  d'une  matière  résineuse,  de  l'éricoline, 
matière  qui  se  dédouble  facilement  sous  l'influence  des  acides 
en  une  huile  volatile,  Téricinol,  qui  sera  décrite  plus  loin. 

M.  Robert  Schwarz  a  examiné  les  feuilles  du  rhododendron 
(Rhododendron  ferrugineum).  Lorsqu'on  épube  ces  feuilles  par 
l'alcool  bouillant^  et  que  l'on  ajoute  de  l'eau  à' la  décoction  al- 
coolique concentrée  par  la  distillation ,  on  obtient  un  précipité 
formé  par  de  la  cire,  de  la  résine,  de  la  graisse  et  de  la  chlo- 
rophylle. La  liqueur  aqueuse  filtrée  donne  avec  l'acétate  de  plomb 
un  précipité  qui  renferme  un  acide  tannique  particulier  que 
l'auteur  nomme  rhodotannique.  Cet  acide  qui  possède  les  carac- 
tères généraux  des  acides  tanniques ,  se  transforme  ,  sous  l'in- 
fluence des  acides,  en  une  substance  d'un  jaune  rougeâtre,  la 
rhodoxantine ,  dont  M.  Schwarz  représente  la  formation  par  l'é- 
quation suivante  : 
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a  C**  I!»  ()•  +  HO  =  C"  H«  0". 

Distillées  ayec  de  l'eau,  les  feuilles  de  Rhododendron  ferrugi- 
neum  fournissent  une  petite  quantité  d'une  huile  essentielle , 
qui  appartient  prcAMd)lement  au  groupe  des  essences  qui  ren*- 
ferment  le  carbone  et  Thydrogène  dans  la  même  proportion  que 
l*essanoe  de  térébenthine* 

Les  feuilles  du  lâdumfahitire  ont  été  examinées  par  M.  Wil- 
lighx  elles  cèdent  à  Teau  bouillante  un  acide  tannique  particu* 
lier,  l'acide  lédikMniqm  qui  renferme  à  l'état  anhydre  C^*  H*0*. 
MM.  Rochleder  et  Schwarz  ont  isolé  cet  acide  par  le  même  pro^ 
cédé  que  celui  qui  a  servi  à  reztraction  des  acides  callutannique 
et  rhodotannique»  A  l'état  libre  cet  acide  renferme  G^^H^O*» 
Gomme  ces  derniers,  l'acide  léditannique  se  transforme  sous 
l'influence  des  acides  en  une  matière  jauïie  la  ledixanthine. 

Lorsque  les  feuilles  du  Ledum  palustre  sont  soumises  à  Té- 
boUition  ayec  de  l'eau,  il  passe  avec  les  vapeurs  aqueuses  une 
huile  essentielle  renfermant  une  petite  quantité  d'oxygène,  et 
qui  se  forme  probablement  par  l'oxydation  d'un  hydrogène  car- 
boné du  groupe  G*^M'*.  Les  auteurs  admettant  que  cette  huile  es- 
sentielle existe  en  partie,  toute  formée,  dans  les  feuilles  des  dif- 
férentes plantes  de  la  famille  des  éricinées ,  et  qu'en  outre ,  elle 
prend  naissance  par  l'action  sur  une  matière  neutre  qui  y  existe 
et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'éricoKit^. 


sorrhnlleessantlèlla  daeoirlAiidre;  par  M.  Kawalibr  (1). 
—  Gette  huile  a  été  obtenue  en  distillant  avec  de  l'eau  les 
fruits  concassés  du  Coriandrum  saiivum.  Elle  est  plus  légère 
que  l'eau ,  presque  incolore  et  possède  à  un  haut  degré  l'odeur 
et  la  saveur  du  coriandre.  Gette  odeur,  lorsqu'elle  est  très-diluée, 
rappelle  celle  des  fleurs  d'oranger.  La  densité  de  l'huile  de  co- 
riandre est  de  0,871  à  14%  son  point  d'ébullition  est  situé  à  150''. 

Sa  composition  s'exprime  par  la  formule  G*^  H"  O*.  Elle  se- 
rait par  conséquent  isomérique  avec  le  camphre  de  Bornéo. 


(i)  Gommnniqaé  par  M.  Rochleder. 
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Il  paraitraic  cependant  que  cette  composition  n'est  pas  con- 
stante. Car  une  portion  de  l'huile  proyenant  d'une  autre  prépa- 
ration a  donné  à  l'analyse  des  résultats  qui  s'accordent  ayec  la 
formule  : 

CM  H«  0>  a  4(C«»  H")  +  aHO  on  3(C««  H»)  +  C^  H»  O». 

Cette  huile  était  par  conséquent  un  mélange  d'un  hydrc^ène  car^ 
boné  G'*  H^*,  ayec  une  huile  essentielle  oxygénée. 

Lorsqu'on  distille  à  plusieurs  reprises  l'huile  de  coriandre 
ayec  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  on  paryient  k  la  déshy- 
drater complètement ,  et  l'on  obtient  une  huile  jaunâtre  douée 
d'une  odeur  désagréable ,  et  offrant  la  composition  du  cam- 
phène  C«o  H". 

Elle  absorbe  le  gaz  chlorhydrique ,  et  forme  un  camphre  ar- 
tificiel liquide ,  résultant  probablement  de  la  combinaison  de  l'a-- 
cide  chlorhydrique  ayec  l'hydrogène  carboné  G**  H**  que  ren- 
ferme l'huile  de  coriandre. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  il  résulte  des  obseryations  de  M.  Kawalier 
que  cette  huile  appartient  à  la  famille  des  camphënes  et  qu'elle 
renferme  des  quantités  yariables  d'eau  d'hydratation  qu'on 
peut  lui  enleyer  à  l'aide  de  l'acide  phosphorique  anhydre, 
mais  non  à  l'aide  du  chlorure  de  calcium. 

Ad.  Wurtz.       • 
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Recherches  sur  le  polymorphisme. 

Par  M.  J.  Nicuits. 

(SUITI  IT   Fin.) 

La  théorie  du  polymorphisme  et  en  général  l'étude  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  composition  et  la  forme  recevra  de 
remarquables  développements,  le  jour  où  la  chimie  sera  plus 
spécialement  associée  à  la  cristallographie.  Les  belles  recherches 
de  Mlf;  Haidinger,  Becquerel ,  de  Sénarmont,  Ëbelmen,  etc. , 
no^  montrent  tout  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  travaux  exécutés 
sous  ce  point  de  vue.  L'isomorphisme  de  Tacide  arsénieux  et  de 
Toxyde  d'antimoine^  exigé  par  toutes  les  analogies,  serait  encore 
voilé  9  si  Ton  ne  s'était  avisé  d'examiner  lesformes  cristallines  de 
ces  oxydés,  préparés  par  voie  artiâcielle ,  et  tout  récemment 
M.  Uaubrée  a  pu  établir  l'isomorphisme  de  l'oxyde  d'étain  avec 
la  brookite,  et,  par  suite,  l'isodimorphisme  de  Tacide  titanique 
et  de  l'oxyde  d'étain,  en  s'attachant  à  obtenir  artificiellement  de 
l'oxyde  stannique. 

Plus  jeune  que  la  chimie  minérale,  la  chimie  organique  a 

ATI0.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaaii  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  ré^iiteor  ;  la 
ret^roductioii  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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ëtë  singulièrement  néglige  lont  U  rapport  cristallographique. 
Les  deux  chlorures  de  naphtaline  de  M.  Laurent  sont  les  seules 
combinaisons  organiques  dimorphes  actuel leineni  connues.  Il 
en  eiiste  cerlaineniept  d'autres^  car  let  corps  organiques  cris- 
tallisés sont  ricliesen  formes  limites.  JVn  rapporterai  quelques- 
unes  que  j'ai  eu  occasion  de  constater. 

J'ai  décrit  y  il  y  a  sept  ans  (1)^  un  acide  particulier,  VcLcide 
butyracétiquej  produit  par  la  fermentation  de  Tacide  tartrique, 
et  qui  m'avait  donné  un  sel  de  baryle  parfaUt^llient  ci*istalijsé 
que  je  représentais  par  la  formule 

CfH«0»BaO.HO. 

H,  Dumas  confirma  cette  composition  (2),  et  établit  l'identité 
de  mon  acide  avec  l'acide  métacétique  qu'il  venait  d'obtenir  en 
décomposant  l'éiber  cyaabydrique  par  la  potasse.  Or,  ce  meta- 
cétate  de  baryte  est  une  forme  limite,  et ,  s'il  est  dimorphe,  sa 
seconde  forme  doit  être  un  prisme  rhomboïdal  droit,  ainsi  qu'il 
résulte  de  Texamen  auquel  je  l'ai  soumis  et  dont  je  place  le  ré- 
sultat en  regard  des  incidences  que  M.  de  la  Provostaye  avait 
prises  de  son  c6té. 

Quelques-uns  des  angles  que  je  n*ava!s  pu  observer  sur  mes 
prismes  ont  été  recherchés  sur  des  cristaux  de  métacétate  de  ba- 
ryte préparés  par  le  procédé  de  MM.  Dumas,  Malaguit  et  Le- 
blanc. 


Yoici  ces  angles  (fig.  1]  : 


« 

:  h' 

97*45' 

* 

1  »' 

9i«a3' 

a 

z  m 

1 36*33' 

Ml 

:  »' 

i5G9io' 

t 

t  &' 

i33o8' 

t 

t    M 

i33«3o' 

»' 

:   h' 

I  iG»a5' 

H* 

:  k 

ii7»io' 

Mesures  ftltes  par  H.  de  la  l>rs?0BlS7e. 
h  î  A'     9î«îo' 


• 

• 

» 

» 

m   :  m' 

i3C«V 

t     :   A' 

i33 

(     :  n 

1 33*35' 

nf  :  k' 

n6<»îi5' 

h'  :  h 

ii6»35* 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  août  iB^Q. 

(2)  /W.,  t.  XXV,  p.  781. 
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Fig.  1. 


Wetattmi  des  faces. 

m   =   o   P 
»    =  —  Poo 

a*  as  H-  P  00 

&      8     «P 
<       5S     0»F  00 


doute^  à  la  rè^  du  ciiitty  ci  il»  lef^nâ  itodùnorphe*  p«ME|«e 
déjà  ils  sont  isoaiorphas. 

Le  cKîorare  de  chloroxéthose.   •    .  .  .  .  G^  €1*0 
Le  bromiue  de  cliloroibéthose C^  Bf*l^ 

cristallisent  en  octaèdres  tellement  voisins  de  l'octaèclre  régulier 
qu'on  les  avait  considérés  comme  tels;  une  facette  terminale  que 
je  découvris  aux  deux  extrémités  de  l'un  désaxes  ,  l'axe  princi- 
pal, jointe  â  l'action  qu'une  plaque  de  ces  cristaux  taillée  per- 
pendiculairement à  cet  axe  produisait  sur  la  lumière  polarisée, 
me  permirent  de  fixer  le  système  crîstillin  de  ces  corps  (1)  y  qui 
appartiennent  décidément  au  système  tétragomrl. 

Je  dis  que  la  seconde  forme  de  ces  cLlorures  pourra  être  un 
octaèdre  régulier  si  toutefois  les  substance»  organiques  sont 
susceptibles  de  cristalFiser  dans  le  système  cubique*.  On  n'en 
connaît  pas  encore  sous  cette  forme  ^  si  ce  n'est  TaJun  de  qui- 
nine (Will) ,  celui  de  coniine  (Ortigosa)  et  quelquea  cyanmes, 
tels  que  les  cyanurea  de  potassium  ^  d^amBionium ,  Iç  cyanure 
double  de  zinc  et  de  pota$siun>,  de  cadmium  et  de  potassium, 
d  argent  et  de  potassium ,  combinaisons  qui  touchent  pour  le 
moins  autant  au  règne  minéral  qu'au  règne  organique» 

Mon  but  n'est  pas  de  passer  en  revue  les  solides  cristaUiâés 
dont  on  peut  plus  oia  moins  prévoir  ledimorphisme  ;  mais  je.  isàs 
mentionner  ici  une  substance  dont  le  dimorpbisme  est  indiqué, 
non-seulement  par  sa  structure  géométrique  i  maia  encore  par 
son  isonaorpliisme  avec  un  minéral  parDùieinent  caractévisé,  et 
qui  cristallise  dans  un  système  voisin. 


(ij  Annales  de  Ckimie  et  de  Ph^Uqu;  >  séxie»  U  XXII,  p.  «8. 
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Cette  tubsUnce,  qui  doit  donc  être  iflodimorphe  avec  ce 
minéral ,  a  été  obtenue  cristallisée  par  voie  électro  chimi- 
que (t)  ;  c'est  le  monohydrate  de  linc  ZnO  HO  qui  se  présente 
en  prismes  rhomboldaux  de  117»  44';  une  fiicctteoo'P  oo  qui 
coupe  perpendiculairement  le  grand  axe  horizontal,  forme  avec 
Tarête  i  (fig.  2)  deux  angles  plans  de  li2*  environ,  situés  par 
conséquent  aussi  dans  le  voisinage  du  prbme  à  six  faces  qui  est 
la  forme  primitÎTe  de  la  brucite  dont  la  formule  MgO,  HO  est 
la  même  que  celle  de  l'hydrate  qui  nous  occupe. 

Voici  les  angles  du  monohydrate  de  xinc  : 

Flg.  a. 

A  :  n  par  derrière  =  iao*4i' 


h  : 
h  : 

h  t 


h 
k 
T 


'  117*44' 


Isolation  des  faces. 

A    =r  CD  P 
M  =   OD  P  eo 

t      =:     00  i»  00 
li     SS     0»    P   00 

Ces  nombres  sont  des  moyennes  tirées  de  plusieurs  détermi- 
nations ;  les  différences  étaient  parfois  très-considérables,  et  cela 
par  des  raisons  que  je  ne  connaissais  pas  alors ,  et  que  je  rappor- 
terai plus  bas  ;  constatons  pour  le  moment  que  les  angles  de  cet 
hydrate  témoignent  en  faveur  de  la  tendance  de  ses  molécules  à 
se  grouper  sous  la  forme  de  la  brucite,  dont  la  constitution  est 
la  même  et  dont  la  base ,  l'oxyde  de  magnésium ,  est  isomorphe 
avec  l'oxyde  de  zinc. 

Parmi  les  autres  propriétés  physiques  des  corps  polymorphes, 
il  n'y  a  que  la  densité  qui  ait  été  étudiée  d'une  manière  géné- 
rale. Plus  récemment,  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  ajouté 
un  chapitre  important  à  l'histoire  du  polymorphisme,  en  mon- 
trant que  les  variétés  polymorphes  d'une  même  substance  ont 
des  chaleurs  de  combinaison  différentes  et  que  cette  différence 
est  en  général  de  40  unitéls  de  chaleur. 


(i)  Annaies  de  ChimU  et  de  Physique ^  janvier  i848. 
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La  chaux  earbooatëe  est  peut-être*  k  seule  substance  poly- 
morphe dont  on  ait  étudie  la  propriétés  physiques  d'une  ma- 
nière complète  ;  le  tableau  suivant  en  résume  quelques-unes  : 


OUBSTAMCBS. 


Spatbd'lslaDdo. 


Amgonlto. 


DoDiilé. 


3.71 

(Damas 

et 
Leroyer). 

2.931 

(Mohs.) 


DIUU- 

tlon 
cubique. 


0.000018 
(H.Eopp). 

0.000065 
(H.Kopp). 


Chaleur 

de 
combinai- 
son. 


iDdiee 
de 

réfraction. 


808  rayon  ordinaire  1.654 

CFavre      I 
et         I 
Silbermann).  {  rayon  extraord.  1.483 

269        j  rayon  ordinaire  1.693 
les  mêmes.  }  rayon  extraord.  t. 585 


On  reconnaît  dans  ce  tableau  qu*&  une  dennté  plus  grande 
correspondent  un  coefficient  de  diiautton  et  un  indice  de 
réfraction  plus  grands  ;  cette  concordance  n'est  pas  fortuite,  elle 
parait  tenir  à  une  loi  plus  générale  qui  embrasse  toutes  les 
propriétés  physiques  des  corps  polymorphes ,  car  elle  peut  être 
reconnue  sur  la  forme  cristalline  toutes  les  fois  qu'il  est  pos- 
sible de  comparer  des  substances  isodimorphes. 

La  chaux  carbonatée  et  ses  isomorphes  vont  nous  en  fournir 
un  exemple  remarquable;  considérons  d'abord  la  forme  rhom- 
boédrique  et  comparons  l'angle  du  rhomboèdre  arec  la  densité 
et  le  Yolume  spécifique  des  carbonates  correspondants  ainsi  que 
l'a  foit ,  le  premier,  M.  Hermann  Kopp. 


S0BSTARCB8. 

rORMULB. 

]>oms 
tt^Blqne. 

DBMSITÉ 

▼OLVIIB 

ipMfflqM. 

ANGLE. 

Spath  d'Islande.  . 

Dolomie 

DUtlogile 

Sidérose 

Mésitin 

Giobertite 

Smiihsontte.  .  .  . 

CotCaO 
Cot(Mg,Ca)0 
CoiMnO 
Go>FeO 

CoSZnO 

80 

46 

57 

57 

49,8 

43,70 

68 

2,72 
2,78 
3,74 
8,76 
8,37 
2,94 
4,40 

18,80 
16,50 
15,00 
15,10 
14,70 
14,50 
14,00 

105«5' 

106»15' 

106«S1' 

107O0' 

I07O14' 

107O25' 

107O40' 

Un  volume  spécifique  plus  grand  est  donc  représenté  par  un 
angle  plus  grand  ou  par  un  angle  plus  petit  si  Ton  prend  l'angle 
complémentaire;  il  en  est  de  même  des  carbonates  isomorphes 
de  la  forme  de  l'arragonite.  Béduite  à  sa  plus  simple  expression, 
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^■4 


■■K^ 


tam 


SDMTi 


âirtRonite 

■imelierrtc. .  .  .  , 
^lomb  earbonaié 
pifontianitc.  .  .  , 


i 


Co<GaO 
€o*IVO 

Co«  SrO 
tOdiBaO 


«A 
t 

ta 

< 


50 

57 

134 

74 


«      1 


M 


2,93 


4,30 


S? 


lî 

14,06 

2«.T 

!lt,5 


Aim.ES. 


iieoir 


irtoiB' 


•3*iO' 
«2«»4«' 
<io30' 


108O21' 
I08«18' 


106>50' 


L'an^fle  e  de  la  junckerite  deM.  Dufrénoy  est  un  tco^  de 
cTÎTage  ;  n  D*a  pu  être  déterminé  qu^approxiniatlvemeut;  d'après 
le  tahiraM  ct-dpiwiy  cetan^  doit 4é^8aer celai  de  rarragoate. 
Q«oi  ^k'iI  en  sck,  œa  deux  taUea«x  iBeneoft  en  évtdenae  dea 
anftlogiea  leuiatiqtkablea  ;  <m  voit«iilre«uirea  que  le  filaoïlioar- 
Wiiaié  et  la  «iraniMiniÉe  y  ai  n^fMrooàMB  par  Jea  angka.  Je  jaaC 
aMMBÎ  par  teurs  voliMwa  .aêMmquea. 

M.  Aaubrëe  a  onnstal^  un  fiarjilélisaie  analo^ae  cnlve  lea 
densités  et  les  foruMS  crialaUiaea  de  i'os^  d'ëiaîu  et  de  l'âdde 
Hftanayie. 

Cea  rapprocbemeuis  maaifait  êaut  «e  ^pi'îl  y  a  de  ieooad 
dasa  œtie  sdëe  de  M.  Graham  que  la  vërilaJ»k  cause  du  dîoiur'- 
pàûame  «at  la  chaieiMu  £eaie  idée  était  une  ^maeé^ueiftoe  dea 
travaux  de  M.  Haidingfr  «t  de  M.  Milscheiiioli;  oomhattue 
d'abord  par  Brrzélius^  elle  a  été  confirmée  depuis  par  les  expé- 
neaœs  de  JL  H.  Rose  «t  surtout  par  celles  de  MM.  Favre  et 
Silbermann.  Les  expériences  de  ces  derniers  soni  d*ordre  analy- 
tique, «celles  de  MM.  Haidinger  et  Rose  CaumisseaC  Aa.dcanaa« 
slraben  syndibétique  de  cette  iulluence. 

Quand  ua  lait  crîaialliser  le  sulfate  de  »aeà  une  tempénture 
iniÎBrÂeure  à  53®  C,  on  obtient  des  prisiaes  ilàoinboidanx  Dr£- 
aajrfi^^juuûs  ai^  <^mme  l'a  fait  M.  Haidiiiger^  on  fait  cristalliser 
aune  température  plus  élevée,  il  se  dépose  des  prismes  de  même 
composition  que  les  précédents,  mais  de  forme  différente  ;  ils 
appartienneDtausystèmedupnsine oblique  symétrique.  Refroîiis 
brusquement  y  ces  prismes  obliques  te  convertissent  en  priâmes 
droits. 
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Vers  15<>  C.f  le  séléniate  de  aine  fournît  des  prismes  isomoT'» 
phes  avec  ceux  du  sulfate  de  zinc  ordinaire:  en  exposant  ces 
cristaux  au  soleil  ^  M.  Mitsdierlich  les  vit  se  transformer  en«o- 
taèdres  à  base  carrée.  Il  fit  des  observations  semblables  sur  le 
sulfate  de  nickel ,  qui  devient  rhomboïdal  vers  15°  C. ,  et  tétra- 
goual  entre  15  et  20*. 

En  général^  les  sulfates  et  les  séléniates  isomorphes  et  dimor- 
phes, mentionnés  dans  le  grand  tableau,  fournissent  des  prismes 
droits,  rhomboldaux  à  la  température  la  plus  basse  )  des  octaèdres 
à  base  carrée  à  une  température  moyenne,  et  des  prismes  obli<pies 
à  une  température  plus  élevée. 

En  versant  une  dissolutioi;!  bouillante  de  chlorure  de  calcium 
dans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  d'ammoniaque , 
IL  H.  Rose  oblint  un  précipité  formé  de  prismes  microscopi- 
ques d'arragonite  ;  en  faisant  Topération  inverse  ^  il  vit  en  même 
temps  se  produire  des  rhomboèdres  de  spath.  A  froid  ^  on  ne  vit 
se  former  que  des  rhomboèdres.  £n  général,  I*arragoniie  parait 
se  produire  entre  0^  et  100°  ;  en  deçà  et  au  delà  de  ces  limites  » 
la  forme  qui  prend  naissance  est  celle  du  rhomboèdre. 

Une  différence  de  quelques  degrés  dans  la  température  suffit 
donc ,  non*seulenient  pour  faire  passer  un  cristal  d*uné  forme 
à  l'autre,  mais  pour  imprimer  au  groupement  de  ses  atomes  ilne 
modification  té'Hement  profonde  que  ce  ct'léial  change  de  type 
et  de  propriété.  Mais,  il  est  des  cas  ott  1^ cristàllopolymor- 
phisme  s'opère  dans  des  conditions  identiifues  de  température  et 
où  il  est  difficile  d'admettre  l'intervention  directe  de  cet  agent 
comme  cause  déterminante^ 

Ainsi,  les  changements  de  forme  des  sulfates  à  base  magné- 
sienne obtenus  sôus  l'influence  de  la  cImUW  pettvént  être  réa- 
lisés sans  qu'on  fasse  intervenir  ce  fluide  cTuâe  mSnidfe  spéciale  ; 
la  nature  chimique  du  milieu  dans  fequel  la  cristallisation 
s'opère  supplée  parfois  à  cette  action  de  la  chaleur,  en  troublant 
l'équilibre  moléculaire  de  la  substtfACiiE;  éff  taie  êe  formation  et 
en  cbaDgeant  la  position  relative  de  ses  atomes. 

En  UB  mot)  Finfluence  que  la  nature  de  la  dissolution 
exerce  sur  les  faces  du  cristal  et  qui  a  été  découverte  par 
Beadaat,  sÀemt,  selon  moi,  jusqu'aux  angles,  au  point  de 
feivovfser,  dans  certains  cas,  le  passage  éa  cristal  d'un  système  à 
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l'autre  et  d'amener  ainsi  une  forme  nourelle ,  incompatible 
avec  la  première. 

J'ai  été  conduit  à  cette  opinion  en  recherchant  la  cause  des 
oscillations  angulaires  du  monohydrate  de  zinc  dont  j'ai  parlé 

plus  haut  (p.  8)  ;  tantôt  les  faces  ~  se  coupaient  sous  un  angle 

de  117®  et  quelques  minutes ,  tantôt  cet  angle  allait  jusqu'à  près 
de  118%  dans  quelques  cas  même  il  dépassait  ce  nombre;  les 
facettes  complémentaires  variaient  dans  le  même  sens,  et  pour- 
tant la  composition  de  ces  prismes  était  la  même  pour  tous  ; 
luais  comme  cet  hydrate  est  insoluble  dans  l'eau ,  je  ne  pouvais 
pas  m'assurer  si  cette  singularité  se  maintient  après  plusieurs 
cristallisations. 

Depuis  lors ,  j'ai  observé  ces  faits  bien  des  fois  ;  mais  la  sub- 
stance sur  laquelle  j'ai  pu  faire  le  plus  d'observations  suivies  est 
le  bimalate  d'ammoniaque  dont  j'avais  constaté  Tisomorphisme 
avec  le  bitartrate  correspondant  examiné  par  M.  de  la  Pro- 
vostaye. 

La  forme  primitive  de  ce  bimalate  est  un  prisme  droit  rhom- 
bo!dal(/Ejr.  3)  de  110%  terminé  par  un  biseau;  en  voici  les 
angles ,  comparés  à  ceux  du  bitartrate  : 

Bimalate. 

U  :  H  =   110» 
A    :  a  I09030' 

H  :  t  id. 

aAt  a&  (par  derrière)  1 38*54' 

aA:  <  114 

h   X  oA  169*15' 


Bitartrate. 
I09<*i6' 
iio*3a' 

• 

I25»aa' 


aA 


n 


n  H 

163» 

:  H 

iio«45' 

Notation  des  faces. 

H 

=  »  P 

3& 

=   ooTPa 

h 

=    ooft 

t 

=     OD    î^« 

n 

SS            P    « 

i6o»i/2 


Fig.  S. 
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Les  angles  tels  que  A  :  A,  2  A  :  2  A,  n  :  f,  ctc.^  que  M.  de  U 
Provostaye  ne  donne  pas,   se  déduisent  aisëment  des  autres 
mesures  ;  ils  sont  tous  d'accord  avec  ceux  du  bimalate. 
Ces  cristaux  étaient  colorés  en  jaune  ou  en  brun.  Dans  cer- 

n 
tains  d'entre  eux  -  était  de  109<»  3ff\  dans  d'autres^  cet  angle 

H 

était  de  109  et  parfob  de  108^  W  ;  l'incidence  -  variait  dans  le 

même  rapport,  mais  inversement;  ainsi ^  elle  était  de  125*^  15 

quand  -  était  de  109*  SO',  et  elle  devenait  125**  30"  et  plus  dans 

les  autres. 

Cependant  tous  ces  cristaux  offraient  la  même  allure ,  seule- 
ment leur  coloration  n'était  pas  la  même.  Pour  bien  m'assurer 
que  je  n'opérais  pas  sur  des  substances  différentes,  je  6s  l'analyse 
de  chacune  de  ces  espèces  de  cristaux.  L'une  et  l'autre  ont  fourni 
des  nombres  qui  s'accordaient  avec  la  formule 

C«B«0»A2H*0  +  H0, 

qui  représente  le  bimalate  d'ammoniaque  pur. 

La  cause  des  variations  des  angles  ne  résidait  donc  point  dans 
la  composition  atomique  de  la  substance,  et  puisque  cette  cause 
était  insaisissable  à  l'analyse  chimique ,  je  cherchais  à  la  recon- 
naître par  une  autre  voie. 

En  assortissant  les  prismes  destinés  aux  analyses ,  je  remar- 

quai    que  ceux    dont   Tangle  -  était  maximum    jouissaient 

de  la  coloration  la  plus  forte;  il  s'agissait  donc  de  savoir  si  ce 
rapport  était  fortuit  ou  si  la  coloration  des  cristaux  était  liée 
aux  incidences  des  faces  ;  dans  ce  cas  la  cause  des  variations  était 
tonte  trouvée. 

Les  prismes  aux  angles  109*^  30^,  c'est-à-dire  ceux  qui  jouis» 
saient  de  la  plus  forte  coloration  et  qui  paraissaient ,  par  cou* 
séquent,  les  plus  impurs,  ces  cristaux,  dis-je ,  furent  traités  par 
l'eau  distillée,  et  U  dissolution,  convenablement  concentrée,  fjut 
abandonnée  à  la  cristallisation;  dès  le  lendemain  il  s'y  était 

formé  des  cristaux  moins  colorés,  dont  l'angle  -  était  descendu 

vers  109o. 
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De  même  l'angle  -  avait  augmente  d*une  quinxaine  de  mi* 

nuies. 

Un  second  et  un  troisième  traitement  analogues  au  précédent 

abaissaient  de  nouveau  Tanglé  -et  augmentaient  l'angle—  ;  ces 

Il  t 

fi 
deux  angless'arrétaientdéfinitiyementà108''25^pour  -  et  à  125^ 

48'  pour  - . 

Les  autres  angles  tels  que  -looP   oo  i  oo^^    |,    ^ 

I  9o  P*  :  oo  P*  I  etc.  éprouvaient  des  modifications  correspon- 


daAteS)  cl  de  même  que  les  préoédenls^  ils  denoeuraîenâ 
dès  que  les  cristaux  étaient  devenus,  paifaiiemeul 

Toute  la  matière  colorante  s'était  aocumulée  dans  les  eaux 
mères  qui  devinrent  brunes  et  ne  tardèrent  pas  à  se  couvrir  de 
mobissures. 

Ces  expériences^  répétées,  ont  tou}ours  donné  le  même  résul* 
tal;  la  coloration  des  cristaux  du  bimalate  d'ammoniaque  était 
donc  réellement  liée  à  leurs  angles.  En  présence  de  œa  faits,  les 
vcariations  qui  viennent  d'être  mentionnées  aepeuveAlêtre  attri» 
buées  qu'aux  différentes  conditions  de  pureté  du  bimalate ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même ,  aux  petites  quantité  de  matières  étrao- 
g^bfca  qui  étaient  interposées. 

J'atiribwek»  variatiooaaagaUires  descrtstajBxde  miiMohfdgalc 
db  linc  aux  mômeo  causes.  L'iaaolubilité  de  ce  ael  dans  ks  diffi^ 
rents  véhicules,  l'impossibilité  où  je  me  trouvaia  de  fe  purifier 
pM  des  criataliiealions  véîtéiécs,  ne  use  permit  paa  de  le  scu- 
— ttat  aux  esfiérieafics  aoxyietlea  le  biuialate  d'ammicniMpif 

Ycki  aaaiuto— m  de»  faite  qui  pcrmctteut  de  vMfitr  ph» 
liiémeut  la  part  d'influence  qu'une  subalaucr  étiaugèse  peut 
exercer  sur  les  cristaux  qui  se  forment  en  sa  présence  i  Quand 
on  abandonne  »  elle-même  une  dissolution  de  chlorure  de 
balt  contenant  un  excès  de  sel  ammoniac ,  on  obtient  des  cri 


—  lé- 
taux <le  ce  demiar  qui  «ont  en  apparence  des  cubes ,  mais  dont  les 
angles  oscillent  toujours  autour  de  90^;  les  oscillations  sont  par- 
fois distantes  del°  à  1<*  30'{  et  pourtant  ces  cristaux  ne  renferment 
que  0,05  à  0,1  pour  100  de  chlorure  de  cobalt.  Le  même  fait 
a  été  obseryé  sur  des  cristaux  de  chlorhydrate  d^amiuoniaque 
déposés  en  présence  du  bichlorure  de  platine^  du  chlorure  de 
nickel,  et  sur  des  cristaux  de  chlorure  de  potassium  qui  s'étaient 
ilormés  dans  la  même  circonstance. 

Les  obserrations  qui  Tiennent  d'être  rapportées  et  Finfluenoe 
que  j'attribue  aux  substances  d'interposition  amenées  par  le 
milieu  dans  lequel  le  cristal  s'est  forméj  ont  été  confirmées  de- 
puis par  divers  savants.  Dans  ses  recherches  sur  l'allantoïne  (î)^ 
VL  Woehler  a  tu  l'allantoïne  extraite  de  i'urioe  de  veau , 
cristalliser  dans  des  formes  qui  présentent  Tallure  générale  des 
cristaux  d'aUantoîne  retirés  du  liquide  amniotique;  cejien- 
daot  les  premiers  ofirirent  des  différences  qui  disparurent  com- 
plètement quand,  par  un  traitement  conirenable,  on  les  eut 
débarrassés  d'une  substance  étrangère  qui  s'y  trouvait  en  quan- 
tité tellement  minime  qu'elle  échappait  à  l'analyse  la  plus 
minutieuse. 

De  son  c&té,  M,  G.  Bose  attribue  au  soufre  du  iétraiymiie 
{tellurure  de  bismuth}  un  rôle  analogue.  Le  tétradymite  cris- 
tallise en  rhomboèdres  de  Si""  2';  il  présente  le  clivage  des 
métaux  rii^mboédriques  dont  l'angle  du  /homboèdre  varie 
depuis  S7''  40'^  l'angle  du  bismuth ,  à  84<*  52'  qui  est  l'angle 
de  l'osmium.  De  8 r  S' à  84**  52'  la  différence  est  grande;  malgré 
cda,  Jtf .  G.  Bose  place  le  tétradymite  parmi  les  métaux  rhom- 
boédriquesy  et  le  considère  comme  un  de  leurs  isomorphes. 

U  attribue  l'écart  angulaire  au  souXire  que  le  tétradymite  con- 
tient j[2). 

Des  faits  analofues  ont  été  consignés  par  M.  Hugard«  dans  un 
mémoire  (3)  qui  a  été  l'objet  d'un  rafport  fait  par  M.  Dufré- 
uof  (4).  fin  étudiant  les  formes  cristallines  de  la  strontiane  sul- 


<i)  Éitm.  ^étrChtm.  m»d  /^birm. ,  t.  L1L3L ,  p.  ftia. 

(l^  Jourm^/urpralu.  Ckem,^  t.  LI,p.  i65. 

A^)  jâmn^ies  dés  Minu^  i8Sl. 

<4}  Comptes  rendas  de  i* Académie  des  sciences ,  t.  XXXI ,  p.  169. 
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fatée,  M.  Hugard  a  observe  dans  les  angles  de  ce  minéral,  des 
variations  qui  ne  lui  parurent  pas  exclttsivement  subordonnées 
au  peu  de  netteté  du  divage  ;  et  considérant  que  la  strontiane 
sulfatée  renferme  des  quantités  variables  de  sulfate  de  chaux , 
de  sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de  chaux ,  il  attribue  les  va- 
riations de  l'angle  à  l'action  des  mélanges  et  confirme ,  par  con- 
séquent, Topinion  que  j'avais  émise  dès  1848  (1). 

Ce  qui  porte  encore  M.  Hugard  à  croire  que  la  valeur  de  Tangle 
de  la  forme  primitive  peut  varier  dans  de  certaines  limites  sui* 
vant  la  nature  ou  la  quantité  du  mélange ,  c'est  que  les  cristaux 
qui  présentent  la  plus  grande  différence  d'angle,  sont  ceux  qui 
sont  les  moins  purs  chimiquement 

Ce  fait  de  l'influence  que  les  substances  d'interposition  exer- 
cent sur  les  angles  des  cristaux^  constaté  par  quatre  personnes 
différentes,  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  opérant  sur  des  substances 
diverses  et  placées  à  des  points  de  vue  différents,  est  donc 
suffisamment  établi  pour  que  Je  puisse  me  croire  fondé  à  voir 
dans  cette  influence  une  cause  de  polymorphisme  géométrique. 
Comment  agissent  ces  substances?  Sans  doute ,  en  modifiant 
d'une  manière  quelconque  les  forces  moléculaires  qui  président 
à  la  cristallisation ,  et  en  donnant  aux  molécules  ce  qui  leur 
manque  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  formes 
voisines. 

Le  règne  minéral  nous  fournit  d'ailleurs ,  de  nombreux  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  opinion  :  les  minéraux  dimorphes  de 
même  nature  se  trouvent  rarement  réunis  dans  le  même  gi- 
sement ;  les  matières  étrangères  qu'ils  contiennent  presque  tou- 
jours diffèrent  constamment  par  la  quantité  et  par  la  composi- 
tion. Les  conditions  dans  lesquelles  ces  minéraux  se  sont  formés 
ont  pu  différer,  mais  ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  la  nature 
chimique  du  milieu  n'était  pas  la  même  dans  les  deux  cas, 
puisque  les  substances  d'interposition  diffèrent. 

Au  reste,  on  peut  directement  s'assurer  de  cette  influence  que 
les  substances  d'interposition,  ou  le  milieu  qui  les  fournit. 


(i)  Sur  une  cause  de  varintiont  dans  tes  angles  des  cristaux  y  par  M.  J. 
IVickIès.  (CoDiptes  rendas  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXVII, 
p.  270. ) 
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exercent  snr  le  type  cristallin  d'une  substance  dimorphe  en 
▼oie  de  se  concrëter  sous  une  forme  géométrique.  Tous  les 
chimistes  ont  pu  vérifier  ce  fait  signalé  par  M.  Mitscherlich , 
savoir  qae^  pour  transformer  le  sulfate  de  potasse  rhomboidal 
en  sulfate  hexagonal,  il  suffit  de  le  faire  cristalliser  en  présence 
du  carbonate  de  soude  et  que  Ton  convertit  le  sulfate  de  nickel 
rhomboîdal  en  sulfate  à  base  •carrée,  en  le  faisant  cristalliser 
dans  de  Teau  contenant  environ  moitié  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  concentré.  Si  ensuite  Ton  reprend  par  l'eau  pure 
les  prismes  hexagonaux  du  sulfate  de  potasse,  ou  les  cristaux  à 
base  carrée  du  sulfate  de  nickel,  c'est-à-dire,  si  on  enlève  à  ces 
cristaux  les  substances  d'interposition ,  comme  on  l'a  fait  plus 
haut  avec  le  bimalate  d'ammoniaque,  ces  cristaux  reprennent 
tout  simplement  leur  forme  première ,  pour  la  quitter  de  nou- 
veau dès  qu'on  les  replace  dans  les  conditions  indiquées. 

Une  analyse  comparative ,  faite  par  M.  Phillips  avec  les  deux 
sulfates  de  nickel  dont  il  vient  d'être  question,  bii  avait  donné 
2  p.  100  d'acide  sulfurique  en  «plus  pour  le  sel  tétragonal. 

Ce  fait  fournit  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'influence 
que  nous  venons  de  signaler  et  qui  constitue  la  cause  de  poly- 
morphisme sur  laquelle  j'ose  appeler  l'attention  de  la  Faculté. 


Rechercha  sur  les  corps  albuminoïdes;  par  MM.  les  docteurs 

Ch.  Lbbonte  et  A.  de  Goumobns. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  considéré  la  fibrine  ^  la  fibre  mus- 
culaire pure,  la  caséine,  l'albumine,  la  vitelline  et  la  globutine 
comme  des  substances  isomères ,  ne  renfermant  qu'un  seul  et 
même  corps  identique  dans  toutes  ses  parties.  Cependant  les  ob* 
servations  faites  par  Lehmann  et  rapportées  dans  son  ouvrage 
(Lehrbuch  d.  Physiol.  Chemie,  tome  I,  pages  361  et  385), 
avaient  fait  penser  à  ce  physiologiste  que  la  fibrine  et  la  caséine 
pourraient  bien  être  des  substances  complexes.  Non-seulement 
nos  recherches  sont  venues  démontrer  l'hypothèse  du  physiolo- 
giste de  Leipzig ,  mais,  de  plus ,  elles  nous  ont  permis  d'extraire 
de  tous  les  corps  albuminoides  deux  substances  parfaitement 
distinctes. 

J»um.  de  Pharm.  «I  ^9  Ckim.  S*  sitRii.  T.  XXIV.  (Joillei  18SS.)  ^ 
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I.  JFibrine,  —  LVxamen  inicrowepîque  doim  permit  de  con- 
sulter dans  la  fibrine  deux  ei^ces  de  corps  : 

1'  Des  fibres  présentant  des  caractères  analogues  dans  la  fibrine 
des  difiërents  animaux;  elles  smni  d'un  blanc  jaunâtre  «  pa* 
rallèles ,  et  leurs  bords  forment  des  ondulations  plus  ou  snoins 
marquées; 

2"*  Des  granulations  trës-nombreuses«  disséminées  à  la  sui'face 
des  fibres  et  emprisonnées  entre  elles. 

Leur  volume  est  très- variable  ;  mais  toujours  elles  conservent 
un  aspect  particulier,  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  globules  blancs  du  sang»  dont  le  diamètre  est  toujours  beau- 
coup plus  considérable.  Quant  à  ces  derniers ,  on  ne  peut  pas 
les  regarder  comme  partie  constituante  de  la  fibrine,  puisqu'il 
est  impossible  d'en  découvrir  quand  elle  est  parfaitement  lavée. 

Recherches  chimiques.  En  traitant  la  fibrine  par  l'acide  acé- 
tique cristallisable,  on  la  yoit,  de  blanche  et  opaque  «qu'elle 
était,  prendre  Vaspect  d*une  gelée  incolore  et  transparente,  ^u 
microscope  5  nous  avons  retroiivé  les  fibres  telles  qu'elles  se 
trouvent  dans  la  fibrine.  Après  un  mois  de  contact  avec  l'acide 
acétique ,  ces  fibres  ne  sont  pas  dissoutes,  et  en  les  saturant  par 
la  potasse, elles  reprennent  leur  premier  aspect.  Les  granulations^ 
au  contraire ,  ont  été  enlevées  par  l'acide  acétique ,  car  en  jetant 
SOT  un  filtre  ta  masse  gonflée  ^  batgitée  vn  la  liqueur  ncrae,  n 
passe  un  liquide  incolore  et  limpide  ;  en  le  neutralisant,  il  se  dé- 
pose une  masse  blanchâtre  Boconneuse,  qui,  examinée  au  mi- 
croscope ^  présente  des  granulations  semblables  à  celles  que  nous 
aïons  signalées  dans  la  fibrine  normale.  Mais  si  ces  deux  clé* 
OMBts  de  la  fibrine  sont  bien  caractérisés  par  leur  forme ,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  par  leurs  réactions  chimiques,  qui  difl'èrent 
caentiellement. 

IL  Fibr€  muiculaire.  — I^a  fibre  musculaire  de  la  vie  ani- 
male, 4X>nnne  celle  de  la  vie  organique,  mise  en  contact  avec 
de  Facide  acétique  cristallisable,  se  gonfle  et  devient  translu- 
cide; la  liqueasr  acide ,  filtrée  et  saturée  par  la  potasse ,  donne 
4leB  flocons  blancs  qui  se  rendent  â  la  partie  inférieure  du  vase^ 
€C  qui  sont  composés  de  granulations  analogues  â  celles  de  la 
fibre  musculaire  normale.  Les  fibres  de  la  vie  animale,  gonflées 
par  l'acide  ;  ne  nous  ont  plus  laissé  voir  de  stries;  elles 
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bhient  beauccmp  à  celles  de  la  fibrine;  elles  agissent  Sfir  kft 
séactiis  de  la  même  manière  qne  la  partie  correspondante  de  la 
iftriiie.  Les  réactions  de  la  partie  floconneuse  sont  bien  di£Eé* 
rentes  de  celles  des  fibres ^  et  correspondent  à  celle  des  graoula- 
tîom  de  la  fU>rioe. 

III,  IVy  V,  W.jélbHmine^  coêéinejglohuUne  etvUeUine, — 
En  traitant  ces  quatre  corps  par  l'acide  acétique  cristallisable, 
on  en  dissout  nne  partie,  tandis  que  l'autre  résiste ,  même  après  ^ 
im  mois  de  contact ,  bien  qu'elle  <ie?ienne  plus  ou  moins  trans» 
Incide.^  La  partie  dissoute  et  pi^dpitée  par  La  potasse  fut  com* 
parée  à  la  partie  non  dissoute  par  Tacide.  Ces  deux  corps  ne  noua 
ont  présenté  aucunes, formes  déterminées;  mais  leurs  réactîona 
cUniques  les  distinguent  d'une  manière  très-nette. 

RéaeHam.  Coukme  les  substances  insolubles  dans  Tacide  acé- 
tique ^  soit  qu'elles  proviennent  de  la  fibrine ,  de  la  fibre  mus* 
eulaire,  de  l'albumine,  de  la  caséine,  de  la  globuline  ou  de  la 
▼itelline,  présentent  toujours  les  mêmes  réactions,  et  qu'il  en 
est  de  même  pour  les  différentes  substances  solubles  dans  l'acide 
acétique,  quelle  que  soit  leur  origine,  nous  daniM>ns  à  ces  der- 
nières le  nom  (Voxoluine  (oÇo< ,  vinaigre;  Xub>,  je  dissous),  et  aux 
premières  celui  d'ano^ro^utn^,  pour  éviter  les  périphrases. 

jédde  acétique.  Outre  le  mode  d'action  si  difiereot  de  cet 
agent  sur  ces  deux  substances^  elles  se  distinguent  encore  par 
les  réactions  qui  suivent  : 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  dissout  l'anoxolnine ,  souvent 
même  sans  qu'il  soit  besoin  de  chauffer  le  tube  ^  et  produit  une 
eoloiation  rougeâlre,  tandis  qnel'oxolttine  ne  se  dissout  qu'en 
partie  et  prend  nne  coloration  jaune. 

Le  mélange  d'axotate ,  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  mcrane 
ealme  l'anoxotuine  en  rouge  carmin  on  vermillon ,  tandis 
foxolnhie  premi  une  teinle  légèrement  rose  ou  ne  se  colore 

Une   solution    saturée  d'acide     tartrique   bonillantr  rend 
l'oKolnine  pliia  apparente,  et  dissout  facilement  TaMixolaii 
sanala  colarer'. 

Le  ehromaie  de  potasse  additiooné  d'acide  sulfbrique  di 
l'anoxoluine  à  lOO"*  avec  coloration  rouge-brun,  et  n'i 
pus  fuiohif  ne. 

L'acide  AlnrhjJiitfna  diswmt  ranoaohwie  ea  grande 


—  20  — 

tiié  quand  on  élève  un  peu  la  température;  le  liquide  limpide 
prend  une  belle  coloration  Tiolette.  L'oxoluine,  au  contraire  « 
résiste  en  grande  partie  à  Taction  de  cet  acide ,  et  le  liquide  se 
colore  toujours  en  jaune. 

Résumé,  Il  résulte  de  nos  recherches  que  les  corps  albumi'» 
noîdes  qui  précèdent,  bien  que  présentant  quelques  différences 
dans  leurs  propriétés  physiques,  sont  toujours  formés  de  deux 
substances  distinctes ,  au  point  de  vue  chimique  :  l'une  soluble 
dans  Tadde  acétique  cristallisable,  l'autre  insoluble.  La  pre^ 
mière  présente,  dans  la  6bre  musculaire  et  dans  la  fibrine,  la 
forme  de  granules,  la  partie  insoluble  celle  de  fibres.  Dans  Tal- 
bumine ,  la  caséine,  la  vitelUne  et  la  globuline ,  il  est  impossible 
de  distinguer  les  deux  substances  à  l'aide  du  microscope  ;  mais 
les  caractères  chimiques  permettent  d*en  démontrer  Texistence 
d'une  manière  irrécusable.  Eu  égard  à  leurs  réactions  chimiques, 
les  substances  insolubles  dans  Tacide  acétique  présentent  tou- 
jours les  mêmes  caractères ,  à  quelques  nuances  légères  près  ;  il 
en  est  de  même  de  la  -partie  soluble  dont  les  réactions  ne 
sont  pas  moins  tranchées. 


Dosage  de  Vétain  par  les  liqueurs  titrées-, 
par  M.  Saint-Léger. 

Diverses  méthodes  ont  été  proposées  pour  doser  l'étain  au 
moyen  de  liqueurs  titrées. 

M.  Cottereau  {Journal  de  Chimie  médicale  j  3«sér.,  Il),  ajoute 
à  la  dissoluiion  d'étain  dans  l'acide  chlorhydrique  un  peu  d'a- 
cide sulfindigotique  et  verse  peu  à  peu  une  solution  de  chlore 
titrée,  jusqu'à  ce  que  l'indigo  se  décolore  et  que  par  conséquent 
tout  le  proto*chlorure  d'étain  soit  changé  en  perchlorure.  Ce 
procédé  serait  irréprochable  s'il  était  possible  de  conserver  au 
même  degré  une  solution  de  chlore  ;  mais  on  sait  que  ce  corps , 
même  à  l'abri  de  la  lumière ,  décompose  l'eau ,  et  qu'au  bout 
de  quelque  temps,  la  dissolution  renferme  de  l'acide  chlorhy- 
drique à  la  place  du  chlore. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  au  procédé  indiqué  par 
M.  Gaultier  de  Gaubry,  et  qui  consiste  dans  l'emploi  d'une 
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dîaaolution  alcoolique  d'iode  litrëe.  L'iode  réagit  peu  à  peu  sur 
les  éléments  deTalcooi,  8*j  combine  et  la  portion  ainsi  combinée 
n*agic  plus  sur  le  sel  d'étain. 

M.  Mène  (Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie^  t.  18)  verse 
dans  la  dissolution  de  proto-chlorure  d*étain  une  liqueur  titrée 
renfermant  du  perchlorure  de  fer  dont  la  couleur  jaune  ne  se 
manifeste  que  lorsque  le  sel  d'étain  est  saturé  de  chlore  emprunté 
au  réactif  ferrugineux.  La  coloration  jaunâtre  imprimée  à  une 
grande  quantité  de  liquide  par  le  perchlorure  de  fer  est  telle- 
ment faible  qu'il  est  difficile  de  bien  saisir  le  moment  où  une 
goatte  de  liqueur  ferrugineuse  n'est  plus  déclarée.  La  difficulté 
de  saisir  une  nuance  aussi  peu  marquée  nous  a  porté  à  recher* 
cher  une  matière  douée  d'un  pouvoir  colorant  plus  énergique. 
Le  per-manganate  de  potasse,  si  heureusement  employé  par 
M.  Margueritte  dans  le  dosage  du  fer,  nous  a  paru  remplir 
toutes  les  conditions  désirables. 

Le  caméléon  étant  préparé  d'après  le  procédé  indiqué  par 
M*  Woshler  et  Grégory,  on  le  dissout  dans  trois  ou  quatre  fois 
son  poids  d'eau,  et. on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'acide 
nitrique  de  manière  à  obtenir  une  liqueur  d'un  rouge  violacé. 
On  titre  cette  dissolution  en  cherchant  le  nombre  de  divisions 
d'une  burette  graduée  qu'il  faut  ajouter  à  un  gramme  d'étain 
pur  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  pour  qu'une  légère 
coloration  rose  apparaisse.  Cela  fait,  on  introduit  un  gramme 
de  matière  à  analyser  dans  un  matras  d'environ  un  demi -litre 
avec  25  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur  additionné 
de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique.  Lorsque  l'étain  est  dissous, 
on  le  ramène  à  l'état  de  protochlorure  par  une  ébullition  avec 
uu  peu  de  zinc  distillé,  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide 
chlorhydrique  nécessaire  pour  que  l'étain  précipité  puisse  se 
redissoudre.  Alors  on  verse  goutte  à  goutte  la  dissolution  titrée 
d'hyper-manganate  de  potasse ,  laquelle  se  décolore  tant  que  le 
sel  d'étain  n'est  pas  arrivé  au  maximum  de  chloruration.  Mais 
lorsqu*il  est  parvenu  à  ce  point ,  une  seule  goutte  du  réactif 
communique  à  l'eau  une  belle  couleur  rose  beaucoup  plus  fa- 
cile à  apprécier,  non-seulement  que  la  couleur  jaunâtre  du  per- 
chlorure de  fer,  mais  encore  que  la  couleur  rouge  communiquée 
par  le  per-manganate  de  potasse  aux  liqueurs  ferrugineuses, 
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«Mayëet  d'après  le  |iroeëdé  de  M.  Margueritte*  En  effet, 
le  dosage  de  l'ëtain,  la  liqueur  patse  aans  tra«itioA  ée  VéWt 
incolore  à  une  teinte  rose  très-tranchëe  ;  tandis  que  dana  le  do* 
aage  du  fer,  il  est  quelquefois  difficile  de  saisir  d*uae  manière 
aussi  précise  le  nonient  où  la  liqueur,  d'abord  vecdAtrc^  puit 
}aunâtre ,  devient  rosëe. 

A  l'aide  d^nn  simple  calcul  on  dëtermine  la  proporticm  d^é-» 
tain  contenue  dans  la  matière  ana&ysée* 

Une  seconde  opération  serait  nécessaire  s'il  exislatl  sfai  ta 
dans  la  dissolution  i  analyser.  Après  avoir  fait  fessai  ptécëdsBiH 
ment  indiqué,  on  pèserait  de  nouveau  un  gramme  de  inHîèsc 
qo'on  dissoudrait  de  la  même  manière;  piMS  on  ajovtcraitdtt 
lîac  pur,  sans  laisser  «o  excès  d'acide  chlorhydri<|ne  capable^ 
redissoudre  l'étain.  Ce  métal  une  fois  précipité,  ou  doserait  k 
fer  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  à  cet  effet.  Il  suftrait  de  re» 
trancher  le  poids  du  fer  du  poids  total  des  deux  métaux  cakttlé 
dans  la  première  opéra tiom 

Quant  à  l'arsenic,  il  te  dégagerait  en  combmaîson  atcc  fky- 
drogéoe  pendant  la  dissolution  des  métaux. 

L'antimoine  et  le  cuivre  précipité»  par  lésine  <•  même  tentpe 
que  l'étain  ne  pourraient  se  redissoudce  dana  l'acide  cblorby' 
dhque  et  seraient  séparé»  par  fiàtratioa* 


Examen  d'un  nouveau  produit  naturel ,  importé  JC  Amérique,  et 
forméf  en  partie  y  de  borate  de  soude  et  de  borate  de  chaux[î). 

Par  M.  L.-K.  Lb  €▲««• 

Nste  Ibc  i  rAcadémie  dcsideoces,  le  28  mars  1853* 

L^'uh  des  principaux,  négociants  de  Paris,  M.  Giarlea  CamiK^ 
mon  beau-frère,  a  récemment  reçu  d'Amérique  nne  mcttèrfe 

(I)  Les  applications  multipliées  qae  l'on  fait  anjoard'hoi  de  Facide 
Boriqae,  fo  rareté  (Te  ce  produit  pour  leqoetnoas  sommes  tnbotsrres  de 
réCf jnger,  donaeac  k  lunote de  M.  Levanrv  m  eanfctè»etk*«iilicé  ^faUfat 
qwt  }«  reeomonmdtnt  failiiinrfsèssmiait  amm  niéastsMli  qm 
Vaôde  Imàqm.  (NtÊ$  dm  réimi^mr'.) 
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eantftfeT  <eti  tfnanmrs  icofi$iiiérftl)tf«  itfvm  ks  terrMim  it'/ftajMc 

Cette  umltifcse  frhMÊbe  en  tmases  arfooilies^let  f4«s ^okinî- 
neiues  de  la  grosseur  4*Ynie  w&ï%  'H  dtt  fcMs  ée  15  ^amnes, 
kB  mohn  Toltmnitieenfs  de  la  jgrosBevir  d'une  a^elîne  et  4tt  poids 
àt  9  iirammes,  'ks  unes  et  les  muires  recouvertes  d'une  pottdre 
fiii]^eâtre^  teive ,  nide  m  tewcner^  anwrfnie ,  daiHB  iMfunie  ott 
fitM  qnVIks  t>nt  ^été  Totdées;  tandis  ^e  fewr  intérieur,  d'm 
ïhitkc  parfait,  d*nn  écltfi  niKSfê ,  d'im  taadier  gras^  knsse  «per^- 
oeroir  à  la  loupe  une  multitude  de  petits  prismes  à  quatre  pant^ 
FBBSir^ualAenieiit  TPgiafifïS. 

A  ^  IM»,  e1lea!taiido«me  de  feaci.  EHecv  abandonne datMH- 
tage  à  la  chaleur  rouge  ,  mais  sans  noircir,  sans  dégager  de  ▼«« 
pvtiFB  «dorantes,  tm  vuscep^ihles^  rëngWmr  leepapîers  cotoiiés. 

4L'eau  bouillante  lui  entière,  sans  tomcfck  la  «dimoiidre  qiwi 
plétement,du  chlorure,  du  sulfate,  du  borate  sodiques,  du  borarte 
edlcique,  a^ec  traces -de  ina^j^mésie  ;  €ft  le  produit  de  l'^évaponrtion 
à  MecHé  de  cevre  dissdhition ,  rrprîs  par  t^loovl  à  16»  Cartier 
braJRlmt,  kn  dMe  8»ncMw<rt€,  son  Miliaite  «I  son  bonite  sodi- 
ques, sans  trace  aucune  de  chaux  oti  de  magoésîe ,  d'oà  le  «ivyea 
iadie  «d'arriver  &  la  afpaiatio^i  dos  Sf4s^  iiase  de  «o«de  et  des  œls 
à  Immc  decbranc  wa  de  mmgtétiiit  qo*elk  oMMkat. 

BHe  eot  fenvée,  ««r  IMparées,  4e  t 
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k  pinforiiôft  de  «et  paritks  eonsiîtiiaBtet? 
4qiianikés  ^^aka  de  1— tièrr  ;  je  cl«a«£Eais  l'une  i 
d'abord,  «a  fouge  onaiMle^  afinde-coonaitie  k  poids  de 
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Teau;  je  traitait  l'aatre  :  ea  premier  lieu  par  l'alcool  à  18^  bouil- 
lant, tant  qu'elle  le  rendait  alcalin  ;  en  second  lieu^  par  Tcau 
distillée  bouillante^  tant  qu'elle  la  rendait  prëdpitable  par  Toza^ 
late  d'ammoniaque  et  par  l'azotate  d'argent,  de  manière  à  laisser 
pour  résidu  les  seules  substances  terreuses. 

L'évaporation  à  siccité  delà  solution  aqueuse,  donnait  la  somme 
des  borates  terreux  ;  celle  de  la  solution  alcoolique ,  la  somme 
des  sels  sodiques.  Cela  fait,  en  dissolvant  dans  l'eau  distillée  le 
mélange  de  ces  derniers ,  aiguisant  fortement  leur  dissolution 
d'acide  azotique,  la  partageant  à  son  tour  en  deux  portions' 
égaies  : 

L*additioQ  dans  celle-ci  d'un  excès  d'azotate  de  baryte,  four* 
nissait  un  poids  de  sulfate  de  baryte  correspondant  au  sul&te  de 
soude^ 

L'addition  dans  celle-là  d'un  excès  d'azotate  d'argent,  un 
poids  de  chlorure  d'argent  correspondant  au  chlorure  de  so- 
dium. 

Dès  lors,  la  différence  entre  les  poids  réunis  du  sulfate  et  du 
chlorure  sodiques ,  et  la  somme  des  sels  obtenus  pour  résidu 
de  l'évaporation  de  la  solution  alcoolique,  se  trouvait  représen- 
ter le  poids  du  borate  de  soude. 

Inutile  sans  doute  d'ajouter,  que  Pacide  sulfurique  séparait 
de  ce  borate  aussi  bien  que  de  son  analogue  à  base  de  chaux,  de 
l'acide  borique  reconnaissabie,  à  sa  fusibilité  à  la  forme  lamel- 
laire de  ses  cristaux,  à  la  faculté  de  faire  brûler  en  yert  l'al- 
cool, etc. 

C'est  au  borate  de  chaux  que  sont  dues  les  aiguilles  prismati- 
ques brillantes  et  satinées  du  produit  naturel  qui  nous  occupe. 

La  preuve  en  est  :  qu'on  les  retrouve  intactes  dans  la  portion 
que  l'alcool  faible  a  refusé  de  dissoudre,  tandis  qu'elles  ont  dis- 
paru après  le  traitement  par  l'eau ,  et  surtout  qu'on  les  peut 
obtenir  isolées  et  débarrassées  des  sels  étrangers  qui  les  y  accom- 
pagnaient ,  au  moyen  du  séjour  dans  l'eau  froide  des  parties 
centrales  de  ce  même  produit. 

Ce  borate  à  l'état  de  pureté ,  tel  qu'on  se  le  procure  en  con- 
centrant à  pellicule  sa  dissolution  aqueuse  bouillante ,  recueil- 
lant sur  un  filtre  les  lamelles  micacées  qui  se  aéparent  au  fur 
et  à  mesure  que  diminue  le  volume  du  yéhicule,  les  lavant  à 
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Feau  froide,  (de  même,  an  reste,  que  son  analogue  préparé  arti* 
ficieUement  par  double  décomposition) ,  est  complètement  inso- 
luble dans  Talcool  concentré  ou  faible  ;  très-peu  soluble  dans 
Teau  froide,  quoique  cependant  Toxalate  d'ammoniaque  et 
l'azotate  d'argent  y  trahissent  sa  présecne;  très-sensiblement 
soluble  dans  Te^u  bouillante;  susceptible,  par  le  refroidissement 
de  sa  dissolution  saturée,  de  s'en  déposer  en  partie  en  lamelles 
brillantes  et  satinées. 

Sa  dissolution  aqueuse  offre  les  réactions  alcalines  ,  n'est  pas 
troublée  par  l'azotate  de  baryte ,  et  forme  avec  l'axotate  d'ar- 
gent un  précipité  immédiatement  soluble  dans  l'acide  axotique 
et  dans  l'ammoniaque  ;  seulement  le  précipité ,  au  lieu  d'être 
blanc,  à  la  manière  de  celui  que  produit  une  dissolution  ordi- 
naire de  borate  de  soude,  est  de  couleur  olÎTâtre.  On  trouve 
l'eiplication  de  cette  singulière  anomalie  dans  ce  fait ,  dont  je 
dois  la  connaissance  à  mon  jeune  ami  M.  Jules  Bouîs,  à  savoir: 

Que  les  dissolutions  de  borates  alcalins  produisent  avec 
l'azotate  d'argent  des  précipités  blancs  de  borate  d'argent,  pour 
peu  qu'elles  soient  concentrées  ;  des  précipités  bruns  d'oxyde 
d'argent,  lorsqu'elles  sont  très-étendues.  L'acide  borique  cor- 
respondant à  l'acide  mis  à  nu ,  reste  alors  en  solution  à  l'état  de 
liberté. 

Ce  borate  naturel  retienti  après  dessiccation  au  bain-marie,  à 
rexetnple  de  la  chaux  sulfatée  hydratée,  29  pour  100  d'eau,  qu'il 
ne  perd  qu'à  une  température  plus  élevée. 

L'acide  et  la  base  s'y  trouvent  dans  les  mêmes  proportions  que 
dans  le  borate  de  chaux  neutre,  que  l'on  sait  contenir  : 

Addc 71,3 

Bue     • 38,7 


100,0 

En  effet ,  d'une  part  la  solution  aqueuse  de  1  gram.  de  borate, 
précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  a  fourni,  après  calcina- 
tion  du  précipité  et  transformation  en  sulfate  du  résidu  de  cette 
calcinaûon,  OS^^O  de  sulfate  de  chaux,  (29,40  de  chaux 
pour  100  de  borate)  ;  d'autre  part ,  3  gr.  dissoAs  à  chaud  dans 
Veau  chargée  d'acide  sulfurique  ont  laissé,  après  évaporation 
à  siccité  et  traitement  par  Talcool  bouillant  du  produit  de 
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cette  éTapontîam2r-4(^<l«  wUkte  de  chaux lepcéseaAftttàOI'*^ 
âe  chaia  (39(>34  pour  lOû  de  borate). 

L'alcool  faible  et  boiûlUnt  ^  Teau  distillée  Ccoide,  a'enkivè- 
■emt  a»  ié«idu  ^e  d^  (raees  de  aiAUaie  »a|>aé«iqiie. 

L'atneAGe.dtt  silicate  de  cbaux^  diatiegue  le  borate  calc¥|«e 
dtt  produit  e&aoïiiié  de  la  chaux  boroeilLcatée^  que  les  tnimir 
idc^l^a  déaignent  aou&  ka  soma  de  datholiU^  de  boÊryMl^., 
d*esmarkite. 

Et  eomine,  d'un  autre  c&té^  sou  état  physique  le  différencie  de 
la  ehaua  boratée  pulvérulente  ^  rencontrée  par  le  très-regicet- 
mUe  Bl»  Beudant,  dana  quelques  rares  localités  de  rAllemagiM, 
e»  le  pourra,  ce  me  semble,  considérer  coonme  une  variélé 
nwér^gique  particulière  y  la  clumap  batat»  cfisfei/iMa  Aff- 
éMtée  a^ant  pour  formule 

CaO,  BO«  +  ïw 

En  résumé^  le  produit  naturel  dont  j*ai  déterminé  la  couipo* 
sitÎDU^s'U  existe  en  quantités  conaidérables  dans  les  localiâés 
qui  Pont  fourni ,  ainsi  qu'autorisent  à  le  penser  les  renteigpe- 
ments  qui  m'ont  été  transmis,  ne  peut  tnaoquer  d*y  devemr 
l'objet  d*unc  importante  exploitation ,  en  raison  ;  et  du  boca^ 
de  soude  qu'il  contient  tout  formée  ou  que  l'on  peut  produite 
par  Toie  de  double  décomposition  ^  aux  dépens  de  ses  boaates 
terreux  ;  et  de  Tacide  borique  de  ses  borates  sodiques  et  terreux. 

L'intérêt  qui  s'attache  à. la  découverte  d'un  nouveau,  (ise- 
ment  d'acide  boriqi^  libre  ou  combiné  ^  depuis  surtcuiâ  que 
plusieurs  de  nos  gjrandes  industries,  spécialement  celle  des 
poteries,  nous  ont,  pour  ces  produits,  rendus  tributaires  de  l'An- 
gleterre^ justifiera j  je  l'espère,  la  communication  que  j'ai 
l'honneur  de  faiire  à  l'illustre  compagnie. 


fef  0  Sliumlra  )t  C^imir  tt  fet  {R|i0ii|tta* 


nol»  evr  Vêl  cbaleiir  spécifilqao  da  pliaapliortt  roncia  ; 

par  M,  V..  RficaAQi.T.-*-  Il  existe  entre  les  propriétés  physiques 
du  phosphore  rouge  obtenu  par  M*  Schroetter   et  celles  du 
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phoipbore  ordinaire ,  des  diffi^rencea  si  tranchées ,  que  la  com- 
paraison de  ces  deux  phosphores  au  point  de  vue  de  leurs  capa* 
cUés  calorifiques  a  paru  à  M.  Beguault  un  sujet  de  recherdiies 
d'un  grand  intorct. 

Pourdctenniner  le  calorique  spécifique  du  phosphore  rougCi 
il  a  opéré aur  un  produit  préparé  par  AL  Schrœuer  lui-niénie, 
et  dans  un  état  d'agrégation  tel  qu*tl  offrait  une  cassure  vitreuse 
0t  concbolde.  La  noiéihode  dont  il  s'est  servi  est  celle  qu*il  a 
décrite  dans  son  premier  mémoire  sur  la  chaleur  spécifique  des 
corps  solides*,  le  nombre  qu'il  a  obtenu  comme  moyenne  est 
0,16981. 

D'après  ses  propres  expériences,  la  chaleur  spécifique  du  phos- 
phore ordinaire  solide  est  : 

Entre  — *7»,  ^5  et  +  lo».  • O1I740 

•^    4*  10^  et  4-  So* ^i^ 

El  d*aprèi  M.  Perton. 

Entre  —  ai»  et  +  70 0,1788 

D'un  autre  cAté,  la  chaleur  spécifique  du  phosphore  liquide  a 
été  trouvée  : 

Par  M.  Ed.  Desaîns  entre    +  45*     et  +  50*  0,5006 , 
Et  par  M.  Person  entre  +  44*,2  et  +  51'  0,2045. 

On  voit  que  le  phosphore  rouge  possède  une  capacité  calori- 
fique notablement  plus  faible  que  celle  du  phosphore  ordinaire 
solide  ou  liquide. 

Les  faibles  différences  que  Ton  observe  entre  les  chaleurs  spé- 
cifiques du  phosphore  ordinaire  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide 
peuvent  être  attribuées,  d'après  H.  Regnault,  à  celte  circonstance^ 
que  la  chaleur  spécifique  d'un  même  corps  solide  ou  liquide 
augmente  sensiblement  avec  la  température. 

Les  densités  du  phosphore  sous  ses  divers  états  sont  d'ailleurs 
peu  différentes.  En  effet  »  d'après  M.  Schrœtter: 
La  densité  du  phosphore  ordinaire  solide  à  -f~  1^*  ^^^  de  1^83, 
Celle  du  même  phosphore  liquide  à  -f-  45*  est  de  1,88^ 

Celle  du  phosphore  rouge  en  poudre  à        -^  ^^  ^^^  ^^  1,96, 


Mleroiiiiatlon  de  riqnivsdflnt  da  phosphore;   par 

.  A.  SoaâOiTifta*  -^  L'équivalent  du  phosphore  a  été  déter* 
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miné  par  un  grand  nombre  de  chimistes ,  à  des  époques  très  - 
différentes^  et  leurs  résultats  sont  loin  de  s'accorder.  Ainsi,  d'après 
Lavoisier^  le  poids  de  l'oxygène  fixé  par  1  de  phosphore  pour 
passer  à  l'état  diacide  phosphorique  serait  1,54 ,  ce  qui  donne 
26  pour  l'équivalent  du  phosphore.  D'après  Davy,  cet  équ iraient 
serait  représenté  par  le  nombre  26,2,  tandis  que  Thompson  a 
trouvé  24^5  et  Rose  le  père  35  pour  le  même  équivalent. 

En  1812,  Berzélius  conclut  de  ses  analyses  des  phosphates  de 
plomb  et  de  baryte,  que  l'équivalent  du  phosphore  devait  être 
31^9;  dans  le  même  temps  Thompson  publiait  sur  le  même 
sujet  un  second  travail  dans  lequel  il  le  portait  à  32,9. 

En  1816,  Berzélius  déduisant  l'équivalent  du  phosphore  du 
poids  de  l'or  ou  de  l'argent  qu'il  précipite  de  la  solution  neutre 
de  ces  deux  métaux ,  s'arrêta  au  nombre  31,60. 

Tout  récemment  M.  Pelouse  a  obtenu  32,024 ,  en  transfor- 
mant un  certain  poids  de  protochlorure  de  phosphore  en  acide 
clilorhydrique  et  en  acide  phosphoreux,  puis  en  dosant  le  chlore 
du  premier  de  ces  acides  à  l'état  de  chlorure  d'argent.  M.  Schrœt- 
ter  a  pensé  que  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  était  impor- 
tant de  fixer  définitivement  l'équivalent  du  phosphore,  non  plus 
en  ayant  recours  aux  équivalents  d'autres  corp4,  mais  en  opé- 
rant directement  sur  le  phosphore  amorphe  qui  étant  un  corps 
indifférent  et  nullement  hygroscopique,  rendait  cette  méthode 
facile  à  mettre  en  pratique. 

M.  Schrœlter  a  opéré  la  combustion  du  phosphore  au  moyen 
d'un  appareil  qui  semble  réunir  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  apprécier  la  proportion  d'oxygène  fixée  par  le  phosphore, 
sans  que  le  résultat  puisse  être  niodifié  par  l'intervention  de 
l'humidité. 

La  moyenne  dedix  expériences  lui  a  donné  le  nombre  31,0274. 


Beoherche»  sur  une  noavelle  combinaison  saline  de 
cobalt;  par  M.  Edouard  Saikt-Èvre.—  C'est  en  cherchant  à 
préparer  de  l'oxyde  de  nickel  pur  pour  le  service  des  manipu- 
lations de  l'Ecole  polytechnique,  que  Tauteur  a  été  conduit  h 
obtenir  la  combinaison  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire.  Ayant 
reconnu  Tinsuffisanoe  des  méthodes  analytiques  employées  jus- 
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qa'à  présent  pour  séparer  complètement  le  nickel  du  cobalt ,  il 
ayait  déjà  fait  sans  succès  de  nombreuses  tentatives  dans  le  but 
de  redissoudre  le  cobalt  en  l'acidifiant ,  lorsqu'il  eut  l'idée  de 
traiter  les  sels  de  ce  métal  par  l'azotite  de  potasse,  qui  produisit 
une  réaction  aussi  curieuse  qu'inattendue. 

Pour  préparer  cet  asotitCi  il  fit  passer  dans  une  lessive  con- 
centrée de  potasse  le  mélange  gazeux  qui  résulte  de  la  décom- 
position de  l'acide  nitrique  par  l'amidon  ;  dès  que  le  mélange 
d'azotite  et  d'azotate  de  potasse  ainsi  obtenu  fut  refroidi,  il  le  laissa 
tomber  en  mince  filet,  au  moyen  d'une  pipette,  dans  une  dissolu- 
tion froide  et  concentrée  de  nitrate  de  cobalt ,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  d'avance  assez  d'acide  nitrique  pour  la  rendre  fortement 
acide.  Il  se  fit  d'abord  un  dégagement  abondant  de  vapeurs  ru- 
tilantes, puis  la  teinte  de  la  liqueur  devient  de  plus  en  plus 
foncée  9  et  elle  prit  une  nuance  d*  un  rouge  brun  fortement  pro- 
noncé; en  même  temps  il  se  forma  une  matière  pulvérulente 
d'un  beau  jaune ,  qui  se  déposa  peu  à  peu. 

Le  sulfate  et  le  chlorure  de  cobalt  donnent  aussi  naissance  au 
même  précipité ,  mais  c'est  avec  le  nitrate  que  le  produit  est  le 
plus  abondant  et  le  plus  facile  à  obtenir.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'opération ,  le  bioxyde  d'azote  se  dégage  en  petites  bulles  qui 
s'élèvent  de  tous  les  points  de  la  masse  du  liquide.  On  s'arrête 
lorsque  la  liqueur  est  presque  entièrement  décolorée ,  et  tient 
en  suspension  le  nouveau  composé  qui  s'est  produit.  On  laisse 
le  dépôt  se  former,  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours  la  li- 
queur acide ,  puis  on  décante ,  on  lave  le  précipité  à  l'eau  dis- 
tillée froide  ;  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on  le  fait  sécher  à 
Tétuve  à  la  température  de  115  à  120*.  Avec  des  liqueurs  pures 
et  convenablement  concentrées ,  on  arrive  à  une  décoloration 
presque  totale ,  aussi  M.  Saint-Èvre  a*t-il  espéré  un  moment 
avoir  trouvé,  dans  l'azotite  de  potasse,  un  moyen  absolu  de  sé- 
parer le  cobalt  du  nickel,  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne 
donne  pas  une  combinaison  analogue  ;  mais  il  n*a  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  le  précipité  jaune  n'est  pas  absolument  inso- 
luble. On  peut  encore  obtenir  le  même  composé  en  mettant  si- 
multanément en  présence  le  protoxyde  de  cobalt ,  la  potasse  et 
l'acide  hypoaiotique ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  le  bioxyde 
d'azote  et  l'oxygène.  Il  suffit  en  effet  d'ajouter  à  une  dissolution 
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un  peu  oonoefitrëe  de  nitrate  de  cobalt  mmet  de  potaaie  poor 
prëcipiter  le  sous-seL  bleu  ,  puis  Thydraie  rose  de  protoxyde,  et 
de  verser  le  magma  ainsi  obtenu  dans  une  large  et  longue 
ëprouyetle  à  pied  f  dont  on  a  soin  de  mouiller  les  parois  arec  la 
liqueur  elle -même,  et  d'y  faire  passer  un  courant  de  bioxyde 
d'asote.  En  quelques  minutes  la  coloration  jaune  se  manifeste 
ssr  les  parois  de  IVprouTette ,  et  on  arrive  pitmiptement  à  me 
oomplète  transformation*  Le  nouveau  sel  est  d'un  jaune  écktaat; 
sa  nuance  est  vive  y  elle  constitue  le  jaune  4  orangé  du  premier 
œrcle  chromatique  de  M.  Cberreul,  renfermant  les  couWtm 
franches.  Ënaminé  au  microscope ,  il  constitue  des  prismes  à 
quatre  pans ,  termines  par  des  facettes  triangulaires.  Sa  deasité 
est  supérieure  à  celle  de  l'eau ,  il  est  neutre  au  tournesol,  Feaii 
n'en  dissout  qu'une  proportion  très-minime;  il  est  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'alcool  et  Téther,  le  sulfure  de  carbone  n'en  dis- 
sout que  des  traces  ;  Teau  à  la  température  de  100*  le  décom» 
pose  très-lentement  et  il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote.  Mis  en 
•uspeusion  dans  l'eau  froide ,  il  résiste  à  l'action  d'un  courant  de 
chlore  qui  ne  le  décompose  qu'A  chaud  ;  il  résiste  aussi  très- 
longtemps  à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  maïs  le 
suif  hydrate  d'ammoniaque  le  noircit  presque  immédiatement. 
L'eau  de  potasse  en  précipite  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  co- 
balt. Chauffé  avec  la  potasse  ou  la  soude  dans  un  tube  ïnmAé, 
il  ne  donne  pas  de  vapeurs  ammoniacales.  Calciné  au  contact 
de  l'air,  il  cliange  de  teinte  et  prend  une  nuance  d*un  jaune 
orangé,  en  même  temps  il  entre  en  fusion ,  une  très-petite  quan- 
tité d'eau  se  sépare ,  et  on  voit  se  former  des  vapeurs  mtihintes 
d'acide  hypoaxotique  et  des  vapeurs  blanches  d'acide  azotique. 

L'analyse  de  ce  nouveau  composé  a  présenté  à  M.  Saint^Èvre 
d'assez  grandes  difficultés ,  principalement  pour  le  dosage  du  co- 
balt et  de  la  potasse;  il  est  parvenu  cependant  à  en  détermiaor 
la  formule  et  à  se  rendre  compte  de  la  réaction  qui  lui  donne 
naissance. 

Prenons  en  effet,  dit-il,  un  équivalent  d'azotate  de  cobalt^ 
deux  équivalents  d'acide  azotique  et  quatre  ëquivalen la  d'aaatate 
de  potasse.  Les  trois  équivalents  d*actde  azotique  forment  de 
l'azotate  de  potasse  avec  trois  des  quatre  équivaknts  de  potasse  ; 
il  reste,  par  conséquent ,  ks  éléments  de  deux  équtvalenisdiebi- 
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oxyde  d'azote  qui  se  dégagent  y  et  de  deux  antres  équivaleafa 
d'acide  faypoazoïîque  qui  entrent  dans  la  constitution  du  nou- 
Teau  sel.  En  même  temps,  la  réaction  se  passant  dans  une  solo» 
tion  aqueuse,  la  matière  jaune  se  précipite  en  prenant  ta  quan- 
tité d'eau  qui  hii  est  nécessaire 

AsOSCbO  X  ^    r3(Az05KO) 

-ha(Ai05)         }      «      l  +  tKAzO») 

Maïs  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  nécessité  de  docrbler  la  fbr- 
nmle,  d'abord  à  cause  de  la  présence  de  l'eau  (un  équivalent 
d'eau  pour  dem  équivalents  de  sel),  puis  à  cause  de  la  produc- 
tion dit  sesquioxyde  de  cobalt,  lorsqu'on  vient  à  décomposer  la 
matière  soit  par  la  potasse  en  dfissoîutîon ,  soit  par  l'application 
de  ht  chaleur,  â  l'abri  du  contact  de  l'air* 

La   combtnaisoR   sera    donc   représentée   par  la   formuTe 

Cette  formule  exige  :  Calculé.  Moyenne. 

Aa*. SS  i5,34  i5,4» 

U^ tiS  35',07  — 

»  CbCK  •  .  ^    76  aoijBa  ao,4a 

%K0 9&  2fi3o  36.5# 

HO ^  M?  - 

3G5  100,00 

En  résumé  M.  Saînt-Erre  croit  devoir  considérer  le  nouveau 
sel  comme  une  combinaison  d'acides  azotique  el  azoteux  unis  à 
de  la  potasse,  à  de  i*eau  et  du  protoxyde  de  cobalt. 

L'azotite  de  soude  donne  naissance  à  une  combinaison  analo- 
gue, qui  ne  diffère  de  celle  qui  contient  de  la  potasse  que  par 
sa  teinte  qui  se  rapproche  du  jaune  indien. 

La  belle  nuance  du  nouveau  sel ,  sa  résistance  aux  agents  de 
sulfuration  et  d''oxydaiion  devaient  naturetleuient  conduire  l'au- 
teur de  sa  découverte  à  tenter  quelques  applications  à  la  pein- 
ture. Des  expériences  commencées  depuis  plus  d'un  an,  et  dont 
les  résultats  sont  entre  les  mains  de  M.  Chevreul,  ont  déjà  dé- 
montré qu'il  peu!  s'employer  sans  cliang<er  de  nuance  et  sans 
aucune  altération,  soit  seul,  soit  à  Tétat  de  mélange,  dans  la 
peinture  k  l'huile  et  dans  la  peinture  à  Taquarelle.  Les  essais 
ont  été  laits  en  double  preuve,  Tune  exposée  à  la  lumière  so- 
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laire,  Tautre  conservée  dans  Tobscurité.  Le  tout  a  été  uiis  en 
expérieoce  à  la  fin  de  juillet  1851 ,  et  l'une  des  épreuves  est  restée 
jusqu'au  lô  août  18ô2  exposée  à  la  lumière  solaire  derrière  les 
▼itres  d'un  atelier.  Au  bout  de  ce  temps,  il  était  impossible 
d'accuser  la  plus  légère  différence  entre  les  deux  épreuves. 


sur  radde  mé€M>iiiqiie  et  qaél^M  oomMiudioiit  qui 
0a  dérivent;  par  M.  Henri  How. — M.  Henri  How  a  soumis 
Tacide  méconique  à  un  nouvel  examen  dans  le  but  de  recon- 
naître s'il  existe  pour  cet  acide  des  combinaisons  analogues  à 
celles  qu'il  a  obtenues  récemment  avec  l'acide  ooménique. 

Pour  obtenir  l'acide  méconique  pur,  il  traite  le  méconate  de 
chaux  brut  par  vingt  parties  d'eau  bouillante  et  trois  parties 
d'adde  chlorhydrique  concentré.  L'acide  mis  en  liberté  est  eu- 
suite  chauffé  au  bain-marie  avec  deux  fois  son  poids  d'eau 
additionnée  d'ammoniaque  caustique.  Le  sel  ainsi  formé  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  solide  que  l'on  sépare 
par  expression  de  son  eau  mère. — Purifié  par  plusieurs  cristalli- 
sations, il  cristallise  en  aiguilles  fines  et  soyeuses  disposées  en 
aigrettes,  et  possédant  une  réaction  acide;  il  renferme  : 

HO,  lïLz  H*0,  C»*  HO" 

Décomposé  à  chaud  par  Tacide  chlorhydrique,  il  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  l'acide  méconique  en  lamelles  incolores 
et  brillantes. 

Une  partie  des  eaux  mères  brunes  obtenues  en  purifiant  le  sel 
ammoniacal  précédent,  ont  été  maintenues  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  voisine  de  l'cbuUition  ;  à  la  liqueur 
refroidie  on  a  ensuite  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide 
carbonique  s'est  dégagé,  et  il  s'est  formé  un  dépôt  considérable. 
Ce  dépôt,  purifié  par  cristallisation,  avait  pour  formule 
G"  H'  Az  0^;  c'était  l'acide  coménamique  qui  avait  pris  naissance 
en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

HO.  a  H*  AzO,  C"  UO"  —  C"  H»  AiO»  +  As  H»4-  aHO  +  aCO«. 

En  faisant  passer  du  chlore  dans  une  autre  partie  des  eaux 
mères  du  méconate  ammoniacal,  l'auteur  a  obtenu  d'abord  du 
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iiircoiiate  tiiono-aiiiiuooiaque ,  ei  ensuite  par  une  plus  grande 
conceutraiion  de  la  liqueur  des  cristaux  d'acide  cbloroco- 
luénique 

MO,  C»|  ^,  I  O». 

Il  a  obtenu  l'acide  bronuxominique  en  traitant  l'acid*  mëco- 
nique  par  l'eau  bromëe.  L'acide  ëthyloniëconique  a  été  préfitorë 
en  traitant  une  solution  alcoolique  d'acide  niëcooique  par*  un 
cpurant  de  gaz  chlorfaydrique  sec;  il  s'est  dépose  dans  la  liqueur 
refroidie  un  précipite  qui,  après  puri&cation,  s'est  pr^nté 
sous  forme  d'aiguilles  quadrilatères  brillantes.  Cet  acide  ren- 
ferme. G*'  H'  0*^ ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  et 
se  dissout  moins  facilement  dans  l'alcool  absolu. 

L'acide  pnécosmiquea  été  préparé  par  l'action  de  l'ammoniaque 
aqueuse  sur  une  solution  d'acide  éthyloméconique  dans  l'eau 
chaude  ou  dans  l'alcool.  Il  s'est  précipité  une  substance  jaune 
gélatineuse  qui  était  le  méconamate  ammoniacal.  Si  à  la  disso* 
tution  aqueuse  et  acide  de  ce  sel  on  ajouté  de  l'acide  chlorhydri- 
que ,  on  en  dégage  l'acide  mécoamique  G'*  H'*  Az''^  0''*. 

L*acide  diéthyloinéconlque  se  troure  en  dissolution  dans  les 
eaux  pières  acides  d'où  l'acide  éthyloméconique  s'est  déposé , 
surtout  si  l'on  a  employé  Talcool  absolu.  Lorsque  l'on  évapore 
ces  eaux  mères  à  lOO»,  il  se  dégage  des  Tapeurs  acides,  et  en 
même  temps  il  se  forme  une  huile  épaisse  ou  une  masse  yisqueuse 
qui  cristallise  par  le  refroidissement;  c'est  Tacide  diéthylo- 
méconique  dont  la  formule  est  HO,  2C*H»0,  G"  HO". 

Indépendamment  de  ces  deux  acides  éthylés  de  l'acide  m'éco- 
niqucy  M.  How  admet  encore  l'existence  d'un  autre  acide  qui 
serait  une  combinaison  d'acide  roéconique  et  d'acide  éthylo- 
méconique 

C"  H"  0«»  —  3H0,  C**  HO"  +  aHO,  C*  H»o,  C»*  HO". 

Acide  mteoniqiie.         Acide  étb  jleméconique. 

F.  BOUDET. 


Journ   le  PAerin.«li<«CAi-n.3«sÉR  e.T.XXIV.  (Juillet  I8â3.) 
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<tttraxt  ies  xonmant  3nglat0. 


Sur  lapréparaHon  de  fiodhydrak  JT  ammoniaque. 

Le  procédé  ovâinatre  pour  U  préparatioD  de  l'iodhydrate 
d'ammoniaque  repoBe  sur  la  décomposition  de  l'iodure  de  1er  ou 
de  aine  par  le  carbonate  d'ammoniaque  :  or  on  sait  quelle  diffi- 
culté on  éprouve  à  obtenir  un  sel  parfaitement  blanc ,  alors 
même  qu'on  a  la  précaution  d'entretenir  un  léger  excès  d'am- 
moniaque dans  les  liqueurs  pendant  tout  le  temps  de  leur  éva- 
poration.  On  sait  aussi  à  quelles  pertes  on  s'expose  si  on  ne  lave 
avec  soin  le  précipité  formée  et  si  Ton  n'augmente  par  là  même  les 
chances  d'altération  de  l'iodure  en  augmentant  la  quantité  de 
liqueur  à  évaiporen 

Le  procédé  nouveau  a  pour  but  de  parer  à  ces  inconvénients. 
Non  pas  que  l'iodhydrate  qu'il  fournit  se  conserve  indéfiniment 
avec  la  couleur  blanche  et  pure  qu'il  doit  avoir;  car  on  sait 
fort  bien  que  l'altérafoilité  de  ce  sel  est  un  vice  inhérent  à  sa  na- 
ture même  et  au  défaut  de  stabilité  de  ses  éléments?  mais  il  per- 
met du  moins  de  l'obtenir  très-rapidement,  sans  aucnne  difficulté 
pratique,  et  à  un  éCat  de  pureté  bien  supérieur  à  celui  qui  résulte 
des  procédés  ordinaires. 

Lorsqu'on  fait  agir  Tiode  sur  une  solution  concentrée^  po  - 
tasse  ou  de  soude  caustique,  tout  le  monde  sait  qu'il  se  fonne  un 
iodure  et  un  iodate  du  métal  alcalin,  et  qu'on  peut  ensuite  sé- 
parer les  deux  sels  par  la  simple»  action  de  l'alcool,  ou  transfor- 
mer le  tout  en  iodure  par  la  calcinât  ion  au  rouge.  Il  n'en  est 
pas  de  même  avec  l'ammoniaque  II  se  forme  bien,  comme  avec 
les  alcalis  fixes,  une  certaine  quantité  d'iodure  ou  d'iodhydrate 
alcalin,  mais  on  trouve,  au  lieu  d'iodate  une  substance  particu- 
lière, l'iodure  d'axote,  qui  possède  la  propriété  explosive  au  su- 
prême degré;  si  bien  qu'on  ne  pourrait  préparer  de  grandes 
quantités  d'iodhydrate  d'ammoniaque  par  un  semblable  pro- 
cédé, sans  s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 

Si,  au  lieu  d'employer  l'ammoniaque  à  l'état  caustique  et  libre, 
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oo  remploie  combinée  à  l'acide  flulfhydriqtte,  à  l'état  de  suif- 
hydrate  d  ammoifiaqiie,  l'iode  açtt  alors  d'une  façon  très-régu- 
Hère  et  très-nette.  Il  se  substitue  an  soufre  dans  la  constitution 
du  suif  hydrate  de  telle  sorte  que ,  si  on  emploie  les  proportions 
contenables,  on  n'obtient  pas  autre  chose  que  du  soufre  précipité 
et  de  riodhydrale  d'ammoniaque  en  dissolution.  L'opération  est 
extrêmement  shnple. 

On  met  dans  un  flacon  une  petite  quantité  d'iode  et  d'eau,  et 
on  y  verse  progressÎTement  et  en  remuant  sans  cesse  une  solution 
concentrée  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur ait  perdu  complètement  la  conleur  rouge  qu'elle  acquiert 
au  contact  de  l'iode^  et  qu'elle  ne  possède  plus  que  l'apparence- 
laiteuse  qu'elle  doit  à  la  séparation  du  soufre.  On  décante 
la  liqneur  claire,  on  y  ajoute  au  besoin  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque, et  on  la  soumet  à  Tébullition  pour  en  dégager  toute 
odeur  d'hydrogène  sulfuré  ou  de  Tapeur  ammoniacale;  on  filtre 
et  on  évapore»  11  faut  avoir  soin,  pendant  -tout  le  temps  que  dure 
cette  évaporatton,  d'agiter  constamment  pour  obtenir  une  pâte 
molle,  que  l'on  dessèche  ensuite  au  bain-marie. 

L'iodhydrate  d'ammoniaque  ainsi  obtenu  se  présente  sous 
forme  d'une  belle  poudre  blanche  cristallisée  qui  se  conserve  très- 
bien,  au  moins  pendant  quelque  temps,  si  on  la  garantit  soigneu-: 
sèment  du  contact  de  l'air.  On  ne  peut  empêcher,  toutefois, 
qu'au  bout  de  quelques  semaines  elle  ne  devienne  jaunâtre  et 
même  brune  ;  mais  ils  est  facile  alors  de  lui  rendre  son  apparence 
primitive  en  1^  dissolvant  dans  très-peu  d'eau,  la  traitant  par 
Phydrôgène  sulfuré  qui  la  décolore  complètement,  filtrant  et 
évaporant.  Le  sel  se  reproduit  de  nouveau  pur  et  inaltéré. 


Sur  un  nouveau  tamis,  par  Samuel  Harkis  de  Philadelphie. 

Un  des  principaux  inconvénients  du  tamis  ordinaire  est  qu'il 
peut  se  mouvoir  dans  tous  les  sens  alors  qu'il  ne  devrait  se  mou- 
voir que  dans  un  seul.  La  poudre  qui  passe  au  travers  de  ses 
mailles  nVst  fine  qu'autant  qu'elle  y  a  passé  sans  effort,  sans  y 
être  contrainte  par  un  mouvement  de  percussion,  et,  pour  cela, 
il  faut  que  le  tarais  soit  animé  d'un  mouvement  de  va  et  vient 
horizontal  et  qu'il  ne  se  meure  pas  autrement.  Mais,  si  le  pileur 
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impatient  Tient,  comme  il  le  fait  souTent,  k  k  frapper  sur  les 
bords  du  mortier,  la  poudre  qu*il  obtient  alors  est  grossière  par 
la  raison  qu'il  force  à  passer  des  particules  allongées  et  fibreuses 
qui  ne  passeraient  pas  sans  cet  artifice. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M.  Harris  a  eu 
ridée  de  construire  un  tamis  qui  ne  pût  se  mouToir  que  dans 
le  sens  horizontal.  La  disposition  de  ce  tamis,  considéré  en  lui* 
métne ,  ne  diffère  aucunement  de  celle  du  tamis  ordinaire.  Il  y 
a  de  même  un  tissu  à  mailles  plus  ou  moins  serrées,  avec  un  tam- 
bour pour  recevoir  la  poudre  fine,  et  un  couvercle  pour  empêcher 
sa  déperdition.  Mais  il  porte  extérieurement  et  sur  sa  paroi  latérale 
une  tige  solide,  mobile  dans  le  sens  horizontal,  et  qui  ne  permet 
pas  que  le  tamis  avec  lequel  elle  est  solidaire  puisse  se  mouvoir 
autrement.  La  disposition  particulière  qui  donne  le  mouvement 
à  cette  tige  consiste  en  une  roue  de  fer,  qui  présente  sur  l'une 
de  ses  faces  une  rainure  ondulée,  c'est-à-dire  présentant  des 
parties  caillantes  et  des  parties  rentrantes  par  rapport  à  l'axe  de 
cette  roue.  La  roue  est  d'ailleurs  placée  dans  un  sens  vertical  et 
l'extrémité  de  la  tige  du  tamis  est  recourbée  de  manière  à  sVn- 
gager  exactement  dans  la  rainure  ondulée  de  la  roue.  Deux  sup- 
ports solides,  Tun  pour  la  roue,  l'autre  pour  la  tige  du  tamis 
sont  réunis  par  une  base  commune  et  maintiennent  l'exactitude 
du  rapport  entre  les  diverses  pièces  de  l'appareil.  Lorsqu'à  l'aide 
d'une  manivelle,  on  vient  à  tourner  la  roue  dans  le  plan  vertical, 
Ja  lige  à  laquelle  on  a  laissé  un  peu  de  jeu  se  trouve  obligée  de 
suivre  les  sinuosités  de  la  rainure  x  elle  glisse  donc  sans  cesse  sur 
sou  support  entraînant  le  tamis  dans  le  mouvement  de  va  et 
vient  horizontal  qu'elle  a  reçu  de  la  roue. 


Sur  les  propriétéi  optiques  d*un  nouveau  sel  de  quinine; 

par  William  Herapath. 

Le  docteur  Herapath  de  Bristol,  dans  une  note  insérée  au 
philosophical  magazine,  a  attiré  l'attention  des  savants  sur  les 
propriétés  optiques  d'un  nouveau  sel  de  quinine  dont  les  cristaux 
possèdent  la  propriété  de  polariser  les  rayons  de  lumière  comme 
la  tourmaline,  et  de  la  dépolariser,  sous  certains  angles,  comme 
la  séicnite. 
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Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  le  bisulfate  de  quinine  et  de 
dnchonine  du  commerce  dans  l'acide  acédque  concentré , 
chauffant  la  liqueur  et  y  versant  de  la  solution  alcoolique  d'iode 
goutte  à  goutte  et  par  petites  quantités  à  la  fois.  En  abandon' 
nant  le  mélange  à  lui-même  dans  un  lieu  tranquille,  il  s'y  forme, 
au  bout  de  quelques  heures ,  de  larges  plaques  cristallisées  : 
c*est  le  nouveau  sel  en  question. 

L'iode^  l'acide  sulfurique  et  la  quinine  sont  les  trois  principes 
constituants  de  cette  substance,  et  telle  est  leur  proportion 
relative  qu'on  peut  considérer  le  sel  comme  un  composé  binaire 
dans  lequel  le  disulfate  de  quinine  formerait  l'élément  électro- 
positif, par  rapport  à  l'iode  qui  serait  l'élément  électronégatif. 
C'est  ainsi  du  moins  que  le  docteur  Herapath  envisage  la  consti- 
tution de  ce  sel  qui  serait  alors  un  iodure  de  disulfate  de  qui- 
nine. 

Les  cristaux ,  examinés  par  réflexion ,  ont  une  couleur  vert 
émeraude  avec  un  lustre  presque  métallique,  et  ressemblent 
assez  à  des  portions  d'élythres  de  coléoptères.  Par  transmission, 
au  contraire 5  ils  sont  à  peine  colorés  et  ne  présentent  guère 
qu'une  légère  teinte  vert  olive,  pourvu  toutefois  que  l'obser- 
vation porte  sur  un  cristal  isolé.  Car  si  on  examine  deux  petits 
prismes  superposés  et  croisés  à  angles  droits ,  on  remarque  que 
le  point  d'intersection  commune  est  complètement  noir  et  obs- 
cur, alors  même  que  l'épaisseur  de  chaque  cristal  ne  dépaâsse 
pas  1/300  de  pouce.  Si  la  lumière  employée  dans  cette  expé- 
rience est  de  la  lumière  très -faiblement  polarisée  comme  celte 
qui  vient  par  réflexion  des  nuages,  ou  mieux  encore  comme 
celle  qui  s'est  réfléchie  à  la  surface  d'un  miroir  de  verre  placé 
sous  l'angle  56o  45,  les  deux  petites  prismes  cristallins  prennent 
immédiatement  les  couleurs  complémentaires  :  l'un  paraît  vert, 
l'autre  rouge  œillet,  et  le  point  où  ils  se  croisent  est  chocolat 
foncé  ou  brun  marron ,  au  lieu  d*être  noir. 

*  Le  docteur  Herapath  qui  a  fait  beauco.up  d'observations  avec 
ce  nouveau  sel,  dit  qu'il  peut  remplacer  la  tourmaline  dans 
toutes  les  expériences  optiques  où  on  a  coutume  de  l'employer. 
Les  phénomènes  se  présentent  avec  la  même  intégrité,  avec  le 
même  éclat  en  employant  deux  plaques  d'iodure  de  disulfate  de 
quinine,  l'une  comme  polariseur  l'autre  comme  analyseur.  Il 
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ajoute  même  qu'elle  possède  sous  ce  rapport  vue  Tertu  bien 
supérieure  à  celle  de  la  tourmaline  et  qu'elle  polarise  un  rayon 
de  lumière  avec  au  moios  cinq  fois  autant  d'ioteosité  quVlk, 
ce  qui  en  ferait  le  polar iseur  le  plus  puissant  connu. 

L'examen  chimique  de  cet  iodure  de  disuUate  de  qninine  a 
été  £ût  aussi  avec  le  plus  grand  soin  par  le  dooienr  Herapath, 
et  les  détails  pleins  d'intérêt  dans  lesquels  il  est  entré  à  est 
égard,  montrent  que  ce  nouveau  sel  mérite  de  fixer  tout  à  la 
fois  la  sérieuse  attention  des  chimistes  et  des  phyûciens. 

H.    BUIGHIT. 


De  la  ioocicologie  du  bichromate  de  potasse. 

Thèse  soutenae  k  l'Ëcole  de  pharmacie  par  M.  JàiuiaD. 

(eiteâit.) 

A  bien  des  gens  du  monde  pharmaceutique  et  médical  un 
tel  sujet  paraîtra  de  peu  de  valeur  scientiBque ,  et  cela ,  parce 
qu'ils  pensent  que  le  bichromate  de  potasse  est  un  poison  de  peu 
d'énergie,  un  médicament  de  nul  emploi,  une  substance  peu 
répandue»  et  d'un  usage  industriel  peu  fréquent» 

Nous  trouvons  dans  les  jérckives  générales  de  médecine  (1834) 
un  mémoire  de  Ducatel,  ou.  il  nous  apprend  qu'un  ouvrier  ayant 
tenté  d'empoisonner  son  camarade  avec  le  bichrooiate  de  potasse, 
fut  acquitté  sur  le  rapport  des  médecins,  qui  se  prononcèrent 
négativement  sur  les  propriétés  toxiques  de  ce  sel.  Une  telle 
erreur  règne  encore  parmi  nous,  et  hormis  quelques  hommes 
spéciaux,  combien  de  médecins  et  même  de  pharmaciens  sta- 
tueraient comme  leurs  confrères  cités  par  Ducatel. 

C'est  pour  détruire  une  telle  opinion,  pour  éveiller  l'attention 
des  hommes  de  l'art  et  celle  de  l'autorité,  que  nous  avons  conçu 
l'idée  de  faire  ce  travail,  et^  par  là,  démontrer  que  ce  sel*, 
journellement  employé  par  les  teinturiers  et  les  fabricants  de 
papiers  peints ,  assez  fréquemment  employé  en  médecine  comme 
succédané  des  sels  mercuriels  dans  les  accidents  secondaires  de 
la  syphilis,  livré  sans  égard  à  tout  venant  par  les  marchands  de' 
couleurs,  droguistes  et  même  pharmaciens ,  possède  à  des  doses 
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trèMaibles  une  ftction  toxique  dont  josqu'à  présent  on  sVtait 
peu  douté.  L'étude  de  ce  poison  a  donc  été  négligée;  on  n'en 
trouTe^  dans  ia  plupart  des  liTres  de  toxicologie^  qu'un  aperçu 
incomplet.  M.  Orfita,  ce  maître  tant  regretté,  ne  donne  que 
quelques  lignes  à  son  action  sur  l'économie  animale,  et  encore 
là,  n'est-il  que  le  rappporteur  de  ce  que  publia  Ducatel  dans  les 
Archives  de  1834.  Rien  nuHe  part  sur  les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement, les  lésions  anatomiques,  les  ncioyens  de  déceler 
le  poison  soit  avant,  soit  après  la  mort.  Lliistmré  toxicologique 
du  bichromate  de  potasse  était  à  faire  ;  nous  avons  entrepris  de 
l'ébaucher:  heureux  si  nous  pouvons,  sinon  être  utile  à  la  science, 
du  moins  être  utile  à  ^humanité. 

On  préconise  le  bichromate  de-  potasse  en  thérapeutique ,  à 
l'extérieur  oomintt  résolutif,  et  eonime  caustique  lorsqu'il  est 
en  solution  concentrée,  (iunhi,  dans  le  Journal  d^Édimbourg 
(1827),  dit  l'avoir  employé  avec  succès  contre  les  verrues  et  Les 
v^tations  de  nature  syphilitiq  ne.  A  l'intérieur,  il  estadminis- 
tré  comme  émétique  à  la  dose  de  08',04  à  0,05. 

Il  peut  être  employé  daos  les  maladiea  de  poitrine,  et  contre 
certains  acctdjenta  spasmodiques.  Depuis  peu,  -on  le  donne,  à  la 
place  des  aeU  aercuriela,  dans  les  ocoideBts  secondaires  de  la 
syphilis. 

Cette  propriété  antisyphililîque  a  été  pour  la  première  fois 
signalée  par  M.  lobin,  dans  la  GesteUe  é$g  Mpiiaux  du  8  no- 
vembre 1850^  et  là  il  indique  le  mode  d'action  de  ce  médica- 
ment sur  le  virus  vénérien*  Il  agit,  dit'^il.  absolument  comme 
lessek  mercurieb,  en  se  combinant  aveo  ce  virus  et  ea  formant 
avec  lui  un  composé  inerte ,  mais  il  a  sur  eux  l'avskotage  précieux 
de  ne  point  amener  la  salivation  et  les  acidents  si  funestes ,  résul- 
tat de  la  médication  hydrargyrique. 

Son  prindpal  débouché  se  trouve  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes  à  Boueo,  Mulhouse,  fioubais;  les  teinturiers  s'en 
servent  pour  obtenir  des  couleurs  par  double  décompowtion ,  et 
depuis  peu  il  en  est  qui  l'emploient  comme  oxydant  dans  b  pré- 
paration de  eertaines  couleurs  végétaiea»  Enfin,  une  grande 
partie  de  la  production  est  appliquée  à  la  fiibricatioo  du  jaune 
de  chrome  (chromale  de  plomb)  dont  l'usage  en  pointure  est 
très-répandu. 
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Pour  déterminer  à  quelle  dote  ce  produit  est  toxique, 
M.  Jaillard  s'est  livré  k  de  nombreuses  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  et  de  préférence  sur  des  chiens  et  des  lapins,  en  yarîajst 
les  circonstances ,  c'est-à-dire  en  fsibant  agir  le  produit  tantôt 
dans  TestomaCi  tantôt  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et 
tantôt  dans  le  torrent  circulatoire* 

D'après  ces  expériences,  M.  Jaillard  conclut  que  ÙPj%&  de  bi- 
chromate de  potasse,  introduits  dans  l'estomac  d'un  chien  de 
moyenne  taille,  ou  déposés  dans  son  tissu  cellulaire,  ou  injectés 
dan.s  une  de  ses  Teinesi  peuvent  amener  la  mort  d'une  manière 
certaine  dans  l'espace  de  deux  k  six  jourSi 

Les  symptômes  manifestés  à  la  suite  de  l'administration  du 
bichromate  de  potasse  sont  les  suivants  : 

Ce  sel ,  administré  à  faibles  doses ,  par  exemjrfe  à  la  dose  de 
0^^,05  ou  0,10,  est  un  irritant  momentané  du  conduit  alimen- 
taire. Il  amène  des  vomituritions,  des  vomissements,  quelque- 
fois de  la  diarrhée,  de  la  perte  d'appétit,  de  la  difficulté  dans  la 
respiration,  du  ralentissement  de  la  circulation;  Ce  dernier 
phénomène  a  été  constamment  observé  chez  les  individus  sou- 
mis au  traitement  préconisé  par  M.  E.  Robin.  Si  la  dose  est 
plus  élevée ,  tous  les  phénomènes  d'une  gastrite  suraiguë  se  mani- 
festent ;  la  soif  est  vive  ;  les  vomissements  sont  difficiles  et  spon- 
tanés ;  l'introduction  dans  l'estomac  de  la  boisson  la  plus  douce 
suffit  pour  les  provoquer.  Ils  sont  composés  de  matières  mu- 
queuses, bilieuses,  jaunâtres  et  quelquefois  sanguinolentes.  En 
même  temps,  la  chaleur  des  extremis  disparait;  il  y  a  de  la 
dyspnée,  une  grande  anxiété,  de  la  perte  d'appétit,  des  vomi  tu - 
ritions  nombreuses,  puis  la  respiration  devient  stertoreuse,  et 
c*C8t  au  milieu  de  la  prostration  la  plus  complète  que  le  sujet 
succombe. 

On  lui  attribue  de  donner  lieu  à  Tinflammation  de  la  conjonc- 
tive ,  à  la  formation ,  dans  le  système  bronchial ,  d'un  mucus 
coagulé  et  coloré  par  du  sang ,  et  à  des  affections  exanthéma- 
tiques,  à  des  convulsions  et  k  la  paralysie  des  membres  ;  phéno- 
mènes ,  que  pour  la  plupart  M .  Jaillard  n'a  pas  observés. 

On  voit  que  le  bichromate  de  potasse  porte  constamment  son 
action  sur  le  conduit  alimentaire,  amène  le  ramollissement  de  la 
muqueuse,  détermine  de  la  rougeur ,  des  ecchymoses,  parfois 
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dei'uleératioos  saivies  de  gangrène  partielle  sur  les  parois  gastro- 
krteBtinales.  Les  poumons  sont  aussi  le  siège  fréquent  d'altéra- 
tions; le  plus  souvent  on  les  trouve  seulement  engoués  ;  quelque- 
Ibis  ils  présentent  de  la  splénisation  et  de  Thépatisation  dans 
une  partie  de  leur  étendue.  Le  sang  semble  avoir  subi  une  mo- 
dification ;  il  est  noir,  dîffluent  et  mal  coagulé.  0ans  le  système 
nerveux  cérébro •  rachidien ,  on  ne  rencontre  jamais  de  lésions; 
une  fois  pourtant  on  a  eu  à  constater  un  peu  d'in}ection  de  la 
pie-mère. 

Le  bichromate  de  potasse  est  essentiellement  vomitif,  et  par 
ce  fait,  il  est  déjà  pour  lui  un  véritable  antidote. 

Mais  il  peut  arriver  qu'il  ne  détermine  pas  de  vomissements; 
quelle  sera  alors  la  conduite  de  Thomme  de  l'art?  Devra-t-il 
s'empresser^  par  tous  les  moyens  possibles,  de  déterminer 
l'expulsion  des  matières  renfermées  dans  Testomac?  M.  Jaillard 
ne  le  pense  point  :  car  le  bichromate  de  potasse  introduit  dans 
l'estomac,  agissant  comme  caustique  par  son  excès  d'acide, 
devra  être  aussitôt  neutralisé,  et  par  conséquent  la  première 
indication  consistera  à  donner  des  sels  alcalins,  de  manière  à 
transformer  ce  sel  acide  en  chromate  neutre.  Puis  alors  on 
s'efforcera  de  faire  vomir  le  malade,  soit  en  titillant  la  luette, 
soit  en  chatouillant  le  gosier,  soit  en  administrant  de  grandes 
quantités  d'huile  ou  d'eau  tiède. 

On  objectera  peut-être  que  le  chromate  neutre  de  potasse  est 
lui-même  un  poison  ;  les  expériences  nombreuses  que  Gmelin 
publia,  dans  le  Joumal  de  chimie  médicale  (1825),  sur  l'action 
toxique  de  ce  sel,  ne  permettent  pas  d'en  douter;  mais  il 
résulte  aussi  de  ces  mêmes*  expériences  que  le  chromate  jaune  a 
une  action  beaucoup  moins  énergique  que  le  chromate  rouge, 
puisque  0sr*,30,  0,60  et  1,50  de  ce  sel  ont  pu  être  donnés  à  des 
chiens  sans  autres  accidents  consécutifs  que  des  vomituritions  et 
des  vomissements.  Douze  grains  administrés  à  un  lapin  n'ont 
amené  aucun  accident. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  H.  Jaillard  a  observés, 
il  devient  évident  que  le  bichromate  de  potasse  est  un  poison 
beaucoup  plus  énergique  que  le  chromate  neutre,  d'où  l'indica- 
tion déjà  donnée  de  neutraliser  l'acide  chromique  en  excès  par 
un  alcali  ou  par  un  carbonate  alcalin. 
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Oa  prescrira  âlon  im*  iolulîoii  de  bicarbonale  de  aoiide  »  piii$ 
ou  emploiera  let  moyens  que  lusus  «toiis  indiqués  pour  amener 
le  voDiiasoment. 

Dans  le  cas  où  on  n^auraii  point  de  bicarbonate  de  soude ,  on 
peut  administrer  de  la  màjgfkéake  ou  même  une  eolntîon  savons 
neuae. 

Étuie  dês  ptocéiéê  é  suwrepùmr  emiêMer  saprëisncesoilODoiU, 

êoU  après  la  mort 


Premier  cas*  '^  L'iniMdu  e$t  ^itmtU  ;  on  p€Ut  egùr  sut  (et 
ruUê  du  poison*    . 

SI  U  substance  que  l'on  examine  à  l'état  solide  est  d'une  oou» 
leur  rouge  orange  ;  sî,  en  la  meuant  en  petite  quantité  sur  «ne 
perle  d'aoide  borique  et  en  l'exposant  à  la  flamme  du  eiialu'- 
meau ,  on  obtient  une  coloration  Ter  te  ;  ai^  di^MMftte  dans  lean 
disdU^  et  traitée  par  les  sels  de  baryte,  on  a  un  précipité  jaune 
paille  ;  par  les  sels  de  bismutb ,  un  précipité  jaune  serin  ;  par 
ceux  de  plomb  »  un  précipité  jaune  ;  par  les  protosels  de  mer- 
cure^  un  poécipité  rouge  .brique;  par  les  sels  d'argent^  un 
précipité  d'un  rouge  de  sang  veineux;  ai  enfin,  dissoute  en 
piéaence  d'un  acide  minéral  alcoolisé  et  traitée  par  les  alcalis 
ou  les  carbonates  alcalins,  on  détermine  un  précipité  vert  sale, 
on  pourra,  d'une  manière  certaine,  conclure  à  la  présence  du 
bichromate  de  potasse. 

On  a  supposé  que  la  substance  était  sans  mélange;  il  peut 
arriver  qu'elle  aoit  immiscée  à  des  sels  minéraux  ou  à  des  ma^ 
tières  organiques. 

Dans  le  premier  cas,  il  sera  facile  de  déterminer  la  présence 
du  chrome,  en  suivant  ks  procédés  ordioaires  de  Tanalyae 
qualitative  ;  il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  le  manuel 
opératoire  qui  mènerait  i .  un  résultat  positif  daoa  toutes  les 
suppositions  possibles. 

Dans  le  second  cas,  pour  déceler  le  poison,  on  auivra  le 
procédé  que  nous  donnerons  dans  le  quatrième  cas. 

DxQXiinx  CAS.  -*  Vindividu  esl  vivant;  tout  U  foiâorn  tM 
avaU  ;<m  peut  agir  sm*  la  nèoHéredsiwnnmemenU» 

De  toutes  les  substances  vénéneuses,  il  n'en  est  aucune  qui 
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colore  lea  màtièrM  romies  d*ane  manière  aussi  frappante  que 
le  inchroinate  de  potasse. 

Cependant  le  earactère  fourni  par  la  coloration  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  un  caractère  de  première  valeur  pour 
reconnaître  la  présence  de  ce  sel ,  car  de  simples  vomissements 
bilieux  petitent  présenter  le  même  aspect  ^  et  ainsi  induire  en 
erreur  celui  qui  ne  se  tiendrait  pas  sur  ses  gardes. 

Si  les  matières  vomies  sont  tout  à  la  fois  solides  et  liquides, 
on  les  fait  passer  à  travers  uti  linge  fin  et  on  agit  sur  la  portion 
ikrée  comme  nous  allons  le  dire;  c'est  de  cette  manière  qu'on 
agirait  sur  les  matières  vomies  si  seulement  elles  étaient  li- 
quides* 

On  les  traite  d'abord  par  les  sels  minéraui  qui  donnent  avec 
eHes  des  précipités  si  apparents. 

Mais,  lorsque  la  quantité  du  bichromate  est  faible,  les  réac- 
tions sont  tnasquées ,  et  ce  moyen  direct  ne  donne  que  des  ré- 
sultats peu  certains. 

Il  faut  alors  s'occtlper  uniquement  de  rechercher  le  chrome , 
ce  à  quoi  l'on  arrive  facilement  par  le  procédé  que  nous  donnons 
daoQks  le  quatrième  cas. 

Taoïsiftn  CAa  —  Vinditidu  esf  vivant  ;  tout  fe  poison  e$t 
walé;  on  ne  peuipaê  se  pftHMfêr  la  mnHêft  des  vonmsêments. 

La  cfaimie  ne  peut  éolaher  en  «uctme  manière  ce  cas  difidte 
etcmbamMBant. 

QuATRiAHs  CM.  ^  L'tndkfUu  etftmcri. 

On  eslèfe  avec  mm  les  mitièresqui  se  tmivent  dans  le  tubr dî* 
.fsstif  ;  on  en  constate  lescaractères  physiques  ;  on  déterminequelle 
esticur  action  sur  les  téaclîisooiorà;  pois  on  les  passe  &  travers 
un  linge  fin  ;  on  lave  la  partie  solide  qni  reste  sur  le  linge,  et  on 
««aye  le  liquide  obtenu  par  ksseis  ée  ptomb^  de  bnmutb,  d'ar- 
gent ott  de  merenre  ;  ensuite  on  févapore  à  nccilé  ;  on  en  mêle 
hr  tësîdtt  à  un  excès  de  nitrate  de  potasse  ;  on  fette  oe  mélange 
pnr  portions  dans  nn  oranset  do  platino  cbânffé  an  ronge  *  on 
bnèk  ainsi  la  sdbstance  oi^ganique,  et  il  ne  veste  qu'une  masse 
de  sels  inorganiques. 

Le  pvodnit  ainsi  oblena  est fepris pas  IVan  distlHée,  qui, fil- 
trée^ tient  en  solnlîoas  ka  sels  aloalîn»^  carbonat»,  atorite, 

,  snliMe.  En  ajontant  à  la  Kqnenr  de  YÉàêt 
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chlorhydrique,  alcoolisé,  par  petites  porticos ,  afin d'éri ter  un 
dégagement  trop  considérable  d'acide  carbonique  et  d'acide 
azoteux ,  et  en  opérant  ainsi  à  la  faveur  d*une  température  de 
50*  à  60*  centigr»,  cette  liqueur,  qui  auparavant  était  jaunâtre 
par  la  présence  du  chromate  de  potasse ,  fHrend  une  coloration 
vert  clair,  et  si  Ton  vient  à  la  traiter  par  l'ammoniaque,  il  se 
produit  un  précipité  vert  sale,  dont  la  formation  se  fait  d'autant 
mieux  que  Ton  soumet  ensuite  à  rébullition. 

Il  s'agit  maintenant  de  prouver  que  ce  précipité  est  bien  l'oxyde 
de  chrome  que  nous  redierchons.  Pour  cela ,  on  le  jette  sur  un 
filtre  ,  on  le  lave  avec  soin ,  on  le  fait  séchera  l'étuve  :  puis  on 
l'essaye  au  chalumeau  sur  une  perle  d'acide  borique  fondu  qu'il 
colore  aussitôt  en  vert  ;  ensuite  on  le  dissont  dans  l'acide  chlor- 
hydrique ;  on  obtient  ainsi  une  solution  de  sesquichlorure  de 
chrome  y  qui,  traitée  par  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins , 
donne  un  précipité  vert  sale  Gr*  0',  soluble  dans  un  excès  de 
réactif;  par  le  phosphate  de  soude,  un  précipité  vert,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif;  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  un 
précipité  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  chrome. 

GofiGLUSiONS.  —  Si  les  matières  présentent  une  coloration 
jaune;  si^  après  filtration,  le  liquide  obtenu  précipite  en  jaune 
par  les  sels  de  plomb,  en  jaune  par  les  sels  de  bismuth,  en 
rouge  par  les  sels  d'argent,  en  rouge  brique  par  les  protoseb 
de  mercure;  si  enfin,  le  précipité  vert  sale,  obtenu  par  l'ammo- 
niaque, donne  une  perle  verte  avec  l'picide  borique,  et  si,  dis- 
sous dans  l'acide  chlorhydrique,  il  donne  lieu  aux  mêmes  réac- 
tions que  les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome,  on  pourra  conclure, 
d'une  manière  certaine,  qu'il  existait  dans  les  matières  vomies 
un  sel  à  acide  chromique. 

Si  l'on  veut  rechercher  le  toxique  dans  les  viscères,  le  foie  par 
exemple ,  on  le  coupera  en  tnorceaux  ténus  s  on  le  desséchera  et 
on  le  mélangera  avec  un  excès  de  nitrate  de  potasse  ;  on  brûlera 
la  matière  organique  comme  dans  le  cas  précédent,  on  repren- 
dra par  l'eau  distillée  le  résidu  salin ,  et  l'on  opérera  absolument 
conrnie  il  a  été  dit  pour  les  matières  vomies. 

C'est  en  suivant  ce  jurocédé  que  M.  Jaillard  a  pu,  dans  les 
vomissements  des  sujets  de  la  première  et  de  la  deuxième  expé- 
xience^  déceler  la  prâenoe  d'un  sel  à  adde  chronuque,  et,  dans 
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le  foie  du  chieD  de  la  aeptième  expérience,  découvrir  des  traces 
de  chrome. 

Dans  le  service  de  M.  Ricord  à  l'hôpital  du  Midi ,  M.  Jaillard 
a  pu  se  procurer  des  urines  de  vénériens  soumis  au  traitement 
par  le  bichromate  de  potasse;  et  dans  tous  les  essais  qu'il  fit, 
en  suivant  le  procédé  qu'il  indique ,  il  y  a  manifestement  dé- 
montré la  présence  du  chrome,  alors  même  que  ces  individus 
ne  prenaient  que  de  Osr-,02àO,05  de  bichromate  de  potasse  par 
jour,  et  qu'il  n'opérait  que  sur  800  gr.  d'urine ,  la  moitié  en- 
viron de  ce  qu'ils  rendaient  en  vingt-quatre  heures. 

M.  Jaillard  conclut  donc  que  le  bichromate  de  potasse  étant 
un  poison  très-énergique,  pouvant  amener  la  mort  chez  des 
chiens  de  moyenne  taille,  à  la  dose  de  0ltr-,25,  en  l'espace  de 
deux  à  six  jours ,  ne  devrait  pas  être  livré  à  tout  venant  sans  au- 
cune garantie,  mais  que  sa  vente  devrait  être  soumise  aux  mêmes 
exigences  que  les  substances  arsenicales  et  les  seb  mercuriels, 
ce  qui  est  loin  d'avoir  lieu,  puisqu'il  a  pu  se  procurer  des  quan- 
tités assez  considérables  de  ce  toxique ,  sans  aucune  difficulté , 
chez  les  marchands  de  couleurs,  les  droguistes  et  même  les  phar- 
maciens. 


^Sw  la  saliepareille  de  Guatemala;  par  Robert  Bbhtlbt. 

Dans  la  belle  collection  de  matière  médicale  laissée  dernière- 
ment par  le  D'.  Pereira ,  M.  Bell  a  trouvé  deux  échantillons  cu- 
rieux ,  l'un  d'une  tige  de  Smilax  avec  ses  feuilles  et  ses  fruits , 
l'autre  d'une  racine  de  salsepareille  provenant  évidemment  du 
Smilax  précédent.  La  notice  qui  accompagnait  ces  échantillons 
indiquait  qu'ils  avaient  été  recueillis  à  Guatemala ,  à  environ 
90  milles  de  la  mer ,  par  des  personnes  ordinairement  occupées 
à  la  culture  de  la  cochenille. 

M.  Bell  transmit  ces  échantillons  à  M.  Robert  Bentley,  qui 
voulut  bien  se  charger,  avec  tout  le  soin  et  l'habileté  qu'on  lui 
connaît ,  de  leiur  classement  botanique  et  médical.  Les  résultats 
auxquels  il  est  parvenu  nous  paraissent  assez  curieux  pour  inté- 
resser nos  lecteurs. 

M.  Bentley  a  cherché  d'abord  à  quelle  espèce  du  genre  Smi- 
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lax  il  convenait  de  rapporter  le  premier  de  ces  deux  échantillons, 
et  ce  n*était  pas  chose  facile.  Le  genre  Smilax  compte  près  de 
deui:  cents  espèces  connues  des  botanistes  ^  et  les  descriptions 
qui  en  sont  données  dans  les  ouvrages  sont  malheureusement 
très-vagues  et  très -imparfaites  parce  qu'on  a  presque  toujours 
manqué ,  pour  les  établir,  de  types  sûrs  et  bien  caractérisés.  Il 
a  parcouru ,  néanmoins ,  tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  écrit  à  ce 
sujet;  il  a  examiné  les  herbiers  de  la  Société  Linnéenne  et  dû 
Muséum  Britannique  ;  il  a  examiné  aussi  le  magnifique  herbier 
de  M.  William  Hooker  à  Kew,  et  il  est  arrivé,  pour  la  tige  qu'il 
avait  entre  les  mains  ,  à  cette  conclusion  qu'elle  devait  appar- 
tenir au  Smilax  Papyracea  décrit  par  Kunth  dans  son  Enume- 
ratio  Planiarum. 

Comme  réchantillon  était  fort  beau  et^  sous  certains  rapports, 
plus  complet  que  tous  ceux  qui  avaient  été  signalés  jusqu'à  ce 
jour,  il  a  cru  devoir  en  donner  une  description  détaillée  que 
nous  reproduisons  ici  : 

Tige,  Quadrangulaire,  quelque  peu  striée ,  lisse,  pourvue  çà 
et  là  d'épines  recourbées  placées  aux  angles  de  la  tige ,  au  moins 
pour  les  branches  principales ,  car  les  petites  branches  en  sont 
presque  complètement  dépourvues. 

FemiUs.  Membraneuses,  éparses,  alternes,  ovales,  oblongues 
ou  elliptiques,  arrondies  à  la  base  ou  légèrement  cordées,  aiguës  à 
l'extrémité  ou  accidentellement  arrondies  et  émoussées  ,  entières 
sur  les  bords  ou  légèrement  ondulées ,  glabres ,  à  cinq  nervu- 
res, réticulées ,  les  trois  nervures  centrales  un  peu  proéminentes 
et  laissant  entre  elles  un  espace  oblong,  lancéolé,  les  deux 
nervures  latérales  confuses  et  passant  très- près  de  la  ligne  des 
bords. 

Pétiole*  Environ  un  pouce  de  long ,  sans  épines,  avec  une 
gaine  àlabase,  muni  de  deux  longs  appendices  filiformes  rcwlésen 
spirale  et  ayant  leur  point  d'insertion  à  des  distances  qui  varient 
de  deux  à  quatre  ligpes  au-dessus  de  sa  base.  Les  feuilles  ont  de 
quatre  à  six  pouces  et  demi  de  longueur,  sur  une  largeur  d'un 
à  trob  pouces. 

Pédoncules,  Âxillaires,  sans  bractées,  lisses  et  quelque  peu 
aplatis,  longs  d'un  à  quatre  pouces,  portant  un  réceptacle  arrondi 
d'environ  deux  lignes  de  large,  duquel  s'élèvent  de  nombfcux 


—  47  — 

pëdicdIeB,  enriroii  TÎBgt  à  trente,  formant  un  groupe  com- 
pacte. 

PédiceUes.  Lisses^  longs  de  quatre  à  mx  lignes. 

Fleuré»  Manquent  dans  rëchantîUon. 

FVuit.  Petite  baie  ronge  de  la  dimension  d'environ  un  pois , 
leniermant  deux  outrais  loges  et  deux  ou  trois  graines. 

Orames.  Arrondies  ^  à  eoteloppe  membraneuse  de  oonkut 


Cette  descriptioti  s'accorde  pour  tous  les  points  principaut 
avec  celle  du  Smiimx  pi^nyratea  de  Foiret  qui  se  trouve  dans 
L'Enumeratio  Plantarum  de  Kunth  ;  seulement  elle  est  plus  com- 
plète. Le  SmUaxfap^ëcea  n*a  ë«é trouvé  jusqu'ici  qu'àCa^emie, 
dans  laGnyane  française,  et  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones 
et  de  ses  adffiuenta  dans  le  Brésil.  Si  donc  FëcbantiUon  reçu  de 
Guatémak  demie  yéeUementappart^r  à  la  même  plante,  il  y 
aurait  ainsi  une  nouvelle  localité  pour  eltè,  œ  qui  est  déjà  un 
point  digne  dlntérét.  Mais  en  voici  un  autre.  Le  SmUnx  p^plf^ 
r&eea  est  regardé ,  sur  raulorité  de  certains  botanistes ,  comme  une 
dca  fourcesde  la  salsepareille  du  Brésil,  et  l'un  d  eux  dit  en  outse 
que  les  racines  de  ee  Smilax  sont  celles  où  abonde  surtout  la 
Parigline,  qui  eonatitue  probablement  le  principe  actif  de  la  sal- 
separeille; Il  s'ensuit  donc  que  la  racine  venue  de  Guatemala,  si 
dile  provient  réellement  du  même  végétal ,  àfHt  avoir  les  mêmes 
propriétés  que  celle  qui  vient  du  Brésil  et  jouir  aussi  de  la  mèue 
estime  commerciale. 

C'est  en  effet  ce  qu'a  vu  M.  Bentley  quand  il  en  est  venu  à 
oaasparer  i'échanëllott  de  raeinequî  acoompaguatt  la  tige  de 
Smilax  avec  les  divenes  aortes  de  salsepareiUe  corames.  La  non» 
vette  racine  se  rapproche  beaucoup  de  la  salsepareille  du  Brésil 
tant  sous  le  rapport  de  la  structure  intériem«  que  sous  celui  àm 
camcti^es  chimiques.  Elle  en  diffère ,  il  est  vrai ,  et  même  not»* 
Uemeata  d'autres  égards  ;  mais  quoique  Tauteur  ait  trouvé  ces 
diffétences  assex  grandes  pour  constituer  une  sorte  conunereiale 
^tincte  sous  le  nom  de  saUepareiUe  de  Gua$éfMtla ,  elles  ne  lui 
imt  pas  paru  Celles^  cependant,  qu'elles  ne  pussent  s'expHquer 
par  la  différence  de  sol ,  declimat  ou  de  préparation. 

Voici,  d'aillemrs,  ks  caractères  distînctifs  de  cette  nouvele 
salaspareflle  s 
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Elle  se  pràente  en  bottei  cyUodrîqves  de  S  ineds  1  /S  de  louf^ 
fonnées  de  racines  déroulées,  exemptes  de  souches  et  de  ri- 
z6mes,  foitemenc  attachées  ensemble  à  l'aide  d'une  tige  de  mo- 
nocotylédone  flexible,  qui  diffère  par  sa  forme  et  sa  texture  du 
timbotitica  employé  pour  la  salsepareille  du  Brésil. 

Ces  racines  sont  fortement  sillonnées  dana  le  sens  lonf^tudinal, 
et  présentent  en  certains  points  l'apparence  enflée  et  goutteuse  de 
la  salsepareille  de  Yera-Crux.  Leur  diamètre  est  à  peu  prèscehii 
d'une  plume  à  écrire,  et  elles  sont  pourruès ,  sur  toute  l'étendue 
de  leur  UNugueur,  d'un  chevelu  plus  abondant  que  dans  les  autres 


Quand  on  les  pile,  ou  qu'on  les  écrase  rimpkmeroent  par 
frottement,  il  s'en  élève  un  nuage  de  potissière  blanche  qui, 
examinée  au  microscope,  se  trouve  composée  «k  granules  d'à* 
midon  présentant  en  général  les  mêmes  caractères  que  ceux  des 
autres  sal^pareilles  analogues.  Ces  granules,  toutefois,  ont  ceci 
de  particulier,  dans  la  racine  de  Guatemala,  qu'ib  ont  un  hile 
très-distinct,  généralement  crevassé  en  manière  d'étoile ,  tandis 
que  dans  les  autres  sortes  commerciales  qui  lui  ressemblent  pour 
leur  caractère  amylacé ,  œ  hile  est  très-peu  «Ustinct,  ou  même 
n'apparaît  que  lorsqu'on  l'observe  avec  la  lumière  polarisée. 

Si  l'on  vient  à  couper  transversalement  la  racine  de  Guatemala, 
on  y  trouve  comme  dans  les  autres  salsepareilles  deint  parties 
parfaitement  distinctes  et  parfaitement  séparaUes,  savoir  s  une 
partie  corticale  et  un  inédituUium  ligneux  ;  la  partie  corticale 
est  blanche  ou  légèrement  rosée.,  et  son  épaisseur  est  peu  consi- 
dérable ;  le  méditullium,  au  contraire,  est  complètement  blanc, 
et  son  diamètre  atteint  deux  ou  trois  fois  celui  de  l'éciorce. 

Si  l'on  cherche,  à  l'aide  du  microscope,  à  sonder  la  structure 
anatomique  du  méditullium ,  on  reconnaît  que  lui-même  est 
formé  de  deux  parties  distinctes ,  une  zone  extérieure  constituant 
It  corps  ligneux  proprement  dit,  et  lin  canal  intérieur  renfer* 
mant  la  partie  médullaire  ou  la  moelle.  La  démarcation  entre  ces 
deux  parties  n'est  pas  très-tranchée,  et  ce  n'est  même  qu'à  l'aide 
du  microscope  qu'elle  devient  très-apparente;  mais  elle  devient 
très-sensible  même  sans  le  secours  de  cet  instrument,  si  l'on  ap- 
plique une  goutte  d'acide  sulfurique  ccmcentré  sur  la  section 
transversale  du  méditullium.  On  voit  alors  tout  ce  qui  est  li*- 
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gueux  noirar  immédiatemeiit  par  suite  de  la  carbonisation  qui 
s*7  produit^  tandis  que  œ  qui  est  moelle  demeure  inaltéré  et 
oonsenre  sa  couleur  blanche  primitÎTe.  Il  devient  ainsi  très-âi- 
cile,  à  Tœil  nu  et  sans  le  secours  du  microscope ,  non-seulenoient 
de  distinguer  les  deux  parties  qui  codaposent  le  méditullitun , 
niais  encore  d'apprécier  d'une  manière  exacte  leurs  dimensions 
relatÎTes,  G^est  là  un  point  important  ^  car  il  fournit  un  des 
meilleurs  caractères  pour  distinguer  les  salsepareilles  du  comr 
meroe.  Dans  la  nouvelle  sorte  de  Guatemala,  la  partie  médul- 
laire a  une  fois  et  demie  la  largeur  du  corps  ligneux ,  tandis  que 
dans  les  salsepareilles  Caraque  et  du  Brésil,  elle  atteint  jusqu'à 
quatre  fois  le  diamètre  de  ce  dernier.  Il  est  vrai  que  le  rapport 
est  le  même  dans  celle  du  Honduras,  mais  en  poussant  plus  loin 
Tobserration  anatomique ,  il  est  fscile  de  trouTcr  une  différence 
caractéristique  entre  ces  deux  racines.  Car  si  Ton  observe ,  à 
l'aide  du  microscope,  la  forme  des  cellules  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  Tétui  médullaire,  c'est-à-dire  le  fourreau  li- 
gneux dans  lequel  se  trouve  contenue  la  moelle,  il  est  facile  de 
voir  que  dans  la  racine  de  Guatemala  elles  sont  allongées  et  ra- 
diées ,  et  que  l'épaisseur  de  leurs  parois  est  plus  considérable  au 
dedans  qu'au  dehors ,  tandis  que  dans  la  racine  du  Honduras, 
non-seulement  cet  cellules  sont  carrées  ou  allongées  transversa- 
lement ,  mais  l'épaisseur  de  leurs  parois  est ,  à  peu  de  dbose  près, 
la  même  des  deux  côtés. 

Voilà  donc  un  ensemble  de  propriétés  qui  caractérise  suffi- 
samment la  noureUe  sorte  de  salsepareille ,  en  montrant  les  ana* 
logies  et  les  différences  qu'elle  présente  avec  les  sortes  commer- 
ciales jusqu'ici  connues.  Par  la  grande  quantité  d'amidon  qu'elle 
renferme  et  qui  s'en  échappe  quand  on  la  brise ,  elle  se  range 
naturellement  dans  la  division  des  salsepareilles  amylacées  du 
D'Pereira,  c'est-à-dire  à  côté  des  salsepareiUef  Caraque,  de 
Honduras  et  du  Brésil;  mais  on  voit  qu'indépendamment  des 
caractères  extérieurs  que  nous  avons  signalés,  les  considérations 
purement  anatomiques  permettent  d'établir  entre  ces  quatre  e^ 
pèces  de  racines  des  différences  essentielles  et  tranchées. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  borner  à  cet  examen  l'étude 
qu'il  a  faite  de  son  édiantillon  de  salsepareille;  il  a  voulu  savoir 
aussi  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  juger  de  $a  valeur  théra- 
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pratique,  et  pour  cela  îl  en  a  remis  une  cer(ameqittiuUé  à 
M.  Hanbury  ^n  priant  oe  praticien,  dont  l'habileté  est  bien  con- 
nue, 4e  litre  les  expériences  phnrmaonUî^M  ralalivcs  à  cet 
objet. 

On  pense  généralement  que  la  Tskmr  médicale  d'une  salse- 
pareille est  en  raison  de  la  proportion  d'extrait  qu'elle  fournit; 
au  moins  c'est  une  opinion  qui  a  été  émise  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  qui  paraît  en  effet  asses  rationnelle ,  et  qui  est  d'aiUcwrs 
accréditée  parmi  les  thérapeutbtes.  Or,  pamû  les  trois  sortes  de 
salsepareille  amylacëe  que  nous  -venons  de  citer,  celle  du  Hon- 
duras a  été  reconnue  oomtne  étant  cclk  qui  feumit  le  plus  d'ex- 
trait, et  on  a  TU  de  plus  que  la  <|uantité  ifu'eUe  en  donne  s'élève 
à  t8  p.  100  enriron  de  la  racine  employée. 

Dans  les  expériences  comparatives  faites  par  M^  Hanbury  sur 
cette  racine  et  sur  celle  de  Guatemala,  il  a  été  leoonnu  que 
cette  dernière  donnait  une  proportion  d'extrait  plus  considé- 
rable encore,  car  elle  s'est  trouvée  de  îip.  100  au  lieu  de  18. 
A  ce  point  de  Tue  elle  devrait  donc  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  salsepareilles  amylacées  du  eommeice. 

M.  Robert  Bentley  ajoute,  comme  un  autre  indiœ  de  la  su<- 
périorité  de  la  racine  de  Guatemala,  la  présence  dn  cbevelu 
qu'elle  renferme  en  abondance  et  qu'on  a  coutume  de  negarder 
comme  un  signe  de  bonne  qualité  pour  les  salsepareilles.  Mais 
on  peut  faire  remarquer  ici  que  ce  caractère  est  la  oonséquenœ 
naturelle  du  premier,  puisqu'il  a  été  reconnu  que  les  radicdles 
ou  4e  dievelu  donnaient  pbu  d'extrait  que  les  grosses  racines. 

H«  BOKHIT. 


Sur  tme  nom>elie  nmHére  a^erawie  jaune  de  féceree  ie  rmme 

de  bourdaine  (Rhamnus  frangula). 

Par  M.  L.  Â.  Buchrek,  k  MoDich. 

(GonmuiBiqaé  à  TAcadéBiiie  royale  des  scteDces  de  Bavière  dans  la  aéanœ 

du  12  mars.} 

ie  prends  la  liberté  de  faire  à  l'Académie  une  oommunioation 
préalable  sur  une  matière  colorante  jaune  et  roktile  que  j'ai 
déoonyerte  dans  récQroe4e  la  racine  du  JRhammus  frat^fii^ 
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En  examinant  Tëcaroe  de  la  racine  de  cet  arbrisseau ,  con- 
servée depuis  quelques  mois  dans  le  cabinet  pharmacolof^que 
de  notre  université ,  j*ai  fait  l'observation ,  que  le  papier  blanc , 
dans  lequel  était  enveloppée  cette  écorce,  avait  pris  après  quel- 
que temps  une  forte  coloration  jaune.  En  cherchant  à  me  rendre 
compte  de  ce  changement,  je  remarquai^  que  la  surface  inté- 
rieure de  cette  écorce  était  couverte  de  petits  cristaux  d'une 
couleur  jaune  dorée  et  d'un  aspect  soyeux ,  surtout  faciles  à  voir 
à  la  loupe,  et  qui  manquent  aur  l'écorce  fraîche. 

Ces  petits  cristaux  proviennent,  ainsi  que  )e  m'en  suis  assuré 
par  des  essais,  d'une  matière  colorante  volatile  contenue  dans 
l'écorce  de  la  racine  ;  ce  corps  se  volatilise  déjà  en  partie  à  la 
température  ordinaire  et  se  sublime  avec  le  temps  sur  la  surface 
de  l'écorce  en  formant  les  cristaux  observés. 

Cette  belle  nuatière  colorante,  que  je  crois  être  de  nature 
particulière  et  que  pour  cette  raison  je  propose  d'appeler 
Bhamnoxantme  y  peut  aussi  être  obtenue  en  traitant  directe-^ 
ment  l'écorce  pulvérisée  par  l'éther,  ou  bien  en  la  faisant  di- 
gérer avec  de  l'alcool,  évaporant  et  traitant  à  plusieurs  reprises 
l'extrait  alcoolique  par  Péther.  Après  l'évaporation  de  l'étfaer 
elle  reste  mélangée  avec  un  corps  gras,  et,  à  ce  qu'il  m'a  sewr 
blé^  avec  d  autres  substances  résineuses ,  à  l'état  de  masse  cris- 
talline grenue  d'un  brun  jaunâtre ,  que  l'on  peut  priver  des 
corpa  étrangers j  qui  y  sont  mélangés,  en  exprimant  la  masse 
humide  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard  et  en  la  redissol* 
vant  à  plusieurs  reprise»  dans  l'éthert 

Cependant  je  crois  ,  que  par  ce  procédé  il  est  à  peine  possible 
de  l'obtenir  tout  à  fait  pure.  Une  méthode  préférable  est  fondée 
sur  la  volatilité  de  cette  substance  et  consiste  à  soumettre  l'ex- 
trait éthéro-alcoolique  à  une  sublimation  dans  un  appareil  r^ 
con&mandé  par  M.  Mohr  pour  la  préparation  de  l'acide  bea- 
icdque;  la  matière  colorante  se  condense  alora  dana  Vintérieur 
du  cAne  de  paj^er  sous  forme  d'un,  sublioié  jaune  clair,  formé 
de  petits  cristaux  uèa-briUants,  et  le  papier  est  fortement  leiiit 
en  jaune.  Cependant  ainsi  îe  a'al  pu  obtenir  jttsc|HL'à  pré- 
sent que  de  petites  quantités  de  ce  ccsrps  à  l'état  de  pureté  ; 
aussi  pour  le  moment  m'a-t-il  fallu  renoncer  à  l'étudier  très 
à  fond. 
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OutK  les  propriétés  déjà  mentionnées  de  la  rhannnoxantbine 
j'ai  encore  observé  les  suivantes  : 

Elle  est  insipide  et  ne  contient  pas  d'axote.  Ghaufiée  dans  w 
tube,  elle  se  convertit  en  se  carbonisant  en  partie  en  une  va^ 
peur  jaune  qui  se  condense  en  petits  cristaux  et  quelquefois 
aussi  en  gouttelettes  huileuses  qui  se  changent  peu  à  peu  en 
cristaux.  La  tendance  de  ce  corps  à  se  volatiliser  déjà  à  la 
température  ordinaire  et  à  se  condenser  sous  forme  de  cristaux 
prouve ,  que  ce  sublimé  n'est  pas  un  produit  d'altéradon  par 
la  chaleur^  mais  la  matière  colorante  non  altérée. 

La  rhamnoxanthine ,  comme  la  plupart  des  matières  colo- 
rantes jaunes ,  s'altère  à  la  lumière  ;  un  papier  qui  en  est  im- 
prégné est  blanchi  en  peu  de  temps  sous  Tinfluence  des  rayons 
solaires. 

La  rhamnoxanthine  pure  n'est  que  très-peu  soluble  dans 
l'eau;  sa  solution  préparée  à  chaud  n'a  qu'une  légère  coloration 
jaunâtre  et  se  trouble  par  le  refroidissement  en  laissant  déposer 
la  plus  grande  partie  de  la  substance  qui  y  était  dissoute.  Mais  sa 
solubilité  est  favorisée  par  d'autres  principes ,  qui  existent  dans 
cette  écorce ,  comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup  d'autres  corps 
peu  solubles  par  eux-mêmes 9  de  telle  sorte,  que  l'eau  mise  en 
contact  avec  l'écorce  contient  une  proportion  notable  de  matière 
colorante. 

La  rhamnoxanthine  est  très*soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

L'ammoniaque  et  les  alcalis  fixes  dissolvent  la  rhamnoxan- 
thine en  produisant  un  liquide  d'une  couleur  pourpre  superbe, 
pn^riété  qu'elle  partage  avec  d'autres  principes  colorants 
jaunes,  notamment  avec  Vacide  chrysophanique  (matière  colo- 
rante jaune  de  la  rhubarbe  et  de  la  Parmelia  parietina) ,  mais 
dont  elle  diffère  par  plusieurs  réactions.  Entre  autres  elle  se 
distingue  de  l'acide  chrysophanique  par  sa  plus  grande  volatilité 
et  sa  beaucoup  plus  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  l'éther.  En 
saturant  avec  un  acide  la  solution  alcaline  de  rhamnoxanthine 
celle-ci  s'en  précipite  de  nouveau  avec  sa  couleur  jaune. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  de  même  que  Pacide 
chrysophanique  en  produisant  un  liquide  pourpre  ou  rouge  de 
sang;  cette  solution  étendue  d'eau  laisse  déposer  un  précipité 
jaune  clair^  formant  avec  les  alcalis  une  dissolution  pourpre , 
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mais  j'ignore  si  œ  précipité  est  de  la  rhamnoxanthine  non 
altérée. 

Cette  matière  coloraDte,  dans  des  circonstances  encore  in- 
connues, parait  être  modifiée  en  un  autre  principe  colorant 
Clément  yolatil ,  qui  au  lieu  d'être  jaune  se  dépose  par  la  su- 
blimation sous  forme  de  petits  cristaux  légers  d'une  couleur 
aurore,  ayant  quelque  ressemblance  avec  l'aligarine,  mais  qui 
sans  cela  se  comporte  comme  la  rbamnoxanthine  non  modifiée. 

La  rbamnoxanthine  »  du  reste ,  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  l'écorce  de  la  racine ,  mais  encore,  quoiqu'en  plus  faible 
proportion,  dans  l'écorce  du  tronc  et  dans  les  graines  du 
Rhamwa»  frangula^  j'en  ai  trouvé  aussi  un  peu  dans  l'écorce  et 
les  graines  du  Rhamnui  eaiharticus.  Mais  les  baies  de  cette 
dernière  plante  avant  leur  maturité  et  les  graines  d'Avignon 
(du  Rhamnus  infectoritui) ,  qui  servent  à  teindre  en  jaune ,  ne 
contiennent  pas  de  rbamnoxanthine  ;  les  premières  contiennent 
la  rhamnine  de  M.  Fleury ,  dont  la  couleur  est  jaune  clair,  qui 
est  insoluble  dans  l'éther  et  forme  avec  le^  alcalis  une  dissolu- 
tion jaune  et  non  pourpre  ;  les  secondes,  suivant  leur  maturité, 
une  ou  deu'x  autres  matières  colorantes  (chrysorhanmine  et 
xanikorhamnine  d'après  M.  Kane),  dont  la  solution  alcaline  a 
une  couleur,  un  peu  plus  foncée,  mais  non  pas  pourpre. 

Je  chercherai  à  préparer  une  plus  grande  quantité  de  rham* 
noxanthine  dans  le  but  de  la  soumettre  à  un  examen  plus  ap- 
profondi ,  et  j'espère  pouvoir  dans  peu  de  temps  en  communi* 
quer  les  résultats  à  l'Académie^ 


Note  lue  par  le  D'Homollb  â  la  Uance  de  la  Société 
de  pharmacie  du  1*'  juin  18ô3. 

M.  Cadet-Gassicourt  vous  a  lu,  dans  la  dernière  séance,  un 
très-intéressant  rapport, à  propos  d'un  mémoire  de  M.  Chapoteau 
fils,  pharmacien  à  Oedse,  sur  une  variété  de  phellandre  douée 
de  propriétés  toniques  et  antipyrétiques. 

Le  savant  rapporteur,  après  avoir  rappelé  dans  ses  (conclusions 
les  recherches  que  H.  le  D'  Joret  et  moi  avons  eu  l'honneur 
de  soumettre  à  la  Société  de  phArmade,  à  l'occasion  du  concours 
sur  les  succédanés  du  quinquina  et  des  sels  de  quinine,  engage 
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M.  Ghapoteau  à  chercher  à  isoler  le  principe  actif  de  la  variéië 
de  phellandre  étudiée  par  lui ,  et  lui  montre  en  perspective  la 
découverte  d'an  fébrifuge  plus  énergique  que  le  principe  retiré 
par  nous  des  fruits  de  YAp.  petroselintm. 

Aie  permettrez-Tons  à  cette  occasion,  messieurs,  de  tous 
rappeler  un  fait  indiqué  en  note  dans  le  mémoire  auquel  tous 
arez  bien  touIu  accorder  une  mention  particulière?  Nos 
recherches  n'avaient  pas  porté  seulement  sur  les  semences  de 
Vjép.  pet.^  nous  avions  aussi  expérimenté  les  fruits  d'un  certain 
nombre  d'ombellifères  dont  les  caractères  physiques  on  les  pro* 
priétés  déjà  connues  nous  donnaient  quelques  raisons  d'espérer 
Y  trouver  un  agent  médicamenteux  plus  actif  que  celui  retiré 
de»  grains  du  penil  :  nous  citerons  le  céleri ,  le  carvi ,  Tanls ,  té 
cumin ,  le  fenouil  et  enfin  la  phellandre  aquatique.  Nous  avons 
aussi  étudié  les  séminules  du  eanium  maeulaiufny  mais  à  un 
autre  point  de  vue  et  pour  contrôler  les  assertions  de  M.  Guil* 
levinond,  de  Lyon. 

Disons-le  d'abord  :  ce.  serait  une  étrange  erreur  de  croire 
l'action  fébrifuge  liée  aux  propriétés  plus  ou  moins  aromatiques 
des  plantes  ;  les  labiées  et  les  ombeltifères,  si  riches  sous  ce  rap- 
port, ne  comptent  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces  rangées 
parmi  les  antipériodiques,  bien  loin  des  quinquinas  et  même  de 
certains  amers  indigènes. 

Nous  nous  occupons  depuis  longtemps,  M.  le  IV  Joret  et  moi, 
d'essais  comparatifs  à  ce  sujet  ;  mais  sans  entrer  dans  le  détnl 
d'expériences  en  voie  d'exécution ,  nous  avons  voulu  seulement 
vous  présenter  un  spécimen  des  principes  extraits  par  nous  des 
semences  d'ombellifères  cités  plus  hauL 

Il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer  sur  la  variété  de 
pheliandrie  observée  par  M.  Ghapoteau ,  que  nous  ne  possédons 
pas,  mais  nons  ajouterons  que  les  fruits  in phellandrium  aquor 
Hcwn  usité  à  Paris  ne  ponraient  être  donnés  comme  antipério- 
diques,  en  raison  de  leur  action  stupéfiante,  pour  peu  qu'on  en 
élève  la  dose ,  et  de  leur  tolérance  difficile  par  Testomac.  Nons 
pouvons  affirmer  de  plus  que  l'apiol  jouit  de  propriétâi  fébri- 
fuges incontestablement  supérieures  à  celle  des  aftitres  produits 
obtenus  par  nons,  comme  nous  espérons  le  démontrer  dans  un 
nouveau  travail  que  nous  aurons  Ftionneur  de  vous  adresser. 
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Le  procédé  pour  séparer  c€s  4iffére»4s  principes  immédiata 
dijière  peu  de  celui  que  nous  avpxis  décrit  dans  notre  mémoire 
aur  l'apioi  ;  diaona  aopimaircuieiU  qu'il  çonaiste  à  reprendre  par 
l'étber  ou  le  chloroforme  Tex  trait  alcooliqua  dea  semeuoes. 

L'analogie  présentée  par  les  principes  extraits  des  semences 
d'ombellifères  noua  a  paru  ouvrir  une  voie  nouvelle  â  la  chimie 
pharmaceutique  en  montrant  une  série  de  corps  doués  de 
caractères  qui  les  dliférencient  à  la  ibis  des  huiles  essentielles 
volatiles  et  des  huiles  fixes  végétales  obtenues  par  expression. 

Eu  r^nse  aux  observations  présentées  par  MM.  Boullaj, 
Bussy,  Dublanc,  etc.,  etc.,  M.  Homolle  dit  que  les  essais  sur 
les  semences  dn  ronfum  maculafmn  avaient  été  faits  à  Toccasion 
d'un  mémoire  de  MM.  De  vaux  et  Guillermond  dans  lequel  on 
exaltait  les  propriétés  médicales  des  séminules  de  la  ciguë  offici- 
nale ,  comme  bien  supArienrea  à  oeUes  des.aulres  parties  de  la 
plante.  M.  Homolle  a  voulu  vérifier  les  alertions  desauleuis 
du  mémoire  »  xelativemeot  à  la  proportion  du  piincipe  actif 
indiqué  dans  les  «emenoes  comparativemeni  à  la  poudre  des 
feuilles.  Il  doit  dire  que  ijea  résuitatt  obtenus  par  lui  à  deux 
veprisea  ne  sonC  pas  d'aooordavtc  œux  annoncés  dans  k  mé- 
XBoire. 

La  poudre  Ueii^  préparée  de  XeuiUea  de  ciguë  lui  a  donaé,  à 
poids  égài^  urne  pn>pDriion  plus  considérable  de  principe  actif 
que  la  giaine»  Ce  principe  aedf  n'est  pas  la  opnioine  pure  y  «mus 
Mil.  fie  vaux  et  Guillermond  eux<«»âmes  indiquent  une  prost- 
ration qu'ils  conseillent  d'emplof  er  de  pi^féDoioe  â  la  iKffîioinp 
pure. 

M.  Homolle  y  dans  les  divers  essais  auxquels  il  8*est  Uvré  pour 
obtenir  le  prinfiipe  actif  de  certaii^s  plantes^  a'ett  pboé  à  ce 
point  de  vue  que  bon  nombre  dWoaloîdes  végétaux  devaient 
être  regardés  oooune  le  résultat  de  réactions  chimiques  dues  au 
mode  de  préparation ,  ei  s'eat  propoié  pour  but  4'ohlenir  les 
pmicîpes  actils  des  plantes  médicinales  dans  l'état  où  cUes 
doivent  préexister  dans  ces  plantas,  et  sans  leur  faire  aubir  par 
remploi  de  réactifs  éjMTgiques  des  modifirationf  qui  en  altèrent 
les  propriétés  et  les  caractère  Si  Ton  objecte  que  les  principes 
adiii  ainsi  obtenus  ae  aeaont  ps»  des  corpe  chimiquement  fmm, 
cette  objection  9  d'une  grande  valeur  au  point  de  vue  purament 
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dbimiqae,  est  bien  moins  importante  ions  le  rapport  pharma-- 
oeutiqueet  médical  ;  aussi  laissant  aux  chimistes  le  smn  (fëtudier, 
d'isoler  et  de  caractëriser  complètement  les  principes  organiques 
des  y^gëtaux,  M.  Homolle  croit  que  Ton  rendrait  un  Téritable 
service  à  la  pharmacologie  en  donnant  un  procédé  qui  permit 
d*eztraire  des  agents  thérapeutiques  très-énergiques  des  végétaux 
employa  journellement  dans  la  pratique  médicale.  Avec  le 
rigorisme  scientifique  qui  voudrait  repousser  tout  agent  non 
chimiquement  pur,  la  pharmacie  ne  serait-elle  pas  conduite  à 
l'exclusion  de  toutes  les  préparations  purement  pharmaceutiques? 


NoU  mr  le$  eaux  gazeuxeê  ^  par  M.  Ghatih. 

M.  Robert  9  diirurgien  de  llidpital  Beaujon,  fit  acheter,  vers 
la  fin  de  Tété  dernier^  un  certain  nombre  de  bouteilles  d'eau 
gazeuses,  dite  eau  de  Seltx,  munies  d*un  siphon  méullique 
plongeant  jusqu'au  fond  du  vase.  Des  circonstances  particulières 
firent  qu'on  la  garda  dix  à  quinxe  jours  avant  de  la  boire. 
Frappé  y  lorsqu'il  voulut  en  taire  usage  ^  de  leur  saveur  styp^ 
tique  particulière,  il  pensa  qu'elles  contenaient  peut-être  du 
plomb.  La  bouteille  entamée,  qu'il  confia  à  mon  examen ^  con- 
tenait assez  de  plomb  dissons  i  la  faveur  de  l'acide  carbonique, 
pour  fournir,  par  l'hydrogène  sulfuré,  une  couleur  noire  immé^ 
diate^  et  après  dépôt  un  prédpité  de  24  centigrammes  de  sul* 
fure  de  plomb^soit  environ  36  centigrammes  pour  la  bouteille 
entière  !  Cette  énorme  quantité  de  substance  toxique  dit  à  quels 
accidents  M.  Robert  a  dû  i  sa  sagace  défiance  d'échapper,  et 
quelle  est  l'étendue  des  dangers  que  d'ignorants  ou  cupides 
industriels  font  courir  à  la  sûreté  publique. 

La  cause  pour  laquelle  ces  eaux  contenaient  du  plomb  était 
tout  entière  dans  la  nature  du  tube  plongeant  dans  le  liquide, 
tube  qui,  par  économie  sans  doute ^  est  bit  de  ce  métal  au  lieu 
d'être  d'étain ,  ou ,  ce  qui  serait  mieux ,  de  verre. 

Peu  de  jours  après  la  constatation  dik  fait  dont  M.  Robert  nous 
avait  fourni  les  éléments ^  nous  trouvions  avec  M.  Bussy,  chez 
divers  débitants  du  faubourg  Saint-Germain ,  des  bouteilles  à 
nphon  métallique  et  à  eau  plombifère  :  nous  procédâmes  à 
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leur  saisie.  L'attention  de  M.  le  préfet  de  police  se  trouva  ainsi 
appelée  sur  une  boisson  dont  la  consommation,  devenue  tout  à 
fait  de  mode,  a  pris  surtout  un  grand  développement  pendant 
U  saison  chaude.  La  répression,  croyons-nous,  fut  complète. 

Mais  voici  que  certains  indices  nous  font  craindre  que  les 
bouteilles  à  siphon  de  plomb  ne  soient  sur  le  point  de  revenir 
avec  les  beaux  jours,  et  nous  regardons  comme  un  devoir 
(iVveiller  sur  ce  point  l'attention  publique. 

Nous  ne  doutons  pas  que  des  coliques^  mises  l'année,  dernière 
sur  le  compte  du  cidre ,  ou  dont  les  causes  seront  restées  igno* 
rées  9  n'aient  été  déterminées  par  des  eaux  gazeuse,  contenant 
du  plomb  comme  celles  fournies  à  M.  le  chirurgien  Robert ,  et 
dont  M.  Bussy  et  nous  opérâmes  la  .saisie.  Aussi  dirons-nous 
aux  médecins,  afin  qu'ils  le  répètent  au  public  :  Gardez- vous 
des  eaux  gazeuses  ou  de  Seitz  dont  les  bouteilles  sont  munies  de 
tubes  de  plomb ^  et  supposez,  pour  votre  sûreté,  que  ce  métal 
forme,  tous  les  tubes  métalliques  plongeant  dans  les  bouteilles 
(Veau  gazeuse  y  de  limonade,  etc.,  vous  affirm^t-on  qu'ib  sont 
dViaiu  ou  d'argent,  {àtoniteur  de$  hôpUaux.) 


Encre  pour  les  plumes  en  acier;  par  M.  le  professeur  F.  Rvsge. 

J'ai  pendaut  longtemps  cherché  une  liqueur  noire  qui  ne  dé- 
posât pas ,  adhérât  fortement  au  papier,  à  laquelle  les  acides  ne 
pussent  faire  éprouver  aucun  changement,  et,  ce  qui  m'a- paru 
le  plus  important,  qui  fût  sans  action  sur  les  plumes  en  acier. 

J'ai  enfin  trouvé  une  composition  de  ce  genre  parfaitement 
siiuple  et  qui  consiste  seulement  en  bois  de  campêche,  chro- 
mate  de  potasse  et  eau,  et  ne  renferme  ni  vinaigre,  ni  gomme, 
ni  vitriol  de  fer  ou  de  cuivre,  et,  bien  plus,  pas  de  noix  de 
galle.  Sou  prix  est  donc  très-peu  élevé;  et  en  effet,  pour  la 
préparer  on  n'a  besoin  que  de  : 

5oo  litres  de  décoction  de  campêche , 
et  5oo  grammes  de  chrômate  jaune  de  potasse. 

On  prépare  la  décoction  de  campêche  dans  la  proportion  de 
10  à  80,  c'est-à-dire  qu'on  fait  bouillir  le  bois  dans  une  quan- 
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titë  d'ean  suffisante  pour  qu'arec  10  kilogrammes  de  oe  bois  on 
ait  80  litres  de  décoction.  A  celle-ci  on  ajoute,  après  le  refroi- 
dissement, le  sel  de  chrome,  et  on  agite  vigoureusement.  LVncre 
est  alors  préparée  et  peut  être  aussitôt  employée.  Toute  addition 
de  gomme,  etc.,  est  nuisible. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'une  si  faible  quantité  de  sel  de 
chrome  transforme  en  une  liqueur  atramentaite  une  aussi  forte 
proportion  de  décoction  de  campéche.  Mais  le  fait  est  très-réel 
et  il  faut  même  se  limiter  au  rapport  de  1/2  à  500,  parce  qu'une 
proportion  pflus  forte  de  chromate  aurait  un  effet  destructeur 
sur  la  matière  colorante  ;  au  contraire ,  dans  cette  proportion , 
on  forme  avec  la  matière  colorante  jaune  du  campèche  un  bleu 
noirâtre  qui  n'y  est  pas ,  comme  le  ^llaie  d'oxyde  de  fer  dans 
l'encre  ordinaire,  à  l'état  flottant,  mais  bien  dissous,  et  par 
conséquent  ne  peut  pas  former  de  dép^  dans  cettte  encre. 

Cette  liqueur  possède  encore  d'autres  propriétés.  On  peut 
laver  un  papier  écrit  avec  cette  encre,  avec  une  éponge,  et  le 
laisser  vingt-quatre  heures  dans  Teau  sans  que  récriture  coule 
ou  même  «oit  attaquée.  Lee  acides  étendus  d'eau  ne  la  détrui- 
sent pas  et  n'en  changent  pas  la  nuance ,  tandis  que  l'encre  à  la 
noix  de  galle  disparaît,  et  que  celle  préparée  au  campèche  et  au 
vitriol  devient  rou^. 

Les  plumes  d'acier  neuves  sont  enduites  d'une  matière  grasse 
qui  s'oppose  à  ce  que  lencre  puisse  happer,  il  faut  les  en  dé- 
barrasser en  les  mouillant  avec  un  peu  de  salive  et  ensuite  les 
lavant  à  grande  eau.  Avec  un  bouillie  de  cendres  de  bois  et 
d'eau  on  les  débarrasse  encore  mieux  de  leur  enduit  gras.  Avec 
la  nouTcIle  encre ,  le  nettoyage  est  important,  car  autrement  il 
ue  serait  pas  possible  d'écrire. 

Depuis  deux  années  j'écris  avec  cette  encre,  et  mes  plumes 
d'acier  n'ont  pas  le  moins  du  inonde  été  attaquées.  Cette  encre 
s'oppose  à  la  formation  oi*dioaire  de  la  rouille ,  de  manière  que 
les  plumes,  après  des  années  de  service,  n'ont  éprouvé  d'autre 
avarie  que  celle  de  l'usure  sur  le  papier. 

Il  n'est  nullement  besoin  non  plus,  comme  on  Ta  proposé, 
d'avoir  recours  aux  plumes  de  laiton  ou  d'iridium  pour  écrire 
desjfHèces,  documents,  etc.,  qui  exigent  une  écriture  toujours 
la  même  et  identique  d'un  boot  k  l'autre.  Avec  tnoa  encre ,  la 
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plume  d'acier  est  un  appareil  beaucoup  plus  immuable  dans 
les  résultats  qu'il  donne ,  que  ne  peut  jamaia  l'être  la  plume 
d'oie. 


extrait  in  ^xotiS'^ittxbêl 

De  la  iéanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  V  juin  185S. 

Prësîdence  de  M.  Boucbaadat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M .  Behrens ,  dans  laquelle  ce  chimiste  annonce  qu'il  Tient  de 
découvrir  un  nouveau  réactif  propre  à  faire  reconnaître  les 
divers  mélanges  d'huiles  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ;  ce 
réactif,  formé  de  parties  égales  d'acide  sulfurique  à  66®  et 
d'acide  azotique  à.  43®,  agit  sur  ces  mélanges  en  leur  donnant 
à  chacun  une  couleur  caractéristique;  IVIM.  Guibourt  et  Réveil 
sont  chargés  par  M.  le  président  de  répéter  les  expériences  de 
M.  Behrens  et  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Buignety  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais,  fait 
connaître  à  la  Société  :  V  une  note  sur  une  nouvelle  pilerie 
mécanique  ;  2*  un  travail  de  M.  Hérapath  sur  un  iodure  de  bi- 
sulfate de  quinine  en  beaux  cristaux  d'un  vert  émeraude; 
3®  une  note  de  M.  Faraday  sur  la  quantité  d*électricité  néces- 
saire pour  décomposer  un  grain  d'eau  ;  4®  un  procédé  pour  la 
préparation  de  l'iodhydrate  d'ammoniaque  au  moyen  de  l'iode 
et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  5®  une  note  sur  la  conserva- 
tion des  sangsues  par  la  poudre  de  charbon  végétal  humectée 
d'eau;  0*  un  procédé  de  M.  Wackenroder  pour  distinguer 
les  taches  d'arsenic  des  taches  d'antimoine,  au  moyen  de 
l'bypochlorite  de  soude.  M.  Gaultier  de  Claubryfait  observer,  à 
l'occasion  de  cette  dernière  communication,  que  le  procédé  de 
M.  Wackenroder  est  depuis  longtemps  dans  le  domaine  scien* 
tifique. 

M.  Leroy  adresse  à  la  Société  un  mémoire  intitulé  :  Observa* 
tiens  de  pharmacie  pratique  sur  quelques  composés  hydratés. 
Ce  mémoire  est  renvoyé  à  MM.  Garot  et  Lhermitte^  qui  sont 
chargés  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 
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M.  Buasy  prétente  à  la  Société  deux  mémoires  sur  les  marais 
à  sangsues  artificiels  ;  l'un  de  ces  mémoires  a  pour  titre  :  NoHce 
mr  les  marais  d  sangsues  créés  dans  te  département  de  la 
Mayenne^  par  M.  Laigniez  pharmacien  :  Note  sur  les  marais 
artificiels  pour  la  conservation  des  sangsues  y  par  M.  Mollier 
aîné ,  pharmacien  à  Fontainebleau. 

M.  Homolle  donne  lecture  à  la  Société  d*une  note  dans 
laquelle  il  établit  que  les  fruits  du  phellandrium  aquaticum 
ne  sauraient  être  employés  comme  antipériodiques  à  cause  de 
leur  action  stupéfiante  et  aussi  en  raison  de  leur  tolérance  difiî- 
cile  par  Testomac.  Préocupé  d'ailleurs  de  cette  idée,  que  plu- 
sieurs alcaloïdes  pouvaient  être  des  produits  de  réaction  formés 
dans  le  cours  de  l'opération  qui  sert  à  les  extraire,  M.  Hômolle 
s'est  proposé  d'obtenir  les  principes  actifs  des  plantes  dans  l'état 
où  ils  doivent  exister  naturellement  ;  pour  y  réussir,  il  a  soumis 
une  série  de  substances  actives  à  un  traitement  général,  qui 
consiste  à  faire  de  ces  substances  un  extrait  alcoolique  ^  et  à 
reprendre  celui-ci  par  l'éther  ou  le  chloroforme  ;  M.  HomolU* 
obtient  ainsi  des  produits  très-actifs,  sans  l'intervention  d'aucun 
réactif  énergique  qui  puisse  en  altérer  la  nature. 


Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. 


COMMISSION   DBS   PRIX. 

Paris,  ce  i"juiUet  1863. 

Monsieur  et  cher  confrère , 

Le  compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  notre  Société ^  à  la 
date  du  30  mars  1853 ,  vous  a  fait  connaître  l'approbation  una- 
nime qui  a  été  donnée  à  la  proposition  que  le  conseil  d'admi- 
nistration avait  faite  de  distribuer  annuellement  des  prix  aux 
élèves  de  nos  pharmacies,  sous  certaines  conditions  de  stage,  de 
travail  et  de  moralité. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  disposition  de  notre  règlement ,  le 
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conseil  d'administration  vient  de  former  dans  son  sein  une  eom-^ 
misfûm  des  prix  composée  de  MM.  Garot,  président;  Robiquet, 
secrétaire  ;  Fayrot^  Jutier  et  Schauffèle. 
Cette  commission  est  chargée  : 

1<>  De  formuler  un  règlement  fixant  les  conditions  d'admis- 
sion au  concours; 

2^  De  recevoir  et  de  classer,  au  commencement  de  chaque 
année ,  les  demandes  des  pharmaciens-sociétaires  qui  désirent 
faire  admettre  leurs  élèves  an  nombre  des  candidats; 

3*^  De  présenter  au  conseil  un  rapport  sur  les  élèves  qu'elle 
jugera  dignes  d'obtenir  les  prix  ; 

4**  De  contrôler  le  registre  de  notre  confrère  M.  Louradour, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  du  placement  des  élèves  ; 

Ô**  Enfin,  de  juger  les  difficultés  pouvant  naître  entre  M.  Lou- 
radour  et  les  élèves  par  suite  de  l'application  de  l'article  3  du 
règlement. 

L^inscription  des  élèves  sur  les  registres  de  la  Société  de  Pré- 
voyance devant  servir  de  contrôle  lorsque  leurs  patrons  les  pro- 
poseront comme  candidats  au  concours ,  nous  ne  saurions  trop 
insister  auprès  des  pharmaciens-sociétaires  sur  la  nécessité  d*in- 
struire  régulièrement  M.  Louradour  du  mouvement  qui  a  lieu 
dans  le  personnel  de  leurs  élèves,  c'est-à-dire  de  faire  inscrire 
sur  le  registre  de  placement  tous  ceux  qu'ils  recevraient  chez  eux, 
soit  de  Paris,  soit  de  la  province,  et  de  faire  connaître  immédia- 
tement leur  sortie  de  l'officine. 

Faute  de  remplir  ces  formalités,  les  pharmaciens-sociétaires 
s'exposeraient  à  perdre  le  droit  de  présenter  au  concours  un 
élève  qui  remplirait  cependant  toutes  les  autres  conditions  du 
programme. 

Grâce  à  votre  concours,  monsieur  et  cher  confrère,  les  élèves 
en  pharmacie  comprendront  que ,  par  ces  nouvelles  mesures , 
toutes  d'intérêt  et  de  dignité  professionnelle  ,  la  Société  de  Pré- 
voyance n'entend  patronner  que  ceux  d'entre  eux  qui,  loin  de  se 
faire  un  jeu  du  changement,  se  dbtinguent  par  leur  zèle  et  leur 
constance  au  travail. 

No  us  vous  prions  donc  de  vouloir  bien  donner  connaissance 
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à  vos  élèves  des  dispositions  rép^lementaires  suivantes  qui  ont  été 
approuvées  par  le  eonseil  d'administration. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  et  cher  confrère,  vos 
bien  dévoués  serviteurs. 

'        Pour  les  membres  de  la  commission  : 

Garot  ,  président.  E.  Robiquet  ,  secrétaire. 

Prix  institués  par  la  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  du 
département  de  la  Seine  y  en  faveur  des  élèves  stagiaires  en 
pharmacie, 

DISPOSITIONS   RÉGLEMENTAIRES. 

Par  suite  de  l'article  6  du  règlement,  admettant  trois  caté- 
gories de  prix  pour  les  élèves  qui  ont  deux,  quatre  ou  six  années 
de  stage,  sont  adoptées  les  dispositions  réglementaires  suivantes  : 

1*  Les  élèves  qui ,  à  la  date  du  31  décembre  1853  et  tous  les 
ans  à  la  même  époque ,  se  trouveront  dans  Tune  ou  l'autre  ca- 
tégorie de  stage  ^  pourront  être  proposés  par  les  pharmaciens 
membres  de  la  Société. 

2*^  La  demande  devra  en  être  faite  au  président  de  la  Société 
avant  le  15  janvier.  Passé  ce  délai,  elle  ne  serait  plus  reçue. 

3*  Il  ne  pourra  y  avoir  d'autres  divisions  de  stage  que  celles 
admises  par  le  règlement,  c'est-à-dire  deux,  quatre  ou  six  an- 
nées. Trois  années  compteront  pour  deux,  et  cinq  pour  quatre. 

4^  Tout  élève  ne  pourra  être  admis  au  concours  que  sur  la 
proposition  du  pharmacien  chez  lequel  il  fera  son  stage,  et  qui 
devra  adresser  sa  demande  par  écrit  au  président  de  la/Société 
de  Prévoyance. 

5*  L'élève  devra  produire  en  outre  des  certificats  constatant  : 

Qu'il  a  fait  au  moins  deux  années  d'apprentissage  ; 

Qu'il  est  resté  comme  élève  dans  la  mêmel  pharmacie  deux , 
quatre  ou  six  années  ; 

Qu'il  est  inscrit,  depuis  le  même  laps  de  temps,  tant  à  l'Ecole 
de  pharmacie  que  sur  le  registre  matricule  de  la^Société. 

N,  B,  k.  défaut  du  certificat  d'apprentissage,  la  commission 
exigera,  comme  compensation,  deux  années  de  stage  en  plus. 

6*  Le  même  élève  pourra  être  présenté  successivement  comme 
candidat  aux  concours  des  diverses  catégories  de  prix. 


—  68  — 

Cofie  de  la  partie  du  règlement  adoptée  par  la  Société  de  Pré^ 
voyance  dans  sa  séance  générale  du  30  mars  1853,  et  concer- 
nant les  élèves  stagiaires  en  pharmacie. 

Art.  Ô.  —  Tous  les  ans ,  le  conseil  de  la  Société  nomme  une 
commission,  composée  de  cinq  membres,  chargée  de  proposer 
des  prix  pour  les  élèves  qui  au  delà  d'un  stage  de  deux  afunées 
consécutives  dans  la  même  officine,  se  seront  distingués  par  leur 
moralité,  leur  conduite  et  leui^  travail. 

Art.  6.  —  il  y  aura  trois  catégories  de  prix,  savoir  : 

1"  CATÉGORIE.  —  Pour  dcux  annécs  de  stage  et  plus  : 

l«r  prix  :  des  livres  et  100  fr. 
2«  prix  :  des  livresu 

2«  CATÉGORIE.  —  Pour  quatre  années  de  stage  et  plus  : 

1«'  prix  :  des  livres  et  lôO  fr. 
3*  prix  :  des  livref* 

3«  GATCooRiE.  —  Pour  six  imnéês  de  itage  et  plus  .- 

l«r  prix  :  des  livres  et  200  fr. 
2«  prix  :  des  livres. 

Art.  7.  —  Chaque  livre  portera  en  inscription  :  le  titre  de  la 
Société,  le  stage  et  Tannée,  le  nom  de  l'élève. 

Art.  8.  —  Cette  distribution  sera  faite  en  séance  annuelle  et  gé- 
nérale de  la  Société. 

Art.  9.  —  Les  journaux  de  médecine^  de  pharmacie  et  autres 
rendront  compte  de  cette  distribution. 

TV.  B.  Sur  la  demande  des  élèves  couronnés,  les  valeurs  argent 
pourront  être  converties  en  objets  se  rattachant  à  la  pharmacie. 
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DlGTIOHIlAIRI   aÀlSOHNfi  DES  DfiVOlflHATIOBS  GHIMiaUSS  BT  PHâft- 

M ACEUTIQDES ,  contenant  tous  les  termes  emfiloyés  en  chimie 
et  en  pharmacie  pour  désigner  les  lois,  phénomènes ,  sub- 
stances, combinaisons  ou  préparations  connues  jusqu'à  ce 
jour;  par  MM.  Chevallier,  Lamt  et  Robiqubt, 

On  se  ferait  une  très-fausse  idée  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons si ,  le  jugeant  uniquement  sur  le  titre  modeste  qui  lui  a 
été  donné,  on  croyait  n'y  rencontrer  qu'une  simple  synonymie 
ou  une  explication  abrégée  des  termes  employés  en  chimie  et  en 
pharmacie. 

Chaque  article  de  ce  dictionnaire  renfermfe  tout  ce  qu^il  est 
important  de  connaître  sur  l'objet  qui  s'y  trouve  traité.  A  la 
synonymie  des  différents  produits ,  on  a  ajouté  l'histoire  abré- 
gée de  leur  découverte,  l'indication  de  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques,  leur  préparation,  on  donne  la  composition  en  cen- 
tièmes des  diverses  combinaisons ,  les  formules  par  lesqueUes  on 
les  a  représentées. 

Les  procédés  d'analyse  les  plus  répandus  s'y  trouvent  égale- 
ment décrits,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  surlesarticles,  Analyse,  Alcalimétrie,  etc.  A  côté  de  la  partie 
en  quelque  sorte  matérielle  ou  purement  descriptive  qui  com- 
prend les  indications  relatives  aux  produits  simples  ou  compo- 
sés, on  trouve  exposés  sous  les  différents  titres  qui  leur  sont 
propres,  les  théories  qui  ont  eu  cours  à  diverses  époques  dans 
la  science  et  toutes  les  questions  de  philosophie  chimique  qui 
s'y  rapportent. 

Obligés  de  consulter  un  grand  nombre  de  mémoires  origi- 
naux, les  auteurs  ont  eu  le  soin,  et  Ton  doit  leur  en  savoir  gré, 
d'indiquer  en  note  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé  leurs 
renseignements  ;  ils  fournissent  ainsi  au  lecteur  le  moyen  de  vé- 
rifier lui-même  l'exactitude  de$  faits  énoncés  ,  de  les  contrôler 
et  de  les  compléter  par  ses  propres  recherches. 
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Cet  ouvrage  sera  particulièrement  utile  aux  personnes  qui , 
livrées  aux  applications  de  la  chimie,  comme  les  pharmaciens^ 
les  fabricants  de  produits  chimiques ,  les  agriculteurs,  les  méde- 
cins^ ont  besoin  de  se  tenir  au  courant  de  cette  .science  ^  et  ne 
peuvent  cependant  suivre  pas  à  pas  et  jour  par  jour  les  progrès 
qu'elle  fait 

Les  travaux  chimiques  qui  se  publient  sans  interruption  intro- 
duisent, dans  la  chimie  organique  surtout ,  une  foule  de  produits 
et  de  dénominations  qui  modifientcontinuellement  l'aspect  de  cette 
science,  tellement  que  lorsqu'on  l'a  perdue  de  vue  pendant  quel- 
ques mois  seulement ,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effort  qu'on 
réussit  à  ressaisir  le  fil  des  études  interrompues  ;  ce  qui  ajoute  sur- 
tout à  la  difficulté,  c'est  l'absence  de  toute  nomenclature  ration- 
nelle pour  les  produits  nouveaux  que  l'on  découvre.  Le  lecteur 
se  trouve  ainsi  transporté  dans  un  pays  dont  la  langue  lui  est  de- 
venueen  quelque  sorte  étrangère;  les  notions  acquises  ne  peuvent 
plus  suffire  à  lui  révéler  les  rapports  qui  existent  entre  ces  dé- 
nominations qui  le  frappent  quelquefois  par  leur  bizarrerie  et 
la  nature  des  produits  auxquels  elles  s'appliquent.  Ce  serait  en 
vain,  d'ailleurs ,  qu'il  chercherait  la  clef  de  ce  langage  qui  ne 
procède  d'aucune  vue  systématique,  qui  ne  se  rattache  à  aucun 
principe  général  admis  par  les  chimistes  ;  il  lui  faut  de  toute 
nécessité  recourir  pour  chaque  cas  particulier  aux  ouvrages  ori- 
ginaux y  pour  savoir  sous  l'influence  de  quelle  idée  ou  de  quel 
caprice  a  été  désignée  telle  ou  telle  combinaison.  C'était  donc  un 
service  à  rendre  à  la  classe  de  lecteurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, que  de  réunir  dans  un  ouvrage  spécial ,  facile  à  consulter, 
l'explication  détaillée  de  tous  les  mots  nouvellement  introduits 
dans  la  science ,  ainsi  que  l'exposition  des  faits  et  des  théories 
dont  elle  s'est  récemment  enrichie.  Ce  tableau  fidèle ,  quoique 
nécessairement  fort  réduit,  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
en  chimie ,  évitera  à  ceux  qui  le  consulteront  des  recherches 
souvent  fort  longues  et  quelquefois  décourageantes,  lorsqu'on 
est  obligé  de  les  répéter  trop  fréquemment 

L'ouvrage  est  imprimé  en  petit  texte  sur  deux  colonnes  ;  le 
premier  volume,  celui  que  nous  annonçons^est  de  500 pages;  il 
se  termine  à  la  lettre  C.  Il  serait  à  désirer  que  le  complément 
ne  sefit  pas  attendre  longtemps,  dans  l'intérêt  même  de  l'ouvrs^e, 

Jour»,  de  Pharm.  et  de  Chim,  3«  sArib.  T.  XXIV.  (Jaillet  isss.)  5 
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et  afin  que  les  premières  parties  niaient  pas  cessé  d*£tre  au  ecni* 
rant  lorsque  les  dernières  paraîtront. 

Félicitons  en  terminant  M.  Chevallier  de  la  persëvéranoe  et 
du  2èle  qu'il  apporte  dans  raccomplissement  de  toutes  les  entre- 
prises utiles  ;  son  li?re^  commencé  dans  le  but  de  donner  simple- 
ment l'explication  des  termes  employés  dans  les  traités  de  phar^ 
macie,  apris^  à  l'exécution,  une  étendue  et  une  importance  qu'il 
n'avait  pas  eu  d'abord  l'intention  de  lui  donner.  Félicitons  aussi 
ses  deux  jeunes  et  laborieux  collaborateurs,  MM.  Lamy  et  Robi- 
quet ,  auxquels  revient  une  part  de  nos  éloges  pour  la  coopération 
active  et  intelligente  qu'ils  lui  ont  donnée  dans  l'exécution  de  cet 
ouvrage.  A.  B. 


Boa 
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sons-nitrate  de  bismnth ,  son  action  phy8iolo|^q[ne  et 
théirapeiiticpie.  -^  M.  le  D'  Lussanna  d'après  les  indica- 
tions publiées  par  M.  Monneret  sur  les  usages  du  sous-nitrate  de 
bismuth  dans  les  affections  gastro-intestinales,  ayant  traité  un 
assez  grand  nombre'.J^iialades  affectés  de  diarrhées ,  soit  tu- 
berculeuse, soit  consHUive  à  une  entérite  chronique,  à  une 
gastralgie  de  longue  durée,  au  carreau  etc.,  publie  dans  la 
Gazette  médicale  de  Toscane  le  résultat  de  ses  observations  et 
form  ule  les  conclusions  suivantes  que  nous  reproduisons  en  entier  : 

1*"  Le  sous -nitrate  de  bismuth  ne  détermine  aucune  espèce 
'    d'irritation  intestinale. 

2°  En  revanche  il  ne  suspend  pas  la  diarrhée  tuberculeuse  ou 
^ ,/  •  mésentérique. 

V  »  3^  Par  son  usage  les  matières  prennent  toujours  une  couleur 
d'un  jaune  noirâtre ,  ce  qui  tient  h  la  conversion  en  sulfure  des 
portions  non  assimilées  du  médicament. 

A**  Les  matières  tout  en  conservant  le  caractère  dlarrfaéique, 
perdent  toujours  un  peu  de  leUr  liquidité  par  suite  de  leur  mé- 
lange avec  la  poudre  médicamenteuse. 

5°  Le  sous-nitrate  de  bismuth  est ,  en  partie,  assimilable  et  une 
certaine  portion  des  quantités  énormes  qu^on  en  administre,  est 
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irMIétiifc&t  dtobute  M  ftbaèiMe ,  oomme  tsAk  se  passe  du  reste , 
pottr  beaucoup  d'autres  toédicaments  pour  le  calomel ,  le  fer , 
le  kertnès. 

6"*  L'assimilation  du  sou^nitratede  bismuth  est  due  à  l'aciditë 
des  liquides  de  Testomae  qui  le  rendent  soluble;  Mais  une  fois 
passé  dans  llntestîn^  Vabsorption  cesse  entièrement  parce  que  les 
chlorures  alcalins  de  l'intestin  n^ont  aucun  effet  dissolvant  sur  lui 
et  le  précipitent  s'il  a  été  dissous.  Le  sous-nitrate  de  bismuth 
étant  soluble  dans  les  acides  il  suit  de  là  que  son  emploi  doit 
échouer  dans  certains  cas,  c'est  ce  qui  a  été  signalé  par 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  qui  tout  en  reconnaissant  l'effet  gé- 
néral du  médicament  n^en  ont  pas  moins  signalé  son  insuccès^ 
complet  dans  les  cas  où  il  5  a  des  éructations  et  par  conséquent 
dans  ceux  où  il  n'y  a  pas  des  acides  dans  Testomac. 

On  ne  saurait  conclure  de  la  non  apparition  de  ce  sel  dans  les 
urines  à  la  non  absorption  du  médicament ,  car  le  sous-nicrate 
une  fois  introduit  dans  le  torrent  circulatoire  ^  se  trouve  ramené 
à  l'état  insoluble  par  les  chlorures  alcalins  du  sérum  et  ne  peut 
franchir  les  émonctoires. 

8^  Quant  aux  effets  du  bismuth  ainsi  introduit  dans  l'écono- 
mie ,  ils  sont  coUiquatifs  et  scorbutiques.  La  face  prend  un  aspect 
plombé ,  les  yeux  perdent  Irur  éclat ,  s^entourent  d*un  cercle  livide 
palpébral;  la  respiration  est  fétide,  les  gencives  se  gonflent,  de- 
viennent fongueuses  et  fournissent  une  sanie  sanglante  ;  de  temps 
en  temps  même  il  peut  y  avoir  des  hémorrhagies  assez  abondan- 
tes ,  soit  par  les  fosses  nasales ,  soit  par  la  muqueuse  bronchique, 
soit  par  l'mtesdn.  Tout  porte  à  croire  par  conséquent  que  ce  sel 
possède  une  action  dissolvante  de  Télément  globulaire  du  sang, 
analogue  à  celle  dont  jouissent  les  chlorures  de  potassium,  de  '  ■:., 
sodium  et  d'ammonium  autrement  dit  que  c'est  un  de  ces  ageuiS  «c, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fluidifiants. 

9^^  Il  suit  de  là  que  lorsque  nous  voulons  poursuivre  Tabsorp- 
tion  et  par  conséquent  la  véritable  action  médicale  du  sous-ni- 
trate de  bismuth  pour  localiser  son  action  et  réduire  ses  effets  à 
une  action  mécanique ,  il  convient  d'en  faire  précéder  ou  accom- 
pagner l'administration  de  l'emploi  d'un  atcalln;  par  exemple,' 
de  la  magnésie  calcinée  dans  le  but  de  neutraliser  et  de  fixer  les 
ticidesde  FeStomac.  Ce  serait  là  ce  qu'on  peut  appeler  l'antidote 
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cliitnique  du  sous-nitrate  de  bismuth^  tandis  que  les  toniques  et 
les  préparations  de  fer  combattraient  avec  succès  les  effets  géné- 
raux ou  dynamiques  du  médicament.  (  Gaxetta  medica  di  ToS" 
cana.) 

Des  éFaomuits  dans  la  traitement  des  flèrres  Inter- 
mittentes. —  Les  fièvres  intermittentes  ne  se  présentent  pas 
toujours  dans  cet  état  de  simplicité  et  avec  cette  régularité  con- 
stante qui  font  de  la  prescription  de  la  quinine  l'indication  prin- 
cipale et  quelquefois  exclusive. —  Souvent  au  contraire  elles  se 
présentent  avec  des  complications  du  côté  de  Tappareil  digestif 
qui  doivent  éveiller  toute  Tattention  du  praticien.  Bien  des 
fièvres  intermittentes  résistent  à  l'emploi  du  quinquina^  cela  ne 
serait-il  pas  dû  dans  quelques  cas  à  la  trop  grande  négligence 
qu'on  apporte  aujourd'hui  à  l'observation  de  ce  précepte  des 
anciens  de  joindre  les  évacuants  à  la  médication  quinique  ? 

Voici,  quoi  qu'il  en  soit^  des  expériences  qui  prouvent  le  bon 
effet  des  évacuants  dans  les  fièvres  intermittentes  :  M.  le  docteur 
Philippe  médecin  de  notre  armée  d'occupation  en  Italie^  témoin 
des  succès  qu'obtiennent  en  général  les  médecins- italiens  par  la 
combinaison  des  vomitifs  et  des  purgatifs  ,  avec  les  antipério- 
diques ^  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  que  ces  succès  avaient  leur 
raison  dans  des  conditions  particulières ,  inhérentes  probable- 
ment au  climat  et  qui  se  traduisent  par  la  complication  ha- 
bituelle du  phénomène  de  l'intermittence  fébrile  avec  Tétat 
saburral  des  premières  voies;  ce  qui  l'a  conduit  à  essayer  les 
évacuants  seuls ,  et  les  résultats  qu'il  en  a  obtenus ,  lui  ont  dé- 
montré que,  dans  un  grand  nombre  de  cas^  les  fièvres  d'accès 
pouvaient  guérir  sous  leur  influence  seule ,  et  sans  le  concours 
du  quinquina. 

Yoici  comment  procède  M.  le  docteur  Philippe  ;  il  commence 
par  l'administration  d'un  vomitif,  ordinairement  1  décigramme 
de  tartre  stibié  dans  une  potion  gommeuse  ou  en  lavage  ;  si  ce 
premier  vomitif  est  bien  supporté,  si  le  sujet  n'est  pas  trop  affai- 
bli ,  on  fait  renouveler  le  lendemain  l'émétique  à  la  même  dose 
que  le  premier  jour  ;  très-souvent  les  accès  sont  arrêtés  après 
l'ingestion  de  ce  dernier  médicament.  Au  bout  du  quatrième  ou 
cinquième  jour  qui  a  suivi  la  prescription  du  dernier  vomitif , 
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on  donne  un  purgatif,  ordinairement  un  sel,  45  grammes  de 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie ,  ou  la  potion  purgative  du 
formulaire  des  hôpitaux  militaires. 

Cinq  ou  six  jours  après  ce  premier  purgatif,  on  le  renouyeUe 
en  employant  la  même  dose. — On  rapproche  davantage  ces  deux 
derniers  évacuants,  quand  la  fièvre  ne  cède  pas. 

Le  vomitif  administré  dans  les  proportions  indiquées ,  agit 
comme  un  éméto-cathartique.  Le  plus  souvent  même  il  procure 
plus  de  selles  que  d-évacuations  par  le  haut.  Dans  certains  cas  il 
se  borne  à  l'action  purgative,  cette  action  est  du  reste  très-variée 
suivant  le  tempérament  des  individus. 

Il  est  souvent  arrivé  que  la  fièvre  a  cédé  à  la  première  pres- 
cription de  Témétique. 

Quant  aux  doses ,  au  nombre  des  évacuants  et  à  la  distance  à 
laquelle  il  les  ordonne,  M.  Philippe  prend  en  considération  l'âge, 
le  sexe ^  le  tempérament,  les  antécédents,  Tétat  des  voies  di- 
gestives ,  les  conditions  hygiéniques ,  professionneUes ,  dimaté- 
riques  où  se  trouvent  les  sujets. 

U  est  bien  entendu  que  cette  méthode  souvent  adjuvante , 
pouvant  suppléer  quelquefois  le  sulfate  de  quinine,  est  loin  de 
l'exclure  dans  les  cas  graves  surtout,  notamment  dans  la  forme 
pernicieuse. 

Enfin  en  comparant  les  résultats  de  cette  méthode  avec  ceux 
que  donne  le  sulfate  de  quinine  administré  seul,  M.  Philippe  a 
constaté  que  par  la  première  l'équilibre  des  fonctions  se  rétablit 
plus  vite;  les  malades  perdent  plus  proraptement  la  teinte  jaune 
caractéristique  ;  les  forces  digestives  reprennent  d'une  manière 
plus  rapide  et  surtout  plus  durable  ;  les  rechutes  sont  moins 
fréquentes,  la  guérison  plus  complète;  enfin  les  cachexies  beau- 
coup plus  rares. 

Un  seul  écueil  esta  éviter,  c'est  l'anémie,  qui  dès  qu'elle  se 
manifeste  doit  faire  immédiatement  cesser  la  médication  éva- 
cuante. {/Gazette  des  hôpitaux  et  bulletin  général  de  thérapeu- 
tique.) 

Gitratei  de  caféine  et  de  théine,  leur  action  physiolo- 
fflqne  et  thérapeutique.  -*  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'em- 
ploi du  citrate  de  caféine  contre  les  migraines;  aujourd'hui 
nous  troiivons  dans  le  bulletin  le  résumé  des  expériences  faites 
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nu*  l€s  animau  a^ec  k  citrate  de  caféine  et  le  citrate  de  théiae 
par  M,  le  profeiseiir  Albert  de  Boas.  Yoîci  ks  coAclufioiM 
auxquelles  il  a  été  amené  par  sea  recherchei  physiologiques. 

Ces  deux  sels  produisent  Tun  et  l'autre  un  état  tétanique  plus 
opiniâtre^  plus  prononcé  et  plus  stable  que  celui  qu'on  obdent 
de  la  strychnine. 

Cet  eut  tétanique  ne  se  borne  pas  aux  parties  externes ,  aux 
muscles  périphériques  ;  mais  il  envahit  aussi  bien  le  ccBur  que 
les  muscles  des  membres.  C'est  eu  cela  que  la  théine  diffère  des 
narcotiques  les  plus  toxiques;  avec  quelque  violence  et  quelque 
rapidité  qu'agisse  la  nicotine  sur  le  cœur  de  l'aninial,  celui-ci 
conserve  la  régularité  de  ses  mouvements  une  heure  et  même 
plus  après  l'apparition  de  la  paralysie  ou  de  la  contracture  des 
membres  ;  les  effets  de  la  conicine  contrastent  d'une  manière 
frappante  avec  ceux  de  la  caféine.  Cette  action  sur  le  cceur  est 
tout  à  fait  propre  à  la  théine,  aucune  substance  médicamenteuse 
ne  la  possède  au  même  degré. 

L'action  de  la  caféine  sur  les  animaux  à  sang  chaud  est  beau- 
coup moins  énergique  et  moins  durable  que  sur  les  animaux  à 
sang  froid.  C'est  un  point  de  différence  essentielle  entre  la  ca» 
féine  et  la  strychnine  qui  détermine  à  peu  près  les  mêmes  ac- 
cidents tétaniques  chez  ces  deux  espèces  d'animaux.  On  peut  ad- 
ministrer le  citrate  de  caféine  à  la  dose  de  15  à  20  cenligr.  dans 
les  migraines  névralgiques;  les  dispositions  nerveuses  et  les 
affections  qui  en  dépendent.  Les  recherches  faites  sur  les 
animaux  démontrent  que  cette  substance  est  d'une  grande 
énergie  et  qu'il  serait  imprudent  d'en  forcer  la  dose.  On  réussi- 
rait mieux  à  calmer  les  douleurs  en  en  répétant  l'administra- 
tion à  de  courts  intervalles.  Telles  sont  les  conclusions  des  re- 
cherches de  M.  Albert^  qu'il  sera  certainement  intéressant  de 
reprendre  sous  plus  d'un  rapport.  {Bulktin  gétiéral  et  GaxUte 
dêi  hôpitaux») 

oxyde  de  zinc  dana  le  traitement  de  répilepaie.  — 

M.  le  D' Herpin  de  Genève  avait  publié  les  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus de  l'administration  du  sulfate  d^  zinc  aux  épileptiques  ; 
M.  Moreau  (de  Tours)  ayant  fait  des  expériences  sur  les  épilep* 
tiques  de  Bicétre  n'obtint  pas  les  mêmes  résultats  ;  œs  expériences 
contradictoire  engagèrent  M,  Berpin  à  chercher  la  cause  des 
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insuccès  de  M.  le  d'  Moreau,  et  en  exaninant  8«s  obseryatipns 
de  guërison  se  montant  à  vingt^sixj  il  a  trouvé  qu'oaixe  Tin-» 
fluence  de  la  durée  de  la  maladie,  qui  est  d'autant  plus  faciles 
ment  curable  que  les  attaques  antérieures  ont  été  moins  nom- 
breuses^ Tâge  des  malades  a  une  grande  importance  dans  le 
pronostic»9t  il  s'est  cru  autarisé  à  conclura  r  l'^que  l'oxyde  de' 
zinc  semble  être  le  remède  indiqué  contre  Tépilepsie  dans  Ten- 
fance  et  dans  la  vieillesse^  2°  qu'il  échoue  souvent  chez  les  ma- 
lades dans  la  force  de  Tâge,  surtout  chez  les  hommes  f  d^'que 
chez  les  femmes»  si  on  Yeut  l'employer,  il  faut  le  donner  long- 
temps et  à  de  fortes  doses.  {Union  médiccUe  et  Bulletin  général 
de  thérafeutique.\ 

GaUnin  palustre  dans  le  traitement  de  l'épilepaie.  — 

Nous  venons  de  parler  de  Toxyde  de  zinc  et  des  résultats  diffé- 
rents obtenus  suivant  l'âge  des  malades  chez  les  épileptiques.  — 
Nous  avons  en  outre  déjà  signalé  bien  des  substances  vantées 
contre  cette  affreuse  affection.  En  voici  une  nouvelle  puisée 
dans  la  flore  indigène  et  recommandée  par  M.  le  D'  Miergues, 
qui  s'exprime  ainsi  dans  la  Revue  thérapeutique  du  midi  : 

«  En  1840,  j'ai  signalé,  dit-îl,  l'emploi  du  galium  rigidum  et 
gaUum  motlago  contre  t'épilcpsie  ;  j'ai  depuis  lors  continué  mes 
observations  sur  cette  propriété  sanctionnée  par  l'expérience  de 
plusieurs  générations  de  praticiens. . . 

»  Les  auteurs  modernes  signalent  à  peine  cette  plante,  qui 
jouit  de  propriétés  antispasmodiques  irrécusables,  et  qui,  dans 
l'état  actuel  de  Part  médical,  peut  être  considérée  comme  l'anti- 
épileptique  le  plus  fidèle. 

»  L'expérience  m*a  pleinement  confirmé  Topinion  de  Garidel, 
observant  que  lorsque  le  suc  de  cette  plante  évacue,  l'effet  en  est 
plus  certain.  L'étude  soutenue  que  j'ai  faite  de  ces  préparations 
me  fait  un  devoir  de  faire  revivre  ce  précieux  agent  tombé  dans 
l'oubli. 

Yoici  la  préparation  employée  par  M.  Miergues.  On  pile  la 
plante  fraîche  ;  on  ajoute  un  seizième  de  son  poids  d'alcool  ; 
on  broie  encore  quelques  instants  ;  on  exprime  et  expose  le  suc 
à  la  température  de  100*^  ;  on  filtre  et  fait  dissoudre  dans  la  co- 
lature  suffisante  quantité  de  sucre>  pour  Tauiener  è  l'état  de 
sirop  concentré,  auquel  on  ajoute  un  quart  d'eau  de  fleurs  d'o- 
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ranger.  Ge  sirop  est  d'une  sayeur  très-agréable  ;  la  dose  est 
d'une  cuillerëe  par  heure,  lorsque  les  accès  sont  rapprochés,  et 
deux  ou  trois  soir  et  matin  dans  le  cas  contraire.  Q.  BERKAiin. 


sur  les  réactions  propret  à  découvrir  Tlode;  par  M.  A. 

OvERBECK  (1).  — MM.  Chatin  et  Gaultier  de  Claubry  ont  fait 
récemment  des  expériences  sur  la  sensibilité  des  différents  pro- 
céda propres  à  découvrir  l'iode.  Ib  n'attribuent  qu'une  yaleur 
secondaire  à  la  solution  de  palladium,  au  sulfure  de  carbone  et 
au  chloroformes  ils  donnent  la  préférence  à  la  méthode  proposée 
dès  1814^  et  qui  consiste  à  séparer  l'iode  à  l'état  d*iodure  d'ami- 
don. Pour  isoler  l'iode,  ils  recommandent  d'employer  à  la 
place  du  chlore  ou  de  l'acide  sulfurique  l'acide  nitrique  ou  un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique. 

Des  expériences  comparatives  ont  appris  à  l'auteur  que  le  pro« 
cédé  suivant  est  préférable  : 

On  introduit  dans  un  ballon  une  petite  quantité  d'amidon 
avec  de  l'acide  nitrique  concentré  et  l'on  chauffe  doucement  au- 
dessus  de  la  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  une  vive 
effervescence.  On  écarte  alors  la  lampe  et  l'on  dirige  le  gaz  qui 
se  dégage  dans  la  liqueur  que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve 
de  l'iode  et  à  laquelle  on  a  préalablement  ajouté  de  l'eau  d'ami- 
don. Dans  les  cas  ou  cette  liqueur  renferme  seulement  un  mil- 
lionième d'iodure  de  potassium ,  il  se  produit  immédiatement 
une  coloration  bleue ,  et  si  l'on  continue  l'action  du  gaz  nitreux, 
l'iodure  d'amidon  se  dépose  sous  la  forme  de  flocons  compactes 
faciles  à  recueillir. 

L'auteur  pense  que  les  autres  procédés  sont  loin  d'atteindre 
un  pareil  degré  de  sensibilité ,  et  il  ajoute  que  sa  méthode  lui 
parait  encore  mériter  la  préférence  à  un  autre  point  de  vue. 
Elle  lui  semble,  en  effet,  écarter  le  danger  qui  résulte  de  la  pré- 
sence fréquente  de  petites  quantités  de  chlorure  d'iode  dans  l'a- 
cide nitrique  concentré. 

ri)  Àrchiv,  der  Phnrm, ,  t.  LXXIU,  p.  178. 


\ 
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iKmvaan  procédé  pour  reconnaître  la  préeenoe  de  l'ai* 

cool  dans  lee  bnllee  oMentlellee;  par  M.  Oberdôrffbr  (1). 

— Voici  le  procédé  que  Fauteur  recommande  de  suivre  pour  re- 

.connidtre  la  présence  de  petites  quantités  d'alcool  dans  les  huiles 

essentielles. 

Dans  une  petite  assiette  plate,  on  verse  de  8  à  16  gr.  de  Fes- 
sence  que  l'on  veut  examiner.  Au  milieu  de  l'assiette ,  on  place 
un  petit  support  en  verre  destiné  à  recevoir  un  verre  de  montre 
renfermant  de  Osr.^25  à  OBr.5  de  noir  de  platine.  Après  avoir 
déposé  sur  le  noir  de  platine  un  papier  de  tournesol  bleu  y  on 
recouvre  l'assiette  d'une  cloche  en  verre  ouverte  à  sa  partie  su- 
périeure. 

Dans  le  cas  ou  l'essence  examinée  renferme  de  l'alcool,  on  re- 
marque, au  bout  de  quelques  minutes  déjà  que  le  papier  de 
tournesol  commence  à  rougir,  et  ce  changement  de  couleur  se 
prononce  de  la  manière  la  plus  évidente ,  quand  l'expérience  a 
duré  une  demi-heure.  En  même  temps  ^  l'odeur  de  l'acide  acé- 
tique commence  à  se  manifester,  pourvu  que  la  quantité  d'alcool 
ne  soit  pas  trop  petite.  Pour  dissiper  tous  .les  doutes,  l'auteur 
conseille  d'épuiser  au  bout  d'une  heure  le  noir  de  platine  avec 
un  peu  d'eau ,  de  saturer  la  liqueur  avec  précaution  par  la  po^ 
tasse  et  d'ajouter  du  chlorure  ferrique.  La  présence  de  l'acide 
acétique  se  manifeste  aussitôt  par  la  coloration  rouge  caractéris- 
tique. A  l'aide  de  cette  méthode,  il  a  réussi  à  déceler  dans 
l'huile  essentielle  de  girofles  la  présence  de  1  à  2  pour  100  d'al- 
cool. 

8nr  la  formation  de  l'hydmre  de  tallcyle  dans  lee 
flenre  de  reine  dee  prée;  par  M.  L.-A.  Buchner  (2).  — lies 
bourgeons  floraux  de  la  reine  des  prés  (Spirœa  ulmarxa)^  ne 
possèdent  aucune  odeur,  et  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distilla- 
tion avec  de  l'eau ,  elles  ne  donnent  pas  d'hydrure  de  salicyle 
(acide  salicyleux),  ou  bien  elles  n'en  dégageut  que  des  traces. 
M.  Buchner  a  observé  que  lorsqu'on  ajoute  au  résidu  de  cette 
distillation  une  certaine  quantité  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique  et  qu'on  continue  à  distiller,  on  obtient  un 

(i)^'*cAiV.  der  Pharm^t  t.  LXXUI,  p.  i. 
(a)  Neues  Beptrtorium»  /.  Pharm.  t.  II,  p.  i. 
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{NToduit  qm  àêffiiffè  mue  forte  odeur  â'actde  satîeyimx  et  qui 
prend  une  ocMileur  violette  intense  k>nqii'oD  y  ajoute  quelque» 
goutte*  de  sesquichlorure  de  fer. 

il  parait  résulter  de  ees  recherches  que  les  boui^eons  floraux 
de  la  reine  des  prés  renferment  une  matière  qui  fournit  Tacide 
salieyleux  sous  l'influence  oxydante  de  l'acide  chromique ,  et 
l'on  est  naturellement  conduit  à  supposer  que  cette  matière  n*est 
amtrechoee  que  de  la  salicine  elle-même.  On  est  conflrmé  dans 
cette  supposition  parla  saveur  à  la  fois  balsamique ,  astringente 
et  amère  que  possèdent  les  bourgeons  floraux  de  reine  des  prés, 
et  qui  lapprilc  tout  à  fait  la  saveur  de  l'ëcorce  de  saule«  Pendant 
la  floraison,  lorsque  les  organes  de  la  fleur  se  sont  épanouis  au 
contact  de  l'air,  la  salicine  qui  existait  dans  les  bourgeons  se 
trouve  oxydée  et  transformée  en  bydrure  de  salicyle. 

M.  Buchner  «  voulu  fournir  une  preuve  directe  et  expérimen- 
tale de  la  supposition  très^probable  qu'il  a  énoncée.  11  a  cherche 
a  constater  la  présence  de  la  salicine  danS'  les  bourgeons  floraux 
de  la  reine  des  prés.  Plusieurs  onces  de  ces  bourgeons  récoltés 
au  printemps  ont  été  épuisés  par  l'eau  bouillante,  et  h  décoc^ 
tion  obtenue  a  été  précipitée  successivement  par  l'aeétate  et  le 
sous-acétate  de  plomb.  La  liqueur  flltrée,  débarrassée  par  l'hy- 
drogène sulfuré  de  l'exoèa  de  plomb  qu'elle  renfeimait,  a  été 
évaporée  à  siocité  et  le  résidu  coloré  en  brun  a  été  repris  par 
l'alcool.  La  solution  alcoolique  a  laissé  après  l'évaporation  une 
matière  amorphe  très-amère  qui  s'est  colorée  en  rouge  par  l'a- 
cide sulfurique  concentré ,  et  qui,  chauffée  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  s'est  dissoute  en  partie,  en  laissant  à  Tétat  insoluble 
une  matière  résineuse  (sallzétîne).  Soumise  à  la  distillation  avec 
le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  étendu ,  cette  ma- 
tière a  fourni  de  l'acide  foriuique  et  de  l'hydrate  de  salicyle  qui 
s'est  déposé  sous  la  forme  de  gouttelettes  huileuses. 

Cette  matière  possédait  donc  les  propriétés  caractéristiques  de 
la  salicine  ;  seulement  comme  elle  était  mélangée  avec  une  cer* 
taine  quantité  de  sucre  amorphe^  elle  a  refusé  de  cristalliser. 

Après  la  floraison  l'hydrate  de  salicyle  et  la  matière  qui  lui 
donne  naissance  disparaissent  l'un  et  l'autre*  Les  fleurs  cooiplé- 
tement  développées  ne  possèdent  plus  qu'une  saveur  faibleuMint 
amère,  et  celles  qui  ont  fructifié  sont  simplement  astringentes. 
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Lorsqu'cNd  ks  distille  avec  de  Teau  ^  on  obtient  un  produit  qui 
ne  développe  au  contact  du  sesquichlorura  de  fer  qu'une  faible 
couleur  violette,  et  n  afHrès  avoir  ajouté  du  bichromate  de  pe»* 
tane  et  de  l'acide  sulfurique  on  continue  la  distillation ,  Todeur 
du  produit  distillé  et  la  coloration  par  le  sel  de  fer  deviennent 
à  peine  plus  intenses. 


sur  ridantité  de  Faclde  paracitriqne  de  M.  WlnUer 
avec  Paefde  maU^e;  par  M.  Pastevr  (lettre à  M.  A  Wortz). 

-^  En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  une  découverte 
de  M.  Winkler  relative  à  l'existence  d'un  acide  particulier 
dans  le  vin  de  œrtains  crus  du  Palatinat ,  nous  n'avons  pas  po 
nous  empêcher  d'éntettre  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  ce 
fait.  La  réserve  avec  laquelle  nous  avons  communiqué  le  travail 
de  M.  Winkler  nous  était  inspirée  non-seulement  par  l'absence 
de  preuves  solides  qu'on  y  chercherait  en  vain ,  mais  même , 
disons -le ,  par  le  nom  de  cet  honorable  et  laborieux  pharnibicien, 
auquel  il  arrive  trop  souvent  de  suppléer  par  son  imagination 
à  ce  que  ses  expériences  présentent  de  défectueux  et  d'insuffisant. 
Voici  une  lettre  de  M.  Pasteur^  dans  laquelle  ce  chimiste 
dbtingué  redresse,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  dans  ces 
matières^  l'erreur  que  M.  Winkler  a  commise. 

m 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Je  trouve  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie, 
l'extrait  que  vous  avez  fait  d'un  travail  de  M.  Winckler  sur  la 
constitution  chimique  du  vin,  travail  publié  à  Landau  en  1852. 
M.  Winckler  annonce  la  découverte  d'un  nouvel  acide  qu'il 
appelle  paracitrique ,  et  qui  présenterait^  d'après  ce  chimiste, 
beaucoup  d'analogies  avec  l'acide  citrique  ordinaire.  Il  y  a  en- 
viron six  semaines ,  dans  un  voyage  que  je  fis  en  Allemagne , 
j'eus  l'honneur  de  voir  M.  Winckler  à  Darmstadt.  Il  me  pré- 
senta son  nouvel  acide  et  les  divers  sels,  en  général  bien  cristal- 
lisés ,  qu'il  en  avait  obtenus.  Mais  je  reconnus  immédiatement 
par  l'exaitien  des  formes  cristallines  de  ces  combinaisons  qœ  te 
nouvel  aciie  n- était  autre  que  l'acide  malique  actif  ordinaire 
sans  mélange  d'aucun  oMre  produit- 
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M.  Winckler  essaya  d'abord  de  combatre  mon  assertion , 
mais  j'écartai  ses  objections  par  quelques  réactions  chimiques 
très-simples  y  et  je  le  laissai  bien  conyaincu  de  son  erreur. 

Vous  jugerez  sans  doute  utile  la  publication  de  cette  lettre 
dans  YOtre  estimable  journal. 

Receyez,  monsieur,  l'expression  des  sentiments  d'a£Fection 
intime  de  yotre  déyoné  collègue.  L.  Pasteur. 


Étude  chimique  et  pharmacoloirlqne  de  la  ^mmm 
klno  ;  par  M.  C.  Hbknig  (1).  —  D'après  les  indications  les  plus 
dignes  de  foi ,  la  gomme  kino  des  officines  (  Kino  in  granis,  K. 
gambienge,  Kino  verum)  est  le  suc  desséché  que  l'on  obtient  en 
incisant  le  tronc  de  différentes  espèces  du  genre  Pterocarpui 
(léjgumineuses).  Ces  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  parti- 
culièrement le  Pt.  erinacmê  Lamarck  et  le  PL  marsupium  Mart. 
et  peut-être  aussi  le  Pi.  senegalenais  Hook  et  le  Pt.  indiens 
Wildil  croissent  d'une  part  dans  les  forêts  de  la  Sénégambie, 
d'autre  part  sur  la  côte  de  Malabar,  et  en  général  dans  l'Inde. 

La  gomme  kino  d'Afrique  (vulgairement  et  improprement 
nommée  gomme  kino  orientale)  qui  a  seryi  aux  recherches  de 
l'auteur,  est  formée  de  petits  fragments  d'un  rouge  grenat, 
d'une  cassure  conchoide  translucide  et  d'un  beau  rouge  en 
couches  minces.  Sa  densité  est  supérieure  à  celle  dé  l'acide 
sulfurique  de  Nordhausen.  Lorsqu'on  la  mâche  elle  colore  la 
salive  «n  rouge  à  la  lumière  transmise  et  en  violet  à  la  lumière 
réfléchie.  L'eau  distillée  avec  laquelle  on  la  met  en  contact  à 
froid  se  colore  d'abord  en  jaune  rougeàtre,  puis  en  rouge  de  vin, 
en  même  temps  qu*iL  reste  des  grains  un  peu  gonflés.  L'eau 
chaude  dissout  la  substance  plus  abondamment  et  plus  facile- 
ment^ mais  jamais  sans  laisser  un  résidu  membraneux.  La  solution 
aqueuse  possède  une  saveur  astringente  et  fade  et  n'est  pas  pré- 
cipitée par  l'alcool  :  elle  précipite  en  flocons  couleur  de  chair  par 
le  carbonate  d'ammoniaque.  Le  chlorure  feri^ique  y  détermine 
un  précipité  abondant  qui  se  prend  en  une  masse  d'un  vert  foncé. 
La  solution  de  kino,  préalablement  alcalisée  par  la  potasse, 

(i)  Àrchiv,  der  Pharm.y  7fi  série,  t.  LXXill,  p.  139. 
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précipite  par  le  chlorure  ferrique  en  bleu  noirâtre.  Le  chlorure 
ferreux  donne  une  coloration  yerte,  et  au  bout  de  quelque 
temps  il  se  sépare  de  la  liqueur  des  flocons  verdâtres.  Les  deux 
acétates  de  plomb  précipitent  la  solution  de  kino ,  faite  à  froid 
ou  à  chaud ,  et  les  précipités  prennent  à  l'air  une  couleur  plus 
foncée. 

La  solution  aqueuse  et  concentrée  de  gomme  kino  renferme 
environ  10  pour  100  de  matériaux  solubles. 

Pour  préparer  la  teinture  de  kino  l'auteur  a  employé  de  l'al- 
cool à  90^.  Au  bout  de  quelques  heures  de  contact,  ce  yéhicule 
forme  une  teinture  d'un  brun  rouge.  Si  l'on  favorise  la  dis- 
solution à  Taide  d'une  douce  chaleur,  les  résidus  membraneux 
épuisés  et  gonflés  s'élèvent  du  fond  du  liquide,  et  si  on  les  épuise 
jusqu'à  ce  que  l'alcool  ne  se  colore  plus ,  ils  restent  sous  la  forme 
de  masses  gélatineuses  encore  colorées  en  rouge  foncé.  La  tein- 
ture de  kino  rougit  le  tournesol  plus  vivement  que  la  solution 
aqueuse. 

L'éther  aqueux  ou  alcoolique  enlève  assex  facilement  les  ma- 
tériaux solubles  de  la  gomme  kino  ;  dans  l'éther  pur  rien  ne  se 
dissout. 

L'auteur  a  examiné  les  réactions  qui  se  passent  lorsque  les 
principes  solubles  de  la  gomme  kino  sont  mis  en  contact  avec 
différents  agents.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus ,  ne  présentant 
rien  de  net  ni  de  remarquable ,  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
communiqués  ici.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  le  procédé 
que  M.  Hennig  indique  pour  séparer  l'acide  tannique  qui  existe 
dans  la  gomme  kino^  d'une  matière  rouge  qui  l'accompagne. 

La  teinture  concentrée  de  gomme  kino  est  précipitée  goutte  à 
goutte  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Il  ne  faut  que  peu  de  réactif 
pour  opérer  cette  précipitation ,  et  il  est  bon  de  mettre  des  inter- 
valles de  douze  à  vingt-quatre  heures  entre  chaque  addition  de 
sel  plombique.  La  masse  gélatineuse  obtenue  est  mise  en  diges- 
tion à  une  basse  température  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  commence  à  se  colorer.  Dans  ce  moment  la  liqueur 
est  rapidement  filtrée.  Elle  renferme  la  plus  grande  partie  de 
l'acide  tannique  que  l'on  peut  séparer  par  l'hydrate  d'oxyde  de 
plomb.  M.  Hennig  a  obtenu  ainsi  un  précipité  qu'il  a  séparé  de 
la  liqueur,  desséché  dans  une  cornue  dans  laquelle  il  a  fait  passer 
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«a  «murant  d'hydrogène.  Ce  ftétÂfité  sec  m  M  «ouitik  à  l'analysée 
Les  élémenlB  ovgani^jues  y  étaient  oombinés  dans  les  proportions , 
suivantes  : 

Bènéitet. 
Carbone.  »..«..  53^  16  5a,7 

Hydrogène 3,71  3,9 

Oxygène 4^,13  4^,5 

Ces  résultats  s'accordent ,  comme  *on  le  voit  avec  ceux  que 
M.  Berzélius  a  obtenus  à  l'analyse  de  Tacide  tannique  de  la 
noix  de  galle. 

Parmi  les  substances  qui  accompagnent  le  tannin  dans  la 
gomme  kino,  Tauteur  signale  une  matière  rouge  que  de  petites 
quantités  de  sous-acétate  de  plomb  séparent  de  la  solution  de 
gomme  kino.  L^auteur  appelle  cette  matière  acide  kinotique. 

Lorsqu'on  abandonne  pendant  vingt-quatre  heures^soit  à  l'air, 
soit  dans  des  vases  hermétiquement  fermés ,  une  solution  con- 
centrée de  kino  dans  l'eau  froide  il  se  forme  au  fond  du  vase  un 
dépôt  fin  et  pulvérulent ,  dont  la  quantité  augmente  pendant 
quelques  jours.  Ce  précipité  est  formé  par  une  matière  qui 
possède  quelques  rapports  avec  l'acide  hyperpectique  (?)  de 
M.  Jahn. 

-Quoi  qu'il  en  soit ,  le  résidu  du  traitement  de  la  gomme  kino 
par  Teau,  et  qui  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d'une 
masse  gélatineuse  plus  ou  moins  colorée ,  parait  renfermer  des 
pectates  insolubles  (pectates  de  chaux  ou  de  magnésie?}.  D'ail- 
leurs ,  M.  Pereira  avait  déjà  soupçonné  la  présence  de  l'acide 
pectique  dans  la  gomme  kino. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire^  l'auteur  cite  un 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  l'action  de  l'acide 
tannique  et  de  la  gomme  kino  sur  l'économie.  Le  résultat  le 
plus  intéressant  de  ces  recherches,  c'est  que  la  présence  de  l'acide 
gallique  dans  l'urine  peut  être  démontrée  quelque  temps  (en- 
core quinze  heures)  après  l'administration  de  l'acide  tannique. 


Notices  pbarmacoloçiqaes  ;  par  M.  Ulbx,  pharmacien  à 
Hambourg  (i). — Sophistication  du  baume  du  Pérou.  Parmi  les 
substances  que  l'on  introduit  par  fraude  dans  le  baume  du 

(1)  Arckiu,  der  Pharm   t.  LXXIII  p.  8 


—  79  — 

Bérov^  ht  flot  dificîUs  à  rtoonnaitre  iont  Tlittik  de  riom  «t 
le  bawne  4e  copahu» 

Pour  recoantitre  la  prësenoe  de  l'huile  de  ridn  dans  le 
bfeLume  du  Pérou  ^  on  mélange  dam  un  Terre  de  montufe 
10  gèttttes  de  œ  baume  arec  20  gouttes  d'acide  sulfurique  oon^ 
centré,  et  on  étend  avec  de  l'eaUé  Quand  le  baume  est  pur  on 
•blîeiit  ainsi  une  résine  cassante ,  dans  le  cas  où  il  renferme  de 
rhuile  de  ricin,  cette  résine  est  d'autant  plus  molle  et  plus 
poisseuse  que  la  quantité  d'huile  est  plus  considérable. 

Pour  déceler  le  baume  de  copahu  dans  le  baume  du  Pérou , 
Tauleur  emploie  le  procédé  suivant  :  on  chauffe  le  baume  du 
Pérou  dans  un  bain  d'huile  (1)^  jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé,  à 
une  température  d'environ  190°  quelques  gouttes  d'un  liquide 
oléagineux.  Ce  produit  de  la  distillation  est  très-acide  et  laisse 
déposer  bientôt  des  cristaux  d'acide  cinnamique.  Dana  le  cas 
où  le  baume  est  pur^  le  produit  distillé  se  solidifie  tout  entier. 
Dans  le  cas  contraire  les  cristaux  formés  nagent  dans  l'huile 
essafitielle  de  copahu.  On  sature  l'acide  cinnamique  avec  de  la 
potasse  caustique  et  on  enlève  la  solution  saline  en  jetant  le  li- 
quide sur  un  filtre  mouillé.  Il  reste  dans  le  filtre  des  gouttes 
huileuses  avec  lesquelles  Tiodese  mêle  tranquillement,  lorsque 
le  baume  du  Pérou  est  pur  et  qui  détonent  au  contraire 
immédiatement,  au  contact  de  l'iode  quand  le  produit  distillé 
renferme  de  l'huile  de  copahu. 

Sophisêication  du  baum§  de  Tolu,  On  y  ajoute  quelquefois  de 
la  colophane.  Lorsqu'on  traite  le  baume  de  Tolu  pur  par  lacide 
sulfurique ,  il  se  dissout  en  formant  une  liqueur  rougec-erise  et 
sans  dégager  de  l'acide  sulfureux  ;  on  perçoit  seulement  un 
dégagement  de  vapeurs  benzo'iques  ou  cinnaroiques» 

Le  baume  de  Tolu  renfermant  de  la  colophane  noircit  au 
contact  de  Tacide  suif urique ,  et  d^age  de  l'acide  sulfureux  en 
abondance. 

Sophistication  de  la  caféine  avec  de  la  salicine. 

Sophistication  de  la  morphine.  Un  échantillon  de  cet  alca- 
loïde renfermait  30  pour  100  de  phosphate  de  chaux. 

Sulfate  de  magnésie  impur.  Il  existe  maintenant  dans  le  cgm- 

(i)  L'aatear  prend  un  bain  d'acide  salfariqae. 
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merce  du  sulfate  de  magnésie  qui  renferme  indépendamment 
d'un  peu  de  chlorure  de  magnésium  2  à  3  pour  100  de  sulfate 
manganeux.  On  reconnaît  la  présence  de  cette  base  en  ajoutant 
à  la  solution  du  sel  impur  de  Teau  de  chlore  puis  un  peu  de 
soude  caustique.  La  liqueur  se  colore  aussitôt  en  brun  et  laisse 
déposer  bientôt  des  flocons  d'hydrate  d'oxyde  manganique. 

Suc  dCaloès  du  Cap.  Dans  l'été  1852  il  est  arrivé  à  Hambourg 
une  certaine  quantité  de  suc  naturel  d'aloès  du  Cap.  Ce  suc  est 
d'un  noir  brunâtre,  un  peu  trouble,  épais  comme  de  la  mélasse 
de  15^;  à  -|-  4  ou  6"*  il  forme  une  masse  à  peine  liquide.  Par  le 
repos  il  se  forme  à  la  surface  une  couche  transparente  d'un 
brun  noirâtre;  son  odeur  est  très-forte  et  rappelle  celle  de  l'aloès  ; 
sa  sayeur  douceâtre  d'abord  est  ensuite  amère.  Soumis  à  l'éva- 
poration  il  perd  22  pour  100  d'eau  en  laissant  un  résidu  d'aloès 
friable,  jaune  brunâtre  et  transparent.  Il  renferme  eau  20  p.  100, 
résine  20  pour  100 ,  extrait  aqueux  54  pour  100,  albumine 
végétale  4  pour  100. 

Conêervaiion  des  étiqueUen,  I.es  étiquettes  des  vases  que  f  on 
conserve  dans  les  cayes  humides  se  détruisent  comme  on  sait 
rapidement.  L'empois  qui  les  colle  se  putréfie  et  une  végétation 
verte  ne  tarde  pas  à  envahir  le  papier  et  à  le  couvrir  tout  en- 
tier, effaçant  plus  ou  moins  complètement  les  caractères  écrits 
ou  imprimés.  On  empêche  facilement  cette  altération  de  se  pro- 
duire en  ajoutant  à  la  colle  une  trace  d'oxyde  de  mercure  et  en 
trempant  le  papier  lui-même  dans  une  dissolution  alcoolique 
très-faible  de  sublimé.  Les  étiquettes  ainsi  préparées  se  con- 
servent indéfiniment  dans  les  caves  humides. 


Sur  la  composition  da  phosphate  de  mercare;  par 

M.  K.  Br ANDES  (1). — On  attribue  ordinairement  au  phosphate 
mercurique  la  formule  2H»0,PhO»  {Gmelin,  t.  III,  p.  483). 
M.  firandes  s'est  assuré  que  ce  sel  préparé  en  précipitant  le  ni- 
trate mercurique  par  le  phosphate  neutre  dé  potasse  renferme^ 
comme  le  sel  d'argent  correspondant  : 

3HgO,PhO». 

Ad.  Wurtz. 


(i)  Archiv,  derPharm,,  t.  L2LXIII ,  p.  174. 


—  81  — 


Rapport  de  M.  Dumas,  «tir  un  mémoire  de  M.  Gbrhardt^ 
iotitulé  :  Recherches  mr  les  acides  organiques  anhydres. 

Nous  avons  été  chargés ,  MM.  Pelouze ,  Regnault  et  moi , 
d'examiner  le  mémoire  dont  nous  Tenons  de  rappeler  le  titre  ; 
nous  venons  accomplir  ce  devoir. 

Lorsqu'on  décomposé  un  sel ,  de  manière  à  mettre  son  acide 
en  liberté,  si  l'opération  s'accomplit  en  présenœ  de  l'eau, 
presque  toujours  l'acide  se  transforme  en  hydrate. 

Sans  doute  »  l'acide  carbonique ,  l'acide  sulfureux ,  et  surtout 
les  hydracides ,  se  dégagent  sans  s*unir  à  Feau ,  se  bornant  à  s'y 
dissoudre  quand  ils  sont  solubles,  sans  produire  a;rec  elle  des 
composés  distincts,  dé6nis  et  stables;  mais,  le  plus  souvent, 
c'est  le  contraire  qu'on  observe,  et  l'acide  se  montre  si  disposé 
à  s'emparer  de  l'eau ,  qu'il  est  très-difficile  on  impossible  de 
l'obtenir  anhydre.  Aussi ,  la  découverte  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'acide  azotique  hydratés,  par  exemple,  a-t-elle  précédé  de 
bien  longtemps  celle  de  ces  mêmes  acides  à  Tétat  anhydre. 

La  plupart  des  acides  organiques ,  loin  de  ressembler  à  l'acide 
carbonique  ^  et  de  se  montrer  toujours  anhydres  comme  lui , 
loin  même  de  se  laisser  déshydrater  plus  ou  moins  facilement , 
comme  l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique,  n'étaient  pas 
connus  exempta  d'eau.  M.  Gerhardt  a  fait  disparaître  cette  la<- 
cuoe  de  la  science,  en  donnant  des  procédés  assez  généraux 
pour  qu'il  soit  possible,  à  leur  aide,  d'obtenir  à  peu  près  tous 
les  acides  organiques  sous  leur  forme  anhydre* 

Il  a  obtenu,  en  effet  : 

l""  Vacide  benxoïque  asUiydre,  C'^  H'  O*,  en  prismes  obliques, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  solublea  dans  l'alcool  et  dans  Vé^ 
ther,  avec  lesquels  il  donne  des  dissolutions  neutres ,  fusible  à 
42  degrés,  susceptible  de  rester  en  fusion  sous  l'eau,  comme 
une  huile  pesante ,  lentement  converti  en  acide  ordinaire  par 
l'eau  bouillante,  bouillant  à  310  degrés; 

2^  Vacide  dnnamique  anhydre,  en  poudre  cristalline,  fusible 
à  127  dpgrés,  doué  de  caractères  généraux  analogues  à  ceux  du 
piéoédcnt  j 

J'iwrm  de  Pkarm.  et  de  Chim,  3*sUis.T.XXlV.  (Août  US3.)  6 
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3°  V  acide  acétique  anhydre  y  C*H'0',  liquide  incolore,  très- 
mobile  y  très-réfringent ,  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'a- 
cide acétique  concentré  et  celle  des  fleurs  d'aubépine.  Sa  densité 
est  la  Doéme  que  celle  de  Tacide  hydraté  1,073  ;  son  point  d'é- 
bullition  est  placé  à  \ZT^b,  Il  tombe  au  fond  de  l'eau  comme 
luie  huile  pesante,  et  ne  s'y  dissout  que  par  une  vive  agitation 
ou  par  Taetion  de  la  chaleur. 

L'équivalent  de  l'acide  acétique  anhydre  représente  2  volumes 
*de  Tapeur. 

V acide  buiyriqm  anhydre,  liquide  incolore,  très-réfringent, 
plus  léger  que  l'eau.  Il  bout  à  160  degrés;  son  odeur  n'est  pas 
désagréable  comme  celle  de  l'acide  hydraté^  et  se  rapproche  de 
celle  de  Téther  butyrique. 

L'écpiivalent  de  l'acide  butyrique  correspond  à  2  yolumes 
de  Topeur. 

L'acide  valérianiqtie  anhydre ,  incolore,  oléagineux,  plus 
léger  que  l'eau,  bouillant  à  215  degrés,  faiblement  odorant, 
maïs  prenant ,  â  mesure  qu'il  s'hydrate ,  l'odeur  spéciale  de  l'a- 
cide Talérianique  ordinaire, 

Vadde  seUicylique  anhydre^  huile  épaisse  qui  ne  se  solidifie 
qu'à  la  longue ,  qui  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et 
que  l'eau  bouillante  acidifie  en  la  changeant  en  acide  salicylique 
ordinaire. 

M.  Gerhardt  a  obtenu  quelques  espèces  d'une  antre  série  de 
corps  fort  intéressante,  qui  correspond  à  l'acide  chlorocarbo- 
nique.  On  sait  que  l'oxyde  de  carbone  et  le  chlore  peuvent 
s'unir  à  yolumes  égaux ,  et  qu'ils  constituent ,  en  se  combinant, 
un  véritable  chlorure  d'oxyde  de  carbone  correspondant  à  Fa- 
cide  carbonique^  dans  lequel  1  équivalent'  d'oxygène  serait 
remplacé  par  un  équivalent  de  chlore.  Hans  l'acide  acétique 
anhydre ,  et  dans  les  acides  analogues ,  1  équivalent  d'oxygène 
peut  être  remplacé  de  même  par  1  équivalent  de  chlore ,  d'où 
résultent  autant  de  chlorures  à  radicaux  composés ,  analogues  au 
chlorure  de  benzoîle. 

Le  chlorure  d'acétyle  est  un  liquide  incolore ,  fumant  à  l'air 
humide ,  plus  lourd  que  l'eau  qu'il  décompose  en  donnant  de 
Facide  chlorfaydrique  et  de  l'acide  acétique.  Sa  formule  est  re- 
présentée par  G*  H'  O*  CU 
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Le  chlorure  de  butyrUe  est  aussi  liquide ,  ineDlore,  plus  lourd 
que  Teau,  fumant  légibemant  à  l'air  et  décomposant  l'eau  im- 
médiatement. Sa  formule  est  représentée  par  G'  H^  0'  Cl. 

Enfin ,  H.  Gerhardt  £ait  oonnaitre  une  troisième  classe  de 
corps  trè»-nouyelle  et  très^digne  d'intérêt»  c'est  celle  que  oon> 
stituent  les  composés  précédents,  en  s'unissant  entre  eux  équi- 
valent à  équivalent. 

De  quelque  fsiçon  qu'on  envisage  ces  derniers  composés^  il  est 
impossibk  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  fsit^  que,  tandis  que  les 
acides  hydratés  ont  si  peu  de  tendance  à  s'unir  entre  eux,  qu'on 
ne  citerait  que  de&  exemples  rares  et  douteux  de  ce  genre  de 
combinaison  y  le»,  acides  anhydrea  témoignent,  au  contraire, 
d'une  singulière  aptitude  à  se  combiner. 

Uadde  benzocuminique  est  formé  de  1  équivalent  d'acide 
benzoîque  et  de  1  équivalent  d'acide  acétique  anhydres ,  G^^  H' 
O',  G*'  H''  0^  soit  G^  H««  0^  Il  est  huileux,  plus  pesant  que 
l'eau,  décomposable  par  les  hases  qui  le  transforment  en  faen- 
zoates  et  cuminates, 

JJacide  benzocitmamique  est  formé  de  1  équivalent  d'acide 
benzoîque  et  de  1  équivalent  d'acide  cinnamique  anhydres, 
G"  H»  O»,  G"  C^  0» ,  soit  G»  H^»  0\  C'est  un  corps  huileux  qui 
se  décompose  par  la  chaleur. 

Uadde  acéiobenzoUque  est  formé  de  1  équivsdent  d'acide  acé- 
tique et  de  1  équivalent  d'acide  benzoîque  anhydres^  G^  H'  O', 
C'^  H*  OS  soit  G^^  H>  0<  ;  huileux ,  plus  pesant  que  l'eau ^  doué 
d'une  agréable  odeur  de  vin  d'Espagne.  L'eau  bouillante  le  rend 
lentement  acide  ;  les  alcalis  le  changent  promptement  en  acé- 
tates et  benzoates.  La  chaleur  en  opère  la  décomposition  d'une 
manière  très-nette  en  acide  acétique  qui  distille  et  en  acide  ben- 
toique  qui  reste  comme  résidu.     . 

Vucideaeétociunimque  et  V  acide  aeitocinnamique  offrent  des 
propriétés  analogues  à  celle»  du  précédent. 

La  préparation  de  ces  divers  produits  s'effectue  d'une  manière 
facile. 

£n  effet ,  si  l'on  met  en  contact  le  chlorure  de  phoaphoryle 
PO*  Gl'  avec  le  benzoate  de  soude  par  exemple ,  il  se  forme  in- 
stantanément du  phosphate  de  soude  et  du  chlorure  dehenaoîle 
G«*H»0*G1. 
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En  faisant  agir,  à  son  tour,  le  chlorure  de  benzoîle  sur  du 
benzoate  de  soude,  il  se  produit  du  chlorure  de  sodium  et  de 
l'acide  benzoïque  anhydre. 

Cr  qui  revient  à  dire  qu'en  présence  d'un  excès  de  benzoate 
de  soude ,  le  chlorure  de  phosphoryle  donne  de  l'acide  benzoi'que 
anhydre. 

L'action  se  passe  absolument  comme  une  double  décomposi- 
tion de  deux  sels  l'un  par  l'autre.  Il  suffit  de  yerser  le  chlorure 
de  phosphoryle  sur  le  benzoate  de  soude  en  excès ,  d'agiter  le 
mélange  et  de  laver  le  résidu  de  la  réaction  à  l'eau  bouillante. 
Celle-ci  dissout  l'excès  de  benzoate  de  soude  ainsi  que  le  sel 
marin  produit,  et  laisse  intact  l'acide  benzoïque  anhydre,  qui 
se  rassemble  au  fond  du  vase^  comme  une  huile  pesante.  Par 
le  refroidissement  j  il  se  prend  en  cristaux. 

Le  chlorure  d'acétyle  et  l'acide  acétique  anhydre  s'obtiennent 
de  la  même  manière. 

De  cp  qui  précède ,  on  peut  conclure  que  le  chlorure  d'acé- 
tyle mis  en  présence  du  benzoate  de  soude  doit  former  du  chlo- 
rure de  sodium ,  de  l'acide  acétique  anhydre  et  de  l'acide  ben- 
zoïque anhydre. 

Les  deux  derniers  se  formant  équivalent  à  équivalent  s'u- 
nissent pour  produire  un  acide  double,  l'acide  acétobenzoîque. 

Met-on  du  chlorure  de  benzoîle  en  contact  avec  du  cinna- 
mate  de  soude,  il  se  forme  encore  du  sel  marin  et  un  acide 
double  produit  par  l'union  des  acides  benzoïque  et  cinnamique 
anhydres,  l'acide  benzocinnamique. 

Tels  sont  les  faits  essentiels  observés  par  M.  Gerhardt.  Les 
produits  qu'il  a  obtenus  sont  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Les 
principales  expériences  relatées  par  l'auteur  ont  été  répétées  de- 
vant nous.  Les  observations  que  son  mémoire  renferme  nous  ont 
paru  bien  dirigées  et  très-exactes ,  et  si  nous  ne  les  analysons 
pas  toutes ,  c'est  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  concentrer  l'atten- 
tion de  l'Académie  sur  celles  qtd  se  rattachent  plus  étroitement 
à  la  théorie. 

En  effet  dans  le  mémoire  que  nous  examinons ,  l'auteur  ne 
s'est  pas  borné  à  faire  connaître  les  résultats  de  ses  expériences  ; 
il  a  essayé  aussi  de  les  rattacher  à  un  point  de  vue  général ,  à  une 
théorie  proprement  dite. 
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Comme  cette  théorie  intéresse  les  opinions  professées  sur  la 
nature  des  acides ,  des  bases  et  des  sels ,  nous  allons  chercher  à 
.  bien  préciser  les  points  par  lesquels  elle  en  diffère.  En  remou"- 
tant  à  l'origine  même  de  ces  opinions ,  on  la  trouve  dans  le  mé- 
moire de  Lavoisier,  intitulé  Caimdératians  générales  surladis^ 
solution  des  métaux  dans  les  acides ,  qui  fait  partie  du  recueil 
de  l'Académie  pour  1782.  Ce  grand  chimiste ,  frappé  de  ce  fait , 
que  le  fer  ne  peut  s'unir  à  l'acide  sulfurique  qu'en  dégageant  de 
l'hydrogène^  à  l'acide  azotique  qu'en  dégageant  du  bioxyde 
d'azote;  constatant  d'ailleurs  que  le  fer,  préalablement  oxydé, 
s'unit  à  ces  deux  acides  sans  dégagement  d'aucun  gaz ,  en  tira 
la  conclusion  que ,  pour  s'unir  aux  acides  y  le  fer  avait  besoin 
d'être  oxydé ,  et  qu'en  générai  un  sel  résultait  de  l'union  d'un 
acide  avec  un  oxyde.  Lavoisier  admet  donc  : 

1*"  Que  tout  sel  dérive  de  la  combinaison  d'un  acide  et  d'un^; 
base  qui  s'unissent  sans  perdre  leur  état  moléculaire  priùiitif  ; 

2^  Que  c'est  dans  l'oxygène  que  réside  la  force  acidifiante. 

Davy ,  qui  a  le  premier  contesté  la  solidité  de  ces  principes , 
admet  tout  le  contraire. 

Car,  tandis  que  Lavoisier  envisage  Toxygène  comme  le  seul 
principe,  acidificateur,  Davy  lui  refuse  absolument  cette  pro- 
priété. Le  chlorure  de  potassium  est  neutre ,  dit-il ,  et  c'est  en 
vain  qu'on  lui  ajoute  six  molécules  d'oxygène  pour  en  faire  du 
chlorate  de  potasse,  il  n'en  reste  pas  moins  neutre.  Ce  qui  fait 
les  acides ,  ce  n'est  donc  pas  la  nature  des  éléments ,  mais  leur 
arrangement;  s'il  est  un  élément  qui  mérite  le  nom  à^addifica- 
leur,  c'est  à  l'hydrogène  que  ce  nom  est  dû. 

Ce  principe  posé,  il  est  facile  d'en  tirer  les  conséquences. 
Pour  Lavoisier,  tous  les  acides  étaient  des  oxacides  ;  pour  Dayy, 
ils  deviennent  tous  des  hydracides ,  et  dans  Tacide  sulfurique , 
par  exemple,  c'est  un  groupement  SO*  qui ,  uni  à  un  équivalent 
d'hydrogène,  H ,  joue  le  même  rôle  que  le  chlore  dans  l'acide 
chlorhydrique.  Les  acides  oxygénés  anhydres  ne  sont  donc  pas 
des  acides^ux  yeux  de  Dayy ,  et  ils  ne  prennent  ce  caractère 
qu'en  s'unissant  à  l'eau.  La  production  des  sels,  enfin,  constitue 
un  simple  phénomène  de  déplacement ,  le  métal  du  sel  prenant 
la  place  de  l'hydrogène  de  l'acide. 

Depuis  quelque  temps,  les  travaux  des  chimistes ,  tel  est  le  cas 
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àa  mémoire  de  U*  Gerimrdt,  samt  Tenus  souTcnt  c«nfirmer  les 
rues  de  Dftyy,  jeter  parfœs  des  doutes  scv  ecttes  de  LsToimer^  et 
ks  esprits  les  ptusprérentts  en  faveur  de  la  dernière  sont  foroài 
de  reconnaître  ^oe  la  diéorie  de  Dary  mérite^  «a  moins,  on 
eiamen  très-attentif.  Voici  leunmotifii: 

1^  En  effet ,  Dary  fdt  jouer  à  iliydrof^e  le  fêle  d'un  méisly 
et  son  analogie  ayeo  les  métauai  se  oonirme  tous  les  jours. 

2*  Il  admet  ^'un  sel  n'est  autre  chose  qu'un  acide  hydraté 
dont  la  molécnle ,  demem^e  intaote  d'ailleurs,  a  pris  un  méisl 
en  remplacement  de  l'hydrogène.  Or,  les  fcNmutes  par  lesquelles 
on  représente,  dans  la  diécnie  de  Layoisîer,  les  acides  et  ks 
bases  comme  des  composés  binaires  du  premier  ordre,  les  sels 
comme  des  composés  binaires  du  second  ordre ,  les  seb  doubles 
comme  des  composés  binaires  du  troisième  ordre,  etc.,  6e* 
Tiennent  inconciliables,  il  faut  l'afouer,  arec  les  fisits  obserrés 
récemment  dans  l'étude  des  corps  ;  au  point  de  vue  de  la  phy- 
sique moléculaire. 

9»  La  découverte  des  acides  polybasiques  n'a  rien  qui  gène  la 
théorie  de  Davy  ;  pourquoi  un  acide  n'admettrait-il  pas  une  ou 
plusieurs  molécules  de  métal  en  remplacement  d'une  ou  plu- 
sieurs molécules  d'hydrogène?  Elle  ne  s'explique  pas  aussi  na<* 
turellement  dans  les  vues  de  Lavoisier. 

4<»  L'ancienne  théorie  suppose  qu'on  peut  extraire  de  tout 
acide  hydraté,  l'acide  anhydre,  sans  modifier  l'état  molécu- 
laire qu'il  possède  dans  le  composé;  par  exemple^  dans  la 
théorie  de  Lavoisier,  on  admettra  sans  peine  que  le  vinaigre 
puisse  être  décomposé  en  acide  acétique  anhydre  et  en  eau;  on 
admettra,  de  plus,  que  chacun  de  ces  deux  corps  puisse  garder 
à  l'état  libre  l'arrangement  moléculaire  qui  lui  appartenait  dans 
le  composé* 

0ans  la  théorie  de  Davy,  au  contraire,  l'acide  acétique 
anhydre  n'existe  pas.  En  effet,  l'acide  acétique  étant  C^  H^  0^, 
si  Ton  remplace  H  par  M^  on  forme  un  acétate  G^H^  H*,  dont 

M 

le  type  moléculaire  est  toujours  conforme  à  celui  de  Tacide; 
mais  si  de  G*  H*  O*  on  retranche  HO  pour  obtenir  G*  H*  O* ,  ce 
composé ,  qu'on  appellera  l'oeids  anhydre  ,  ne  sera  plus  de  l'a- 
cide acétique  au  point  de  vue  molëctikiire. 
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Or,  les  expërienoes  de  M.  Gerhardt  prowent  que  l'acide 
acétique  hydraté  donnant  4  volumes  de  yapeur,  l'acide  acétique 
anhydre  n'en  donse  que  2  ;  d'oà  il  suit  que  sa  constitution  mo- 
léculaire est ,  en  effet ,  bien  différente* 

Elles  montrent  y  de  plus,  qu'il  existe  un  chlorure  d*aoétyle 
C^H*0*G1.  On  peut  donc  admettre  l'ezbtesne  d'un  radical, 
l'acétyle  (Âc)  ,  qui  fonctionne  à  la  manière  des  oorps  simples- 
Ce  radical,  fourni  par  une  molécule  d'acide  acétique,  prendrait 
la  place  de  l'hydrogène  dans  une  autre  moléoule.  On  pourrait 
donc  attribuer  à  l'acide  aeétique  anhydre  la  formule  de  l'acide 
acétique  hydraté^  où  une  molécule  d'hydrogène  serait  remplacée 
par  une  molécule  d'acétyk.  On  aurait  donc  : 

C^  H^  0^  acide  acétique  hydraté, 
C*H»0*  acétates, 

M 
G^  H*  O^  acide  acétiqiie  ankydre. 

(Ac) 

Gette  hypothèse  est  expliquée  et  presque  justifiée  par  l'exemple 
deTacide  benzolque,  qui  admet,  en  remplacement  de  son  hy- 
drogène, non  seulement  le  benzoyle  (Bz),  mais  l'acétyle  lui- 
même  (Ac)  : 

O^  H*  O^  acide  benzoïqae, 
C«*H»0*  benzoates, 

M 
C'^  H*  0^  acide  benzoïqae  anhydre, 

Bz 
Gi^  H*  O^  acide  acétobensôïqoe. 

Ac 

5^  La  théorie  de  Lavoisier  expliquait  sans  peine  la  grande  affi- 
nité des  acides  pour  les  bases  et  rindifférenoe  des  acides  pour 
les  acides,  des  bases  pour  les  bases;  mais ,  elle  n'avait  pas  prévu 
l'existence  de  ces  composés  étranges ,  découterts  par  Davy ,  que 
l'aoide  îodique  fotme  avec  d'autres  acides  et  cUmt  on  s'est  si 
peu  occupé,  £a«le  de  savoir  à  quel  rang  les  mettre. 

La  tbéorÎ0  de  Davy  s'en  arrange  mâcux  et  trouve  un  appui 
réel  dans  U  découverte  lûte  par  AL  Gerhardt  d'un  grand 
nombre  d'acides  doubles  analogues. 

6®  Lorsque  Ton  compare  l'éther  à  un  oxyde,  l'alcool  à  son 
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hydracci  les  ëthen  composés  à  ses  sels,  la  doctrine  de  Lavoisier 
est  un  guide  infeiillible.  Mais  son  fil  conducteur  se  brise  lors- 
qu'il s'agit  de  prévoir  ou  d'expliquer  pourquoi  l'alcool  donne 
4  voluoies  de  vapeur,  tandis  que  l'étber  n'en  donne  que  2  ; 
pourquoi  surtout,  comme  l'ont  si  bien  prouvé  les  expériences 
de  M.  WiUiamson,  deux  éthers  mis  en  présence  à  Tétat  naissant 
se  combinent  tout  à  coup  ^  comme  le  feraient  un  acide  et  une 
base ,  quoique  ces  deux  éthers  diffèrent  à  peine  lun  de  l'autre 
par  leurs  propriétés. 

7®  La  théorie  qu'on  oppose  à  celle  de  Layoisier  est  celle-ci  : 

a.  Un  élément  peut  en  remplacer  un  autre  dans  un  groupe 
moléculaire  simple  ou  composé,  sans  que  Tarrangement  et  la 
constitution  de  ce  groupe  en  soient  modifiés. 

6.  Il  y  a  des  corps  composés  qui  peuvent  fonctionner  à  la 
mauière  des  corps  simples;  ils  peuvent  prendre ,  dans  un  com- 
posé ,  la  place  d'un  corps  simple ,  sans  que  l'arrangement  molé- 
culaire du  composé  soit  détruit. 

Or,  au  moyen  de  ces  deux  données,  tous  les  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé  comme  d'autant  d'anomalies  s'expliquent 
sans  difficulté. 

L'alcool  contient  un  radical ,  l'éthylium ,  et  de  l'hydrogène , 
unis  à  l'oxygène.  Remplace-t-on  l'hydrogène  par  de  l'éthylium , 
on  obtient  Téther;  par  du  méthylium,  on  forme  un  éther 
double;  par  du  potassium,  on  forme  un  composé  correspondant 
aux  précédents  : 

^*^"  j  0»deool; 

et  H»  I   O-ëther; 

^4||i  I   0*  éther  donble; 

^K***  I  0«  éther  potassé. 

L'acide  acétique  renferme  un  radical,  raGétyle,«t  de  l'hy- 
drogène unis  à  l'oxygène.  Remplace-t-on  l'hydrogène  par  de 
l'acétyle,  on  fait  l'acide  acétique  anhydre;  par  du  bensoyle, 
on  a  l'acide  acétobenzoique ;  par  du  potassium,  on  a  l'aoétalr 
de  potasse  : 
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H         I   O*  acide  acétique  ; 

C^  Ht  (\t   \ 

C^  H*0*   l   ^*  ^^^  acétique  anhydre; 

^*  K*  ^*  }   ^*  «c«*ate  de  potasse  ; 

C^   us  Qt    % 

Ci^  ?ft  Q«  t   O*  acide  acétobenzoïque. 

Pour  ces  composés  très- divers,  la  théorie  nouvelle  n'a  donc 
besoin  que  d'un  seul  type,  et,  en  général,  elle  n'en  emploie 
qu'un  très* petit  nombre  pour  grouper  les  corps  connus, 
tandis  que  la  théorie  de  Lavoisier  oblige  à  les  multiplier  beau- 
coup. 

Voilà  les  avantages  de  ces  nouvelles  opinions  ;  parmi  leurs 
inconvénients,  voici  le  principal  :  elles  obligent  à  réformer  la 
nomenclature  des  sels. 

Or,  il  est  difficile^  assurément,  d'abandonner  maintenant  la 
nomenclature  de  Lavoisier  ;  elle  est  devenue  non*seulement  la 
langue  de  la  science ,  mais  aussi  celle  des  arts^  et  il  faudrait  y 
être  obligé  par  l'évidence  même  pour  oser  la  modifier  d'une 
manière  profonde  dans  l'enseignement.  Si  les  idées  qu'elle  ex- 
prime relativement  à  la  nature  des  acides  et  à  celle  des  sels 
laissent  parfois  à  désirer^  lorsqu'il  s'agit  de  grouper  les  faits 
reconnus  depuis  quelques  années  ou  d'en  tirer  des  conséquences, 
si  la  théorie  moléculaire  se  montre  d'^ne  application  plus  sûre , 
faisons  place  à  celle-ci  dans  les  mémoires  destinés  aux  chimistes 
de  profession  et  à  la  discussion  des  Académies  ;  mais  ne  crai- 
gnons pas  de  répéter  que ,  pour  les  livres  élémentaires  et  pour 
les  leçons  qui  s'adressent  à  la  jeunesse,  le  moment  n'est  pas  venu 
de  s'écarter  de  la  langue  classique. 

La  nomenclature  française  est  un  monument  auquel  il  ne  faut 
pas  toucher  d'une  main  téméraire.  Elle  a  l'immense  avantage 
de  peindre  les  faits  communs  sous  une  forme  très-simple  et 
très^logique^  en  harmonie  à  tous  égards  avec  les  exigences  et 
les  pratiques  des  arts  chimiques.  Elle  a  obtenu  un  assentiment 
universel  qui  lui  donne  le  privilège  des  langues  mortes  :  elle  est 
parlée  daos  tous  les  pays  ;  elle  est  exposée  dans  tous  les  livres  ; 
après  avoir  étudié  les  principes  de  la  chimie  avec  son  secours , 
l'élève  est  initié  à  l'intelligence  de  tous  les  documents  originaux 
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que  cette  science  possède  comme  à  celle  de  tous  ses  Traités 
élémentaires. 

Qu'on  vienne  à  déserter  cette  nomenclature  d*une  manière 
prématurée^  et  nous  verrons,  au  contraire,  chaque  écrivain^ 
chaque  professeur,  adoptant  ses  vues  personnelles ,  les  imposer 
à  ses  lecteurs  ou  à  ses  élèves.  Chaque  cours  aura  ses  néolo- 
gismes,  chaque  Traité  ses  symboles  et  ses  formules  ;  il  ne  suffira 
pas  d'avoir  étudié  la  chimie  d'une  école  pour  avoir  la  def  de  la 
chimie  d'une  autre  école;  nous  verrons  renaître  cette  confusion 
des  langues  que  l'ancienne  Académie  des  Sciences  avait  eu  Tin- 
signe  honneur  de  faire  cesser. 

D'ailleurs,  avant  de  faire  passer  dans  l'enseignement  des 
opinions  qui  tendent  à  établir  que,  dans  le  carbonate  de  chaux , 
il  n'y  a  ni  chaux  ni  acide  carbonique  ;  que ,  dans  le  sulfate  de 
soude,  il  n'y  a  ni  soude  ni  acide  sulfurique;  que  le  fer  n'est 
pas  au  même  état  moléculaire  dans  le  protoxyde  et  dans  le  per- 
oxyde de  ce  métal,  un  peu  d'hésitation  est  bien  permise,  quelle 
que  soit  la  liberté  d'esprit  et  Tirapanialité  de  jugement  qu'on 
apporte  dans  l'examen  de  ces  questions. 

Beaucoup  de  chimistes  trouveront  sans  doute  qu'il  est  plu9 
simple  de  conserver  la  théorie  de  Lavoisier  en  y  ajoutant  une 
remarque  de  nature  à  grouper  la  plupart  des  faits  qui  viennent 
d'être  constatés. 

Elle  consiste  en  ceci  ?  Qm  les  comptées  eœygénéê,  quand 
ils  sont  HhreSf  se  groupent  seus  forme  de  molécules  composées 
de  2  équivalents. 

L'acide  carbonique,  Tacide  sulfureux,  l'acide  suif urique ,  les 
éthers,  les  acides  organiques  présentent  cette  disposîtîoii. 

Bien  entendu  qu'au  moment  de  la  combinaison ,  œs  molé- 
cules se  dédoublent,  se  disjoignent,  et  que  chaque  équivalent 
devenu  libre  enu«  peur  son  compte  et  seul  dans  les  composés 
où  il  s'engage. 

HOl  S(y) 

Ainsi  l'eau  étant  ^q  {  =  4  volumes  et  l'acide  sulfurique  qqs  > 

=  4  volumes,  ces  deux  corps,  mis  en  présence,  donnent  »  par 
une  double  décomposition  véritable , 

HO     \ 

SO*    !   ^  ▼•huDe»  d'acide  saMariqsehyénté; 

HO     I   ^  volâmes  id. 
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vi6  'principe  peut  sullife  ^  ^lUtnt  b  pvcseiit  ^  pouf  TVtiscfimr  les 
faits  qui  nous  occupent  à  la  théorie  de  Lavoisierqui  trouTe,  du 
reste ,  dans  le  fait  même  de  la  découverte  des  nouveaux  acides 
anhydres,  la  réalisation  d'une  de. ses  préyissons. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  discussion  ;  mais 
nous  ne  devions  pas  laisser  ignorer  à  rÂcadénûe  que  l'auteur 
adopte  et  développe,  dans  son  mémoire,  la  théorie  des  types 
moléculaires,  et  que,  par  un  jeu  de  formules  très-simple,  il 
montre  comment  ses  vues ,  au  si^et  des  acides  anhydres,  se  lient 
i  une  doctrine  plus  générale. 

Il  lui  suffit  de  quatre  types»  en  effet,  savoir  s 

Hydrogène  |^  J 

fi  ) 

Acide  chlorhydriqnie  ^i  | 

•  ^^ 

Eaa  H  ]  ^ 

H  J 
Âmmoniaqve  H   >  As 

H  I 

pour  classer  un  trè^grand  nombre  de  composés. 

Ijcs  corps  qu'il  compare  à  Tacide  chlorhydrique  et  à  Tammo- 
niaque  n'offrent  rien  de  bien  nouveau*  Les  expériences  de 
M.  Wurtz  et  de  AL  Hoffmann,  quant  à4>es  Aermers,  ne  laissent 
rien  à  ajouter,  en  effet. 

Cest  donc  à  l'oceanon  du  groupe  qui  a  Fhydrogèno  pour 
type  et  de  cdui  qui  se  rapporte  à  l'eau,  que  l'auteur  donne 
surtout  de  nouveaux  développements. 

Au  reste ,  on  n'a  qu'à  remplacer  par  substitution ,  jbuis  chacun 
de  nés  types,  une  on  plusienn  nMlécules  ^bjém^tœ  par  de 
nouvelles  molécules  de  corps  simples  ou  de  radicaux,  et  Ton 
arrive  à  représenter,  en  effet,  un  très-grand  nombre  de  corps 
composa,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant,  o4  Ton  ne 
s'est  pas  conformé,  toutefois ,  au  système  de  notation  propre 
à  l'autenr  : 
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Ce  tableau  résume  d'une  manière  simple  et  ingénieuse  des 
vues  dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Williamson,  de 
MM.  Wurtz  et  Hoffmann ,  ont  déjà  marqué  leur  place  dans  la 
science;  il  peut  offrir  aux  jeunes  chimistes  plus  d'un  aperçu 
susceptible  d'être  soumis  à  une  vérification  expérimentale;  il 
leur  permet ,  en  tout  cas ,  de  grouper  sous  un  très-petit  nombre 
de  formules  un  très-grand  nombre  de  faits  particuliers  ^  il  se 
recommande  donc  à  leurs  méditations» 

En  résumé  : 

lo  L'auteur  a  isolé  beaucoup  d'acides  anhydres ,  et  il  a  donné 
un  procédé  général  pour  les  obtenir  ;  * 

2*  Il  a  produit  une  nouTelle  classe  de  corps  :  les  acides  an- 
hydres doubles  ; 

3o  II  a  réalisé  quelques  chlorures  analogues  au  chlorure  de 
benioile,  et  en  particulier  le  chlorure  d'acétyle; 

4°  Il  prouye,  une  fois  de  plus,  que  les  acides  anhydres ^  pro- 
duits par  les  acides  les  plus  énergiques ,  n'ont  pas  la  réaction 
acide,  agissent  lentement  et  difticiiement  sur  Teau^  sont  même 
parfois  longtemps  à  se  dissoudre  dans  l'eau  bouillante ,  qui 
dissout  abondamment  leurs  hydrates; 

5o  lia  constaté  que  les  acides  anhydres  ne  donnent  que  deux 
volumes  de  vapeur  par  chaque  équivalent. 

En  nous  bornant  à  l'appréciation  des  faits  observés  par  M.  Ger- 
bardt,  nous  n'hésiterions  pas  à  demander  à  l'Académie  d'ac- 
corder tonte  son  approbation  au  mémoire  qu'elle  nous  a  ren- 
voyé ;  car  les  expériences  de  l'auteur  sont  très-nettes  ;  les  produits 
qui  en  proviennent,  très-curieux  ;  les  idées  qui  en  découlent, 
très -propres  à  diriger  dans  la  découverte  de  dérivés  nouveaux. 

Nous  pourrions  même  borner  là  notre  rôh*,  et  conseiller  seu- 
lement à  M.  Gerliardt  de  se  livrer  à  une  étude  plus  complète  et 
plus  approfondie  des  corps  curieux  qu'il  vient  de  découvrir  ; 
mais,  persuadés  que  les  idées  générales,  auxquelles  se  confie 
cet  habile  chimiste,  méritent  une  discussion  approfondie,  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  conseiller,  de  plus,  dVn  poursuivre  l'appli- 
cation; car  c'est  l'expérience  seule  qui  peut  apprendre  si  elles 
sont  fondées  ou  si  l'on  doit  les  abandonner. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  dé- 
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cider  que  Tauteor  sera  invité  à  poursuivre  ses  recherches  sur 
un  sujet  très-digne  d'attention ,  et  que  son  mémoire  sera  admis 
à  faire  parde  du  Recueil  des  Savants  Hrangert. 


De  la  présence  de  V albumine  dans  le  lait  à  Véiat  normal. 

Par  T.  A.  'QuiVEurB. 
Sscpérienoes  de  IL  M itsghebucil 

Dans  une  note  de  M.  Girardin  sur  le  faut  {Jfmntal  de  phoT' 
mode  H  de  chimie^  pm  18t3,  p.  406),  imlit  œne  phrase  :  «  Ce 
qui  m'engage  à  les  faire  connaître  aujourd'hui  (les  «xpéiieBces 
A>nt  r«m  des  rëmitalB  a  ëté  de  constner  la  préteooe  de  TaSm- 
mine  dans  le  hit  à  l'état  DMinal),  ce  «ont  les  demièves  «oomm- 
ncatîostt  InSesi  riastîtutyaon^itte  jeTeBmedispuSerill.Doyère 
ie  mérite  d'avoir  mis  le  premier  bon  de  toute  comfteatetioa  la 
présence  de  rattramiue  dans  le  lait  nomud  :  la  priorité  loi  a^ 
partient,  pnsque  fe  premier  il  a  leada  ce  fait  pdblic  par  la  voie 
de  l'impression. 

En  1841,  dans  un  travail  qui  avût  pour  point  de  départ  de9 
recherches  sur  les  moyens  de  mieux  apprécier  la  qualité  du  lait 
du  commerce,  j'avais  déjà  constaté  que  ce  Uquide,  ^hnssonëtat 
fkais  et  normal,  renfierme  toujours  un  princ^  alhuminoïde  (1). 

Pour  démontrer  la  présence  de  cette  matière,  j'opérais  sur  le 
sérum  normal  du  lait  (sérum  obtenu  par  filtration  du  lait  sans 
ooafulation  préalable)  (p.  156  du  mémoire  tiréàpart).  Celi4|wde 
donne  quelquefois  naissance  directement  à  des  flocons  par  l'ébul- 
lition  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  ne  fait  que  blanchir  dans 
cette  circonstance,  et  d'une  manière  si  prononcéequ'au  premier 
aspect  on  pourrait  le  prendre  pour  du  lait  pur;  quelque  temps 
après  (8  ou  10  heures  plus  ou  moins)  il  laisse  former  un  dép6t 
de  flocons,  comme  dans  le  premier  cas  (p.  156  et  157). 

Geaérum  normal  qui  ne  fait  que  blanchir  par  l'ébulUtion  dans 
son  état  complètement  frais,  et  bien  plus  encore  le  lait  entier^ 

(i)  Qaevenne,  a«  mémoire  sur  le  lait^  jÉmtuUu  d'hygiène  jwMîfaitf , 
t.  XVI ,  a*  partie,  p.  a57« 


—  96  — 

abandonnes  à  eux-mêmes,  ne  tardent  pas  (après  12  ou 24  heures 
ou  même  moins  suivant  la  température)  à  acquérir  la  propriété 
de  former^  de  suite,  des  flocons  par  l'ébuUition,  ce  qui  tient  à 
des  modifications  qui  s'opèrent  alors  dans  la  nature  du  principe 
albumino'ide^  et  qui  ne  sont  pas  nécessairement  liées  au  déve- 
loppement éventuel,  dans  le  liquide,  d'un  acide  réagissant  sur 
le  caséum  (p.  157  et  158). 

D*après  cela,  j'avais  appelé  albumine  proprement  dite  le  corps 
qui  se  coagulait  directement  par  l'ébullition,  et  matière  albu* 
minoïde,  albumine  modifiée  ou  de  transition,  c'est-à-dire  passant 
de  la  nature  de  l'albumine  à  celle  du  caséum,  le  corps  qui  ne 
fÎBdsait  que  blanchir  dans  cette  circonstance  (p.  161, 239  et  243). 

Faisant  ensuite  l'application  de  cette  nouvelle  notion^  je  disais  : 
«  Sachant  donc  qu'il  existe  dans  le  lait,  ou  une  matière  albu- 
mineuse  proprement  dite,  ou  de  l'albumine  modifiée,  ou  se  ren- 
dra facilement  compte  de  la  raison  qui  fait  que  le  lait  monte 
rapidement  dans  le  premier  moment  de  l'ébullition ,  alors  que 
toute  l'albumine  n'est  pas  encore  coagulée^  tandis  que,  plus  tard, 
il  ne  monte  que  beaucoup  moins,  et  seulement  en  raison  de  la 
viscosité  qui  lui  est  communiquée  par  le  caséum  suspendu.  On 
comprendra  de  même  pourquoi  l'ébullition  développe  dans  le 
lait  une  odeur  animalisée  qui  rappelle  le  blanc  d'œuf  coagulé,  en 
même  temps  qu'il  prend  une  couleur  plus  blanche.  On  ne  sera 
point  surpris  de  voir,  au  bout  de  quelque  temps,  le  lait  bouilli 
former  un  léger  dépôt  blanc,  surtout  si  le  lait  n'est  pas  récent, 
et  l'on  n'attribuerapas  cet  effet  à  une  falsification.  Enfin  on  s'ex- 
pliquera pourquoi  le  lait  qui  a  bouilli  est  susceptible  d'une  plus 
longue  conservation  qu'auparavant,  l'albumine  coagulée  étant 
bien  moins  altérable  que  dans  l'état  liquide,  où  elle  ferme  un 
des  corps  les  plus  facilement  putrescibles  (p.  163  et  164).  » 

J'ai  pareillement  constaté  la  présence  de  celte  matière  albu- 
■ûttoidedans  le  lait  d'ânesse  à  l'état  normal  (p.  221)  ;  dans  celui 
de  chèvre,  et  même*  dans  ce  dernier,  j'ai  dît  que  Talburoine  y 
remplace  quelquefois  la  presque  totalité  du  casémn,  toujours  à 
l'état  normal  et  le  lait  offrant  les  indices  d'une  bonne  qualité 
(p.  224  à  227).  Quant  au  lait  de  femme  j'ai  été  bien  moins  affir- 
matif^  et  j'ai  dit  qu'il  pouvait  contenir  une  trace  de  matière  al- 
bumineuse,  sans  affirmer  qu'il  eu  renfermât  touîour».  L'analyse 
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quej'ai  donnée  de  ce  lait  indique  seulement  0,03  de  cette  matière 
pour  un  déciliti*e  (p.  22&  et  240)  (1). 

Expérience  de  M.  Miischerlich. 

Tel  était  pour  moi  l'état  de  la  question  lorsque  jVus  l'occasion 
de  voir  M.  G.  G.  Mitscherlich,  à  IVpoque  de  son  voyage  à  Paris 
en  1847. 

Ce  savant  me  dit  avoir,  de  son  côté  ,  constaté  la  présence  de 
Talbumine  dans  le  lait  à  Tétat  normal ,  mais  par  une  expérience 
différente  de  la  mienne  et  dont  il  voulut  bien  me  rendre  témoin. 

Cette  expérience  consiste  à  ajouter  à  du  lait  un  excès  de  sul- 
fate  de  magnésie  (le  chlorure,  le  sulfate  sodiques  et  divers  autres 
sels  neutres,  alcalins  ou  terreux  peuvent  aussi  être  employés, 
mais  conviennent  moins  bien),  etàagiter  jusqu'à  saturation.  Le 
lait  s'épaissit,  en  même  temps  qu'il  prend  un  aspect  moins 
opaque. 

Examiné  au  microscope  il  laisse  voir  de  vastes  amas  d'aspect 
grésilles  emprisonnant  les  globulcfs  de  matière  gi^asse. 

Versé  sur  un  filtre  le  mélange  laisse  écouler  un  sérum  limpide 
qui  porté  à  TébuUition  laisse  toujours  former  un  coagulum  al- 
bumineux  plus  ou  moins  abondant  (Il  s'agissait  là  du  lait  de 
vache,  sur  lequel  nous  expérimentions).  —  Le  liquide,  filtré  de 
nouveau,  puis  reporté  à  l'ébulliûon,  avec  addition  d'acide  acé- 
tique, donne  lieu  à  la  production  d  autres  flocons,  dus  cette  fois 
à  la  caséine. 


(i)  Bien  certainement  M.  Doyère  ne  connaissait  qu'imparfaitement  ce 
qae  ses  devanciers  avaient  éciit  sur  le  lait  quand  il  a  dit  :  •  M.  Lassaigne 
a  fait  voir  que  le  lait  pris  avant  le  part  est  fortement  aibnmineux  ; 
M.  Quevenne  a  montré  le  même  fiiitpourceluiqni  vient  immédiatement 
après  le  part,  et  forme  ce  que  Ton  appelle  la  mouille.  Mais  quanta  la 
présence  constante  de  Talburaine  comme  l'uo  des  principes  constitutifs 
du  lait  normal,  si  elle  a  été  soupçonnée,  du  moins  ua-t-el  le  encore  ja* 
muis  donné  lieu  à  aacane  recherche  régulière  ^Doyère,  Étude  sur  le 
^oU,  p.  9)  » 

M.  Lassaigne  a  fait  voir  que  le  lait  de  vache  renferme  de  l'albumine 
avant  et  après  le  part.  Pour  moi ,  j'ai  dit  que  le  même  liquide ,  dans  ton 
état  normal  ^  renferme  toujours  ou  de  Talbumine  proprement  dite  oa  une 
matière  albamtnoSde.  (V.  plus  loin  Thistorique).   . 
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Si  l*on  redëlaye  dans  Teau  le  prëdpité  primitif  formé  par 
le  sulfate  de  magnésie  et  resté  sur  le  BItre  ,  les  granulations 
microscopiques  qui  le  constituaient  disparaissent,  conjoin- 
tement avec  l'excès  de  sel  :  l'un  et  l'autre  sont  dissous  par  le 
liquide. 

Telle  est  l'expérience  de  M.  Milscherlich.  Si  au  lieu  de  lait 
entier^  on  opère  sur  le  sérum  normal,  c'est-à-4)ire  sur  du  lait 
filtré  par  avance^  lesrésultats  sont  plus  palpables,  en  ce  sens  que 
l'on  Toit  plus  nettement  le  précipité  primitif  se  former  sousTin* 
fluence  du  sel;  le  coagulum  par  simple  ébullition^  et  celui  par 
l'ébullition  et  l'acide  acétique  se  produisent  d'ailleurs  ensuite 
comme  dans  le  premier  cas. 

Ainsi,  de  l'expérience  de  M.  Mitscherlich  il  résulte  qu'il  y  a 
dans  le  lait  à  l'état  normal,  au  moins  trois  matières  protéiques 
différentes  : 

.  i  ^  Une  substance  albuminoïde  susceptible  de  se  précipitersous 
l'influence  de  certains  sels  alcalins  ou  terreux,  et  pouvant  ensuite 
se  redissoudre  dans  l'eau  ; 

2o  Une  autre  matière  parfaitement  coagulable  par  l'ébullition, 
c'est  l'albumine  proprement  dite^ 

3"  Enfin  la  caséine,  admise  partout  le  monde  de  temps  immé- 
moriaL 

Ce  n'est  pas  seulement  la  matière  albumîneuse  du  lait  qui  est 
ainsi  susceptible  de  donner  lieu,  sous  l'influence  de  certains  sels, 
à  un  précipité  momentanément  insoluble  ;  j'ai  aussi  constaté  que 
l'albumine  d'œuf  étendue  de  partie  égale  d'eau  et  filtrée,  de 
manière  à  l'avoir  très-limpide  et  par  conséquent  exempte  de 
matières  en  suspension  (dans  le  sens  ordinairement  attaché  à  ce 
mot)  ;  que  le  sérum  de  sang  très-limpide,  pouvaient  aussi  laisser 
former  un  précipité  léger  par  l'addition  de  sulfate  de  magnésie 
ou  de  chlorure  de  sodium ,  jusqu'à  saturation. 

Ceci  tend  donc  à  confirmer  dans  la  pensée,  ressortant  déjà  du 
reste  des  expériences  de  diflerents  observateurs,  que  Talbumine, 
telle  qu'on  la  rencontre  dans  les  divers  fluides  organiques,  n'est 
pas  un  principe  simple,  mais  au  contraire  d'une  nature  com- 
plexe. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  (acétique,  lactique, 
chlorhydrique,  phosphorique)  favorise  beaucoup  la  tendance  du 

Joum,  de  Pkerm,  et  de  Ckim.  s*  fttiiB.  T.  XXIV.  (Août  1853.)  7 
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sel  marin  à  former  un  précipité  dans  les  liquides  albuminoides 
dont  nous  parlons. 

Le  suc  gastrique  de  chien,  provenant  de  la  digestion  d'un  repas 
composé  de  pain,  viande  et  bouillon,  filtré  ettrès-Umpide,  add^ 
tionné  de2/i00  de  sel  marin,  a  déjà  commencé  à  perdre  sensi- 
blement de  sa  limpidité.  Dans  une  autre  expérience  où  Ton  avait 
mis  4/100  de  seigle  trouble  a  été  très-manifeste.  L'accomplisse- 
ment du  phénomène  est  d'ailleurs  favorisé  par  une  légère  élé- 
vation de  température. 

lien  a  été  de  même  dans  un  liquide  diargé  d'albumine  d*œuf^ 
acidulé  et  filtré. 

On  doit  se  demander,  d'après  cela,  si  Tun  des  e£Eets  du  sel 
marin  que  nous  ajoutons  aux  aliments,  neseraitpasde  favoriser 
dans  l'estomac  la  séparation  de  certaines  des  matières  qui  s'y 
trouvent,  d'aider  au  suc  gastrique  à  opérer  une  sorte  de  départ 
entre  les  différents  éléments  des  substances  alimentaires  soumises 
à  son  action  ? 

Mais  revenons  à  l'albumine  du  laiL 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Le  fait  de  la  présence  de  ce 
principe  dans  le  liquide  dont  nous  parlons  était  connu  bien 
avant  les  expériences  de  M.  Doyère  et  avait  été  enregistré  dans 
la  science. 

En  effet,  pour  achever  d'élucider  cette  partie  de  la  question , 
j'en  résumerai  ici  l'historique  en  quelques  lignes. 

1832.  —  M.  Lassaigne  a  établi  que  quarante  jours  avant  le 
part  et  pendant  les  trente  jours  suivants ,  le  lait  de  vache  ne 
renferme  que  de  l'albumine  sans  caséum  ^  que  pendant  les  dix 
jours  qui  précèdent  le  vêlage  et  les  quatre  à  six  jours  qui  le 
suivent,  ce  fluide  renferme  un  mélange  d'albumine  et  de  c^ 
séum  (1). 

1839.  —  M.  Chevallier  et  O.  Henry  confirment,  dans  leur 
travail  sur  les  différents  laits ,  le  fait  de  la  présence  de  l'albu- 
mine dans  le  lait  de  vache  avant  et  après  la  parturition.  Us 
font  la  même  observation  pour  le  lait  de  femme ,  de  chèvre  et 
d'ânesse  (2). 

(l)  Lassaigae,  Ann.  de  Chimie  et  de  Pharmacie ,  t.  JCLIX.  p.  3i,  i83a. 
(ti)  A.  Chevallier  et  O.  Henry,  Journal  de  Chimie  midkale,  Mg,  et 
tiréàpait,  p^  27. 
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1841.  -*  M.  Quereiiiie  obsenne  ^e  œ  n'est  pas  «enlemeiit  à 
Tépoque  <ie  la  parturition  qne  le  lait  oontieirt  une  matière  alba- 
mineuse ,  mais  qu'il  en  renferme  constamment  dans  son  état 
normal  ;  seulement  cette  matière  ne  jouit  pas  toujours  ée  la 
propriété  de  former,  dans  le  sémm  du  lait  qui  la  renferme,  des 
flocons  par  le  seul  fait  de  Tébulfition.  H  est  des  cas,  et  ce  sont 
ks  plus  fréquents,  où  elle  ne  fait  que  Manchîr  le  liquide  et  le 
rendre  opaque  ;  peut-être  alors  rattmmrne  est-elle  modifiée  dans 
sa  nature  (!)• 

1S47.  — -  M.  llfitscherlièh ,  qm  ayait  déjà  fait  plusieurs  lois 
cette  expérience  en  public,  dans  ses  cours  à  Berlin,  ayant 
Fépoque  dont  nous  parlons ,  démontre  que  si  la  matière  albu- 
mineuse  du  lait  ne  se  coagule  pas  toujours  franchement  par 
râniHîdon,  -cela  ne  parait  point  tenir  &  une  naodifioation  dans 
la  nature  de  celle-là ,  mais  bien  à  -une  différence  dans  celle  du 
milieu  où  elle  se  trouTc,  puisque,  par  le  bit  de  l'addition  de 
certains  sels  neutres  au  lait,  Tébullition  fait  ensuite  apparaître 
oonstamnaent  les  flocons  ;  cette  expérience  permet  à  ce  savant 
de  dire  nettement  :  «  Il  y  a  toujours  de  Talbimine  dant  le  kât  à 
Tétftt  normal,  » 

De  plus ,  M.  Mitscherlich  provre  par  la  même  espéiienoe 
qu'il  existe  dans  le  lait^  outre  cette  «Ibumnie  proprement  dite, 
«n  autre  principe,  parâlfenent  de  nature  protéique,  qm  se 
précipite  tout  d'abord  par  le  seul  fait  de  Faddition  des  mènes 
sels,  et  peut  ensuite  se  redissoudrc  dans  Tean. 

1851.  —  M.  Dojère  trouve  ausn  de  l'albumine  dans  le  lait  à 
l'état  normal  (2). 

Enfin,  en  1853,  M.  Girardin,  dans  un  travail  qui  a  pour 
point  de  départ  rexamen  de  divers  laits  sécrétés  dans  des  oondi'* 
tions  anormales ,  annonce  avoir  aussi  constaté  que  œ  liquide,  à 
l'état  naturel,  lenferrae  de  l'albumme  (3). 

S^  ne  s'était  agi  que  de  moi  dans  cette  question  de  prioriié, 
j'eusse  sans  doute  négligé  d'en  parler,  et  j*aurais  attendu ,  pour 
rétablir  les  faits ,  le  temps  om  mes^ooo^pations  pourront  me  per* 


(i)  Qaeyenne,  loc.  cit. 
(a)  Doyère,  loc.  cit. 
(3)  Girardin ,  loc*  dtm 
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meure  de  publier  les  eipëriences  diverses  que  j*ai  faites  sur  le 
lait  depuis  mes  premières  recherches  ;  mais  la  note  de  M«  Girar* 
din  devant  avoir  pour  effet  de  consacrer  en  quelque  sorte  les 
droits  que  M.  Doyère  croyait  avoir  à  la  priorité  de  cette  décou- 
verte^ —  et  d'autre  part  ayant  été  témoin  des  expériences  de 
M.  Mitscherlich  en  France ,  je  me  suis  cru  obligé  à  ne  pas  dif- 
férer plus  longtemps  de  publier  celles-ci. 

Et  puis,  chose  plus  importante  que  la  question  de  priorité,  il 
y  avait  utilité ,  au  'point  de  vue  de  Fétude  générale  des  sub- 
stances albumino'ides ,  à  faire  connaître  les  curieux  phénomènes 
observés  par  M.  Mitscherlich. 

Nouvelles  expériences  sur  la  perméabilité  des  vases  poreux 

incrgcfiniques. 

Par  M.  A.  Morir,  pharmacien  à  Genève. 

Les  nouvelles  expériences  dont  je  vais  rendre  compte  ont  été 
provoquées  par  M.  de  la  Rive,  à  l'occasion  de  mes  recherches 
précédentes  sur  la  perméabilité  des  membranes  desséchées,  par 
les  substances  nutritives  (1).  Il  y  avait,  en  effet,  de  l'intérêt  à 
savoir  si  les  phénomènes  attribués  à  la  vitalité  et  à  l'organisa- 
tion des  membranes  ne  se  reproduiraient  pas  avec  des  corps 
poreux  inorganiques,  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'expliquer  par  ce 
simple  fait  que  1^  membranes  étaient  des  corps  poreux. 

Les  essais  ont  été  faits  avec  des  godets  perméables  en  terre  »  mis 
à  ma  disposition  par  M.  de  la  Rive  ,  les  uns  d'une  pâte  fine  et 
homogène,  fabriqués  en  Angleterre ,  les  autres  d'un  grain  plus 
grossier,  provenant  de  l'usine  de  M.  Burger,  près  de  Genève. 
Elles  ont  pour  but  de  provoquer  le  passage  de  diverses  substan- 
ces liquides  au  travers  des  parois  de  ces  vases,  en  employant 
l'action  isolée  ou  simultanée  de  l'endosmose ,  de  l'électricité  et 
de  la  chaleur. 

KNDOSMOSE   SEULE. 

Des  godets  des  deux  qualités ,  facilement  perméables  par  l'eau, 


(i)  Voyez  Journ.  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXIII,  p.  lo. 
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ont  été  remplis  de  lait  ^  d'émulsion  de  jaune  d'ceuf ,  de  solution 
de  blanc  d'œuf  ^  de  sucre  dissous  et  de  mucilage  de  gomme  ; 
puis  plongés  immédiatement  dans  un  volunie  d'eau  qui  ne  dépas- 
sait pas  le  double  de  celui  du  liquide  intérieur.  Les  niveaux 
étaient  les  mêmes  en  dedans  et  au  dehors  des  godets. 

Après  vingt-six  heures  l'eau  qui  entourait  le  lait  était  limpide 
et  ne  contenait  pas  de  traces  appréciables  de  caseum  bu  d'al])u- 
mine. 

L'émulsion  de  jaune  d'œuf  s'est  comportée  d'une  manière 
identique  pour  le  même  espace  de  temps. 

La  solution  de  blanc  d'œuf  a  séjourné  cinq  jours  dan$  l'eau. 
Quoique  celle-ci  fût  devenue  légèrement  opaline  et  eût  une 
faible  odeur  de  putréfaction ,  elle  ne  contenait  que  des  traces 
d'albumine. 

La  quantité  de  mucilage  qui  traversa  les  parois  du  godet  dans 
le  même  temps  fut  aussi  extrêmement  faible. 

En  cinq  jours  une  partie  notable  de  la  solution  de  sucre  avait 
passé  à  l'extérieur;  celle  du  godet  s'était  affaiblie. 

Tous  ces  vases  poreux  retirés  de  l'eau  laissèrent  écouler  sans 
changement  apparent  les  liqueurs  qu'ils  contenaient  et  se  vidè- 
rent en  quelques  heures. 

En  conséquence,  si  les  phénomènes  ordinaires  de  l'endosmose 
ne  se  produisirent  pas  y  cela  ne  provenait  pas  de  ce  ^ue  les  parois 
interceptaient  le  passage.  Les  godets  étant  doués  d'une  porosité 
permanente  et  sans  élasticité,  c'était  au  contraire  l'eau  extérieure 
appliquée  contre  les  orifices  des  canaux  de  communication  qui 
s'opposait  à  l'écoulement  des  liqueurs  intérieures. 

Puisqu'il  n'y  a  pas,  avec  les  vases  poreux  inorganiques,  d'en- 
dosmose proprement  dite,  les  seules  forces  auxquelles  on  puisse 
attribuer  les  faibles  transfusions  et  pénétrations  observées  dans 
ces  expériences ,  sont  les  différences  de  densité  et  les  degrés  d'affi- 
nité de  l'eau  pour  les  substances  qui  y  sont  contenues.  Le  plus 
léger  des  deux  liquides  séparés  par  les  parois  d'un  godet  tend  à 
se  superposer  à  l'autre ,  ce  qui  produit  la  transfusion.  En  même 
temps,  l'eau  attire  avec  d'autant  plus  de  force  la  liqueur  inté- 
rieure qu'elle  a  pour  la  substance  qu'elle  renferme  une  plus 
grande  affinité  ,  ce  que  l'expérience  sur  le  sucre  rend  évident. 
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Jllbumine  de  blanc  d^cmfdisiouiêm 

tLBCTBlCITA  BT  TBH rtEàTUM  OlIUSAiftB. 

1'*  eocpérieneei  Godet  anglais,  solution  de  blanc  d'œitf  en 
dedans^  eau  au  dehors.  Deux  couples,  -|-  en  dedans,  —  en 
dehors  (1). 

En  trente«six  heures  passage  d'albumine  bien  caractérisée, 
mais  en  quantité  si  faible  que  le  liquide  extérieur  formait  à 
peine  un  coagulum  par  Fébullition.  Le  conducteur  qui  y  était 
plongé  portait  des  traces  d^albumine  coagulée, 

2"^  expérimce.  Mêmes  conditions,  sens  du  courant  renrersé: 

En  quarante-trois  heures  passage  d'albumine  au  dehon  aum 
faible  que  dans  l'expérience  précédente;  l^ère  ascension  du  li- 
quide extérieur  au  pôle-}-. 

3^  el  4°**  expériences*  4  couples  an  lieu  de  2.  Dans  Fun  des 
appareik -f- Ultérieurement ,  et — à  rettérieur;  nurerse  dans 
Tautre  : 

En  vingt-neuf  heures ,  passage  d*albumine  dans  les  deux 
liquides  extérieurs ,  mais  en  quantité  aussi  faible  qu'avec^  cou- 
ples. 

5"»^  expérience.  4  couples  pendant  douze  heures  ; 

Transport  d'albumine  au  dehors,  mais  en  quantité  extrê- 
mement faible,  le  p61e  -{-  étant  en  communication  arec  la  solu- 
tion et  le  pôle— en  dehors. 

6"**  expérience.  En  renversant -le  sens  du  courant,  émission  un 
peu  plus  forte  pendant  le  même  temps. 

Il  n'y  avait  eu  d'albumine  coagulée  dans  aucun  des  godets. 
L'ébullition  et  l'acide  nitrique  ont  fiacilement  constaté  la  préMnce 
d'albumine  dans  le  liquide  extérieur  de  cette  dernière  expérience. 
La  quantité  d'albumine,  passée  au  dehors  dans  la  précédente , 
était  trop  petite  pour  être  indiquée  par  l'adde  nitrique^  mais 
elle  était  coagulée  par  l'ébuUition. 

L'alcool,  réactif  encore  moins  sensible  que  l'acide  nitrique,  ne 
séparait  d'albumine  du  liquide  extérieur  dans  aucune  de  ces  ex- 
périences. L'absence  de  tout  précipité  par  l'addition  de  ce  corps 

(i)  Électricité  développée  par  nne  pile  ée  DameU  à  Craoe 
construite  par  M*  Bonijol. 
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piouye  sealemenC  que  raUmmiiie,  dans  son  passage  au  travers  de 
Taaes  porevx  inorganiques,  ne  se  transforme  pas  en  albutninose. 

tiliEGTftiaTË  KT  TEUPÊRATVUS  DE  33*"  H  ÔO*"  GERTICaADBS. 

1**  expérience*  4  couples  pendant  neuf  heures  ; 

Pasde  Qoagulatkm  dans  les  godets.  Mêmes  résultats  et  pas  plus 
intenses  qu'en  opérant  à  |a  température  ordinaire. 

î""*  expérience.  Avec  6  couples,  le  courant  commençant  à 
décomposer  l'albumine  au  pôle — : 

Le  transport  de  cette  substance  au  travers  des  parois  ne  paraît 
pas  plus  fort  que  dans  les  expériences  précédentes. 

Il  résulte  de  ces  divers  essais  : 

Que  le  transport  de  l'albumine  au  travers  des  vases  poreux 
inorganiques  est  très-faible  sous  l'influence  de  l'électricité,  quelle 
que  soit  la  température,  et  que  ce  corps  est  entraîné  par  le  cou- 
rant dans  les  deux  sens  ^  quoiqu'il  ait  une  tendance  plus  pronon- 
cée à  se  rendre  en  4-- 

Qu'à  l'exception  de  la  seconde  expérience ,  dans  laquelle  l'eau 
a  été  entraînée  au  p61e  -f-  »  le  niveau  s'est  ^  en  général ,  élevé  au 
pôle  négatif.  L'ascension  a  été  plus  marquée  dans  le  même  sens 
en  opérant  avec  les  godets  anglais  qu'avec  ceux  de  Genève ,  ce 
qui  s'explique  par  la  largeur  des  pores  ou  des  canaux  de  ceux- 
ci  qui  permet  à  l'eau  soulevée  de  se  déverser  à  mesure.  L*action 
du  courant  est  cependant  assez  forte  pour  vaincre  celle  de  la 
pesanteur  et  maintenir  l'équilibre  à  une  certaine  hauteur. 

AucmcrrA  ir  tmviEATim  oRMuat». 

1**  expérimee.  Avec  S  oouple»  et  es  cpmae  heures  il  n'y  a  eu 
aucune  émission  de  ftait^  quel  que  fût  le  sens  du  courant. 

9P*  ewpérieme.  En  empkajmnt  4  cottf4es,  -{*  en  dedans^  —  en 
ddiors ,  l'eitt  «térkiare  est  drvemtie  laiteuse  en  deni-Iieure  avec 
«n  godet  à  pâte  grossière  et  en  vingt-quatre  heures  seulement 
avec  un  godet  anglaîs. 

Les  liquides  extérieurs  derenas  laiteux  étaient  privés  cie  corps 
gras. 

3"^  expérience.  Avec  4  couples^  —  communiquant  avec  k 
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lait  et  +  en  dehors ,  point  de  passage  à  l'extérieur,  à  Texcep- 
tion  d'un  peu  d'albumine  dont  la  présence  a  été  déoelée  par 
l'ébullition. 

Le  lait  n'a  été  coagulé  que  dans  l'un  des  godets  employés  dans 
ces  trois  expériences. 

fiLBCTRIGITÉ  ET   TEMPÉRATURE  DE  36^  A  42*  CENTIGRADES. 

En  employant  un  godet  anglais  le  liquide  extérieur  est  de- 
venu plus  laiteux  en  quatre  heures  qu'en  vingt- quatre  à  la 
température  ordinaire. 

Outre  le  caséum  il  avait  passé  de  l'albumine  dissoute ,  mais  le 
corps  gras  a  été  en  grande  partie  retenu  par  les  parois  du  vase. 

Ces  émissions  n'ont  eu  lieu  que  lorsque  le  p61e -f- plongeait 
dans  le  lait ,  même  en  employant  un  godet  du  pays. 

Après  quelques  opérations  les  pores  se  sont  engorgés,  ce  quia 
empêché  la  sortie  du  lait,  même  lorsqu'il  était  en  communica- 
tion avec  le  pôle  positif. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

Qu'en  augmentant  l'intensité  du  courant  et  en  élevant  la  tem- 
pérature on  facilite  un  peu  l'émission  du  lait. 

Que  le  caséum  ne  traverse  les  parois  dés  godets  que  pour  se 
rendre  en—  ; 

Que  l'albiunine  peut  être  séparée  du  caséum  et  du  corps  gras 
pour  se  porter  en  -|-  ; 

Que  le  corps  gras  est  en  grande  partie  retenu,  quel  que  soit 
le  sens  du  courant. 

Émulsian  de  jaune  d'œuf. 

fiLEGTRIGITfi   ET   TEMPERATURE  ORDIMAIRB. 

l'«  expérience^  Godet  du  pays,  2  couples,  pôle -feu  commu- 
nication avec  l'émulsion  :  ' 

En  quatre  heures  l'eau  extérieure  est  devenue  légèrement 
opaline.  L'ébullition  en  a  séparé  un  peu  d'écume  albumineuse. 

2"*  expérience.  En  employant  4  couples  les  résultats  pour  dix- 
huit  heures  d'action  ont  été  les  mêmes ,  mais  pas  plus  intenses. 

3"^  expérience.  En  renversant  le  sens  du  courant  et  en  faisant 
agir  4  couples  pendant  dix-huit  heures,  il  n'y  a  pas  eu  de  pas* 
sage  au  dehors. 
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&LBCTR1CITA   ET   TEMPÉRATURE   DE    33**  CENTIGRADES. 

En  employant  4  couples  pendant  six  heures  et  demie,  les  ré- 
sultats ont  ëté  les  mêmes  qu'à  la  température  ordinaire.  Il  y  a 
eu  passage  de -f- en  —  et  point  de — en-}-. 

Dans  les  expériences  où  Témulsion  a  été  portée  au  dehors, 
les  globules  se  sont  déposés  peu  à  peu  au  fond  du  liquide ,  sans 
qu'aucune  partie  du  corps  gras  se  maintint  à  la  surface. 

Il  résulte  de  ces  essais  : 

Que  Témulsion  de  jaune  d'œuf  n*est  portée  au  dehors  que  de 
+en— ; 

Que  Téléyation  de  température  n'actire  pas  son  passage  d'une 
-  nianière  très-notable  ; 

Que  le  corps  gras  est  en  grande  partie  arrêté  par  les  parois  du 
godet. 

Gomme  dissolue  dam  neuf  fois  son  pMs  d^eau» 

ELECTRICITE   ET   TEMPÉRATURE   ORDIHAIRB. 

■ 

1**  expérience.  4  couples  pendant  douze  heures. 

La  solution  de  gomme  en  communication  avec  le  pôle  -f-  a 
traversé  les  parois  d'un  godet  anglais,  en  quantité  très-petite, 
mais  cependant  suffisante  pour  que  l'eau  extérieure  fût  louchie 
par  le  mélange  avec  de  l'alcool. 

2**  expérience.  4  couples  pendant  vingt-quatre  heures.  Deux 
godets,  l'un  en  communication  avec — ,  l'autre  avec-f-. 

La  gomme  a  traversé  les  parois  du  premier  pour  se  rendre  au 
p6le4-et  n'est  pas  sortie  du  second  pour  se  porter  en — .  Son 
mouvement  a  donc  été  opposé  à  celui  qu'elle  avait  eu  dans  l'ex- 
périence précédente. 

ÉLECTRICITÉ  ET   TEMPÉRATURE  DE  40"   A    47*  CENTIGRADES. 

Expérience  double.  4  couples  pendant  neuf  heures. 

La  gomme  traversa  les  parois  de  deux  godets  anglais  en  se 
rendant  indifféremment  aux  deux  pôles,  mais  en  quantité  si 
faible  que  six  volumes  d'alcool  à  42*  furent  nécessaires  pour 
rendre  légèrement  opalin  un  volume  de  Uquide  extérieur.  Le 
passage  ne  fut  guère  j^us  actif  que  dans  les  expériences  à  la 
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température  ordinaire  ou  par  simple  pénétration  sans  le  con- 
cours de  Félectricité. 

L'ascension  d'eau  dans  les  godets  à  pâte  serrée  eut  lieu  d'une 
manière  marquée ,  mais  au  pôle— seulement. 

Swsre  distous  dans  deux  (qxs  son  poids  d'eau. 

ÉLECTRICITÉ   ET   TEMPÉftATtJRB   ORDIMAIRB. 

Expérience  double*  6  couples  pendant  seize  heures,  godets  an- 

Emission  de  sucre  au  travers  des  parois ,  quel  que  fût  le  sens 
du  courant,  mais  en  quantité  très-£aible.  Saveur  des  liquides 
extérieurs  à  peine  sensible.  Ascension  d'eau,  déversement  par- 
dessus les  bords  et  écume  dans  le  godet  en  communication  avec 
le  pôle — . 

ÊLBGTRIGITË   ET   TBVPÉRATURB   DE  Ô0>  CENTIGRADES. 

l'*'  expérietue.  6  coiifiles  pendant  quinse  beures* 

Forte  émission  de  sucre  du  vase  en  communication  avec-f-, 
saveur  de  l'eau  extérieure  très-marquée,  abaissement  du  niveau 
intérieur. 

2"^  expérience.  Elévation  du  niveau  dans  le  vase  ou  plonge  le 
pôle — ,  saveur  de  l'eau  extérieure  moins  prononcée  que  dans 
l'expérience  précédente. 

Le  sucre  est  la  seule  substance  essayée  dont  le  passage  ait  été 
augmenté  d'une  matière  notable  par  l'action  de  la  chaleur. 

Il  s'est  porté  aux  deux  pôles ,  comme  l'albumine  et  la  gomme. 
Mais  avec  plus  de  force  de-]- en  —  que  dans  le  tens  contraire, 
ce  qui  s'explique  facilement  par  le  concours  du  mouvement  de 
Teàu  qui  s'est  en  général  élevée  au  pôle — dans  les  expériences  sur 
ces  trois  substances. 

Les  résultats  généraux  de  cette  série  d'observations  se  ré- 
sument de  la  manière  suivante. 

1^  11  n*y  a  pas  d'endosmose  proprement  dite  avec  les  vases  po- 
reux formés  de  matières  inorganiques. 

fi"*  Les  solutions  de  diverses  substances  organiques  et  les  li- 
quides émulsiomiés  qui  se  mêlent  à  l'enH  en  passant  mu  travers 
des  parois  de  ces  vases ,  ne  doivent  ce  momfwiieat  qu'à  des  dif- 
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téteaees  dedemM  on  à  Taction  àe  raffiuké.  G*cit  ime  pénétra^ 
tion  ptr  oDDiact  a«x  «rifioa  des  paroîi. 

y  B  est  prdiMMe  ^e  les  tues  portiiz  forméi  de  natières 
inorganiques  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  produire  ks  phé>- 
Bomènes  d^endosrooae,  parce  que  leur  porosité  est  pernumente 
et  qu^ib  sont  dépournu  d'élastkité. 

Les  nenibrafteo  findeliea  aonc^  au  coiitndve ,  des  corps  Aas- 
tiques  dont  les  fibres  peuvent  être  écartées  <m  ka  poaes  élargis 
saaadéchkrwe»  Gesovganes se  resserrait  mise  comracteitt  après 
le  passage  des  solutions  ou  des  liquides  émulsionnés  et  s^oppoeent 
k  leur  retour. 

4^  Cette  (KfféfCBoe  entse  ks  vases  poienx  inprganîqaes  et  les 
membranes  est  encore  plus  marquée  lorsqu'on  soumet  oelksH^i 
à  Faction  aMéérëe  d«  eounnt  de  la  pile ,  puisque  les  membranes 
qui  Kvrcnt  passage  à  certaîoes  substances^  sous  son  influence, 
reprennent  leur  premier  état  et  resserrent  leurs  ouvertures 
lonque  le  courant  est  intenompu. 

dP  Les  liqueurs  émubioanées  et  les  solutions  qui  sont  sou- 
mises à  Taeëon  de  k  pile  dans  des  vases  pofeuz  inorganiques 
sont  la  plupart  entraînées  par  le  courant  électrique  d'une  ma- 
nière analogue  à  ce  qui  a  été  observé  avec  les  membranes 
fraldMs. 

Ainsi  Talbttmine,  ta  gomme  et  le  sucre  se  rendent  indifférem  - 
ment  am  deux  pôles. 

Mais  le  caséum  du  lait  se  porte  au  pAle*-«  tandis  qu'avec  les 
membranes  firalcbes  il  se  rend,  de  préférence^  au  pôle  -{-  sous 
l'influence  d'«n  alcali. 

L'émndsion  de  jaMne  d'csuf  ae  comporte  en  général  comoae  le 
lait. 

Les  corps  gras  du  lait  et  du  jaune  d'oeuf  sont  arrêtés  dans  l'in- 
térieur  des  pores. 

^  L'albumine,  en  passant  au  travcrsdesparas^nese  transforme 
pas  en  matière  géktiniiarme. 

7^  L'adjonction  de  la  chaleur  au  courant  électrique  n'aug* 
mente  pas  très-sensibkment  k  passage  de  «s  diverses  sub- 
stances, à  l'exc(*ption  du  sucre ,  au  travers  des  vases  poreux  for* 
mes  de  matières  inorganiques ,  tandis  qu'elle  exerce  une  influence 
marquée  sur  leur  transmission  au  travers  des  membranes  firidcfaes* 
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8®  Il  y  a  rupture  de  nireau  par  raccumulatioa  d'eau  à  Tua  des 
pôles.  Sauf  une  seule  exception ,  elle  a  toujours  eu  lieu  au  pôle  ^. 

On  pourrait  croire  que  ce  liquide  est  lui-même  électrisé  po- 
sitivement. 

9^  Ce  courant  continuel  de  l'eau ,  de + en  —  ,  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  manière  dont  se  comportent  les  solutions  de  di- 
verses substances  soumises  à  l'action  de  la  pile  dans  les  vases  po- 
reux inorganiques. 

£n  e£Fet,  la  substance  dissoute  est  elle-même  poriittûy  néga- 
tive  ou  neutre  : 

Qu'elle  soit  positive  et  en  communication  avec  le  pôle  -|- ,  sa 
sortie  du  vase  poreux  sera  facilita  par  le  courant  d'eau  qui 
chemine  dans  le  même  sens. 

Si  le  pôle  —  y  est  plongé^ -elle  sera  retenue  dans  le  godet 
par  son  attraction  pour  ce  même  pôle  et  par  le  courant  d'eau 
affluent. 

Qu'elle  soit  négative  et  en  communication  avec  le  pôle-}-  >  ^e 
sera  sollicitée  par  deux  forces  opposées ,  l'attraction  pour  le 
pôle -|- et  le  courant  d'eau  qui  tend  à  l'entraîner  en*—. 

Si  le  pôle  négatif  y  est  plongé,  elle  sera  portée  au  dehors  en 
luttant  contre  le  courant  d'eau. 

Qu'elle  soit  neutre,  elle  n'aura  plus  à  subir  que  l'influence  des 
courants  d'eau  et  de  la  pénétration.  Elle  sortira  des  vases  poreux 
avec  plus  de  facilité  lorsque  le  pôle —  sera  placé  en  dehors,  parce 
qu'elle  recevra  l'impulsion  directe  du  courant;  tandis  que  si  ce 
pôle  communique  avec  le  dedans ,  elle  ne  sera  portée  au  dehors 
que  par  le  déversement  de  l'eau  qui»se  répartit  sur  toute  la  cir- 
conférence du  godet  et  est  en  conséquence  doué  d'un  mouvement 
inoins  rapide  que  le  courant  direct. 

Il  résulte  de  ces  données  : 

Qu'une  substance  en  solution  dans  l'eau  qui  se  rend  exclusi- 
vement au  pôle— au  travers  des  parois  d'un  vase  poreux  inor- 
ganique peut  être  considérée  comme  positive.  Le  caséum  est  dans 
ce  cas. 

Qu'une  substance  est  à  plus  forte  raison  douée  de  l'électricité 
négative  lorsqu'elle  se  rend  au  pôle -{-en  surmontant  l'opposi- 
tion qae  lui  fait  le  courant  d'eau.  Il  n'y  a  pas  de  substance  ab- 
solument négative  parmi  celles  qui  ont  été  mises  en  expérience. 
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Qu'une  substance  est  neutre  lorsqu'elle  se  rend  aux  deux  pôles 
mais  en  plus  grande  abondance  ou  plus  rapidement  en — .  L'é- 
mulsion  de  jaune  d'œuf  et  le  sucre  se  comportent  de  cette  ma- 
nière. La  gomme  est  tm  peii  plus  indifférente. 

Qu'une  substance  est  neutre  avec  forte  tendance  négative  lors- 
qu'elle peut  se  rendre  aux  deux  pôles ,  mais  avec  plus  d'abon- 
dance ou  de  rapidité  au  pôle-f-.  L'albumine  est  dans  ce  cas  et  se 
distingue  par  ce  caractère  du  casëum  dont  l'électricité  positive 
est  prononcée. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  considérations^  il  est  difficile 
d'expliquer  le  transport  d'une  substance  en  sens  contraire  du 
mouvement  de  l'eau,  sans  recourir  k  l'hypothèse  des  deux  cou- 
rants. 

HBHBRAHES  DBSSJtGHÉES. 

f 

Les  essais  suivants  ont  eu  pour  but  d'étudier  la  transforma- 
tion de  l'albumine  en  albuminose  ou  en  matière  gélatiniforme 
que  M.  Mialhe  a  signalée  comme  le  résultat  du  passage  de  l'al- 
bumine au  travers  des  membranes. 

Gomme  ce  fait  ne  s'était  pas  vérifié  avec  les  membranes  fraîches 
et  comme  les  expériences  sur  les  vases  poreux  inorganiques 
montrent  que  l'albumine  en  franchit  les  parois  sans  changer 
d'état,  il  y  avait  de  l'intérêt  à  examiner  comparativement  l'ac- 
tion des  membranes  desséchées. 

Celles  qui  ont  été  employées  dans  cette  seconde  série  de  re- 
cherches étaient  des  baudruches  éminemment  propres  y  par  leur 
peu  d'épaisseur,  aux  expériences  d'endosmose. 

Endosmose  seule. 

Inexpérience.  Sac  de  baudruche  bien  lavé^  contenant  du 
blanc  d'œuf  étendu  d'eau  et  passé  sans  expression  au  travers  d'un 
linge  fin. 

Plongé  pendant  douze  heures  dans  l'eau,  le  niveau  intérieur 
ne  s'est  élevé  que  de  deux  lignes.  Le  liquide  extérieur  ne  formait 
pas  de  coagulum  par  l'ébuUition. 

L'expérience  prolongée  pendant  douse  heures  a  fourni  les 
mêmes  résultats,  cependant  l'alcool  a  précipité  de  la  liqueur 
extérieure  des  traces  de  matière  gélatiniforme. 
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Sh*  €XpérimeB-  Pour  actiirer  rendosmoae  la  mAuImii  de  Uanc 
d'omif  a  été  mêlée  arec  son  Teliune  de  flolotîon  concentrée  de 


En  douze  heures  la  preKfne  totalité  du  Uqoide  evtérkar  avait 
pénétré  dans  le-  sac. 

A  rextérieur  il  y  a?ait  du  sacre,  de  Falfanmine  et  de  la  ma- 
tière gélatiniforme,  ces  deux  dernières  substances  en  très-petite 
quantité. 

3^  expérienee.  Afin  de  forcer  l'albumine  à  trareiser  la  menci- 
brane,  nn  autre  sac  contenant  une  solution  de  Mancd'œuf  a 
été  placé  dans  une  solution  de  sucre. 

Après  vingt-quatre  heures  il  n'y  avait  eu  ni  changement  de 
niveau  ni  passage  d'albumine. 

En  prolongeant  rexpérienoe,  rémisHon  de  liquide  fut  enfin 
provoquée  par  le  sucre,  en  même  temps  qu'une  partie  de  cette 
substance  passa  à  nntérieur  de  la  membrane. 

Le  liquide  extérieur  ne  contenait  point  d'albumine,  mais 
bien  des  traces  de  matière  gélatiniforme. 

4"^  expérience.  Dans  la  supposition  que  le  sucre,  en  agissant 
sur  la  surface  extérieure  de  la  membrane ,  pouvait  ne  pas  pro- 
duire le  passage  de  l'albumine  aussi  facilement  que  s'il  était 
plongé  dans  l'intérieur ,  une  nouvelle  expérience  fût  commen- 
cée en  intervertissant  l'ordre  des  solutions. 

En  qaaBante4iuit  heures  il  y  eut  introduction  de  liquide 
dans  le  sac,  mais  sans  albumine.  L'alcool  concentré  y  décela 
la  présence  de  matière  gélatiniforme  en  quantité  extrêmement 
faible. 

5'°*  expérience.  Afin  de  reconnaître  si  la  membrane  pouvait 
fournir  de  la  matière  gélatiniforme,  l'endosmose  fut  produite 
en  introduisant  dans  un  nouveau  sac  une  solution  de  sucre  et 
en  le  plongeant  dans  de  l'eau  pure. 

De  la  matière  gélatiniforme  bien  caractérisée  fut  trouvée 
dans  le  liquide  intérieur,  en  quantité  au  moins  aussi  forte 
que  dans  les  essais  destinés  à  provoquer  le  passage  d'albumine. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

Que  la  baudruche  ne  possède  pas,  pour  l'endosmose  de  l'al- 
bumine de  blanc  d'oBuf,  lee  propriétés  des  membranes  fraîches  ; 
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Qu'elle  la'  laisse  passer  encore  plus  âifficHement  que  les  vases 
poreux  inorganiques  à  pâte  serrée  ; 

Qu'elle  peut  fournir  de  la  matière  gélatiniforme  à  l'eau  pure 
qui  la  traverse  sous  l'influence  du  sucre. 

I 

ÉLBGT&ICITË  ET  BIJ>0Slf08B. 

Expérience  double.  Action  de  6  couples  pendant  vingts-quatre 
heures. 

Albumine  en  communication  avec  le  pôle — ,   placée  dans 
l'un  des  appareils  en  dedans,  dans  Tautre  en  dehors  de  la  mem- 
brane ,  tandis  que  la  paroi  opposée  était  baignée  par  une  solution 
de  sucre.  Les  sacs  de  baudruche  avaient  été  déjà  employés  à' 
des  expériences  d'endosmose. 

Il  n'y  eut  de  passage  d'albumine  dans  aucun  sens. 

Les  traces  de  matière  gélatiniforme  contenues  dans  les  li- 
quides opposés  à  la  solution  d'albumine  parurent  plus  faibles 
que  dans  les  expériences  d'endosmose. 

L^eau  fut  portée  de — en-)-, avec  peu  d'intensité,  mais  en 
sens  contraire  pour  les  deux  sacs. 

CHâIiBVR  DK  4Ô*  a  âO"  GBHT.,  ëlbctrigitA  bt  bbboshobb 

Expérience  double.  Semblable  à  la  précédente ,  avec  les  mêmes 
sacs  et  soutenue  pendant  douze  heures. 

Il  n'y  eut  aucune  introduction  d'albumine  dans  le  sac  en  de- 
hors duquel  la  solution  de  cette  substance  était  placée.  . 

Il  n'y  eut  pas  trace  de  matière  gélatiniforme  dans  ce  même 
sac,  la  meml)rane  paraissant  épuisée  par  les  expériences  précé- 
dentes. 

Une  très -petite  quantité  d'albumine  bien  caractérisée  tra- 
versa de  dedans  en  dehors  les  parois  du  sac  qui  contenait  la  so- 
lution de  cette  substance ,  cbemioant  de  —  en  -|- ,  quoique ,  d'a- 
près les  expériences  sur  les  godets ,  ce  sens  du  courant  soit  le 
moins  favorable  au  transport  de  Talbumine. 

L'eau  s'éleva  constamment  au  pôle  -{-• 

L'ensemble  de  ces  expériences  sur  les  membranes  desséchées 
montre  : 

V  Qu'en  employant  séparément  ou  simultanément  l'action 
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de  l'endosmose,  de  ia  pîle  et  de  la  chaleur^  de  la  matière  gela- 
finiforme,  en  quantité  appréciable  et  bien  carac u' risée ^  n'a  été 
trouvée  dans  les  liquides  qui  ont  traversé  la  baudruche  que  dans 
un  seul  cas ,  celui  où  Teodosmose  a  été  produite  avec  des  liqui- 
des exempts  d'albumine  ;  sucre  en  dedans ,  eau  en  dehors. 

2*  Que  y  sous  Tinfluenoe  de  ces  forces  isolées  ou  réunies ,  il  n*y 
a  eu  que  rarement  passage  d*albumine  au  travers  de  la  mem- 
brane ;  qu'il  ne  s'est  effectué  qu*en  proportion  très-faible  et  que 
dans  ce  cas  l'albumine  a  conservé  ses  caractères  distincdfs. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ne  s'accordent  donc  pas  avec 
ceux  obtenus  par  M*  Mialhe.  Ils  montrent  que  les  membranes 
desséchées  ne  reprennent  pas  dans  l'eau  la  faculté  de  laisser  pas- 
ser des  substances  auxquelles  elles  donnaient  passage  lorsqu'elles 
éuient  fraîches  (1).  Leur  rôle  se  rapproche  de  celui  des  vases  po- 
reux inorganiques  y  quoique  dans  ceux-ci,  sous  l'influence  de 
la  pile,  l'eau  ait  été  presque  constamment  entraînée  de-|-en — , 
tandis  qu'elle  s'est  en  général  accumulée  au  p61e  positif  dans 
les  expériences  sur  la  baudruche.  Avec  les  membranes  douées  < 
de  vitalité  l'eau  s'est  rendue  indifféremment  aux  deux  pôles. 

Les  points  suivants  paraissent  mis  hors  de  doute  : 

Les  phénomènes  observés  dans  le  passage  des  substances  nu- 
tritives au  travers  des  membranes  fraîches  ne  peuvent  pas  être 
expliquées  par  une  porosité  analogue  à  celle  des  corps  inoi|;a- 
niques. 

Les  membranes  desséchées  ne  reprennent  pas  l'espèce  de  vi- 
talité que  ces  organes  possèdent  lorsqu'ils  sont  frais. 

L'albumine  peut,  quoiqu'aveci  difficulté,  traverser  la  bau- 
druche sans  éprouver  de  transformation. 

La  matière  gélatiniforme  qui  se  trouve  dans  l'eau  qui  a  tra- 
versé la  baudruche,  sous  l'influence  de  l'endosmose,  provient  de 
cette  membrane  elle-même. 

(i)  M.  Matteaci  a  doaoé,  dans  les  Aun.  dt  Chimie  ei  de  Physique, 
3"*  série,  t.  XIII ,  les  résultats  d'expériences  variées  et  précises  qoi 
prouvent  que  la  natare  des  membranes,  leur  état  et  leurs  surfaces 
exercent  Que  influence  marquée  sur  les  phénomènes  d'endosmose. 
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FaiU  pour  Httnr  à  l'hiUairê  d$8  ecrp$  gras; 

Par  M   J.  liEFOtT,  pharmacien  à  Parif. 
8BC0NBE  PAMTIB. 

J'ai  cherché  dans  un  premier  mémoire  à  faire  connaître  la 
composition  élémentaire  des  huiles  grasses  végétales  et  les  com- 
binaisons qu'elles  produisent  avec  le  chlore  et  avec  le  brome. 
J'ai  montré  par  de  nombreuses  analyses  que  plusieurs  huiles , 
quoique  provenant  de  végétaux  très-différents  sous  le  rapport 
de  la  classification  botanique,  possédaient  une  composition  iden- 
tique, et  de  plus  qu'elles  contenaioit  toutes  4  équivalents 
d'oxygène,  quantité  que  Ton  retrouve  dans  la  plupart  des  acides 
gras. 

Après  avoir  examiné  les  réactions  qui  se  produisent  lorsque  le 
chlore ,  le  brome  et  Tiode  sont  mis  an  contact  des  huiles  grasses 
végétales^  il  devenait  intéressant  de  recherdier  si  ces  métalloïdes 
ne  réagissaient  pas  d'une  manière  plus  qyéciak  sur  l'un  de  leurs 
composants;  sur  l'oléine,  par  exemple,  plutôt  que  sur  la  stéa* 
rine  ou  la  margarine^  qui ,  unies  à  la  glycérine,  constituent, 
comme  on  l'admet  généralement,  le  plus  grand  nombre  des 
substances  grasses. 

Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 
L'iode,  qui,  comme  ye  l'ai  déjà  montré,  ne  réagit  sur  les 
huiles  grasses  qu'en  leur  enlevant  une  très-petite  partie  de  leur 
hydrogène,  ne  m'a  pas  pvru  en  enlever  i  l'olâne  une  plus 
grande  quantité  qu'à  la  stéarine  ou  à  la  margarine*  L'action  que 
ce  métalloïde  exerce  sur  les  huiles  ou  sur  leurs  composants  ne 
peut  donc  se  comparer  à  celles  que  le  chlore  et  le  brome  pré* 
sentent.  On  sait,  d'après  les  expériences  de  M.  Pelouse ,  que  la 
glycérine  ne  fournit  pas  de  composé  particulier  avec  l'iode,  tan> 
dis  qu'avec  le  chlore  et  le  brome ,  elle  donne  de  la  glycérine 
chlorée  et  bromée  ^  sous  l'influence  de  l'état  naissant  cette  sub- 
stance et  l'iode  ne  formeraient-ils  pas  de  la  glycérine  iodée  ou 
un  iodure  de  glycérine?  M.  Berthé  vient  déjà  de  démontrer  que 
le  produit  iodé  obtenu  avec  ou  sans  le  concours  de  l'eau  avait 
uiu>  composition  et  des  caractères  bien  différents. 

Joum.  d$  PUarm,  et  dt  Chim,2*  série.  T.  XXtV.  (Août  iS$3.)  S 
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Le  chlore  et  le  brome  se  combiDent  très-bien  à  la  stéarine ,  k 
h  tnai^arine  et  à  roléinc. 

Ces  nouveltes  snbstanGei,  aar  la  préfiaration  desquelles  je  me 
dispenserai  de  revenir,  s'obteoant  toutes  de  la  même  manière 
que  les  huiles  chlorées  et  bromées ,  décrites  dans  mon  premier 
mémoire,  sont  plus  denses  que  l'eau.  Elles  présentent  dans  leur 
oonsistance  des  différencies  bien  remarquables; ainsi,  tandis  que 
Toléine  chlorée  et  l'oléine  bromée  sont  plus  épaisses  que  l'oléine 
pure,  la  stéarine  et  la  margarine  chlorées  et  bromées  n'ont  pas 
une  consistanoe  aussi  grande  que  la  stéarine  et  la  margarine 
pure3^  et  de  plus  elles  Amdent  à  une  température  beaucoup  plos 
basse* 

Ce  lait  s'observe  très-bien  avec  la  mai^arine  que  l'on  retire 
de  l'huile  d'olive.  En  effet>  de  solide  qu'elle  est  lorsqu'elle  a  été 
préparée  avec  tout  le  soin  possible,  elle  donne,  en  se  combinant 
au  chlore  et  au  brame ,  deux  produits  qui  ont  la  plus  grande 
ressemblance  arec  l'oléine  oorrespondante ,  à  tel  point  que  l'on 
peut  se  demander  si  le  principe  solide  de  Tfauile  d'olive^  qui 
fond  à  30^5  tandis  que  la  margarine  animale  fond  à  47%  consi- 
déré par  quelques  chimistes  comme  de  la  margarine  dans  un 
état  isooiériqiie  particulier,  et  par  MM.  Pdouze  et  Boudet 
comme  une  combinaison  de  margarine  et  d'oléine  ^  n'est  pas 
plutôt  de  l'oléine  sous  une  modification  particulière  en  combi- 
naison avec  la  maigarine  qui  existe  normalement  dans  tontes  les 
huiles  végétales ,  de  felëine  solide  qui  passerait  k  l'état  liquide 
fouB  l'inAuenoe  des  coq>s  haloides;  on  n'ignore  pas  que  l'adde 
oléique  est  oonnu  k  l'eut  solide  et  à  l^état  liquide. 

Aucun  réactif  ne  décèle  dans  ces  combinaisons  la  présence  des 
métrikides  à  l'état  de  liberté. 

La  stéarine  9  la  margarine  et  l'oléine  perdent ,  sous  l'influence 
du  chlore  et  du  brome,  une  même  quantité  d'hydrogène  qui, 
pour  la  première,  dont  on  connaît  seulement  la  composition 
exacte ,  correspond  k  4  équivalents. 

J'ai  obtenu  en  effet  s 

Avec  la  stéarine  chlorée.  •  .  .  •    ai,  19    et    9i^  -Ci. 
Àyecla  stéarine  bromée 35,9^    et    Mt^    Br. 
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U  formule  C«  H"  |  ^J^  j  O». 

Eaifp» Cl. 

» Br.    36,5a. 

La  margarme  chlorée  m*a  doiiiié.  .•«.••  199 1^  Cl» 

La  margarine  bromëe        —        35, 11  Br. 

L'oléine  chlorée  *-        aa,o8  Cl. 

L*oléine  bromée  —        36^69  Br. 

«  « 

En  admettant  que  la  margarine  et  l'olâne  possèdent  des  com- 
positioi»  qui  diffèrent  peu  de  celle  de  la  stéarine^  le  dilore  et 
le  brome  s'y  substitueraient  encore  â  4  équivalents  d'hydrogène. 

Comme  complément  de  ce  génie  de  recherches,  j'ai  entrepris 
quelques  expériences  sur  l'action  que  les  corps  haloides  exercent 
sur  les  acides  gras. 

L'iode  ne  réagit  pas  sur  les  acides  gras  qui  proviennent  de  la 
saponification  des  huiles  grasses  y^étales  et  des  corps  gras 
d'origine  animale. 

Le  chlore  et  le  brome  avec  les  acides  s^éarique  et  marg^rique 
parfaitement  dépouillés  d'acide  oléique  ne  forment  pas  de  com- 
posés particuliers;  une  petite  quantité  de  ces  métalloïdes  se 
trouve  dissoute  par  les  acides  gras ,  nuâs  il  ne  se  produit  pas 
d'acides  chlorhydrique  et  bromhydrique. 

L'acide  oléique,  au  contraire ,  subit  très*bien  la  loi  des  sub- 
stitutions. 

L'acide  qui  a  servi  à  mes  expériences  provenait  du  traitement 

de  l'huile  d'amandes  douces  par  la  potasse^  et  il  a  été  purifié  par 

le  procédé  indiqué  par  M.  Gottlieb.  Il  appartenait  à  la  variété 

liquide. 

Acide  oléique  chloré. 
(C«  B»  Cl»  O*). 

Ce  composé  et  le  suivant  s'obtiennent  de  la  même  manière 
que  toutes  les  combinaisons  chlorées  et  bromées  que  f  ai  fait 
connaître.  Il  est  liquide  à  la  température  ordinaire^  plus  dense 
que  l'eau ,  et  possède ,  sans  doute  par  suite  de  la  température 
prolongée  à  laquelle  on  est  obligé  de  le  soumettre  pour  lui  en- 
lever son  eau  d'interposition  ,  une  teinte  brune  assez  prononcée. 
Il  a  une  réaction  acide  au  papier  de  tournesol.  Sa  consistance  est 
un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'acide  pur^  sa  densité  à  la  tem- 
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pérature  dé  7<*  9  est  de  1,082.  Il  entre  en  ébullition  à  190*  -f  0, 
Voici  lei  nombres  fournis  par  son  analyse  » 

I.     1*374  de  matière  ont  douué     1,173  ClAg  on  o,3Cl9  Cl. 
IL    i,5i6  de  matière  ont  donné    i.aSg  ClAg  ou  0|3o5  CI* 

Soit  en  centièmes  : 

1  II  Galeol. 

C** 3700             »  »               • 

H» 400             »  •               ■ 

Cl* 888  aiyoG  110,17  ^^t^ 

O^ 4<'<'             *  *                 * 

4388 

loide  oléiqae  brome. 
(C»«  H»  Br«  O*). 

L'acide  oléique  brome  possède  à  peu  près  la  même  consistance 
que  Taoîde  chloré,  mab  il  a  une  teinte  brune  plus  prononcée. 
Sa  densité  prise  à  la  température  de  7*  5  est  de  1,272. 11  bout  à 
200*  et  a  au  papier  de  tournesol  une  réaction  acide. 

Son  analyse  a  fourni  s 

I.     i,8oa  de  matière  ont  donné     i,55i  BrAg  ou  o,65i  Br. 
IL  1,486  de  matière  ont  donné     i,Soi   BrAg  on  0,546  Br. 

qui  représentent  en  centièmes  : 

I  II  GalouJ. 

C** 3700  »  »  » 

fi**. ...     ....     4^0  *         *  * 

Br*.  • aooo    36,i3  36,76    36,36. 

CH 4<^     ■     *       * 

55oo 

Avant  d'assigner  aux  huiles  chlorées  etbromées  des  formules 
qui  permettent  de  les  considérer  comme  des  composés  définis , 
j'ai  dû,  connaissant  l'action  que  l'acide  sulfurique  exerce  sur 
les  corps  gras,  rechercher  si  le  chlore  et  le  brome  n'agissaient 
pas  comme  corps  oxydants,  en  fournissant  des  chlorures  et  bro- 
mures de  glycérine  et  des  acides  oléique  et  margarique  chlorés 
et  bromes.  Tous  les  essais  que  j'ai  entrepris  dans  ce  sens  m'ont 
démontré  que  la  glycérine  ne  se  séparait  pas  et  que  le  chlore  et 
le  brome  réagissaient  sur  les  huiles  grasses  et  leurs  composants 
comme  sur  des  corps  uniques. 


—  117  — 

Ces  expériences  Tiennent  de  noaretu  démontrer  que  si  dans 
certaines  réactions  l'iode  se  comporte  de  la  même  manière  que 
le  chlore  et  le  brome,  dans  d'autres,  au  contraire,  il  s'en  éloigne 
d'une  manière  complète. 

Malgré  les  remarquables  travaux  de  MAL  Braconnot,  Ghe- 
vreul  et  le  Ganu  sur  les  corps  gras ,  la  constitution  intime  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

Avant  M.  Braconnot,  les  corps  gras  neutres  étalait  considérés 
comme  formés  d'une  seule  et  même  substance.  Ge  savant  dé- 
montra qu'en  les  soumettant  à  la  presse  à  une  température  infé- 
rieure à  zéro ,  on  obtenait  deux  matières  qu'il  désigna  sous  les 
noms  de  suif  et  d'huile.  Les  quantités  variables  de  ces  deux 
corps  qu'il  obtint  avec  les  différentes  huiles  soumises  à  son  exa- 
men, lui  firent  supposer  qu'elles  n'étaient  pas  es  composés  dé- 
finis. Les  recherches  ultérieures  de  MM^  Chevreul  et  le  Ganu 
ont  mis  hors  de  doute,  dans  la  plupart  des  huiles  grasses  d'ori- 
gine végétale  et  dans  beaucoup  de  corps  gras  d'origine  animale, 
la  présence  de  trois  principes  particuliers  auxquels  on  donna  les 
noms  de  stéarine ,  de  margarine  et  d'oléine. 

Les  nombreuses  difficultés  qu'on  éprouve  à  isoler  d'une  ma- 
nière complète,  ces  corps  les  uns  des  autres,  ont  empêché  jusqu'à 
présent  les  chimistes  d'en  faire  Tanalyse  élémentaire,  pour 
déterminer  leurs  équivalents. 

A  ce  sujet,  M.  le  Ganu  s'est  demandé  si  la  stéarine  et  la  mar- 
garine, quoique  possédant  des  points  de  fusion  un  peu  différents, 
n'avaient  pas  la  même  composition  :  MM.  Pelouze  et  Boudet 
pensent  au  contraire  que  la  stéarine  et  l'oléine  peuvent  être 
rangées  dans  la  classe  des  corps  isomères. 

Si,  m'aidant  des  faits  déjà  acquis  à  la  science  et  de  ceux  que 
je  fais  connaître  dans  ce  mémoire ,  je  compare  les  réactions  que 
produisent  la  stéarine,  la  margarine  et  l'oléine ,  et  leurs  dérivés, 
les  acides  stéarique ,  margarique  et  oléique,  surtout  la  conver- 
sion de  l'acide  stéarique  en  acide  margarique  par  la  distillation  ; 
les  résultats  négatiû  que  produisent  le  chlore  et  le  brome  avec 
les  acides  stéarique  et  margarique ,  tandis  que  l'acide  oléïque 
fournit  un  composé  défini  ;  je  me  trouve  plus  porté  à  croire 
que  l'opinion  de  M.  le  Ganu  doit  être  préférée^  et  que  l'oléine  est 
un  principe  tout  particulier  qui  est  aux  huiles  grasses  vrgétatrs. 
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œ  que  la  sléaikie  C0l  an  nuidères  gitiMCf  d'origine  animale. 

Non*MiftleDient  il  se  peut  que  la  stéarine  et  la  margarine  soient 
des  corps  isomères,  mais  il  est  probable  que  chacune  d'elles  et 
Folëine  possèdent  des  modifications  isomériques  qui  permettent 
alors  d'eiidiquer  2  les  diffëtcnces  physiqœs  qu'on  obsenre  lors- 
qu'elles proTÎcnnent  du  règne  animal  et  du  règne  végétal;  la 
facilité  que  possèdent  ocrtaines  huiles  grasses  d'absorber  l'oxy- 
gène de  Tair  pour  derenir  siceatires  ;  la  manière  différente  de  se 
comporter  avec  les  alcalis  et  les  oxydes  métaliques  ;  enfin  l'iden- 
tité de  composition  que  l'on  trouve  entre  certaines  huiles  grasses 
végétales,  quoique  se  solidifiant  à  des  degrés  différenti  et  prore- 
nant  de  sources  très-diverses. 

La  st^urine ,  la  margarine  et  l'oléine  que  l'on  retire  du  règne 
animal  et  du  règne  végétal ,  ne  peuvent  pas  mieux  être  eont- 
parées  qu'à  la  fibrine,  l'albumine,  la  légumine  et  à  la  caséine, 
et  des  origines  toutes  substances,  qui  avec  des  propriétés  les 
plus  différentes,  posrtdent  une  composition  identique. 

Je  crois  qu'au  moyen  des  considérations  que  }e  viens  d'ex- 
poser, il  est  possible  d'envisager  les  huiles  grasses  végétales, 
comme  des  composés  en  proportions  définies,  constantes  d'oléine 
et  de  margarine,  susceptibles  de  prendre  diverses  modifications 
isomériques;  ou  mieux  comme  des  oléo-margarates  de  glycérine 
dont  la  séparation  peut  s'opérer  sous  l'influenoe  des  forces  les 
plus  fuiblcs.  Elles  seraient  aux  semences  ce  que  les  essences 
sont  aux  fieuis,  la  salidne  et  la  populine  aux  écorees^  ana- 
logues enfin  à  beaucoup  d'autres  substances  immédiates  que 
tCNis  les  joiu^  les  chimistes  apprennent  à  dédoubler  en  principes 
les  plus  divers. 


Sur  Us  gumnos  du  €ommere$f 

Par  M.  J.  GiRARDiiv,  de  Rouen,  correspondant  de  Tlnstitiit,  etc. 

(Extrait  de  deux  rapports  présentés  à  la  Société  centrale  d'agricultare  de  la 

Seiiie-Inrèrieuie,  les  10  et  24  fé?rier  1853.) 

A  la  suite  d'une  communication  faîte  par  moi,  le  11  no- 
vembre  dernier,  à  la  société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure ,  sur  un  échautiUoii  de  guano  venant  du  Havre,  et 
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qui  n'offrait  aucun  des  caractères  propres  â  U  substance  fertili- 
sante qui  nous  Tient  du  Përou  sous  ce  noin,  cette  société  ni'ii^ 
Tita  à  faire  Texamen  comparatif  des  divers  engrais  vendtis  sous 
le  nom  de  gtMno  sur  la  place  dm  Bavfe,  afin  ^pi^elle  pût  avertir 
les  cultivateurs  de  se  mettre  en  garde  contre  ttm  nouveau  genre 
de  fraude ,  qui  parait  vouloir  se  sitbstiiuer  à  edui  des  «fifraû 
dits  eaneeniréSf  dont  il  a  été  fait  bonne  justice* 

n  est  d'autant  plus  urgent  d'intervenir  dans  le  commerce  des 
engrais,  que  nos  cultivateurs,  suraaontaBt  enfin  leur  repu* 
gnance  habituelle  à  l'égard  des  choses  nouvelles^  ont  adopté 
l'usage  du  guano  et  en  consomment  des  quantités  ccHisidérables. 
Yoici  quelques  documents  statistiques  qui  vont  démontrer  Tim» 
portanoe  qu'a  prise  depuis  plusieurs  années  l'importation  de  cet 
article. 

Dans  le  tableau  décennal  du  commerce  de  h  France  avec  ses 
colonies  et  ks  puissances  étrangères ,  publié  par  l'administra^ 
tion  des  douanes  pour  les  années  1S87  à  1846«  on  ne  trouve 
aucune  indication  relative  au  guano  |ivant  1845«  A  partir  de 
cette  dernière  année,  voici  les  chiSres  d'importation  de  cet  ar- 
ticle jusqu^en  1851  inclusivement  < 

1845      6,721,110  Idl.^  représentant  en  valent  '537,6819  f. 

—  —   «60,599 

—  —   120,438 

^        -   784,943 

—  —   539, 85o 

—  —   766,810 

Les  provenances  sonit  <  Etats-Sardes^  c&te  occidentale  d'A- 
te,  Ile  Maurice,  États-Unis,  SrésU^  P^ou,  ChUi,  Rio 
de  la  Plata  et  autres  pays. 

£n  Angkterre,  la  oons6mdiation  actuelle  du  guano  du  Pérou 
seulement  ^st  bien  autrement  importante^  puisqu'elle  ne  s'é- 
lève pas  à  moins  de  80^000  à  100,000  tonnes,  c'est-i-dire 
81,25S,000  kiL  à  101,665,000  kil»  (la  toam  anglaise  vaUnt 
1,016  kil.  66). 

On  ne  connut  d'abord,  en  Europe ,  lorsque  l'emploi  du  guauo 
comme  engrais  ftft  essayé^  que  le  guano  du  Pérou,  récolté 
aux  lies  de  Chinche,  près  de  Pisco ,  puis  dans  celles  d'Ixa ,  d'Ilo 


1846 

B,H9»99<> 

1847 

i,5o5,47i 

184^ 

5,3a7,43a 

1849 

3.9«4,7i5 

iB5o 

^7^M9 

i85i 

3,834«o48 
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et  d'Arica»  [4a$  mu  sud.  G*est  à  partir  de  1841 ,  qu^ime  Société 
dite  Péruvienne f  riëgeant  à  Limai  et  formée  par  des  maisons 
françaises  I  anglaises  et  péruviennes  »  ayant  obtenu  des  gouTer- 
nements  de  la  BolÎTie  et  du  Pérou  le  monopole  de  l'exploita- 
tion du  guano,  l'introduisit  en  Europe.  Quelques  années  après, 
on  décourrit  d'immenses  dépôts  de  guano  sur  la  côte  sud-ouest 
de  l'Afrique,  dans  les  dépendances  de  la  colonie  du  càp  de 
Bonne-Eqpérance^  aux  lies  Ichaboë,  Angra-Pequena,  Ma- 
laga,  etc.  ;  et  bien  que  ce  guano  africain  fût  inférieur  en  qualité 
à  celui  du  Pérou,  les  navires  anglais  se  portèrent  en  si  grand 
nombre  aux  lies  africaines,  que  les  dépôts  furent  bientôt  épui- 
sés. Le  désir  de  réaliser  de  grands  bénéfices,  en  faisant  la  coa- 
currenoe  à  la  Société  PéruTienne,  engagea  les  négociants,  tant 
anglais  que  français ,  à  rechercher  partout  des  dépôts  de  guano. 
On  en  a  rencontré  au  cap  Tenez ,  dans  quelques  Ilots  voisins  en 
Algérie,  ainsi  que  sur  les  côtes  du  Labrador^  aux  lies  Egg, 
(tltt  des  OEu&),  et  sur  les  côtes  de  la  Patagonie.  Aujourd'hui, 
il  en  arrive  de  tous  ces  points  et  d'autres  localités  peu  connues, 
mais,  dans  tous  les  cas,  ces  nouveaux  guanos  sont  très-infé- 
rietus,  comme  engrais,  à  celui  du  Pérou,  dont  la  qualité  est 
toujours  sensiblement  identique,  lorsqu'il  n'a  point  été  altéré 
par  un  trop  long  séjour  à  l'air,  ou  lorsqu'il  n'a  pas  été  fraudé  A 
dessein. 

Les  importateurs  de  guanos  se  gardent  bien  de  désigner  les 
lieux  d'origine,  afin  de  faire  croire  que  ce  qu'ils  vendent  est  du 
guano  du  Pérou ,  dont  les  effets  puissants  sont  bien  connus  »  et 
la  preuve  qu'ils  cherchent  à  tromper  les  consommateurs  sous 
ce  rapport ,  c'est  que  dabs  leurs  annonces  et  leurs  affiches  ils  dé- 
signent leurs  produits  comme  guano  du  Pérou  ou  comme  gua- 
no de  première  qualiié. 

Certainement  on  ne  peut  empédier  les  négociants  d'aller  cher- 
cher du  guano  ailleurs  qu'au  Pérou,  mais  on  doit  leur  imposer 
Tobligation  de  vendre  leurs  marchandises  sous  des  noms  spé- 
ciaux qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  un  produit 
supérieur,  bien  défini  dans  sa  nature  et  connu  depub  long- 
temps déjà  sous  des  caractères  propres. 

Voici,  en  effet,  quels  sont  les  caractères  distinctifs  du  guano 
du  Pérou. 
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Il  est  en  poudre  aèche ,  d'une  couleur  jaune  pâle  ou  de  café 
au  lait,  mais  il  devient  d'une  nuance  chocolat  en  Tieillisant 
ou  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air  ;  il  absorbe ,  en  outre ,  dan9 
ce  dernier  cas,  beaucoup  d'humidité,  devient  plus  lourd  et 
colle  aux  doigts.  Il  exhale  une  odeur  forte ,  putride  ou  am- 
moniacale qui  provoque  l'éternuement.  Il  a  une  saveur  pi- 
quante et  salé,e  très-prononcée.  Il  ofire,  dans  sa  masse,  de 
nombreuses  concrétions  blanchâtres,  demi-dures^  qu*on  peut 
écraser  entre  les  doigts,  et  qui,  exposées  à  l'air,  ne  tardent 
pas  à  se  déliter  et  à  tomber  en  poussière,  en  exhalant  une 
odeur  ammoniacale  très-vive. 

Jeté  dans  l'eau ,  le  guano  péruvien  gagne  rapidement  le  fond 
et  ne  laisse  rien  surnager.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  noircit, 
brûle  avec  une  flamme  légère ,  en  produisant  une  forte  vapeur 
ammoniacale  \  le  résidu  qu'il  laisse  est  sous  la  forme  d'une 
scorie  caverneuse,  d'un  blanc  faiblement  azuré;  le  poids  de  ce 
résidu  ne  varie  qu'entre  des  limites  fort  rapprochées ,  27  1/2  à 
35  pour  100. 

Trituré  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre ,  le  guano  du  Pérou 
répand  immédiatement  une  forte  odeur  ammoniacale.  Lorsqu'on 
le  jette  dans  un  verre  contenant  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  de  chaux ,  il  donne  lieu  aussitôt  à  un  dégagement  de 
bulles  qui  continue  pendant  assez  longtemps.  Mis  en  contact 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  produit  qu'une  légère  effer- 
vescence. Humecté  d'acide  nitrique  et  mis  à  dessécher  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  il  prend  une  belle  couleur  rouge. 

Enfin,  ce  guano  ne  contient  que  fort  rarement  des  cailloux 
siticeux,  et  il  renferme  seulement  de  là  1  1/2  de  sable;  le 
maximum  est  de  2  1/2  à  3  pour  100. 

Cet  ensemble  de  caractères  permet  aisément  de  dbtinguer  le 
guano  du  Pérou  du  guano  des  autres  provenances  »  car  ces  der- 
niers présentent  des  différences  tranchées,  sinon  dans  toutes, 
au  moins  dans  plusieurs  de  leurs  propriétés,  ainsi  qu'on  va  le 
voir. 

Pour  remplir  les  intentions  de  la  Société  d'agriculture,  je  me 
suis  procuré  au  Havre  treize  échantillons  de  guanos  apportés  par 
autant  de  navires  différents ,  et  destinés  à  être  vendus  aux  culti- 
vateurs. 
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Voici  les  qualifications  et  lieux  d'origine  de  ces  divers  échan- 
tillons. 

No  1.  Sac  de  2  kil.  enTiron,  portant  écrit  Bornéo,  plus  un  plomb  of-- 
fraut  sur  Tanê  de  §tê  faces  ces  mots;  Guano  du  Pérou  monopole ^  et 
sur  l'autre  i  Hautain  et  O. 

Ce  guano,  importe  par  le  navire  le  Bon-Père j  est  d'une  cou* 
leur  rougeâtre  terne  ;  il  présente  de  nombreuses  concrétions  très- 
volumineuses;  son  odeur  est  vive,  sa  saveur  piquante  et  salée. 

No  2.  Sac  portant  sur  ses  deux  £&cea  :  Nèlie  et  Mathilde^  et  au-dessous , 
5  kilog,  A  l'ouvertitre  du  sac  se  trouve  un  plomb  portant  sur  l'une  de 
ses  faces  :  Guano  du  Pérou  monopole^  et  sur  l'autre  :  Houtain  et  O. 

Ce  guano,  importé  par  le  navire  Nélie  et  Matkilde  est  d'un 
rouge  de  brique  prononcé  ;  il  est  doux  au  toucher ,  un  peu  hu- 
mide ;  il  renferme  d'assez  nqmbreuses  concrétions  ;  son  odeur 
est  forte,  sa  saveur  est  piquante  et  salée. 

N*  3.  Sac  en  toile  sur  lequel  est  écrit  Bornéo,  avec  un  plomb  portant  les 
mêmes  mots  que  les  deux  précédents. 

Ge  guano,  importé  par  le  navire  Batnéo,  est  de  couleur  café 
au  lait  ;  il  paraît  peu  humide  au  toucher  ;  son  odeur  est  forte , 
sa  saveur  piquante  et  très-salée. 

N^  4-  Guano  blanc  de  Bolivie,  importé  par  le  navire  F  Emile. 

Il  a  une  couleur  blonde  ;  il  est  très-humide  au  toucher  ;  il  pré- 
sente de  nombreuses  et  volumineuses  concrétions ,  blanchâtres  à 
l'intérieur  ;  on  y  voit  des  débris  de  plumes,  et  même  de  petites 
plumes  entières  ;  son  odeur  est  très-ammoniacale  ;  sa  saveur  est 
piquante  et  salée. 

N°  5.  Guano  importé  par  le  navire  Bombay ^  indiqué  comme  étant  un 
mélange  de  guano  blanc  de  Bolivie  et  de  guano  du  Chili. 

Il  a  une  couleur  rougeâtre  ;  il  présente  de  nombreuses  concré- 
tions  blanchâtres,  avec  d'abondants  débris  animaux  et  végétaux  ; 
il  a  une  odeur  légèrement  ammoniacale ,  une  saveur  salée  et 
piquante. 

N°  6.  Guano  désigné  sous  le  nom  de  Chili  lag;  provenance  inconnue. 

Il  a  une  couleur  de  chocolat  ;  il  contient  quelques  petites  con- 
crétions ;  pas  de  détritus  organiques  ;  il  est  très-hygrométrique  ; 
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il  a  une  odeor  légèremeiit  ammoniacale;  uns  taTenr  salée  et  pî* 
quanCe. 

f^^  7.  Guano  désig;né  sons  le  nom  de  Chili  Jaune  s  ptovenanee  inconâiie. 

Il  a  une  couleur  jaune-pâle  brunâtre  ;  il  est  très-humide  j  il 
ne  contient  aucune  concrétion  ;  il  renferme  des  plumes  d*oiseaux, 
n  n'a  pas  d'odeur  ;  sa  saveur  est  salée  et  faiblement  piquante. 

n*  8.  Gaano  dit  tU  PatagonU,  SaceA  tr^s-groMe  t4Hle«  portant  tut  Tnae 
de  ses  faces  un  P  et  na  x.  Navire  non  désigné. 

Il  a  une  couleur  blonde  très-pâle  ;  il  renferme  beaucoup  de 
ooncrétioBs;  il  parait  peu  bunûde  au  tovcher  ;  son  odeur  est 
Tive;  sa  sayear  est  salée  et  piquante. 

N^  9.  Gnano  dit  de  Patagonie.  Sac  en  coatil ,  portant  sar  nn  des  côtés  un 
P  et  on  a.  Navire  non  désigné. 

Sa  couleur  est  d'un  blond  pâle  et  terne  ;  il  renferme  quelques 
concrétions  ;  il  parait  peu  bumide  ;  il  est  plus  rude  au  toucher 
que  le  précédent  ;  son  odeur  est  presque  nulle  ;  sa  saveur  est 
bien  moins  prononcée  que  celle  du  précédent. 

N<>  10.  Guano  importé  par  le  navire  Ducouidicy  et  considéré  comme  une 
espèce  de  Chili. 

n  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  il  oftre  des  concrétions  et  des  cail- 
loux assez  volumineux ,  avec  des  débris  organiques  variés ,  tels 
que  plumes,  petites  branches,  etc.  Il  parsdt  peu  humide.  Il  n'a 
pas  d'odeur  ni  de  saveur. 

N«  11.  Gnano  importé  par  le  navire  Ay^^Mmwia. 

Couleur  café  au  lait  ;  il  renferme  de  nombreuses  concrétions 
et  des  cailloux  ;  la  cassure  des  concrétions  pr^nte  beaucoup 
de  points  brillants;  il  ofire  d'abondants  détritus  végétaux  et  des 
plumes  d'oiseaux.  Il  n'a  pas  d'odeur;  sa  saveur  est  l^èrement 
salée. 

N*  la.  Gnano  importé  par  le  navire  Edwige. 

G>uleur  isabelle  ;  concrétions  peu  nombreuses  et  de  petites 
dimensions  ;  pas  de  détritus  organiques.  Odeur  et  saveur  nulles. 

N^»  iS.  Gnano  de  la  Patagonie»  lie  de  Watchman,  importé  pai  le  navire 

Bayard, 

Gottkur  (prise  ;  reii£erme  une  grande  quantité  de  petits 
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loQX  ronds  et  d'autres  non  moins  nombreux  qu'on  reconnaît 
facilement  pour  être  du  carbonate  de  chaux  ;  on  y  trouve  aussi 
des  débris  ligneux  et  .des  poils  en  assez  grande  quantité.  Odeur 
nulle;  saveur  terreuse. 

Ayant  de  procéder  à  Fanalyse  chimique  de  ces  guanos ,  je  les 
ai  soumis  à  un  essai  mécanique,  pour  déterminer  les  propor- 
tions relatives  de  cailloux  siliceux,  de  concrétions  friables  et 
de  poudre  qu'ils  contiennent.  Pour  cela ,  on  les  a  criblés  dans 
une  passoire  en  fer-blanc  dont  les  trous  circulaires  avaient  un 
demi-millimètre  de  diamètre.  La  poussière  fine  et  ténue  a  passée 
seule,  à  travers  ces  trous.  Ce  qui  est  resté  sur  la  passoire  a  été 
broyé  dans  un  mortier  de  marbre ,  puis  criblé  de  nouveau  ;  il 
n'est  resté  dans  la  passoire  que  les  cailloux  proprement  dits.  Il 
est  évident  que  ceux-ci  n'ont  aucune  action  comme  engrais  ,  et 
qu'un  guano  sera  d'autant  meilleur  qu'il  en  contiendra  moin& 

Voici  les  résultats  obtenus  par  ce  moyen. 

1.  3.  s. 

Poadrê  fin^  et  ténae.      6^,8  64,4  68,9 

Concrétions  friablss.  •      3o,a  a  1,6  2i5,8 

Cailloux  siliceux.  .    .        7,0  i4*o  6,0 


4. 

5. 

6. 

57,0 

e4.7« 

«9^2^ 

^74 

aa,39 

5,75 

i5,6 

ia,85 

4,5o 

10O9O  1009O  ioo,o    lootO    100.00    100,00 

7.  s.  S.  10.         11.         13.  IS. 

Poadre  fine  et  ténae.    loo.o  55,4  4^<^    ^^,6    34,1    80,0    60,00 

Concrétbcs  friables. .        •  4?»^  ^^fi      9*4    ^3,3     i4ti    ^7»35 

Caillou    siliceax.  .  •        •  17,4  a5,a      7,0    lifi      5,9    ia»65 


100,0  100,0  100,0  100,0  100,0  100,0  ioo,oo 

Voici,  en  peu  de  mots,  comment  il  a  été  procédé  à  l'analyse 
chimique  des  gmnos  précédents. 

La  proportion  d'eau  a  été  déterminée  en  humectant  légèrement 
un  échantillon  de  guano  avec  qudques  gouttes  d'acide  cUori&y- 
drique,  prenant  un  poids  fixe  de  ce  guano,  et  le  séchant  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  à  la  température  de  100^.  De  cette 
manière,  la  poudre  perdait  toute  son  eau  sans  trace  d'ammo« 
niaque. 

La  quantité  brnte  des  matières  organiques  et  des  seb  anuno- 
niacaux  a  été  obtenue  en  incinérant  doucement  dans  une  capsule 
fie  platine  10  grammes  de  guano.  La  perte,  soustraite  de  Feau 


_  126  — 

oonteniie  dans  chaque  ëchandllon ,  a  donné  la  proportion  des 
matières  détruites  par  ki  chaleur. 

Les  cendres,  dont  le  poids  était  connu,  ont  été  lessivées  ayec 
de  Teau  bouillante  pour  avoir  les  poids  respectifs  des  sels  solubles 
et  des  seb  insolubles.  Le  résidu  inscduUe  a  été  mb  &  bouillir  avec 
de  Tacide  chlorhydrique,  et  de  la  liqueur  acide  on  a  précipité 
tout  le  phosphate  de  chaux  au  moyen  d'un  léger  excès  d'am- 
moniaque» 

Les  parties  des  cendres  qui  ont  résisté  à  Faction  successive  de 
Teau  bouillante  et  de  Tacide  chlorhydrique,  représentaient  le 
sable  et  les  cailloux  siliceux  de  chaque  échantillon. 

La  potasse  a  été  déterminée  en  épuisant  un  poids  connu  de 
guano  par  Teau  bouillante,  filtrant,  neutralisant  la  liqueur  par 
l'acide  chlorhydrique,  additionnant  d'alcool,  concentrant  )us« 
qu'aux  deux  tiers,  filtrant  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux  qui, 
dans  quelques  guanos,  est  en  proportions  as^ez. fortes,  et  préci- 
pitant la  potasse  au  moyen  du  chloride  de  platine.  Le  préci]nté, 
recueilli  sur  un  filtre,  et  bien  lavé  à  l'alcool,  a  été  ensuite 
desséché  à  100^,  et  pesé. 

L'azote  total  de  chaque  guano ,  c'est-à-dire  l'azote  provenant 
tant  des  sels  ammoniacaux  que  des  matières  organiques  azotées, 
a  été  obtenu  par  la  combustion  de  1  gramme  de  poudre  avec  de 
la  chaux  sodée,  suivant  la  méthode  de  M.  Peligot 

Pour  distinguer  la  quantité  d'azote  provenant  des  seb  ammo- 
niacaux et  savoir,  par  suite,  la  proportion  de  l'ammoniaque 
contenue  dans  chaque  guano,  j'ai  suivi  la  méthode  proposée  par 
M.  Melsens^etque  j'ai  reconnue  suffisamment  exacte,  c'est-à- 
dire  que  1  gramme  de  matière  pour  les  bons  guanos,  5  et  même 
10  grammes  pour  les  mauvab,  ont  été  introduits  rapidement 
dans  une  fiole  en  partie  remplie  d'une  soIuUon  concentrée  de 
chlorure  de  chaux.  Le  gaz  (azote)  provenant  de  la  réaction ,  qui 
s'effectue  à  la  température  ordinaire,  a  été  reçu  dans  un  tube 
gradué  en  centimètres  cubes  ;  son  volume ,  mesuré  après  une 
heure  de  contact,  a  donné  celui  de  l'azote  contenu  dans  les  seb 
ammoniacaux. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  de  l'analyse  des  treize 
échantillons. 
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f.  9.  s.  1.  5.  6.  T 

Eaa 8,9900  20,054  1T,I60  S0,SOO  fi, 100  17,5!IO  l«,800 

SaMo  «t  eaiilofIX.   ....  l^aoOO  1,2S0  t,000  1,190  10,400  15,400  4,300 

Phosphate  de  chaux.  .  .  .  24,0000  24,000  24,500  28,000  25,S0O  37,000  40,000 

Autres   sels  insolubles.  .  *    2,6000  3,000  0,500  2,700  20, 700  11,238  5,800 

Potasse.  . 0,9048  2,8 tO  2,894  1,001  2,«00  9,102  2,090 

AAtres   Mis   solublo».  .  .  5,0852  2,981  4,300  0,889  0,900  1,380  «0,974 
Matières   organiques    et 

sels  ammoniacaux.   .  .  57,2100  46,396  49,640  46,510  29,200  15,300  18,100 

100,0000  100,000  100,000  100,000  100,000  100,000  100,000 

▲zotO  sur  100 11^0        13,1$       13,47      14,58      U,30        2,66        4,4» 

Ammoniaque  sur  lOO.  .  .     4,90        8,23        7,04       4,90       2,29       2,30       i,4i6 

8.  9.  10.  11«  12.  18. 

Eau 12,740       15,025       19,740      21,500       15,300       18,0000 

Sable  et  cailloux 3,710        2,245        2,290       1 7,700      20,000       10,0000 

Pbosphoii  do  chaux.  • .  18,000  8i«a00  34,800  8&,oto  ii,800  3S,aoo» 

Autres  sels  inaolubles.  .  88,200  25,200  23,200  1,100  18,350  12,3000 

Pousse 0,771  0,578  1,824  2,500  0,676  0,4824 

Autres  sels  SOfohloO.  .  .  .  I4,32i»  13»«22  ««STO  0,800  ajfY4  8,8l76 
Matières   organiques    et 

sels  ammoniacaux.  .  .  12,250  11, 530  9,580  21,300  si,30o  i0,6O00 

M..iW-.^  I  I    1^  — ^^^«  Il     I     I  II»!        Il  ■ 

100,000     100,000     100,000     100,000     100.000    100,000t 

AxOtO  SOr  100. 1,62  1,82  1,00         4,82  4,12  1,250 

Anmopiaque  sur  lOO.  •       o,i&S      4,183      0,170      0,70     traces,     traces. 

Ces  tableaux  montrent  quelle  diversité  il  y  a  dans  les  matières 
livrées  au  commerce  sous  le  nom  de  gtmno,  et  iquelles  décep- 
tions doivent  attendre  les  cultivateurs  qui  substituent  indiffé- 
remment l'une  de  ces  matières  à  l'autre  pour  l'engraissement  de 
leurs  terres.  * 

n  est  évident  que  celui  qui  emploiera  les  sept  derniers  guanos 
du  tableau,  aux  mêmes  doses  que  les  guanos  du  Pérou,  n'ob- 
tiendra aucun  des  effets  énergiques  que  ceux-ci  produisent  ;  et 
qu'en  réalité  il  n'aura  introditit  dans  ses  terres  que  des  matières 
presque  inertes 5  car  dans  les  guanos^  ce  sont  surtout  les  sels 
ammoniacaux  et  la  potasse  qui  établissent  la  valeur  de  Tengrais. 
Le  phosphate  de  chaux ,  les  matières  organiques  non  azotées, 
les  sels  solubles  et  insolubles  n*ont  qu'une  importance  secon- 
daire; l'eau,  le  sable  et  les  cailloux  n'en  ont,  pour  ainsi  dire, 
aucune. 

Le  cultivateur  de  nos  contrées  qui  veut  acheter  du  guano, 
parce  qu'il  en  connaît  la  prodigieuse  activité^  est  donc  main» 
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tenant  dans  la  même  position  que  les  cnltÎTateurs  bretons ,  en 
présence  du  noir  des  raffineries  ;  car  le  premier  de  ces  engrais 
offre  actuellement  autant  de  diversité  dans  sa  Takur  que  le 
dernier  ;  ce  qui  n'avait  pas  lieu  il  y  a  quelques  années ,  alors 
qu'on  ne  connaissait  que  le  guano  du  Pérou.  Ce  dernier  ne 
présente  presque  pas  de  variations  dans  sa  composition;  c'est 
une  matière,  pour  ainsi  dire,  bien  définie;  on  sait  que  dans 
100  kilogrammes  de  véritable  guano  du  Pérou,  il  y  a  en 
moyenne  : 

a,5  à  3  kilog.  de  potasse; 
a4  kilog.  de  phosphate  de  cham; 

12  kilog.  d'azote,  dont  près  de  la  moitié  est  à  l'état  de  sels   am- 
moniacaux. 

Avec  de  bon  guano  du  Pérou ,  on  est  sûr»  à  l'avance ,  des 
résultats  qu'on  obtiendra,  en  l'employant  à  la  dose  de  400  kilo- 
grammes à  l'hectare. 

Mais  avec  ces  prétendus  guanos  qu'on  va  ramasser  dans  toutes 
les  tles  du  Nouveau-Monde,  et  qui  ne  sont,  pour  la  plupart  ^ 
que  de  la  terre  mélangée  à  quelques  rares  excréments  d'oiseaux, 
on  ne  peut  compter  sur  rien,  puisque  leur  composition  chimique 
est  excessivement  variable,  et  que  fort  souvent  ib  ne  contiennent 
que  des  traces  insignifiantes  d'azote  et  de  sela  ammoniacaux. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  prétendus  guanos  sont  ordinairement 
vendus  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  du  guano  du  Pérou  ;  mais 
la  différence  de  prix  n'est  pas  en  proportion  de  leur  infériorité 
relative  comme  engrais,  et  il  y  a  toujours  dommage  à  les 
acheter,  car,  comme  ils  n'opèrent  que  très-faiblement  sur  les 
plantes  et  sur  le  sol ,  non-seulement  on  perd ,  en  grande  partie  ^ 
le  prix  d'acquisition,  mais,  de  plus,  le  temps  pendant  lequel  on 
eût  pu  avoir  une  bonne  récolte;  or,  pour  l'agriculteur,  le  temps, 
c'est  de  l'argent,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper. 

Yoici  quelques  calculs  bien  simples  qui  vont  démontrer 
clairement  les  pertes  auxquelles  s'exposent  les  cultivateurs  qui 
achètent  des  gnanos  autres  que  ceux  du  Pérou. 

Nous  l'avons  dit  précédemment,  le  bon  guano  du  Pérou 
opère  bien  à  la  dose  de  400  kilogrammes  à  l'hectare.  Son  azote- 
engrais  (12  kilogrammes  en  moyenne  sur  100  kilogr.)  vaut  25  fr. 
C'est  là  le  point  de  départ  pour  toutes  tes  comparaisons  à  établir 


• 


• 
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entre  les  différents  guanos.  En  admettant  oes  bases,  qui  sont 
adoptées  par  tous  les  gens  compétents,  voici  les  doses  a  employer 
des  divers  guanos  ci*des8us  indiqués,  avec  la  valeur  réelle  de 
chacun  d'eux  exprimée  en  francs  comparée  à  leurs  prix  actuels 
de  vente  chez  les  marchands. 

Qotnlité        Tâlear  Prix 

Nom«  des  GUAROs.  nècesMire        réelle  de  venie 

pr  1  heot.     des  loo  U1.     des  loo  kil. 

Bon  guino  dm  Pérou  (monopole).  4<>o'^îl-  *  a5f.  »  dé  28  à  3of. 

GiUDO  blanc  de  Bolivie 829  21  3o  3^  • 

—  du  Bombay 4^  77  ^  ^4  ^^  ^ 

^    Chililag 1804  •  5  54 

—  Chili  janne 1071  •  9  35 

—  de  PatagoDÎe,  n*^  1  et  a.  .  a6a6  •  3  79  a 

—  da  Dacouédic 44^^  *  a  27  jS  et  27  f. 

—  de  TAye-Maria 996  •  xo  04  18  f. 

—  de  l'Edwige ii65  >  8  58  16 

—  da  Bayard 384o  •  a  60  ao 

On  va  voir,  maintenant  ^  à  quel  prix  revient  la  fumure  d'un 
hectare  avec  les  divers  guanos ,  lorsqu'on  veut  les  employer  de 
manière  à  ce  qu*ils  opèrent  les  mêmes  effets  que  le  bon  guano 
du  Pérou. 

Prix  de  la  fumure  de  V hectare  au  prix  actuel  de  vente. 

Bon  gaano  péruvien ix'j  à  120  fr. 

Guano  da  Bombay I  .  84  f •    95 

da  Dacottédic.    .  *  .  .  .  1100  f.    75  a  xi88f  81 

de  TÂve-Maria •        i79f.   a8 

de  TEdwige.  ..."....         186  f.    40 

du  Bayard 768  f.     •  « 

Ces  chiffres  en  disent  plus  que  les  meilleurs  raisonnements. 
Si  les  cultivateurs  avaient  l'habitude,  avant  d'acheter  un  en* 
grais  du  commerce ,  de  le  faii*e  essayer  par  un  chimiste  compé* 
ent ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  dans  cette  importation  de  mau- 
vais guanos  y  car  oes  derniers  resteraient  pour  compte  à  leurs 
possesseurs p  et  le  guano  du  Pérou  serait  seul  employé;  mais 
malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nos  fermiers  s'en  rappor- 
ent  généralement  à  l'étiquette  du  sac,  et  pour  peu  qu'on  leur 
ésente  une  réduction  notable  dans  les  prix ,  ils  achètent  de 
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préférence  le  guano  à  16  ou  20  fr.  les  100  kilogrammes ,  ne 
réOédiissant  pais  qu'il  y  a  toujours  plus  d'économie  à  payer  cher 
un  bon  engrais ,  que  d'acheter  à  baa  prix  un  mauvais. 

Il  faut  donc,  en  présence  de  cette  imprévoyance  du  cultivateur 
et  de  cet  envahissement  des  mauvais  guanos,  que  les  sociétés 
agricoles  s'émeuvent  et  cherchent  les  moyens  d'empêcher  les 
marchands  cupides  d*exploiter  la  bonne  foi  et  l'ignorance  des 
gens  de  la  campagne. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but ,  c'est  y  à  notre 
avis,  d*obtenir  que  la  vente  du  guano  soit  l'objet  d'un  contrôle 
de  la  part  de  l'administration  et  du  public;  que  cette  vente  soit 
réglementée  comme  l'est  celle  du  noir  des  raffineries  et  des  autres 
engrais  dans  le  département  de  la  Loire- Inférieure ^  où,  grâce 
au  règlemment  de  police  promulgué  dès  1850  par  M.  Gauja, 
préfet  de  ce  département,  le  commerce  des  noirs  et  des  charrées 
s'est  tellement  amélioré  ,  que  les  fraudes  deviennent  maintenant 
de  plus  en  plus  difficiles,  et  que  la  valeur  des  engrais  commer- 
ciaux tend  à  prendre  une  uniformité  qui  est  si  avantageuse  pour 
le  cultivateur. 

Sur  ma  proposition ,  la  société  d'agriculture  a  prié  M.  le  pré- 
fet de  promulguer  un  arrêté  de  police  pour  réglementer  le  com- 
merce du  guano  et  des  autres  engrais  commerciaux  (poudrette, 
tourteaux ,  etcj,  à  l'imitation  de  ce  qui  a  été  fait  à  Mantes,  et 
plus  récemment  dans  le  département  de  Seine-et-M^rne. 

Le  projet  d'arrêté  soumis  à  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
reproduit  les  principales  dispositions  de  l'arrêté  en  vigueur  dans 
la  Loire-Inférieure.  Yoici  les  modifications  nouvelles  qu'on  y  a 
introduites  (1)  : 

Article  4«  Pour  le  guano,  on  devra  indiquer  le  lieu  de 
provenance;  pour  les  tourteaux,  on  indiquera  l'espèce  de  graine 
oléagineuse  dont  ils  proviennent.  L'omission  de  ces  indications, 
pour  l'un  et  l'autre  de  ces  engrais,  sera  considérée  comme  une 
fraud^. 

Article  5.  Le  nom  de  chaque  espèce  d'engrais  sera  écrit  sur  les 

(l)  Voir  Conseils  aux  eultivaieurs  de  la  Loire-In/êneure  et  de  Poueit,  sur 
le  choix,  tachai  et  l'emploi  des  engrais ,  suitfis  de  la  législation  préfecto- 
rale de  la  Lolrcit^férieure ,  par  Adolphe  Bobierre;  a*  édition,  iSSi. 

Jotim.  de  Pharm.  si  de  Chim.  U  sSaii.  T.  XXIV.  (Août  1853.)  ^ 
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enseignes  et  ëcriteauz  iniërieurs,  sansabrë  viatîons,  en  lettres  d'une 
grandeur  uniforme  et  de  10  centimètres  au  moins  de  hauteur , 
de  manière  à  être  lu  facilement  et  à  ne  pouvoir  être  confondu 
avec  aucun  autre. 

Article  6.  Indépendamment  du  nom  del'engraîs^  l'écriteau  fera 
connaître  IdiCompotUùm  ckimiquequaniitative  delà  marchandise, 
c'est-à*dire  les  quantités  respectives  en  centièmes  : 

de  l'eau, 

du  phosphate  de  chaax, 
de  l'azote , 

des  matières  salines  insolables  dans  Teaa ,  antres  qae  le  phos- 
phate, 
des  matières  siliceases  insolubles  dans  les  acides* 

Les  chiffres  indiquant  les  proportions  relatives  de  ces  différen- 
tes substances^  sur  100  parties  en  poids ^  seront  de  la  même 
grandeur  que  les  lettres  portées  sur  l'écriteau. 

Ces  mesures  sont  les  plus  propres  à  faire  cesser^  au  moins  en 
très-grande  partie ,  le  mal  qui  existe  à  propos  des  engrais  com- 
merciaux ,  et  dont  sont  journellement  victimes  les  travailleurs 
les  plus  dignes  d'intérêt ,  les  cultivateurs ,  que  nous  avons  misâon 
de  protéger  et  d' instruire. 


Note  âur  VeœtraU  de  ^cSiae. 

Par  M.  MoNiGAULT,  pharmacien  à  Âgen,  membre  correspondant 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Y  a-t-il  avantage  à  faire  plusieurs  décoctions  successives  du 
galac  pour  épuiser  cette  substance  et  en  retirer  tout  l'extrait 
qu'elle  peut  contenir?  Ou  bien,  faut-il  s'arrêter  après  la  pre- 
mière, la  seconde,  la  troisième  ou  toute  autre  décoction  parce 
qu'alors  la  main-d'œuvre  et  le  combustible  valent  plus  que  le 
produit  obtenu?  Enfin,  faut-il  à  chaque  décoction  employer  la 
quantité  d'eau  prescrite  par  le  codex,  c'est-à-dire,  dix  fois  le 
poids  du  galac  employé  ? 

Ce  sont  ces  questions  qu'on  a  essayé  de  résoudre  dans  l'expé- 
rience suivante. 
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8  kilog.  de  galac  râpé,  tel  que  le  donne  le  commerce,  ont  été 
soumis,  arec  un  peu  plus  de  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée^ 
à  une  légère  décoction  (digestion)  soutenue  pendant  quatre 
heures.  La  masse  fortement  exprimée  dans  un  sac  de  toile  a 
fourni  10  kilog.  de  liqueur.  Cette  liqueur  convenablement  re- 
posée et  évaporée  a  donné  116  gram.  d'extrait  d'une  bonne 
consistance.  116  gram.  d'extrait  poui*  10  kilog.  de  liqueur,  font 
que  chaque  kilog.  en  a  fourni  7,25  gram. 

Le  marc  de  cette  première  décoction  pesait ,  avec  le  sac^ 
18,5  kilog.  Le  sac  seul^  sec  et  avant  l'expérience,  pesait  0,5  kîlog. 
Si  nous  le  distrayons  du  poids  total  nous  verrons  que  le  marc  et 
la  liqueur  qui  mouillait  le  sac  pesait  18  kilog.  £n  distrayant 
encore  les  8  kilog.  de  galae  employé ,  on  trouve  que  l'humidité 
dont  le  marc  et  le  sac  sont  imbibéi  est  de  10  kilog.  Ces  10  kilog., 
en  supposant  que  l'expression  eût  pu  les  faire  sortir,  auraient 
fourni  à  raison  de  7,25  gram.  chacun,  72,5  gram.  d'extrait  de 
plus.  Nous  savons  donc  que  ces  72,5  gram.  d'extrait  existent 
dans  la  masse  ;  voyons  ce  que  va  nous  prouver  l'expérience  qui 
va  suivre.  Cette  expérience  nous  prouvera  aussi  si  toute  la  par» 
tie  extractive  était  sortie  de  la  râpure  de  ga|aic  et  ne  faisait  que 
flotter  dans  la  liqueur  dont  cette  rupture  était  imprégnée. 

Une  seconde  décoction  faite  pendant  quatre  heures  avec 
quantité  snflSsante  d'eau,  après  expression  et  repos,  a  fourni 
17  kilog.  de  liquide,  convenablement  évaporés  ;  ces  17  kilog.  ont 
donné  85  gram.  d'extrait.  En  divisant  ce  nombre,  85  poids  de 
l'extrait  par  17  nombre  de  kilog.  du  liquide^  on  trouve  que 
chacun  en  a  fourni  5  gram. 

D'après  la  première  supposition  qui  dit  que  si  la  râpure  n'eût 
cien  retenu ,  et  que  toute  la  partie  extractive  eût  flotté  dans  la 
liqueur  4piit  le  mare  était  imprégné^  nous  n'aurions  dû  retirer 
que  72,5  gram..  d'extrait,  en  y  comprenant  même  la  portion 
que  retient  encore  le  marc.  Puisque  nous  en  trouvons  davan- 
tage^  cela  prouve  que  la  première  digestion  était  loin  d'avoir 
extrait  de  la  substance  du  bois  toute  la  partie  soluble  qu'elle 
contenait. 

Le  marc  et  k  sac  de  cette  seconde  digestion  pesait,  comme  la 
première  fois,  18^5  kilog.,  ce  qui  fait  toujours  10  kilog*  de  1^ 
queur  interposée.  Cette  liqueur,  si  on  eut  pu  l'extraire,  et  en 
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doDoant^  ainsi  que  nous  l'avons  expérimente,  5  gram.  de  ré- 
sidu par  kilog.,  aurait  pu  en  fournir  SO  gram.  Voyons  encore 
ce  qui  Ta  arriver  en  le  traitant  de  nouveau. 

Mis  à  digérer  et  même  à  bouillir  pendant  quatre  heures  avec 
quantité  suffisante  d'eau,  le  marc  précédent,  après  expression  et 
repos,  a  donné  19  kilog.  de  liqueur,  soumis  à  Tévaporation, 
celui-ci  n'a  fourni  que  29,5  gram.  d'extrait,  ce  qui  foit  envi- 
ron 1,5  gram.  par  kilog.  de  liquide.  G^ttc  quantité  a  pairu  si 
£atible  qu'on  a  jugé  inutile  de  prolonger  le  travail,  cette  même 
faible  quantité  a  semblé  ne  pas  devoir  payer  la  main-d'œuvre 
et  le  combustible. 

Le  marc  et  le  sac,  avec  leur  imprégnation  ordinaire  de  li* 
quide,  ne  contiendraient  donc  que  15  à  16  gram.  d'extrait,  à 
raison  de  1,5  par  kilog.,  ces  15  à  16  gram.  ajoutés  au  29,5  d'ex- 
trait déjà  obtenus  feraient  un  total  de  45  à  46  gram. ,  quantité 
un  peu  moindre  que  la  quantité  que,  d'après  l'expérience  pré- 
cédente, nous  avions  supposées.  Si  nous  n'avons  pas  retrouvé 
les  50  gram.  qui  y  existaient,  il  faut  en  accuser  les  pertes  occa- 
sionnées par  l'adhérence  de  Pextrait  avec  les  vases  évapora- 
toires,  adhérence  qui  n*est  jam,ais  proportionnelle  à  la  quantité 
d'extrait  obtenue.  ' 

Par  cette  dernière  expérience^  on  voit  que  les  deux  premières 
décoctions  ont  enlevé  au  bois  toute  sa  partie  extractive.  La  nou- 
velle quantité  qu'on  en  obtient  ultérieurement  ne  vient  que  de 
l'imprégnation  du  marc  par  les  liqueurs  elles-mêmes  après  la 
seconde  et  la  troisième  décoction. 

Conclusion, 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  : 

1"  Que  deux  décoctions  légères  (digestion)  soutenues  pendant 
quatre  heures  suffisent,  avec  trois  fois  le  poids  en  eau  pour  le 
galac  employé,  à  extraire  de  celui-ci  tout  ce  qu'il  peut  contenir 
de  soluble  ; 

2<*  Qu'une  troisième  décoction  ne  peut  pas,  par  son  produit, 
compenser  le  combustible  et  la  main-d'œuvre  (1)  ; 

(OAvee  la  Tâieor  actuelle  dn  bois  de  gaïac,  qnoiqv'on  naît  pas 
expérimenté  d*ime  manière  directe  sur  le  prii  et  la  main-dœaTre,  on 
voit  néanmoins  qae'219,5  d'extrait  obtenn  par  la  trobiéme  décoction,  ne 


—  133  — 


3**  Que  la  quantité  d'eau  indiquée  par  le  Codez  est  beaucoup 
trop  forte  et  peut  se  réduire,  au  lieu  de  dix,  à  trob'  fois  ou 
trois  fois  et  demie  le  poids  du  galac  employé. 


Procédé  pour  distinguer  les  huiles  volatiles  de  la  série  G'H^  ; 

par  M,  G.  Grevillb  Williams. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'on  ne  possède  aucun  moyen  ri- 
goureusement chimique  pour  distinguer  les  huiles  volatiles  de 
la  série  C^H"  les  unes  des  autres  La  sarenr,  Todeur  et  Faction 
de  la  lumière  polarisée  ont  été  jusqu*ici  les  seuls  caractères 
distinctils.  Tout  fait  tendant  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
branche  de  la  chimie  doit  donc  être  accueilli  avep  intérêt. 
M.  Schonbein  nous  a  appris  que  certaines  huiles ,  quand  on  les 
ozonise^  jouissent  de  la  faculté  de  transformer  le  sulfure  noir  de 
plomb  en  sulfate  blanc;  mais,  d'après  quelques  expériences  que 
j'ai  eu  Toccasion  de  (aire  il  y  a  déjà  quelque  temps ,  je  suis  con- 
vaincu que  plusieurs  huiles  essentielles  possèdent  cette  propriété 
dans  leur  état  normal ,  ou  au  moins  à  l'état  sous  lequel  on  les 
rencontre  dans  le  commerce.  D'autres ,  au  contraire ,  en  parais- 
sent dépourvues^  et  c'est  sur  ces  différences  que  je  propose  un 
moyen  pour  les  distinguer.  Mon  mode  d'expérimentation  con- 
siste à  prendre  da  papier  réactif  au  plomb  et  à  l'exposer  au- 
dessus  d'une  bouteille  à  l'action  de  l'hydrosulfure  d'ammo- 
niaque jusqu'à  ce  qu'il  acquière  i^ne  teinte  brune  uniforme. 
On  verse  alors  une  goutte  de  l'huile  qu'on  veut  essayer  sur  le 
papier  ainsi  préparé ,  et  on  approche  du  dôme  du  fourneau 
pour  accélérer  l'évaporation  de  l'excès  d'huilé.  De  cette  maniéré 
on  obtient  les  résultats  suivants  : 

£ftseace  de  téiébentliine         coloration  détraite 

—  de  menthe  — > 

—  de  lavande  — 


d'orange  changement  nul 

d*ani8  — - 

de  catsîa  -* 


valent  pas  la  dépense  à  faire  pour  obtenir  et  évaporer  19  kitognnmes 
.de  liquide* 
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L'cMence  de  tërébenthine  et  celle  d'orange  présentent  peut- 
être  le  contraste  le  plos  marqué  ;  Tune  détruit  instantanément 
la  couleur,  l'autre  produit  à  peine  un  effet  semblable ,  et  cela 
seulement  après  avoir  fréquemment  répété  l'opération.  On  a 
donc  ainsi  un  moyen  pour  découvrir  avec  facilité  toute  sophis- 
tication de  cette  dernière  par  la  première.  Un  ou  deux  pour  100 
peuvent  ainsi  être  découverts ,  et  avec  4  pour  100  l'effet  est 
presque  aussi  marqué  qu'avec  l'essence  pure  de  térébenthine. 
Lorsque  la  quantité  de  cette  dernière  est  très-faible  dans  les 
échantillons  examinés,  on  fera  bien  de  répéter  l'opération  deux 
ou  trois  fois  de  suite.  (Philosopha  Magfix.,  C9h.  supplément  de 
juin  1853.) 


Note  sur  un  nouvel  appareil  extracteur. 

La  Gazette  d'Jugsbourg  du  23  avril  18&3  ^  n^"  113,  a  publié^ 
entre  autres  expériences  de  physique  faites  par  M.  Scbwaerxler 
de  Bregenz ,  la  suivante  : 

Si  l'on  plonge  dans  Teau  bouillante  un  flacon  aux  trois  quarts 
rempli  d'eau  et  que  ferme  un  bouchon  traversé  d'un  tube  qui 
descend  jusqu'au  fond  du  flacon ,  tout  le  monde  sait  qu'alors  le 
liquide  sort  du  tube  et  que  le  flacon  se  vide  jusqu'à  l'orifice 
inférieur  de  ce  tiibe  ;  mais  si  l'on  recueille  l'eau  dans  un  enton- 
noir ou  dans  tout  autre  vase  adapté  au  bouchon  du  flacon, 
après  avoir  eu  soin  de  couper  le  tube  au-deasus  de  ce  bouchon  ^ 
elle  reste  stationnaire  dans  le  vase  supérieur  jusqu'au  moment 
où  l'air  du  flacon  inférieur  en  est  en  majeure  partie  expulsé 
par  la  dilatation,  puis  elle  retombe  brusquement  à. sa  première 
place ,  comme  si  le  flacon  avait  été  retiré  de  l'eau  bouillante  et 
avec  un  léger  sifilement  dû  à  une  assez  forte  aspiration  d'air  qui 
a  lieu  immédiatement  après.  Une  nouvelle  dilatation  avec  pro- 
duction de  vapeurs  ayant  lieu ,  l'eau  est  de  nouveau  expulsée 
pour  redescendre  bientôt  dans  le  flacon  inférieur,  et  ainsi  de 
suite  aussi  longtemps  que  Tappareil  reste  exposé  à  l'action  de 
l'eau  bftuiUantft 

Cette  expérience  apptiqtiée,  à  l'extraetiôn  de  substances  végé<- 
tales  ou  en  général  de  matières  solubles,  par  l'eau,  par  l'alcool 
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ou  par  l'dtlier,  m'a  donné  des  résultats  si  satisfaisants,  que 
je  crois  devoir  la  recommander  à  l'attentiou  de  MM.  les 
,  pharmaciens.  Je  joîna  à  cette  note  le  desÛQ  de  l'appareil  qu'il 
est  facile  d'établir. 

Je  crois  presque  miperflu  de  faire  observer  qu'en  employant 
l'alcool  ou  l'éther  couuœ  agents  dissolrants,  on  doit  se  garder 
d'élerer  la  température  du  bain-marie  au  point  d'ëbulUtioD  de 
œs  liquides.  C.  0. 


AA.  Bain-marie. 

BB.  BaUon. 

GC.  Tube  en  métal  (en  t61e)  adapte  an  bouchon  DD. 

EE.  Diaphragmes. 

FF,  Sufastanoe  à  extraire ,  trës-légèrenient  tassée. 

G.  Coovercle  à  adapter  an  vase  G  (pour  les  liquides  trës-vola- 

».  Tube  d'un  diamètre  peu  considérable. 
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Sur  la  cire  de  Chine,  par  Daniel  Hajiburt. 

Parmi  les  produits  naturek  que  l'on  récolte  en  Chine,  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  est,  sans  contredit,  ce- 
lui que  l'on  connaît  en  France  sous  le  nom  de  cire  de  Chine ,  et 
qui  est  également  connu  en  Angleterre  sous  les  noms  de  dre 
blanchô'  d'insecte ,  dre  du  Japon  y  spermaeeti  végétaL  Cette  cire 
offre  ce  caractère  particulier  qu*ayant  la  blancheur  et  l'édat 
du  blanc  de  baleine ,  elle  ne  fond  cependant  qu'à  la  température 
de  83<^,  ce  qui  la  rend  exoessivement  précieuse  pour  certains 
usages  industriels,  notamment  pour  la  fabrication  des  bougies. 
Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  exsudation  purement  végétale  comme 
par  exemple  la  cire  du  myrica  cerifera,  mais  le  produit  d'une 
sécrétion  particulière  déterminée  sur  certains  arbres  par  la  pi- 
qûre d'un  insecte  que  l'on  a  reconnu  pour  être  une  nouydle 
espèce  de  coccus^  elle  tient  donc  tout  à  la  fois  de  la  nature  ani- 
male par  l'insecte  qui  la  fabrique ,  et  de  la  nature  végétale  par 
la  plante  qui  fournit  les  matériaux  de  sa  fabrication. 

La  cire  de  Chine  n'est  guère  connue  en  France  que  depuis 
quelques  années,  et  encore  n'y  est  elle  connue  que  de  nom.  Elle 
a  été  étudiée  arec  soin  par  M.  Brodie  qui  nous  a  fait  connaître 
ses  propriétés  chimiques  les  plus  essentielles  ;  mais  tout  œ  qui 
est  relatif  à  son  origine,  à  sa  production ,  à  ses  usages  indus- 
triels, est  encore  enveloppé  pour  nous  de  l'obscurité  la  plus 
complète.  Nous  croyons  donc,  en  rabon  de  l'importance  de 
cette  nouvelle  matière,  devoir  reproduire  les  détaik  suivants 
qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Historiqae.  —  Selon  l'historien  diinois  Siu-Kouang-Ki ,  ce 
n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  3311*  siècle  que  cette  produc- 
tion remarquable  fut  connue  en  Chine.  Elle  n'existait  alors 
qu'en  très-petite  quantité,  et  il  parait  que  longtemps  même 
après  cette  époque,  elle  était  encore  très-rare,  car  l'abbé  Gosier 
qui  écrivait  en  1788 ,  en  parle  comme  d'un  produit  réservé 
exclusivement  pour  l'empereur  et  les  grands  mandarins.  Itfais 
depuis  lors,  on  l'a  cultivée  en  grand,  et  avec  un  soin  qui  té- 
moigne de  l'importance  attachée  à  sa  culture;  aujourd'hui ,  elle 
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est  l'objet ,  en  Chine ,  d*uii  commerce  considëraMe ,  car  sa  pro- 
daction  a&niielle.ne  s'ëlève  pas  à  moins  de  400,000  livres  pesant. 

Les  détaib  ^Jatifs  à  cette  production  se  trouvent  exposa  dans 
la  description. géographique  historique  et  chronologique  de 
Tempire  de  Chine,  publiée  en  1735  par  Du  Halde,  et  ont  été 
reproduits  presque  textuellement  par  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  après  lui.  .  . 

Caractères  âi$txnctif$.  -^  La  cire  de  Chine  a  été  confondue 
avec  d'autres  productions  d'insectes ,  comme  par  exemple  avec 
la  sécrétion  du  eoecus  ceriferuM^  appelée  laque  blanche,  ou  avec 
la  substance  fournie  par  le  fUUa  limbata^  flata  wigricomis  y  ou 
d'autres  insectes  analogues  de  la  même  famille  des  fulgoridés, 
îi  importe  de  bien  établir  lés  différences  qui  existent  entre  ces 
diverses  substances  : 

La  laque  blanche  est  cassante  et  demi-transparente.  Elle  fond 
à  62o ,  se  dissout  dans  Talcool  et  l'éther,  et  se  saponifie  impar- 
faitement par  les  alcalis  fixes. 

La  substance  ciriforme  fournie  par  le  flaia  limbala  est  faci- 
lement dissoluble  dans  l'eau.  Elle  ne  fond  à  aucun  degré,  quand 
on  1j|  chauffe  seule  ^  mais  elle  brûle  et  se  décompose. 

Il  suffit  d'énoncer  ces  simples  caractères  pour  montrer  qu'ils 
sont  complètement  différents  de  ceux  que  nous  avons  signalés 
pour  la  cire  de  Chine. 

Production.  •—  Jusqu^à  ce  jour,  ou  à  peu  près,  on  a  douté 
de  l'espèce  d'insecte  qui  produit  la  cire  de  Chine.  C'est  aux 
efforts  persévérants  de  William  Lockart  que  nous  devons  de 
savoir'qu'elleest  produite  par  une  espèce  de  Coccui  non  dé- 
crite jusqu'ici.  Pendant  le  cours  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en 
Chine  tout  récemment ,  ce  savant  naturaliste  anglais  a  eu 
Tocoasion  d'envoyer  à  Londres  un  échantillon  de  cire  brute , 
telle  qu'elle  est  récoltée  sur  l'arbre  même,  et  renfermant  encore 
l'insecle  qui  la  produit  aux  divers  états  de  son  développement. 
A  cet  échantillon  se  trouvaient  joints  plusieurs  fragments  d'é» 
corce  de  l'arbre  à  cire ,  sur  lesquels  celle-ci  se  trouvait  encore 
à  l'état  d'incrustation.  M.  Westwood  a  examiné  avec  soin  cet 
échantillon  :  il  en  a  fait  l'objet  d'un  rapport  qu'il  a  lu  devant 
la  société  Enlomologique  et  à  la  suite  duquel  il  a  proposé 
pour  le  nouvel  insecte  le  nom  de  Coccus  Sinensis» 
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L*état  imparfait  des  échantillons ,  et  le  défaut  d'iosede  mêltj 
étaient  un  obstacle  à  ce  qu'on  pût  en  donner  une  description 
scientifique  complète;  Toici  toutefois  celle  que  donne  M.  West- 
wood  :  Le  squelette  desséché  de  Tinsecte  consiste  en  une  masse 
à  peu  près  sphérique,  creuse,  souvent  quelque  peu  ridée, 
brillante  à  Tintérieur^  et  d'une  couleur  foncée  brune  rougeâtre. 
Cette  masse  ou  plutôt  cette  coque  qui  représente  le  corps  de 
Knsecte  à  Tétat  de  plein  développement,  varie  en  diamètre  de 
trois  à  quatre  dixièmes  de  pouce.  Elle  présente  d'un  côté  une 
ouverture  linéaire  indiquant  la  partie  par  laquelle  l'insecte  était 
attaché  à  la  branche.  Engagée  dans  la  masse  de  la  dre,  elle 
ressemble  à  une  petite  galle  ou  à  une  petite  baie  ronde  sessîle. 
Indépendamment  de  ces  insectes  qui  sont  tous  des  coccus  femelles 
et  qui  ont  un  volume  assez  considérable ,  la  dre  en  renferme 
encore  une  multitude  d'autres  beaucoup  plus  petits ,  pins  jeunes 
et  qui  sont  probablement  les  véritables  producteurs  de  cire  : 
leur  forme  ressemble  assez  à  celle  des  cloportes.  Ces  caractères 
et  beaucoup  d'autres  encore  dont  l'observation  est  due  à 
M.  Quekett  et  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  à  l'aide  du 
microscope,  montrent  que  le  coccus  dont  il  s'agit  diifère  de  tous 
ceux  qui  ont  été  décrits  jusqu'ici  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  former 
une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  coccuf  Hnensis.  Quant  à  k 
cire  brute,  elle  forme  autour  de  la  branche  un  recouvrement 
blanc ,  velouté,  mou  et  fibreux  de  un  à  deux  dixièmes  de  pouce 
d'épaisseur.  Quand  elle  est  détachée^  die  se  présente  en  mor- 
ceaux plats,  légers,  tordus  ou  arrondis,  irr^guliers,  dont  les 
plus  volumineux  ont  environ  un  demi-fouoe  dans  lenr  grande 
longueur. 

Il  s*agit  maintenant  de  rechercher  ce  qui  est  relatif  à  la  cnltnre 
et  à  la  production  de  la  cire  de  Chine.  Voici  ce  qu'on  trMive 
dans  les  auteuf^  chinois  : 

Yers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  de  chaque  année,  les  eidti* 
valeurs  qui  habitent  certains  districts  de  la  Chine  ou  du  Japon 
se  répandent  dans  la  campagne ,  cherchant  avec  soin  les  cocons 
qui  renferment  les  œufs  d'un  insecte  que  Ton  sait  être  le  coccus 
sinensis.  Ils  roulent  ces  cocons  dans  des  feuilles  de  gingembre  et 
vont  ensuite  les  suspendre  aux  branches  de  certains  arbres  snr 
la  nature  desquels  il  reste  encore  quelques  doutes*  Après  une 
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espoiîlion  de  huit  à  trente  jours,  les  œnCi  eommeneent  k  ëcbre, 
et  les  insectes  qui  sont  alors  Uancs  et  gros  comme  des  grains  de 
millet  en  sortent  pour  s'attacher  aux  branches  ou  se  fixer 
au-dessous  de  ses  feuilles.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils 
ont  alors  une  tendance  à  descendreà  terre  et  à  y  rester  s'ils  y 
trouvent  du  gason,  ce  qui  £sit  que  les  Ghinw  ont  bien  soin  de 
tenir  le  pied  de  i'arinre  pariaitememt  nu  et  dégarni  d'herbe. 
Bientôt  il  se  produit,  tout  autour  du  point  où  l'insecte  s'est  fixé 
une  sécrétion  blanche,  cireuse»  abondante  qui  augmente  peu 
à  peu  au  point  d'enTahir  l!arbre  tout  entier  et  de  le  reoou- 
Trir  d'une  sorte  de  gelée  blandie.  L'insecte  se  développe  pr<H 
gressivement  «u  milieu  de  cette  sécrétion,  mais  il  arrire  un 
moment  ou  la  sécrétion  augmentant  toujours,  le  volume  de  l'in- 
secle  diihinne  à  proportim ,  ce  qui  a  fait  dire  à  certains  auteurs 
que  l'insecte  lui-même  se  changeait  en  cire. 

Quand  la  proportion  de  cire  n'augmente  plus,  ce  qui  a  lieu 
en  juin  ou  juillet,  et  même  dans  certains  districts,  en  août  seu- 
lement, on  procède  à  la  récolte.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  gratter 
les  branches  de  l'arbre  où  elle  est  déposée.  Tantôt  elle  ne  con- 
tracte aucune  adhérence  et  se  détache  tout  d'une  pièce  et  trè»«fiBi- 
cilement;  tantôt  elle  adhère  fortement  à  l'arbre,  et  on  ne  peut 
alors  l'en  séparer  sans  en  laisser  une  portion ,  phis  on  moins  con- 
sidérable» attadiée  à  l'écorce.  Ce  dernier  cas  se  présente  surtout 
quand  la  récolte  a  lieu  en  août;  mais  il  n'y  a  aucun  regret  à 
avoir,  car  c'est  la  dre,  ainsi  laissée,  qui  fournit  les  cocons 
nécessaires  à  la  propagation  ultérieure. 

On  voit  que,  dans  ces  détails  intéressants  sur  la  production 
de  la  cire  de  la  Chine,  le  point  le  plus  important,  en  même 
temps  que  le  plua  délicat,  est  de  déterminer  la  véritable  nature 
de  l'arbre  et  de  l'insecte  ;  de  l'arbrt,  dont  les  branches  se 
recouvrent  de  cire ,  et  de  Tinsectedont  l'action  spéciale  détermine 
sa  production.  L'examen  approfondi  de  l'échantillon  envoyé 
par  U.  William  Lockart  a  permis  de  régler,  avec  quelque  exac- 
titude, ce  qui  est  relatif  à  la  seconde  question.  Oa  peut  dcmc 
regsrder  comme  certain  que  l'insecte  appartient  au  geore  Goc- 
eus,  et  que  son  espèce  n'a  pas  encore  été  décrite  jusqu'ici. 
M.  Westwood,  qui  en  donne  la  description,  lui  propose  le  nom 
de  Cocciis  ^tnefisis. 
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Pour  ce  qui  est  de  Tarbre  qui  fournit  la  cire,  on  peut  dire 
^e  nous  sommes  encore  dans  l'ignorance  de  sa  Téritable  nature. 
Les  fragments  d'ëcorce  qui  faisaient  partie  de  l'échantillon  de 
M.  Lockart  étaient  beaucoup  trop  imparfaits,  et  d'aillean  trop 
insuffisants,  pour  qu'on  pût  baser  sur  leur  examen ,  une  déter- 
mination de  quelque  râleur.  Ce  que  nous  savons,  à  ce  sujet,  se 
borne  aux  informations  recueillies  par  MM.  Stanislas  Julien  et 
Fortune* 

^elon  M .  Julien  il  y  aurait  quatre  espèces  d'arbres  sur  lesquelles 
Tyisecte  se  plairait  indifféremment ,  et  qui  seraient  également 
propres  à  la  production  de  la  cire  ;  ce  seraient  :  le  Bhus  stiecs- 
danea,  le  LiguUrum  lucidum,  V Hibiscus  Syriacus  et  une  qua- 
trième espèce  de  nom  botanique  inconnu.  Toutefois,  le  LiguS' 
trum  lueidum  paraîtrait  être  celui  qui  convient  le  mieux ,  et 
dont  la  culture  a  le  plus  d'extension  en  Chine. 

Selon  M.  Fortune,  au  contraire,  il  y  aurait  «beaucoup  à 
douter  que  l'insecte  se  nourrit  réellement  de  Rhus ,  de  Ligus^ 
trum  ou  d^Hihiscus,  Les  relations  qu'il  a  entretenues  en  Chine 
arec  des  missionnaires  catholiques  l'ont  mis  à  même  de  voir 
une  plante  vivante  qu'on  lui  a  assuré  être  celle  de  Tinsecte  à 
cire.  Une  de  ces  plantes  a  été  envoyée  tout  récemment  par  lui 
en  Angleterre  où  on  peut  la  voir  en  ce  moment.  C'est  un  arbris- 
seau à  tige  ligneuse,  mais  qui  n'atteint  pas  plus  de  1  pied  à 
1  pied  et  demi  de  haut.  Comme  elle  n'a  pas  enc<»e  fleuri ,  on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude  ni  l'espèce,  ni  le  genre,  ni 
même  l'ordre  naturel  où  il  convient  de  la  placer.  Mais,  à  en 
juger  par  l'apparence  et  les  feuilles ,  la  plante  aurait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  quelques  espèces  de  F^axinus. 

Propriétés  chimiques^  Composition. -^  Le»  propriétés  dii- 
miques  et  la  composition  de  la  cire  blanche  d'insectes ,  ont  été 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin  et  d*habileté  par  M.  Brodie. 
D'après  ce  chimiste,  celle  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
peut  être  considérée  comme  à  peu  près  pure.  L'alcool  en  sépare 
bien  de  petites  quantités  de  matière  grasse,  qui  ne  se  reneontre 
pas  dans  la  cire  ordinaire  ;  mais  les  impuretés  sont  sans  impor- 
tance. 

Le  point  de  fusion  de  la  cire  du  commerce  est  de  83^  ;  celui 
de  la  cire  tout  à  fait  pure  est  de  SI""  5.  Du  reste  elle  est  trètr^peu 
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soluble  dand  l'alcool  ou  Féther,  mais  elle  se  dissout  très-faci- 
lement dans  le  naphtbe ,  d'où  on  peut  l'obtenir  cristallisée.  La 
moyenne  des  analyses  de  M.  Brodie  donnepour  la  cire  ainsi  pu- 
rifiée la  composition  suivante  : 

Carbone 8a,335 

Hydrogène.   . iS^SyS 

Oxygène 4,190 

Et  ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule  : 

C108  ^1M  o*. 

Quoique  la  cire  de  Chine  soit  â  peine  saponifiée,  quand  on 
la  fait  bouillir  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  elle  se  dé- 
compose cependant,  quand  on  la  traite  par  l'alcalisolide  au  point 
de  fusion,  et  se  dédouble  alors,  comme  l'a  obsenré  Maskelyne, 
en  deux  substances,  la  cérotine  C'^H'^0*  et  Tacide  eérotique 
£ik  gB^  o^^  j*où  Ton  voit  que  deux  équivalents  d'eau  sont  fixés 
pendant  la  saponification.  M.  Maskelyne  a  montré,  par  des  ex- 
périences postérieures  à  celles  de  M.  Brodie ,  que  par  Faction  de 
la  chaux  et  de  la  potasse,  la  cérotine  peut  être  oxidée  et  trans- 
formée toute  entière  en  acide  eérotique. 

Du  reste ,  nous  renverrons  aux  mémoires  intéressants  de  ces 
deux  chimistes,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  des  détails 
plus  circonstanciés. 

CanHheree  et4ndu$trie. — Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
sur  la  cire  de  Chine  sans  présenter  quelques  considérations  rela- 
tives au  point  de  vue  commercial  et  industriel.  La  production  an- 
nuelle s'élève,  ainsi  que  nous  l'avons  dit^  à  400,000 livres  pesant, 
et  comme  elle  se  vend  en  moyenne  de  25  à  30  sols  la  livre, 
c^est  comme  on  voit  un  rapport  annuel  de  près  de  600,000  fr. 

En  présence  de  ces  chiffres,  et  en  considérant  les  propriétés 
remarquables  de  cette  cire  qui  a  la  blancheur  éclatante  du  blanc 
de  baleine  et  qui  ne  fond  cependant  qu'à  83^,  on  a  lieu  d'être 
surpris  qu'on  n'ait  pas  cherché  jusqu'ici  à  l'introduire  dans  nos 
usages  industriels. 

Les  seules  importations  un  peu  considérables  qui  en  aient  été 
faites  ont  eu  lieu  en  Angleterre  en  1846  et  1847.  Elles  consis- 
taient en  trois  tonnes  environ.  Il  semblerait  qu'elle  dut  faire 
merveille  et  révolutionner  l'industrie  de  la  fabrication  des  bou- 
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gics.  Il  n'en  fut  rien.  Gomme  elle  était  inconnue  dans  son  his- 
toire et  ses  propriétés  esseotielles  y  on  ne  put  la  placer  nulle  part^ 
et  ce  n'est  qu'en  l'abandonnant  au  prix  modique  de  1  fr .  55  cent, 
la  livre ,  que  les  négociants  qui  l'avaient  importée  purent  s'en 
défaire.  On  comprend  qu'à  de  pareilles  conditions ,  ils  ne  furent 
pas  tentés  d'en  importer  de  nouveau. 

C*est  donc  en  Chine ,  ou  à  peu  près^  que  se  consomme  la 
presque  totalité  de  la  cire  qui  s'y  récolte,  et  son  principal  usage 
consiste  dans  la  fabrication  des  bougies.  On  la  mêle,  d'abord , 
à  une  très-petite  quantité  de  matière  grasse ,  afin  de  lui  donner 
du  lien  et  de  la  rendre  moins  cassante»  A  la  vérité^  les  bougies 
deviennent  par  là  plus  fusibles,  et  risquent  de  couler ,  mais  on 
remédie  à  cet  inconvénient ,  en  les  immergeant  dans  un  bain  de 
cire  pure  colorée  simplement,  conone  on  a  coutume  de  le  fEure 
avec  la  racine  d'orcanette. 

Gomme  médicament,  la  cire  d'insectes  estemjdo^fvt  par  les 
Chinois  intérieurement  et  extérieurement  dans  une  foule  de  mala- 
dies. Du  Halde  dit  •  qu'elle  développe  ks  chairs»  qu'elle  arrête 
le  sang ,  qu'elle  apaise  les  douleurs,  qu'elle  restaure  les  forces, 
et  qu'elle  est  surtout  précieuse  par  sa  vertu  adhésive  pour  rap- 
procher et  souder  les  muscles  ou  les  os  brisés.  Gosier  parle  de 
son  emploi  en  application  sur  les  blessures ^  et  affirme ,  en  outre, 
qu'on  l'avale  quelquefois  à  la  dose  d'une  once  comme  stimulant. 

H.  Bdigk&t.' 


Note  sur  les  terres  comestibles;  par  le  docÉsur  Ehrenberg* 

On  sait  que  l'on  connatt  en  Chine ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  diverses  espèces  de  terres  comestibles^  et  il  est  pr^u- 
mable  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  mêlées  de  ces  blolithes 
tripolitains  d'eau  douce,  mixtes  ou  purs,  c'est-à-dire  de  ces  es- 
pèces de  terres  ou  de  pierres  dont  les  éléments  consistent  princi- 
palement en  des  débris  d'animaux  microscopiques.  M.  Biott  a  lu 
en  1839,  à  l'Académie  des  sciences^  un  mémoire  dans  lequel  il  a 
rassemblé  tout -ce' qui  était  connu  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  in- 
dications empruntées  aux  livres  chinois  et  japonais,  que  son  fils 
l'orientaliste  lui  avait  fournis.  M.  Ehrenberg  a  obtenu  de  son 
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côté,  de  M.  Scbot  (de  Berlin),  les  notions  suivantes  empruntées 
aux  livres  chinois. 

Dès  l'an  744  après  J.-C,  il  est  parlé  dans  les  livres  chinois 
d*une  moelle  jaune  et  d'un  liquide  gras  contenu  dans  une 
pierre  blanche  et  appelés  pour  cela  les  grains,  la  moelle^  le  mu- 
cilage du  blanc  Yù.  Une  autre  substance,  susceptible  de  pro- 
longer la  vie,  le  schi-nao ,  se  trouve,  est-il  dit ,  dans  une  pierre 
très-moUe^  hoa-shi,  que  l'on  suppose  être  la  stéatite.  Toutefois^ 
ces  terres  alimentnres  ne  paraissent  avoir  été  employées  à  titre 
de  subsistance  que  dans  les  cas  de  famines ,  si  communes  du 
reste  dans  le  pays.  En  945,  en  809^  en  1012,  en  1062,en  1080,  et 
plus  rëodament  de  1831  à  1834,  il  est  parlé  de  l'usage  que  les 
popsbtions  pauvres  ont  £ût  de  oes^  Serres  pour  soutenir  quel- 
ques jours  leur  malheureuse  esûslence* 

Le  point  important  des  recherches  de  M.  Ehrenbei|r  roule 
sur  l'analyse  de  ces  terres  alimentaires ,  et  û  Ton  peut  conclure 
de  l'analyse  des  deux  échantillons  cpi'il  a  eus  à  sa  disposition , 
touties  les  substances  semblables  appartiennent  aux  dépôts 
anté-diluviens,  dont  qiieiquês*uns  paraissent  être  de  véritables 
tvipolir^  des  bîolîthes  d'înfusoires  d'eau  douce  ^  tandis  que 
d'«acres  sont  des  mélanges  d'argile  ou  de  vraies  argiles. 

Le  premier  échantillon  qu'il  a  examiné,  et  qui  provenait  des 
missions  françaiseB  en  Ghiœ,  était  d'mi  blanc  semUable  à  de 
la  chaux,  mais  aussi  i^er  qmt  de  la  mousse  de  mer,  un  peu 
gras  wm  toucher  sans  tacher  les  doigts,  et  très-fragile.  La  cas» 
sure  avait  une  couleur  de  rouille,  mais  seulement  au  niveau 
d'une  fissure.  L'analyse  n'y  a  révélé  que  du  silicate  d'alumine, 
sans  aucune  trace  de  matière  organique. 

Le  second  échantillon ,  dont  la  teinte  variait  du  gris  au  jaune 
de  soufire,  ressemblait  à  «me  argile  très-fine  et  était  formé  de 
saUc  quartseux,  au  milieu  duquel  on  trouvait  de  petits  cris- 
taux gris  et  blancs,  du  mica ,  des  phyt<4ithaires^  et  çà  et  là  des 
traces  de  coquille  de  polygastriqnes,  et  des  empreintes  siliceuses 
des  coques  pierreuses  des  polythalamia.  C'était  donc  une  sub- 
stance marneuse  ou  argileuse.  Tous  les  phytolithaires  étaient 
dans  cet  état  poreux  et  corrodé  qu'ils  oiSirent  dans  les  terrains 
lertiaiTes  anté-diluviens.  (Pharm.  central  BUUi  et  Pharm. 
journal.) 
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De  la  iéançe  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parité 

du  6  juillet  1858. 

Préflidence  de  M.  Boucha adat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1'  D'une  lettre  de  M.  Pairteur,  dans  laquelle  ce  cfaimiate 
au  nonce  qu'il  a  résolu  les  questions  posées  par  la  Sotâété,  tou- 
chant l'acide  racëmique. 

3«  D'un  mémoire  cacheté  sur  le  Rhamnuê  eatkarticus  arec 
cetle  épigraphe  :  OjMMÎofttim  commenta  deki  di$ê,  naktrœ 
judicia  ccnfirmat  (Gicero,  de  naiurà  deorum)  ;  à  ce  mémoire  est 
annexée  une  boite  de  produits  également  cachetée. 

Z'*  D'un  second  mémoire  cacheté  sur  l'analyse  du  Neipnm 
avec  cette  épigraphe  (sî  porta  licet). 

40  D'une  lettre  de  M»  Loir,  professeur  à  l'école  de  pharmacie 
de  Strasbourg,  qui  adresse  à  la  Société»  un  traTail  qu'il  vient 
de  publier,  sur  les  combinaisons  que  les  éthers  solfhydriquea  des 
séries  éthyiique  et  méthylique  forment  avec  certains  cUimires 
métalliques. 

La  Société  reçoit  en  outre  de  M»  Lefort,  pharmacien  à  Paris, 
les  deux  mémoires  qu'il  a  récemment  publiés^  sur  l'action  des 
chioro1d£8,  sur  les  huiles  végétales  et  sur  les  principes  imnéctiati 
de  ces  huiles. 

M.  Bussy  chargé  de  l'analyse  des  comptes  rendus  de  l'institut, 
fait  connaître  à  la  Société  le  travail  de  M.  Loir,  et  celui  de 
M.  Lefort. 

Rf«  Buignet  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais  et  amé- 
ricains, rend  compte  d'une  note  sur  la  salsepareilia  de  Guate- 
mala, et  d'un  mémoire  de  M.  Brodie  sur  la  cire  de  Chine; 
M.  Guibourt  rappelle  à  celte  occasion  ce  qu'il  a  dit  de  l'origine 
des  salsepareilles,  et  il  montre  à  la  Société  un  échantillon  de 
cire  de  la  Cliine,  qm  existe  dans  la  collection  de  l'école  depuis 
Tannée  1751. 

M.  fiussy  présente  à  la  Société  la  copie  qui  a  été  faite  du 
|K)rtrait  de  M.  Orfila,  et  il  annonce  qu'un  exemplaire  Uthogra- 
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phié  de  ce  portrait  sera  remb  à  chacun  des  membres  de  la 
Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  de  la 
commission  des  pri&  : 

MM.  Buiguet,  Dublanc,  Gobley,  Grassi  et  Guibourt  sont 
nommés  commissaires ^  M.  Bussy  suppléant;  la  commission  se 
complète  par  Fadjonction  des  membres  du  bureau  de  la  Société. 


aSBB 


0tblt0grii|i^u» 


Monographie  de$  eaux  minérale$  de  IVieAaden;  par  M.  Charles 
Brauh  y  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie. 

Bien  que  l'usage  des  eaux  minérales  comme  agent  thérapeu- 
tique remonte  à  une  haute  antiquité ,  c'est  à  peine  si  la  chimie 
est  parvenue  aujourd'hui  à  triompher  du  mysticisme  et  des 
préjugés  qui  ont  si  longtemps  égaré  les  esprits ,  même  les  plus 
distingués ,  sur  leur  véritable  nature  et  leur  valeur  rationnelle. 

Zes  ehimiites ,  disait  Ghaptal  au  commencement  de  ce  siècle^ 
ne  peuvent  disséquer  que  le  cadavre  des  eaux. 

Bien  longtemps  encore  après  lui ,  cette  opinion  a  eu  de  nom- 
breux partisans ,  et,  si  aujourd'hui  elle  est  évidemment  tombée 
en  discrédit,  on  ne  saurait  affirmer  qu'elle  soit  complètement 
abandonnée.  Cette  décourageante  doctrine  n*a  pas,  il  est  vrai  ; 
arrêté  les  analystes  dans  leurs  laborieuses  investigations;  la 
contradiction  au  contraire  a  excité  leur  ardeur  et  ils  ont  fait 
connaître  la  composition  d'un  très-grand  nombre  d*eaux  miné- 
rales, mais  elle  a  certainement  beaucoup  retardé  l'étude  rai- 
sonnée  des  effets  physiologiques  de  ces  eaux,  et  elle  a  maintenu 
Pempirisme  plus  ou  moins  aveugle  qui  règne  encore  dans  cette 
partie  si  importante  de  la  thérapeutique. 

C'est  le  plus  souvent  sur  la  foi  des  indications  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  vagues  y  sous  l'influence  de  considérations 
étrangères  aux  données  de  la  science^  que  les  malades  sont 
dirigés  vers  les  diverses  sources  d'eaux  minérales;  et  les  mé- 

Jowm.  de  PAorm.  «1  de  Ckim.  S*  sArib.  T.XXIV.  (Août  iisS.)  10 
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dedns ,  dëpouTTiu  de  renseignements  eiacts  iiir  les  piopriéléf 
spéciales  de  chaque  espèce  ou  rariété  de  ces  eaux ,  sont  bien  loin 
d'appliquer  ces  piûssantes  ressources  de  Part  de  guérir,  axec  la 
méthode  éclairée  qui  les  dirige  dans  l'emploi  de  beaucoup 
d'autres  médicaments. 

Aussi  doit-on  savoir  gré  au  D'  Braun  d'avoir  non-seulement 
résumé  sous  le  titre  de  monographie  des  eaux  minérales  de 
Wiesbaden  tous  les  documents  qui  peuvent  faire  connaître  aux 
médecins  le  climat  et  l'état  sanitaire  du  pays^  les  établissements 
thermaux  qui  y  ont  été  créés  »  le  mode  de  formation  des  sources, 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  ,  mais  encore,  et 
surtout^  d'avoir  ouvert  en  quelque  sorte  une  ère  nouvelle  pour 
la  thérapeutique  générale  des  eaux  minérales ,  en  soumettant  à 
une  véritable  analyse  scienti6que  les  propriétés  physiologiques 
des  eaux  de  Wiesbaden,  de  manière  à  donner  une  base  ration- 
nelle à  leurs  applications  médicales. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  du  D' Braun  offre  un  caractère  vrai- 
ment original  et  un  système  d'études  qui  pourrait  être  suivi 
avec  avantage  pour  toutes  les  sources  d'eaux  minérales  ;  nous 
devons  entrer  dans  quelques  détails  pour  le  faire  apprécier. 

Mais  d*abord  ,  et  comme  point  de  départ  de  l'examen  rai- 
sonné des  propriétés  des  eaux  de  Wiesbaden ,  nous  devons  indi- 
quer ici  la  composition  que  l'auteur  attribue  à  la  source  princi- 
pale, d'après  l'analyse  pubhée  en  1849  par  le  professeur 
f'résénius. 

1000  parties  d'eau  du  Kochbrunnen  contiennent  : 

1^  Substances  solubles  dans  l'eau  pure  ; 

Chloriurc  àû  sodiam 6»83565 

— >        de  potassiam o,i458o 

— >        de   lithium • o>oooi8 

—  d'ammoninm.  • o,oi57^ 

"-        de  calcinm •  •»47^'99 

—  de  magnésîtoi o^QoBpl 

firommre  ds  magnéwinnu •  .  .  •  •  OaOo355 

lodare  de  mafoésiam ,, ••••••  vestifss* 

Sulfate  de  chaux 0^09022 

Acide  siliciqne. 0,06992 

Substances  organiques faibles  tr. 
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BntMtêA^ÊS  itisôlubles  dans  Venu  pure ,  solubles 
dans  l'acide  carbonique  : 

Carbonate  de  cbaaz o,4i8o4 

—  de  ûaagûésie 0,01089 

—  dt  stnchaifte*  •.».••.•••....}  ^^^^* 

—  ferreux •....,  o,op565 

—  de  cniyre,  ifaantité  infiniment  petite. 

—  manganéseuz 0,00059 

Pkosphate  de   chaux o,ooo39 

Anéniat«  de  thaax. o,oooi5 

Afffile  eoutenaiit  d*  Tâoîd*  iiliciqiM« «  .  •  •  o,ooo5i 

Safcitanoti  prgMiiqatt traces. 

Somme  des  substanceâ  solides 8,a6a06 

Acide  carbonique  combiné  avec  les  carbonates  simples 

de  manière  à  former  des  bicaibonates 0,19169 

Acide  carbonique  libre o.3i653 

AsOtê 0,00300 


i« 


Somme    des  gaz o,5ioaa 

Somme  de  toutes  les  substances 8,77288  . 

M.  Frésénius  n'a  analysé  jusqu'à  présent  que  les  eaux  du 
Kochbrunnen  ;  les  sources  de  l'Aigle  et  du  Scbùtzenhof  ont  été 
anciennement  analysées  par  Kœstner.  En  comparant  ces  analyses 
on  toit  que  les  trois  sources  ne  diffèrent  entre  elles  que  sous  le 
rapport  de  la  quantité  des  substances  qu*elies  contiennent  et 
que  ces  différences  sont  légères. 

S*appuyant  sur  ces  données  de  l'analyse ,  et  considérant  que 
les  effets  physiologiques  des  médicaments  sont  le  point  de  départ 
de  leur  action  thérapeutique ,  le  D'  Braun  étudie  les  effets  de 
l'usage  interne  des  eaux  de  Wiesbaden  sur  l'organisme  sain.  Il 
apprécie  les  modifications  qui  se  manifestent  sous  leurinfluence^ 
dans  les  urines  ,•  les  matières  fécales ,  la  sueur,  et  les  diverses 
-sécrétions  au  double  point  de  vue  de  leur  quantité  et  de  leur 
composition.  Il  signale  les  symptômes  d*un  état  particulier  qui 
se  produit  chez  un  grand  nombre  d'individus  y  après  un  traite- 
ment à  dose  moyenne  continué  pendant  six  à  huit  semaines ,  et 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  sakiraHon ,  enfin  il  décrit  la  mch 
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ladie  thermale  qui  rëtulte  de  Taction  prolongée  des  eau  à  hante 
dote. 

Dam  le  chapitre  suiyant  il  expose  avec  les  mêmes  détails  les 
effets  des  bains  d'eau  minérale  pris  à  des  températures  diverses , 
des  bains  de  vapeur,  des  bains  de  boues ,  des  douches  ^  et  ca- 
ractérise Tétat  de  eataraiion  et  de  maladie  déterminé  par  Tu- 
sage  prolongé  de  ces  bains. 

Plus  loin  il  cherche  à  expliquer  les  effets  physiologiques  des 
eaux  par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  ^  il  analyse  et 
discute  ces  effets  avec  un  soin  extrême  et  s'efforce  d'établir  la 
part  qui  appartient  dans  leur  production  à  l'eau  elle«^même ,  à 
sa  température  et  à  chacune  des  nombreuses  substances  salines 
ou  gazeuses  qui  s'y  trouvent  en  dissolution. 

C'est  ainsi  qu'il  considère  successivement  l'action  locale  des 
eaux  sur  le  canal  intestinal^  leurs  propriétés  purgatives,  la  ma- 
nière dont  elles  modifient  la  peau ,  le  sang,  les  phénomènes  de 
nutrition,  de  inétamorpLose^  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Il  les  examine  ensuite  au  point  de  vue  de  leur  action  curative 
et  déduit  de  leurs  propriétés  physiologiques  les  indications  qui 
doivent  en  diriger  l'emploi.  Il  discute  enfin  les  divers  modes  de 
traitement  auxquels  elles  peuvent  se  prêter  et  les  moyens  auxi- 
liaires qui  sont  de  naiure  à  favoriser  leur  efficacité. 

Nous  n*avons  pas  la  prétention  de  vouloir  juger  au  point  de  vue 
médical  l'ouvrage  du  D'  Braun,  mais  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  établir  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  de  Wiesbaden 
nous  parait  éminemment  rationnelle ,  et  ses  observations 
mettent  si  bien  en  évidence  leurs  propriétés  qu'elles  semblent 
pouvoir  être  appliquées  désormais  au  traitement  de  diverses 
maladies,  avec  autant  de  certitude  que  les  agents  thénqieutiques 
les  mieux  étudiés. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  mérite  de  cette  sa- 
vante monographie  des  eaux  de  Wiesbaden ,  il  ressort  assez 
du  simple  exposé  qui  précède  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  rien 
ajouter  pour  le  faire  valoir,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
défendre,  en  terminant  cet  article,  de  faire  des  vœux  pour  que 
l'exemple  donné  par  le  D'  Braun  excite  une  noble  émulation 
chez  les  médecins  éclairés  qui  dirigent  le  service  des  eaux 
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minérales,  dont  la  France  est  si  heureusement  pourvue ,  et  pour 
qu'une  série  de  monographies  aussi  complètes  que  la  sienne 
fasse  bientôt  connaître  au  monde  médical  Timmense  valeur  des 
ressources  hydrologiques  de  notre  sol.  C'est  par  de  parrîls 
travaux,  que  ces  richesses  trop  ignorées,  pourraient  être  mieux 
appréciées,  que  Ton  pourrait  arrêter  les  émigrations  nombreuses 
de  malades  j  qui  vont  chaque  année  demander  à  l'étranger  des 
secours  que  notre  territoire  leur  offre  avec  profusion ,  et  con- 
courir en  même  temps  aux  progrès  de  Tart  de  guérir  et  à  l'ac- 
croissement de  la  fortune  pubUque. 

F.    BOUDET. 


LeUre  ou  Rédacteur. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Plusieurs  journaux  de  médecine  ont  dernièrement  rendu 
compte  d'un  jugement  subi  par  MM.  Paquet,  pharmacien ,  et 
Dambresville,  docteur  on  médecine,  pour  faits  relatifs  à  l'exer- 
cice  de  leur  profession.  La  similitude  de  mon  nom  avec  celui 
de  M.  Paquet  peut  amener  une  confusion  qui  s'est  déjà  produite. 
Je  viens  donc  vous  prier,  si  vous  parlez  de  cette  affaire,  ou  si 
vous  en  parliez,  de  vouloir  bien  prévenir  MM.  vos  abonnés 
contre  uneerreur  qui  pourrait  me  causer  le  plus  grand  préjudice. 

Agréez,  monsieur  le  Rédacteur,  etc.  J.  Paquet, 

Pharmacien,  ex-interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris, 

34  >  me  Laffitte. 

(Pharmacie  Prodhomme.) 


Par  arrêté  de  M.  le^  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Buflsy,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  a  été  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique ,  pour  la 
session  qui  a  été  ouverte  le  20  juillet  dernier. 
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Priw  propa9i$. 

La  Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord , 
dans  sa  séance  du  22  janvier  1854^  a  mis  les  questions  suivantes 
au  concours  : 

V  (Médecine.)  Faire  l'histoire  de  Tangine  de  poitrine  et  éta- 
blir son  traitement  sur  des  faits  bien  authentiques. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  tr. 

2**  (Chimie  et  pharmacie.)  Rechercher,  au  moyen  de  fana- 
lyse  chimique,  quelle  est  ta  partie  des  plantes  narcotico-âcres 
jusquiame,  belladone,  stramonium,  ciguë  {conium  maculatum)^ 
aconit,  tabac,  qui  contient  à  poids  égal»  abstraction  faile  de 
l'eau  de  végétation,  la  plus  grande  quantité  de  Talcaloïde  au- 
quel chacune  d'elles  doit  ses  propriétés  médicales  caractéris- 
tiques; 

Déterminer  Tépoque  a  laquelle  ces  parties  atteignent  leur 
maximum  de  richesse  ; 

Si  la  dessication  apporte  quelques  modifications  dans  la  com- 
position ,  et  par  suite  dans  les  propriétés  de  la  plante  fraîche. 

Quelle  est  la  préparation  pharmaceutique  qui  contient  et 
conserve,  dans  le  plus  grand  état  d'intégrité  et  en  plus  grande 
quantité,  sous  le  moindre  volume^  les  prhicipes  actifs  du  vé- 
gétal? 

Les  concurrents  devront  faire  connaître  Tordre  et  la  méthode 
suivis  dans  leurs  recherches»  ainsi  que  les  procédés  d'analyse 
employés. 

Le  prix  sera  également  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
100  fr. 


Renue  its  tranauif  it  Cl||t»îr  ptibliis  à  Vftttanqtt. 


mur  rafflnité  oMitllcpie  ;  par  M*  Bf  NSfti  (1).  —  M.  Biiiisen 
vknt  de  publier  un  aiéfnoire  fort  important  Mir  quelque»  nlàn^ 


i  ■■ 


(i)  Ann,  der  Chem,  und  Pharm»,  l'*  série t  t.  IX,  p.  i3y. 
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festations  nouyelles  de  l'affinité»  Oo  oonnaU  la  manière  dont 
Berthollet  a  formule  rinfluence  particulière  que  les  masses  des 
corps  exercent  sur  l'affinitë.  D'après  la  loi  énoncée  par  le  oé* 
lèbre  auteur  de  la  statique  chimique,  un  corps  sur  lequel 
réai^Ssent  deux  substances  différentes  par  leur  masse  et  par 
leur  nature  se  partage  entre  elles  d'après  un  rapport  propor- 
tionnel aux  produits  de  leurs  masses  et  de  leurs  affinités  respect 
tiYes.  Si  Ton  nomme  A  et  fi  les  masses  des  deux  substances  qui 
réagissent  sur  le  corps  C  et  qui  se  trouvent  en  excès,  a  et  ^  les 
coefficients  de  leur  affinités  respectives  pour  ce  corps  »  les  quan- 
tités a€ib  qui  se  combinent  au  corps  C  sont  entre  elles  comme 
a  A  est  à  §[  B.  tl  en  résulte  que  le  rapport  de  l'affinité  des  sub- 
stances A  et  B  pom^  le  corps  C  est  exprimé  par  Téquation 

m.  Aiûsen  a  voulu  soumettre  cette  loi  i  Tépreuve  de  Pexpé- 
rience  qui,  jusqu'à  présent,  ne  Ta  pas  encore  sanctionna,  hèi 
résultats  lui  ont  été  contraires  et  ont  conduit  l'auteur  à  formuler 
une  autre  loi  qui  paraît  jeter  quelque  lumière  sur  la  nature  intime 
et  sur  les  manifestations  de  Faffinité.  Cette  nouvelle  loi  peutltré 
énoncée  dan^  les  quatre  propositions  suivantéi. 

1^  Lorsqu'on  offre  ai|  corps  A  dans  des  circonstances  qui  favo- 
risent la  combînafson,  deux  ou  plusieurs  Corps  B,  B''....  qui  se 
trouvent  en  excès,  le  corps  A  choisît  des  corps  B,  B^,..  des 
quantités  qui  se  trouvent  entre  elles  dans  dés  rapports  atomiques 
simples,  de  telle  sorte  qu'il  se  forme  t,  2,  3...  équivalents  d^uné 
des  comlHnaisons  en  même  temps  que  1,  2,  3,  4...  équivalents 
de  l'autre. 

T  Dans  le  cas  ou  il  se  forme  ainsi  atec  tm  équivalent  de  lâ 
combinaison  A  -f-  B,  un  équivalent  de  la  combinaison  A  -f- 1^ 
on  peut  augmenter  jusqu'à  une  certaine  limite  la  masse  dlà 
corps  B  pat  rttpporî  à  celle  du  corpâr  F,  sans  que  le  rapport 
atomique  des  combinaisons  qui  se  forment  soit  modifié.  Mais 
dès  que  cette  limite  est  dépassée,  ce  rapport  change  brusquement; 
de  1  :  1,  il  devient  1  :  2^  1  :  3,  2  :  3...  etc.  La  masse  d'un  des 
corps  peut  maintenaut  être  augmentée  de  nouveau,  sans  que  ce 


—  152  — 

noaveau  rapport  change  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  une  certaine 
limite  au  delà  de  laquelle  il  éprouve  une  nouvelle  modification. 

$**  Lorsqu'un  corps  A  exerce  une  action  réductrice  sur  une 
combinaison  B  -{-  G  qui  se  trouve  en  excès ,  de  telle  sorte  que  G 
soit  mis  en  liberté  avec  formation  d*un  composé  A  -|-  B,  dans 
le  cas  où  le  corps  G  peut  réduire  à  son  tour  le  composé  A  -|-  B,  le 
résultat  final  de  la  décomposition  est  tel  que  la  portion  de  la 
combinaison  qui  est  réduite  se  trouve  dans  un  rapport  atomique 
simple  avec  la  portion  qui  ne  l'est  pas. 

4^  Dans  toutes  ces  réductions  la  masse  de  Tun  des  corps  peut 
être  augmentée  jusqu'à  une  certaine  limite  sans  que  le  rappoit 
atomique  des  combinaisons  formées  soit  changé.  Au  delà  de  cette 
limite,  ce  changement  se  fait  brusquement ,  mais  toujours 
suivant  des  nombres  rationels  très-simples. 

Limités  par  l'espace,  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée 
générale  de  la  méthode  expérimentale  adoptée  par  M.  Bunsen 
dans  ses  recherches  sur  l'affinité. 

Pour  étudier  l'influence  des  masses ,  ce  chimiste  distingué  a 
<^ré  sur  des  mélanges  de  gaz  qu'il  faisait  réagir  en  difiérentes 
proportions.  Si  l'on  fait  brûler  deux  gaz  combustibles,  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'hydrogène,  par  exemple,  avec  une  quantité 
d'oxygène  insufiisante  pour  déterminer  une  combustion  com- 
plète, l'oxygène  se  partage  entre  les  deux  gaz  combustibles  de 
telle  sorte  que  les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'eau  formées 
se  trouvent  dans  un  rapport  atomique  simple  conformément  à 
la  loi  indiquée.  En  faisant  varier  les  rapports  des  deux  gaz 
combustibles  entre  eux ,  ce  rapport  se  maintient  jusqu'à  une 
certaine  Umite ,  où  il  se  change  brusquement  en  un  autre.  Dana 
les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet, 
M.  Bunsen  a  observé  les  rapports  suivants  entre  les  volumes  de 
vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique  formés. 

I  vol.  de  Tapeur  d*eaa.  a  vol.  d*acide  carbonique, 

a  vol.  —  j  vol.  — 

a  vol.  —  1  vol.  — 

3  vol.  —  I  vol.  — 

4  vol.  —  i  vol.  — 

On  peut  interpréter  ces  résultats  en  admettant  que,  dans  diffé* 
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rents  mélanges  de  gaz  hydrogène  et  oxyde  de  carbone,  incom- 
plètement bruléB  par  Toxygène,  les  produits  de  la  combustion 
correspondent  à  cinq  hydrates  d'acide  carbonique  représentés  par 
les  formules  suivantes  : 

HO»  aCO*.HO,  C0«.  aHO,  C0>.  3H0,  C0«.  4HO,  C0«. 

M.  Bunsen  soulëye  la  question  de  savoir  si  la  simplicité  des 
rapports  que  Ton  remarque  entre  les  produits  de  la  combustion 
dépend  fHrécisément  de  la  formation  de  ces  hydrates  d'acide  car- 
bonique. A  la  suite  d'une  discussion  approfondie  il  arrive  à  ré- 
soudre cette  question  par  la  négative. 

Passant  ensuite  à  une  autre  série  d'expériences ,  il  indique  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  par  la  combustion  incomplète  du  cyano- 
gène, n  se  forme  dans  ces  circonstances  de  l'azote ,  de  l'adde 
carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone,  et  celasuivantdes  proportions 
très-simples  comme  l'exige  la  loi  énoncée.  En  effet  Foxygène 
forme  dans  ce  cas  avec  le  carbone  du  cyanogène ,  non  pas  de 
l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde  de  carbone  purs,  mais  un 
mélange  des  deux  gaz  dans  un  rapport  atomique  simple ,  comme 
s'il  s'était  formé  la  combinaison ,  2G0  +  G0%  ou  GK)>. 

Lorsque  l'on  brûle  un  mélange  d'hydrogène,  d'acide  carbonique 
et  d'oxygène,  l'acide  carbonique  se  trouve  exposé  à  la  fois  à  l'in- 
fluence réductrice  de  l'hydrogène  et  à  l'action  de  l'oxygène  qui  se 
combattent  en  quelque  sorte.  Dans  ce  cas  on  observe  encore  ce  fait 
remarquable  que  la  partie  du  gaz  acide  carbonique  qui  se  trouve 
réduite,  se  trouve  dans  un  rapport  atomique  simple  avec  la 
portion  non-réduite. 

Si  l'on  résume  les  résultats  de  toutes  les  expériences  faites  à  ce 
sujet,  on  arrive  à  conclure  que  l'action  réductrice  de  l'hydrogène 
ou  l'action  oxydante  de  l'oxygène  se  passent,  conune  s'il  se  for- 
mait ,  les  combinaisons^ 

aCO,  C0«>  SCO,  CO«î  SCO,  aCO»;  HO,  aCO»;  HO,  CO«j  aHO,  C0«; 

3HO,CO*;4HO,GO». 

Ces  formules  correspondent  presque  toutes  à  des  combinai- 
sons inconnues.  S'il  était  permis  de  les  considérer  comme  l'ex- 
pression de  matières  véritablement  existantes,  il  est  dair  que  les 
expériences  dont  elles  interprètent  les  résultats  auraient  donné 
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le  moyen  de  dëterminer  à  Tavance  et  |>ar  la  voie  expérimentale^ 
les  relations  atomiques  de  substances  encore  inconnues. 

An  surplus ,  quelle  que  soit  la  signification  qu'on  veuille  attri- 
buer à  ces  formules  remarquables ,  il  est  évident  qu'on  peut,  dès 
à*présent,  les  envisager  comme  exprimant  un  mode  d'action 
tovrt  particulier  de  l'affinité,  et  qu'en  conséquence  les  rapports 
Dimiéfîques  qa'cm  y  découTre^  et  qwton  peot  désigner  A>us  le 
nom  de  eoeffîeieniê  d*0flinké,  doîrens  écre  êutïngaé»  det  ^oeff^ 
cimiB  iê  eomhimdêon  on  des  nombiv»  atoosîqae»  (éqoMrakais)* 


rails ponrienriv  à  Thlstoire  dat  acldas  Isomériqoas , 

par  M.  GoTTUEB  (1). — M.  Gottlieb  a  entrepris  des  recherches 
sur  lesanilidesdes  acides  citraconique  et  itaconique  isomériquest^ 
l'uB  avec  l'autre,  comme  on  sait.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer très  sammairement  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  à 
oelégiurd, 

(€•  H«OM 
En  traitant  la  citraconanile  C**  H*  Az  0*  s  { G*  H*  0*  >  Az  par 

(C*»H«      J 

un  mélange  d'acide  sulfurique  et  diacide  nitrique  il  a  obtenu 

Sous  l'iotuenee  da  catribanale  de  soude  la  cftraci>ifiiiiriaaih 
se  dédouble  en  acide  citracoavqnc  et  en  dmiirmuUine  ^ 

A  l'état  de  pureté  la  dinitraniline  se  présente  soaa  la  tonne  de 
cristaux  foliacés  d'un  jaune  verdâtre.  Par  l'évaporation  sponta- 
née d'une  solution  alcoolique  et  éibérée  on  l'obtient  cristallisée 
en  tables. 

Ces  cristaux  insolubles  dans  l'eau  froide  se  dissolvent  assez 

(x)  Ànn,  der  Chem^  und  Pharm, ,  nouv.  série,  t.  VII, p.  327. 
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bien  dans  Teau  bouillante.  La  dinitraniline  fond  à  185*  et  com- 
mence à  se  sublimer  à  la  même  température.  Cbauffée  rapide- 
ment dans  un  tube  elle  se  décompose  avec  une  sorte  d'explosion. 
Lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  un  grand  excès  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  elle  est  décomposée  complètement ,  la  liqueur  s^ 
colore  en  rouge  et  il  se  dépose  de  petits  cristaux  rouges  dont 
la  quantité  augmente  par  le  refroidissement.  Ce3  cristaux  sont 
une  base  que  Tautettr  appelle  aisophénylamine.  Pour  la  puri- 
fier il  la  combine  à  l'acide  oxalique  ou  à  Tacide  chlorbydri- 
qué  et  après  avoir  fait  erîMâftliser  à  piMÎeors  igpfista  Voxalate 
ou  le  chlorhydrate^  il  le  dissout  dans  Teau  chaude  et  il  préci- 
pite la  base  par  l'ammoniaqme.  CTest  une  poudre  d'un  rouge 
brique  qui  cristallise  de  sa  dissolution  dans  l'alcool  en  aiguilles 
longues  et  fines  qui  paraissent  colorées  en  rouge  foncé.  Elle  se 
dissout  aussi  ^ds  l'alcèol  él  dans  Féther.  Ces  dissolalÎMis  sont 
d*un  ronge  foncé  à  l'eut  conœntié. 

A  une  température  élrvée,  raaophéaykiDinc  fond  al  se  sitbb* 
me  en  partie  sans  altération .  >  haufiee  brusquement  elle  se  décom- 
pose avec  une  faible  explosion.  C'est  une  base  faible  dont  la 
plupart  des  combinaisons  salines  sont  décomposées  par  Teau. 

Elle  renfersie  C^*  H'' As'O*  et  sa  constitution  est  exprimée  par 
la  foimule 

H 

d'après  laquelle  elle  serait  de  l'ammoniaque  dans  laquelle 
un  équivalent    d'hydrogène  serait    remplacé  par   le    terme , 

G^*  I  ?  o^  1  ^'  dérivé  encore  inoennii  du  pfaényle. 

Si  Tazophénylamine  renferme  en  effet  deux  équivalents  d'hy  - 
drogène  libre  du  type  ammoniacal^  il  est  clair  qu'elle  doit  pouvoir 
former  avec  les  acides  bibasiques  des  imides  et  des  acides  amidés. 

C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  démontré  à  M.  Gottlîeb. 

En  évaporant  au  bain-marie  une  solution  d'azophénylamîne 
dans  un  excès  diacide  citraconique ,  on  obtient  une  combinaison 
cristalline  insoluble  dans  l'eau  et  que  l'on  peut  séparer  très-faci- 
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lement  de  l'acide  citraconique  très-soluble  qui  se  trouve  en  excès. 
Cette  combinaison  constitue  la   cUracùnazophinilimide.  Elle 
forme  à  l'état  de  pureté  des  aiguilles  d'un  jaune  de  soufre  solu* 
blés  dans  l'alcool  et  dans  1  ether. 
Sa  constitution  est  exprimée  par  la  formule 

L'oûBolazaphénylimide  a  été  obtenue  par  un  procédé  analogue 
et  renferme: 

C«    O*       l 

En  traitant  l'itaconanilide  (C^''  W  As  O')  par  un  mélange  d'a- 
cide suliurique  et  d'acide  azotique.  M.  Gottlieb  a  obtenu  un 
corps  nitré  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  : 


Sur  les  oomblnalsoiu  de  quelques  hidlM  volatUee 
avec  les  bisulfites  alc^allns;  par  M.  G.  Bertagnini  (1).  — 
Lorsqu'on  agite  pendant  quelques  instants  de  l'essence  d'amandes 
amères  avec  une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  potasse  ou  de 
soude,  on  obserye  une  éléyation  de  température ,  et  il  se  forme 
des  combinaisons  blanches  et  cristallines  qui  remplissent  bien- 
tôt la  liqueur  ;  ce  sont  des  combinaisons  d'huile  essentielle  et  de 
bisulfite.  Pour  obtenir  le  composé  renfermant  de  l'hydrure  de 
benzoïle  et  du  bisulfite  de  soude,  l'auteur  ajoute  k  l'essence 
d'amandes  amères  trois  à  quatre  volumes  d'une  solution  de 
bisulfite  de  soude  marquant  27^  à  l'aréomètre  de  Baume.  Après 
avoir  été  agité,  le  liquide  se  remplit  d'une  masse  de  cristaux 
qui  renferment^  à  l'état  de  combinaison,  toute  l'essence 
d'amandes  amères  employée.  On  sépare  ces  cristaux  de  l'eau 

(l)  Ann»  der  Chem,  und  Pharm  ,t.  IX,  P    I79»  ttÀnnnlideW  UniP€r^ 
tità  Toscanm ,  t.  III. 
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mère,  et  après  les  aroir  fait  sécher,  on  les  Cût  cristalliser  trois 
ou  quatre  fois  dans  Talcool  à  50  pour  100. 
.  A  l'état  de  pureté,  la  combinaison  d'hydrure  de  benzoUe  et 
de  bisulfite  de  soude  se  présente  sous  la  forme  de  petits  prismes 
blancs  et  brillants,  qui  dégagent  -une  faible  odeur  d'essence 
d'amandes  amères,  et  dont  la  saveur  rappelle  à  la  fois  celle  de 
cette  essence  et  celle  de  Tacide  sulfureux.  Elle  se  dissout  très- 
iacilement  dans  Feau,  et  assez  bien  dans  l'alcool  bouillant , 
tandis  qu'elle  est  insoluble  dans  l'alcool  froid.  Sa  dissolution 
aqueuse  donne,  ayec  le  chlorure  de  barium,  un  précipité  blanc, 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique;  elle  précipite  abondamment 
les  sels  d'argent  et  de  plomb,  et  les  précipités  paraissent  renfer- 
mer une  partie  de  Thuile  volatile.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir, 
elle  se  décompose  en  laissant  dégager  de  l'hydrure  de  benaoïle. 
Cette  décomposition  est  favorisée  par  l'addition  d'un  acide  à  la 
liqueur  bouillante.  Les  acides  étendus  ne  paraissent  pas  décom- 
poser cette  combinaison  à  froid.  Les  alcalis  et  les  carbonates 
alcalins  en  séparent  immédiatement  l'hydrure  de  benzoïle: 

Cette  séparation  s'opère  aussi  par  l'action  du  chlore  ou  du 
brome  qui  oxydent  l'acide  sulfureux. 

Lorsqu'on  chau£fe  cette  combinaison,  elle  se  décompose  sans 
se  charbonner  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'essence 
d'amandSs  amères. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la 
formule  : 

C»*  H»  Na  S»  O»  =  Na  O,  S»  O*.  G**  H«  0»  +  aaq. 

La  facilité  avec  laquelle  l'essence  d'amandes  amères  forme  la 
combinaison  qui  vient  d'être  décrite,  offre  d'après  l'auteur  un 
moyen  facile  de  purifier  l'huile  essentielle  du  commerce.  Pour 
cela,  après  avoir  obtenu  les  cristaux  dont  la  préparation  a  été 
indiquée,  on  les  laisse  sécher  sur  une  brique,  et  on  les  lave 
ensuite  dans  un  appareil  de  déplacement  avec  de  l'alcool  froid.  Le 
liquide  qui  passe  est  d'abord  coloré  en  vert,  puis  il  devient  inco- 
lore et  laisse  dégager  de  l'acide  prussique  au  bout  de  quelque 
temps.  Les  cristaux,  séchés  de  nouveau,  sont  redissous  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  la  dissolution  chaude  est 
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décomposée  par  le  carbonate  de  potasse  concentré.  LHbydrure 
de  benzoïle  ae  rassemble  à  la  surface  du  liquide.  Après  Taroir 
décanté  on  le  déshydrate  avec  le  chlorure  de  calcium  et  on  le 
distille. 

.  L'auteur  a  préparé  des  combinaisons  de  bisulfite  de  potasse 
et  de  bisulfite  d'ammoniaque  avec  Fhydrure  de  benzolIe.  La 
dernière  combinaison  n'est  pas  cristallisable. 

L'hydrure  de  benzoïle  nitré,  C**  H»  (AtO*)  0»  forme  d'après 
M*  Bertagnigni  des  combinaisons  cristallisablesavec  les  bisulfites 
d'ammoniaque  et  de  soude.  Ces  combinaisons  renferment  : 

A»  H*  O.  S*  0*.  C»*  H»  Al  0«  +  aaq. 
Na  O,  S*  O*,  C»*  H»  Ai  O*  +  1  laq. 

.  M*  BertagBÎiu  a  étendu  ses  recherches  à  un  grand  nombre 
d'aldéhydes  et  a  constaté  que  toutes  ces  substances  possédaient  la 
propriété  de  s'unir  aux  bisolfites  alcalins  de  .manière  à  former 
des  combinaisons  cristallisables.  C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  4  com- 
biner les  aldéhydes  suivantes  avec  les  bisulfites, 
Hydrure  de  talicyU  (ainsi  que  les  espèces  chlorée  et  bromée). 

Hydrure  d^anisyle  (anisol). 

NaO.  S*0*,  C"B»0*  +  aq. 

Hydrure  de  innnmnyle  (essence  de  cannelle  de  Ceylan  ou  de 
Chine).  L'existence  d'une  combinaison  cristallisable  d'essenœ  de 
cannelle  et  de  bisulfate  de  potasse  fournit  un  moyen  facile 
d'obtenir  l'hydrure  de  cinnamyle  pur. 

Hydrure  de  cuminyle  (cuminol). 

NaO,  S«0*,  C«H"0«  +  3aq. 
Hydrure  d^mumihyk  (œnanthol). 

WftO.  8«0*CWH*^0«  +  5tq. 

Hydrure  de  capryle  (aldéhyde  caprique,  essence  de  rue). 

A£H*0.  S*0*C"H~0«+5aq. 


^■i 
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•or  la  prteenoe  d'an  cor|is  crUtalllMble  dans  Phellé- 
borenoir,'  par  M^  William  Bastigk  (1). — Toici  le  procédé  que 
Fauteur  a  employé  pour  retirer  de  la  racine  d'hellébore  noir 
une  substance  cristalline  qu'il  nomme  kelléborine, 

La  racine,  finement  concassée,  a  été  macérée  avec  de  Talcool 
contenant  un  cinquantième  d'acide  sulfurique  concentré.  Au 
bout  de  troi^  jours,  la  teinture  a  été  filtrée  et  traitée  par  la  ma- 
gnésie calcinée  en  excès.  La  liqueur  filtrée  a  été  légèrement  sur- 
saturée par  l'acide  sulfurique ,  et  filtrée  de  nouveau  pour  séparer 
le  sulfate  de  magnésie.  La  solution  alcoolique,  mélangée  avec 
deux  fois  son  volume  d'eau»  a  été  soumise  &  la  distillation  et  con- 
centrée de  manière  à  séparer  une  masse  résineuse  insoluble  dans 
l'eau. 

Cette  résine  a  été  séparée  par  le  filtre  ;  la  solution  aqueuse 
ayant  été  neutralisée  par  du  carbonate  dépotasse,  il  ne  s'est  pas 
formé  de  précipité.  On  a  ajouté  ensuite  un  grand  excès  de 
carbonate  de  potasse  et  on  a  agité  la  liqueur  avec  deux  fois  son 
volume  d'éther.  La  solution  éthérée,  parâdtement  neutre,  a  été 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée. 

Jusqu'ici  les  recherches  de  l'auteur  s'accordent  parfaitement 
avec  celles  de  MM.  FeneuUe  et  Gapron  (2)  ;  mais  en  évaporant 
la  solution  éthérée  il  a  obtenu  un  corps  cristallisé  que  ces  obser- 
vateurs n'avaient  pas  remarqué.  Il  a  donné  à  ce  corps  cristallisé 
le  nom  d'helléborine,  faisant  observer  qu'il  parait  plutôt  mériter 
oe  nom  que  la  résine  molle  et  mal  définie  que  Gmelin  avait 
nommée  ainsi. 

L'hdiéborine  se  sépare  de  ses  solutions  aqueuses ,  alcooliques 
et  éthérées  en  cristaux  blancs  transparents.  Elle  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  Falcool  et  plus  soluble  encore  dans  l'éther.  Sa 
saveur  est  amère  et  acre  comme  celle  de  la  racine.  Elle  n'est  pas 
volatile  et  se  décompose  à  la  distillation  sèche  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  L'acide  sulfurique  la  dissout  et  la  décom- 
pose en  se  colorant  en  rouge  brun;  l'acide  nitrique  concentré 
la  dissout  et  l'oxyde. 

(l)  Phmrm*c9Utical  Journal  and  transaction^  t.  LU,  p.  174* 
(a)  Jommal  de  pharmacie ,  t.  VII ,  p.  ôo3« 
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L'belléborine  est  parfaitement  neutre.  Les  solutions  ne  sont 
précipitées  ni  par  Facëtate  de  plomb ,  ni  par  le  sublimé ,  ni  par 
î'iodure  de  potassium.  Gbauffée  avec  de  Thydrate  de  potasse ,  elle 
laisse  dégager  de  l'ammoniaque^  ce  qui  prouve  qu'elle  contient 
de  l'azote.  L'auteur  a  trouvé  que  par  ses  caractères  eUe  se  rap- 
prochait beaucoup  de  la  pipérine.  Sa  composition  n'a  pas  été 
déterminée  par  l'analyse. 

Ab.  Wurtz. 
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Recherches  tur  les  alcaloïdes  des  quinquinas;  par  M.  L.  Pastbdk. 

Il  y  a  environ  un  demi-siècle  que  la  cinchoniney  entrevue  déjà 
par  le  docteur  Duncan  ^  d'Edimbourg ,  fut  pour  la  première  fois 
isolée  et  obtenue  pure  par  Gomès^  médecin  de  Lisbonne.  Il 
attribuait  à  sa  puissance  Tefficacité  des  écorces  de  quinquinas  : 
mais  il  méconnut  sa  nature  chimique  alcaline ,  qui  ne  fut  bien 
appréciée  que  vers  1820  par  MM.  Pelletier  et  Caventou^  époque 
à  laquelle  ces  deux  chimistes  firent  en  outre  la  découverte,  de- 
venue si  importante  5  de  la  quinine.  Douze  années  plus  tard  en- 
viron,  deux  autres  chimistes  français,  MM.  Henry  et  Delondre, 
reconnurent  dans  le  quinquina  jaune  un  troisième  alcaloïde 
nommé  par  eux  quinidine.  En  1829,  Sertuerner,  déjà  célèbre 
par  la  découverte  de  la  morphine,  signala  dans  les  eaux  mères 
du  sulfate  de  quinine  une  base  incristailisable  qu'il  appela 
quinoïdinCy  et  à  laquelle  il  attribuait  des  vertus  fébrifuges  mer- 
veilleuses. 

Les  propriétés  générales  de  la  quinine  et  de  la  dnchonine  sont 
assez  bien  connues.  Mais  il  règne  sur  la  quinidine  et  la  quinoî- 
dine  les  opinions  les  plus  contradictoires. 

Je  crois  avoir  levé  toutes  les  difficultés.  Les  résultats  de  mon 
travail  mettent  en  outre  en  /évidence  des  relations  moléculaires 
toutes  nouvelles  entre  les  divers  alcaloïdes  des  quinquinas.  Voici 
les  faits  nouveaux  auxquels  je  suis  arrivé. 

§  l*".  Cinchonicine.  —  La  cinchonine  engagée  dans  une  com- 
binaison saUne  quelconque ,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se 
transforme  en  une  nouvelle  base  isomère  avec  elle  et  entièra- 
ment  distincte  de  la  cinchonine.  Je  l'appelle  einehonidne.  Tous 
les  sels  de  cinchonine  peuvent  servir  à  la  préparation  de  lacin- 
chonicine;  mais,  pour  que  la  transformation  soit  facile,  com- 
plète ,  et  que  le  but  ne  soit  dépassé  eu  rien ,  il  faut  placer  le  sel 
de  cinchonine  dans  certaines  conditions.  En  général ,  quand  on 
chauffe  les  sels  de  cinchonine ,  ils  fondent  et  se  décomposent 
immcdiatement  ;  et  si,  par  un  artifice  particulier,  on  ne  pro- 
voque la  fusion  du  sel  à  une  température  assez  distante  de  celle 
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de  sa  décomposition,  la  ciachonicine  prend  bien  naissance , 
mais  aussitôt  elle  se  détruit  par  une  aclioa  plus  profonde  de  la 
chalear.  Le  sulfate  de  cinchonine  ordinaire,  par  exemple, 
chauffe  directement ,  entre  en  fusion  ,  puia  se  détruit  amssitdi  et 
fournit  une  belle  matière  résineuse  rouge  qui  est  un  produit 
d'altératioB  de  la  cînchonîcine.  Mais  si  l'on  a  soin  d'ajouter  au 
sulfate  un  peu  d'eau  et  d'acide  sulfurique  avant  de  le  soumettre 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  reste  fondu ,  même  après  Texpulsion 
de  toate  Peau^  à  une  température  basse,  et  il  suffit  de  le  main- 
tenir  dans  cet  état  de  120  à  130  degrés,  pendant  trois  à  quatre 
heures,  pour  qu'il  soit  entièrement  transforme  en  sulfate  de  cin- 
chonicine.  La  production  de  matière  colorante  est  extrêmement 
faible,  presque  impondérable. 

Je  pronye ,  par  des  faits  qui  seront  acceptés  de  tous  les  chi- 
mistes, que,  si  la  chaleur  joue  un  grand  rôle  dans  la  transCop- 
mation  de  la  cinchonine ,  l'état  vitreux ,  résinoîde  dn  produit,  a 
une  influence  réelle,  et  l'isomérie  actuelle  se  rattache  certaine- 
ment dans  ses  causes  à  ces  transformations  dont  la  chimie  miné* 
raie  nous  offre  plusieurs  exemples  dans  le  soufre  mou,  le  phos- 
phore rouge,  l'acide  arsénieux  vitreux. 

$  U.  Qicinietiie.  •—  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
mot  pour  mot  aux  sels  de  quinine.  Cette  base ,  engagée  dans  un 
sel  quelconque  et  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se  transforme 
en  un  nouvel  alcakide  isomère  de  la  quinine.  Il  faut  et  il  suffit 
4{ue  le  sel  soit  placé  dans  des  conditions  convenables,  qui  sont 
précisément  celles  que  je  viens  de  signaler  pour  les  sels  de  cin- 
chonine. J'appelle  f  utmctne  la  nouvelle  base»  Le  procédé  le  plus 
commode  pour  la  préparer  consiste  à  ajouter  un  peu  d'eau  et 
d'acîde  sulfurique  au  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Même 
après  l'expulsion  de  toute  l'eau,  le  sel  reste  fondu,  et  par  trois 
à  ipiatre  heures  d'exposition  au  bain  d'huile  de  120  à  130  de- 
grés »  toute  la  masse  est  transformée  en  sulfate  de  quini- 
oûae,  avec  une  production  extrêmement  minime  de  matière 
oolforante. 

Quant  aux  propriétés  générales  de  la  cinchonicine  et  de  la 
quinicine,  elles  offrent  des  analogies  bien  mnrquées  avec  les 
isomères  d'où  ellea  dérivent.  Elles  présentent  surtout  entre  elles 
les  plus  vives  ressembknoss.  Toutes  deux  sont  presque  inso- 
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Inbles  dànff  l'ean ,  très-solubles  au  contraire  dans  Talcool  ordi- 
naire ou  dans  l'alcool  absolu.  Toutes  deux  se  combinent  facile- 
ment à  Tacide  carbonique  et  chassent  à  froid  ranunoniaque  de 
ses  combinaisons  salines.  Toutes  deux  se  précipitent  de  leurs 
solutions  sous  forme  de  résines  fluides  à  la  manière  de  la  quinine 
dans  certaines  circonstances.  Toutes  deux,  enfin,  dévient  à 
droite  le  plan  de  polarisation.  Elles  sont  également  très-amères 
et  fébrifoge». 

§  m.  QuiniHne.  —  J*ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  à  toutes 
les  contradictions  que  Ton  rencontre  dans  les  travaux  des  chi- 
inisCes  qui  ont  étudié  la  quinidîne.  Ces  considérations  viennent 
toutes  de  ce  fait  qui  leur  a  échappé ,  que  sous  le  nom  de  quini- 
dioe  on  a  confondu  deux  alcaloïdes  entièrement  distincts  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques ,  et  qui  sont  presque 
oonstamiment  associés  par  mélange  dans  la  quinidine  du  com- 
merce ,  si  Ton  n*a  pas  eu  le  soin  de  purifier  celle-ci  par  plusieurs 
cristaïïisations  successives.  Ainsi  la  quinidine  découverte  en  1833 
par  MM.  Henry  et  Delondre ,  est  tout  autre  chose  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  de  ce  nom  en  Allemagne  et  en  France ,  et 
le  produit  allemand  est  très-souvent  mélangé  en  forte  propor- 
tion de  celui  qui  a  été  découvert  par  MM.  Henry  et  Delondre. 
On  trouvera  dans  mon  Mémoire  tous  les  détails  nécessaires  sur 
les  propriétés  et  la  composition  des  deux  quinidines.  Pajouterai 
seulement^  affin  de  Tes  caractériser  tout  de  suite,  que  Tune  d'elles^ 
à  laquelle  je  conserve  le  nom  de  quinidine,  est  hydratée ,  effl«- 
rescente,  isomèrtde  la  quinine^  dévie  à  droite  le  plan  de  pola- 
risation ,  et  possède ,  à  l'égal  de  son  isomère  la  .quinine ,  le  ca- 
ractère de  la  coloration  verte  par  addition  successive  du  chloue 
et  de  l'ammoniaque.  L'autre  base,  à  laquelle  je  donne  le  nom 
de  cinchoni^ine ,  est  anhydre,  isomère  de  la  cinchonine^  exerce 
à  gauche  son  caractère  rotatoire  et  ne  possède  pas  le  caractère 
précité  de  la  coloration  verte.  C'est  elle  qui  est  aujourd'hui  la 
plus  abondante  dans  les  échantillons  commerciaux.  Il  est  tou- 
jours très-facîle,  en  exposant  à  l'air  chaud  une  cristallisation 
récente  de  cinchonidine ,  de  reconnaître  si  elle  renferme  la  qui- 
nidine. Tous  Tes  cristaux  de  cette  dernière  base  s'effleuriront 
imniMiatement  en  conservant  leurs  formes  et  se  détacheront  en 
blanc  mat  sur  Tes  cristaux  de  cinchonidine  demeurés  limpides.  On 
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peut  également  recourir  au  caractère  de  la  coloration  yerte  par 
le  chlore  et  Tainmoniaque. 

En  résumé  donc,  il  y  a  dans  les  écorces  de  quinquinas  quatre 
alcalis  principaux  :  la  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine,  la 
cinchonidine. 

§  IV.  Action  de  la  chaleur  fur  la  quinidine  et  la  rtncftont- 
dine.  -—  J  ai  soumis  les  deux  nouvelles  bases,  quinidine  et  cin- 
chonidine, à  l'action  modérée  de  la  chaleur,  comme  j*ai  fait  pour 
la  quinine  et  la  cinchonine,  et  je  suis  arrivé  exactement  aux 
mêmes  résultats.  C'est-à-dire  que  les  deux  nouvelles  bases  se 
transforment  en  bases  isomères,  poids  pour  poids»  avec  la  même 
facilité  et  dans  les  mêmes  conditions  que  les  sels  de  quinine  et 
de  cinchonine.  Mais ,  en  outre,  et  c'est  là  sans  contredit  l'un  des 
faits  les  plus  essentiels  de  ce  travail ,  les  deux  nouvelles  bases 
obtenues  par  transformation  de  la  quinidine  et  de  la  cinchoni- 
dine, sont  identiques,  la  première  avec  la  quinicine,  la  se- 
conde avec  la  cinchonicine.  De  telle  manière  que  nous  arrivons 
à  cette  conséquence  remarquable  :  des  quatre  bases  principales 
renfermées  dans  les  quinquinas  :  quinine,  quinidine ,  cincho- 
nine ^  cinchonicine,  les  deux  premières  peuvent  être  transfor- 
mées ,  poids  pour  poids ,  en  une  nouvelle  base ^  la  quinicine,  ce 
qui  prouve  qu'elles  sont  elles-mêmes  forcément  isomères  ;  et 
les  deux  autres  dans  les  mêmes  conditions  se  transforment  en 
une  seconde  base^  la  cinchonicine ,  ce  qui  prouve  que  de  leur 
côté  elles  sont  elles-mêmes  forcément  isomères. 

Les  relations  moléculaires  que  ces  résultats  signalent  à  Tatten- 
tion  des  chimistes  prennent  un  caractère  nouveau  lorsque  Ton 
compare  les  pouvoirs  rotatoires  des  six  alcalis  précédents.  Con- 
sidérons d'abord  les  trois  isomères  quinine,  quinidine,  quini- 
cine. La  quinine  dévie  à  droite,  la  quinidine  à  gauche,  et  toutes 
deux  considérablement.  La  quinicine  dévie  à  droite ,  mais  d*une 
quantité  très-faible  comparée  aux  pouvoirs  rotatoires  des  deux 
autres*  Les  mêmes  rapports  se  présentent  dans  les  trois  isomères 
cinchonine^  cinchonidine^  cindionicine.  La  cinchonine  et  la 
cinchonidine  dévient ,  l'une  à  droite  ,  l'autre  à  gauche ,  toutes 
deux  considérablement  ;  la  cinchonicine  dévie  au  contraire  très- 
peu  à  droite.  L'interprétation  la  plus  logique ,  je  dirais  presque 
l'interprétation  forcée  de  ces  résultats^  est  la  suivante  :  la  mole- 
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cule  de  la  quinine  est  double ,  formée  de  deux  corps  actifs^  Van 
qui  déyie  beaucoup  à  gauche ,  et  l'autre  très-peu  à  droite.  Ce 
dernier,  stable  sous  l'influence  de  la  chaleur,  résiste  à  une  trans- 
formation isomérique,  et,  persistant  sans  altération  dans  la 
quinicine ,  il  donne  à  celle-ci  sa  faible  déviation  à  droite.  L'autre 
groupe,  très-actif  au  contraire,  devient  inactif  quand  on  chauffe 
la  quinine  et  que  celle--ci  se  transforme  en  quinicine.  De  telle 
manière  que  la  quinicine  ne  serait  autre  chose  que  de  la  qui- 
nine dont  un  des  groupes  actifs  constituants  est  devenu  inactif. 
La  quinicine  serait  également  de  la  quinidine  dont  un  seul  des 
groupes  actifs  constituants  serait  devenu  inactif;  mais  dans  la 
quinidine,  ce  groupe  très- actif  serait  droit  au  lieu  d'être  gauche, 
comme  dans  la  quinine,  et  toujours  uni  à  ce  même  groupe  droit 
peu  actif  et  stable,  qui  persiste  dans  la  quinicine  pour  lui  impri- 
mer sa  faible  déviation  droite.  Je  pourrais  répéter  mot  pour  mot 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  en  l'appliquant  aux  trois  isomères 
cinchonine,  cinchonidine ,  cinchonicine ,  qui  sont  constitués 
respectivement  comme  leurs  trois  congénères ,  car  ils  offrent 
exactement  les  mêmes  relations. 

§  y.  Quinoïdine.  —  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  ex- 
périences que  j*ai  entreprises  sur  la  quinoïdine;  mais  il  est  un 
point  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention  des  fabricants  de 
sulfate  de  quinine  et  des  compagnies  qui  récoltent  les  écorces 
de  quinquinas  en  Amérique.  La  quinoïdine  est  toujours  un 
produit  d'altération  des  alcalis  des  quinquinas.  Elle  a  deux 
origines  distinctes.  Elle  prend  naissance  dans  le  travail  de  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine,  et  surtout  dans  les  forêts 
du  Nouveau-Monde,  lorsque  le  bûcheron ,  apvès  avoir  enlevé  à 
l'arbre  son  écorce ,  expose  celles-ci  au  soleil  pour  la  dessécher. 
Alors  les  sels  de  quinine,  de  cinchonine,  etc.,  que  renferment 
ces  écorces,  s'altèrent  et  se  transforment  en  matières  résineuses 
et  colorantes  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  quinoïdine  du 
commerce.  J'ai  reconnu ,  en  effet,  qu'en  exposant  au  soleil,  seu- 
lement durant  quelques  heures,  un  sel  de  quinine  et  de  cincho- 
nine quelconque,  en  solution  étendue  ou  concentrée,  il  s'altère 
à  tel  point  que  la  liqueur  prend  une  coloration  rouge-brun 
extrêmement  foncé.  Cette  altération  est  d'ailleurs  de  la  même 
nature  que  celle  qui  s'effectue  sous  l'influence  d'une  température 
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élevée.  Je  crois  donc  que  l'on  éviterait  dei  perles  notables  àt 
quinine»  de  cinchonine,  eta,  et  que  l'on  rendrait  plus  iacîle 
l'extraction  ultérieure  de  ces  bases,  si  Ton  avait  la  précaution 
de  mettre  à  l'abri  de  la  lumière  les  écorces  de  quinquinas  dàs 
qu'elles  sont  récoltées ,  et  d'opérer  dans  l'obscurité  leur  dessio* 
cation.  Le  fabricant  de  quinine  également  doit  éviter  toute 
action  d*une  vive  lumière* 


Sur  MU  nùuveau  mode  de  production  ie  la  toluidine; 

Par  M*  J«  Chautâbd. 

En  traitant  Tessenoe  de  térébenthine  par  l'acide  nitrique,  il 
se  produit  une  masse  résineuse  qui  finit  par  se  dissoudre  à  l'aide 
d'une  ébuUition  prolongée.  La  liqueur  acide  étendue  d'eau  laisse 
précipiter  une  résine  jaune  safrau  qui,  suivant  M.  Gerhardt,  ae 
compose  de  deux  principes ,  dont  l'un  se  dissout  complètement 
dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  rouge  et  en  est  précipité 
par  les  acides  à  Tétat  de  flocons  jaunes,  et  l'autre  est  insoluble 
dans  l'ammoniaque,  ainsi  que  dans  les  alcalis  fixes.  Ces  deux 
résines  contiennent  les  éléments  de  l'acide  byponitrique^ 

Sans  chercher  à  les  isoler  d'une  manière  complète,  je  pus 
facilement  me  convaincre  de  la  notable  quantité  d'azote  que 
renferme  leur  mélange,  par  les  vapeurs  ammoniacales  qu'il 
donne  au  contact  d'une  dissolution  de  potasse.  Il  se  dégage  en 
même  temps  une  odeur  particulière,  comme  alliacée  et  trè»- 
désagréable,  qui  semble  être  l'odeur  propre  d'un  alcaloïde 
qui,  sous  l'action  de  la  potasse,  se  formerait  en  même  temps 
que  l'ammoniaque. 

Si  Ton  se  reporte  aux  différents  procédés  en  uaage  pour  pré* 
parer  les  alcalis  artificiels ,  le  fait  de  la  production  d'un  de  ces 
corps  dans  la  réaction  précédente  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 
On  sait  en  effet  que  la  distillation  de  certaines  matières  azotées 
sous  l'influence  de  la  potasse  est  le  mode  le  plus  généralement 
employé  pour  obtenir  les  bases  organiques. 

On  opère  le  traitement  de  la  résine  par  la  solution  de  potasse, 
dans  un  appareil  distillatoire.  Le  mélange  se  colore  en  rouge 
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brun  foncé  et  a^écfaauffe  considérablement,  en  même  tempe  qii'il 
se  boursoufle  ;  il  passe  alors  dans  le  récipient  nne  liqueur  très- 
alcaline,  d'une  odeur  ammoniacale^  mêlée  en  même  temps  de 
eelle  des  hydrogènes  phosphores.  Sitôt  que  réhullition  cesse 
d'elle-même,  on  chaulTe  la  oomue  et  l'on  continue  jusqu'à  cr 
que  l'odeur  d'ammoniaque  ne  se  iieisse  plus  que  faiblement 
sentir.  Afin  de  ménager  convenablement  la  réaction,  surtout  si 
l'on  opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables  de  résine,  il 
est  mieux  de  verser  peu  à  peu  la  solution  de  potasse  dans  la 
cornue^  à  l'aide  d'un  tube  en  S  à  entonnoir.  A  chaque  intro- 
duction de  liquide,  il  s'opère  une  tuméfaction  très- violente  qui 
s'apaise  presque  aussitôt.  En  opérant  comme  je  viens  de  le  dire, 
on  n'a  pas  à  craindre  que  la  matière  passe  dans  le  récipient 
et  Ton  obtient  beaucoup  moins  d'ammoniaque  libre. 

Le  produit  distillé  est  mêlé  de  matières  résineuses  que  Ton 
sépare  facilement  en  traitant  le  liquide  par  un  léger  excès 
d'acide  hydrochlorique.  On  évapore  au  bain-marie  et  on  obtient 
une  masse  cristalline  qui  est  un  mélange  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  et  d'hydrochlorate  de  l'alcali  qui  s'en  produit. 
Le  tout  est  traité  par  l'alcool  concentré^  qui  laisse  pour  résidu  la 
plus  grande  partie  du  sel  ammoniac.  La  solution  alcoolique 
filtrée  et  évaporée  à  siccicé,  est  reprise  par  une  petite  quantité 
d'eau.  La  nouvelle  solution  précipite  abondamment  par  le 
chlorure  d'or^  et  le  précipité  se  prend  au  bout  de  quelques 
minutes  en  une  masse  cristalline  et  comme  feutrée.  Ces  cristaux 
fondent  dans  l'eau  vers  5(f  ou  60*,  se  dissolvent  à  une  tempéra- 
ture un  peu  plus  élevée  et,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur, 
donnent  de  magnifiques  aiguilles  jaunes  très-brillantes. 

Ces  aiguilles,  séchées  dans  le  vide  et  analysées,  ont  donné 
des  nombres  qui  s'accordent  assez  exactement  avec  la  composi- 
tion de  la  tolmêdine  C**  H*  As,  de  MM.  Muspratt  et  Hoffmann. 

Voici  le  détail  des  analyses  que  j'ai  faites  de  cette  sub- 
stance : 

08'-9l89de  sel  d'or  ont  été  calcinés  avec  de  la  chaux.  Le 
précipité  de  chlorure  d'argent,  séché  et  calciné,  ^sait  08'',243, 
œ  qui  équivaut  à  O8r-,O60  de  oUore,  ou  31,80  pour  iOO. 

Osr-,485  du  même  td,  analyses  avec  Foxide  de  cuivre,  ont 
produit  Osr.^iOS  d'cmn  et  Ùft-^l  d'acide  oarbonioue;  d'où 
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Osr'»ûll4  d'hydrogène  est  OKr-^093  de  carbone;  oa  enfin  2,3 
d'hydrogène  et  de  19^1  de  carbone  pour  100. 

Osr*,104  du  sel  précédent,  calcines  avec  précaution  dans  un 
petit  creuset  de  porcelaine ,  ont  donné  un  résida  de  Of'-,045 
d'or  c'est-à-dire  environ  43^  S6  pour  100. 

Enfin  une  analyse  d'azote  ùite  directement  a  fourni  3,40 
d'azote  pour  100, 

Troové:  C>»  19,17.  H  =  a,35.  Cl  =  3 1,80.  Aaa43,a6.  Ac=r3,4!2 
Calculé  :  C  =  i8,85.  H  =3  a,03.  Cl  =  31,87.  ^^  =  44tio.  Ab=  3,i4 

La  formule  du  sel  d'or  que  j'ai  obtenue  et  analysée  serait 

donc  : 

Att«Cl*,C»*H»A*,HCl. 

La  résine  azotée  qui  sert  à  la  préparation  de  cet  alcaloïde^ 
s'obtient  plus  abondamment  en  oxidant  la  colophane  par  l'acide 
nitrique  avec  les  précautions  indiquées  en  pareils  cas.  On 
obtient  de  l'acide  oxalique,  et  postérieurement  de  l'acide  téré- 
bique  par  l'évaporation  des  eaux  mères.  On  peut  fixer  sur  la 
résine  les  éléments  nitreux  en  plus  grande  quantité,  à  l'aide  d'un 
mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acide  azotique  mono- 
hydraté.  Ce  mélange  qui,  versé  immédiatement  sur  l'essence  de 
térébenthine  ou  sur  la  colophane,  décompose  et  échau£Fe  ces 
corps  au  point  de  les  enflammer,  agit  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur  sur  la  résine  déjà  azotée  ;  on  peut  même  chauffer  au 
bain-marie  sans  danger.  On  précipite  par  Teau  la  résine  et  on  la 
lave  à  différentes  reprises  à  l'eau  bouillante.  Elle  se  prend  par 
le  refroidissement  en  une  masse  jaune  solide,  cassante,  beaucoup 
plus  dense  que  l'eau. 


Note  sur  F  acide  camphorigtie  gauche^  et  le  camphre  gauche. 

Par  M.  Jules  Cbautabd,  docteor  es  sciences,  professeur  de  physique 

au  lycée  de  Vendôme. 

(  Extrait  d'un  mémoire  présenté  A  TAcadémle  des  sciences.  ) 

M.  Dessaignes  et  mioi  avons  obtenu  de  la  matricaire  un 
camphre  qui  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisadon,  au  lieu 
que  le  camphre  deslàurinées  le  dévie  à  droite. 
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En  traitant  ce  camphre  par  l'acide  nitriqae  et  en  suivant  les 
précautions  indiquées  pour  la  transformation  du  camphre  droit 
ordinaire  en  acide  camphorique ,  j'ai  obtenu  un  nouvel  acide 
qui  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation ,  rigoureusement  de 
la  même  quantité  que  l'acide  camphorique  ordinaire  le  dévie  à 
droite,  et  qui  est  à  ce  dernier  exactement  ce  que  l'acide  tartrique 
gauche  est  à  l'acide  tartrique  droit. 

En  effet ,  si  l'on  compare  une  à  une  les  diverses  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  ces  deux  acides,  telles  qne  solubilité, 
forme  cristalline,  clivage,  pouvoir  rotatoire,  etc.,  on  trouve 
l'identité  la  plus  parfaite  de  toutes  ces  propriétés.  De  plus,  si 
l'on  met  en  présence  Tacide  camphorique  droit  et  l'acide  campho- 
rique gauche,  en  poids  égaux,  ils  se  combinent  immédiatement, 
fournissent  un  nouvel  acide  tout  à  fait  distinct  de  ses  deux 
composants,  complètement  inactif  sur  la  lumière  polarisée.  On 
peut  donc  l'appeler  le  racémique  camphorique. 

Si  j'ajoute  que  le  camphre  gauche  de  matricaire  d'où  je  suis 
parti,  présente  les  mêmes  solubilités ,  le  même  point  de  fusion 
et  de  volatilisation ,  le  même  pouvoir  rotatoire  que  le  camphre 
ordinaire  des  laurinées,  on  sera  convaincu  que  la  science  se 
trouve  aujourd'hui  en  possession  de  deux  sulistanoes  organiques 
offrant  deux  nouveaux  exemples  de  ces  produits  si  curieux  à 
tant  de  titres,  dont  M.  Pasteur  a  signalé  l'existence  par  la  dé- 
couverte de  l'acide  tartrique  gauche. 


Note  sur  V emploi  du  chlore  dans  les  analyses; 
par  MM.  Rivot,  Beddaht  et  Daguih. 

Le  chlore  peut  être  employé  très-utilement  dans  les  analyses 
par  voie  humide  et  dans  deux  conditions  bien  différentes  :  dans 
des  dissolutions  alcalines  et  dans  des  liqueurs  acétiques  acides. 

Dans  le  premier  cas,  en  présence  des  alcalis  caustiques, 
l'action  oxydante  est  presque  nulle  au-dessous  de  0  degré ,  et 
elle  devient  plus  énergique  à  mesure  que  l'expérience  est  faite 
à  une  température  plus  voisine  du  point  d'ébulUtion.  Il  est,  en 
général,  convenable  d'opérer  à  une  température  modérée,  vers 
40  à  50  degrés. 
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Les  corps  qui  forment  des  acides,  stables  eu  présence  des 
alcalis  en  excès 9  le  soufre,  l'arsenic,  Tantimoine^  le  £er,  le 
manganèse ,  passent  assez  rapidement  à  l'état  d'acide. 

Les  métaux  qui  ne  donnent  pas  lieu  à  des  acûdes,  passent  au 
degr^  d'oxydation  le  plus  élevé  que  comportent  la  température 
et  la  présence  des  alcalis. 

Presque  toutes  les  matières  oi|;aaiques  sont  rapidement  atla«* 
quées ,  et  sont  transformées  en  composa  solubles.  L'action  est 
surtout  remarquable  pour  le  papier. 

Dans  bien  des  oiroonstanoes,  et  principalement  quand  des 
corps  divisés  sont  en  présence,  le  chlorate  ou  l'hypooblorite 
alcalin  se  décompoae  en  donnant  un  décrément  d'oxygène  plus 
ou  moins  rapide.  Ce  dénaffenent  est  très--Tif  quand  on  opère 
à  chaud,  et  quand  on  fait  arriver  très-npidement  le  dilow 
dans  une  liqueur  alcaline  oonoentrée  ;  il  est  alors  comparfdile 
à  une  e£Fervescenoe.  La  décomposition  est,  au  contraire,  très- 
lente  ,  mais  peut  se  continuer  pendant  plnsiears  jours,  quand  on 
fait  rexpérienee  à  &oid  et  dans  des  liqueurs  étendues. 

Le  quartz  pulvérisé ,  certains  oxydes  métalliques,  la  pyrite  de 
fer,  le  nickel  arsenical,  etc.,  sont  les  substances  minérales  qui 
donnent  le  plus  facilement  naissance  â  ce  phénomène. 

Avec  les  oxydes  de  cuivre,  de  nid^el  et  de  cobalt,  le  d^ge- 
ment  lent  d'oxygène  se  manifeste  encore  après  plusieurs  jours  et 
plusieurs  lavages  par  décantation  :  on  pourrait  peut-être  l'attri- 
buer à  la  formation  de  bioxydes  métalliques  peu  stables,  qui 
se  décomposeraient  lentement.  Nous  n'avons  pu  produire  au- 
cune réaction  qui  nous  permit  de  concUire  d*une  manière  cer- 
taine la  formation  de  bioxydes  préparés  par  M.  Thénard ,  au 
moyen  de  l'eau  oxygénée. 

En  présence  des  carbonates  alcalins,  l'action  du  chlore  est 
bien  moins  oxydante ,  et  se  transforme  très-facilement  en  une 
action  chlorurante  directe  sur  les  corps  en  dissolution  ou  en 
suspension. 

Dans  les  dissolutions  acides  renfermant  un  acide  faible, 
comme  l'acide  acétique ,  et  de9  acétates  alcalins ,  le  chlore  peut 
encore  agir  comme  oxydant,  et  faire  passer,  à  l'état  de  bioxydes, 
les  oxydes  de  plomb  et  de  manganèse. 
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Lttê  principales  appUcadoiid  <]iie  nous  avons  faites  de  ceii 
réactions  sont  les  suivantes. 

1^  Doêoge  du  iùHfre,  -^  En  opërant  avec  les  alcalis  caus- 
tiques, nous  iransiormons  te  soufre  libre,  le  soufre  des  sul- 
tares  alcalins,  le  soufre  des  matières  organiques,  en  acide 
sulforique.  Dans  k  liquetir,  Tacide  sulfnrique  peut  être  dosé 
avec  une  très^grande  exactitude. 

Getle  méthode  d'acidiâeation  et  de  dosage  du  soufire  est  très- 
utile  pour  le  soufre  libre,  le  soufre  des  matières  organiques, 
Mtamaieiit  du  caoutchouc,  et  pour  le  soufre  de  certains  miné- 
HMQt ,  comme  la  galène ,  ete. 

ft*  ÉlifnifMian  du  papier  des  /itites,  -—  Nous  remplaçons , 
daw  certains  cas,  le  grillage  du  papier  des  filtres  par  Taction 
dias(dvante  du  chlore  et  des  alcalis  ;  la  réaction  est  importante 
qwnd  OD  opère  sur  des  métaux  Tolatill^  dont  le  grillage  du 
papier  fait  toujours  perdre  une  partie. 

3""  Analyse  du  caoutchouc.  —  £n  employant  Pacide  azotique, 
et  ensuite  la  potasse  et  le  chlore,  nous  donnons  un  procédé 
d'aaalyae  qui  permet  de  4oaer  dam  le  caMiiehMc  non-seule» 
ment  lesoufre,  mâia encore  lot  anétaux,  «fis  q««  le  plomb  et  le 
zinc^  qui  sont  maintenant  introduits  fréquemment  dans  le 
caoutchouc  dans  différents  buts. 

4«  jinaljiH  des  tnméraux  ecntmoM  àt  la  galêfu,  du  sulfure 
denêôkêl,  etc.  —Nous  indiquons  un  procédé  rapide  et  très-exact 
d'analyse  de  la  galène  ordinaire  et  aatimoniaïe,  fondé  sur  la 
transformation ,  sous  l'influence  du  chlore  et  des  alcalis ,  du 
soufre  et  de  Tanthuoine  en  acides  et  du  plomb  en  bioxydes. 

Nms  donnons  aussi  un  moyen  commode  de  séparer  exacte- 
ment les  aeides  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  des  oxydes  de 
idehiél,  cobalt,  cnirre,  etc.  Ce  procédé  est  surtout^  utile  pour 
Tanalyse  des  minéraux  contenant  du  nickel,  parce  que  le  sul- 
fure de  ce  métal  étant  en  partie  sduble  dans  les  sulfures  alca- 
lins, on  est  obligé  d'employer  la  voie  sèche,  qui  est  incommode 
et  peu  exacte. 

9*  SépafaiUm  du  plomb  e$  du  fMngMiie.  —  Enfin ,  en  utili^ 
sant  la  peroxydaUon  du  plomb  et  du  manganèse  par  le  chlore, 
en  présence  de  Pacide  acétique  libre,  nous  donnons  un  procédé 
génëml  de  séparation  des  oxydes  de  ces  deux  métaux,  des  alcalis. 
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des  terres  alcalines,  des  terres  et  d'un  certain  nombre  d'oxydes 
métalliques. 

6^  Combinaison  bleiM  de  l'oxyde  de  cuivre  avec  la  potaue*  — 
Mous  avons  étudié  la  combinaison  bleue  soluUe  que  l'oxyde 
de  cuivre  forme  avec  la  potasse  ;  nous  avons  démontré  qu'elle 
doit  nécessairement  renfermer  l'oxyde  CuO.  Nous  indiquons  le 
moyen  d'éviter  sa  formation  dans  le  dosage  du  cuivre. 

7^  Bicklorure  de  plomb,  bioxyde  de  plomb.  — -  Nous  ayons 
constaté  que  le  plomb  forme,  avec  le  chlore,  un  composé 
correspondant  au  bioxyde,  soluble  et  cristallisable.  Nous  avons 
vérifié  le  fait  annoncé  par  M.  Frémy,  que  le  bioxyde  de  plomb 
se  comporte  comme  acide  avec  les  bases  fortes,  et  forme  des 
composés  solubles  avec  les  alcalis,  insolubles  avec  les  terres 
alcalines;  nous  indiquons  les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
composés  pourraient  se  former,  et  nuire  à  l'exactitude  du  dosage 
du  plomb  à  l'état  de  bioxyde. 


Deuxième  Mémoire  eur  les  charbone  de  boi$;  par  M.  Violette, 
commissaire  des  poudres  et  salpêtres. 

Ije  résumé  de  ce  mémoire  est  le  suivant  : 

1*  Les  bois^  carbonisés  à  la  même  température,  ne  donnent 
pas  la  même  quantité  de  charbon;  le  rendement  en  charbon , 
qui ,  dans  soixante-douze  pièces  de  bois^  a  varié  de  30  à  54  pour 
100,  diffère  donc  avec  la  nature  du  bois. 

2*"  Les  charbons  de  tous  les  bois  carbonisés  à  la  même  tem- 
pérature n'ont  pas  la  même  composition  élémentaire;  la  quan- 
tité de  carbone  a  varié  de  15  pour  100  dans  l'analyse  de  soixante- 
douze  espèces  de  charbon.  La  composition  des  charbons  varie 
donc ,  non-seulement  avec  la  température  de  la  carbonisation , 
comme  on  l'a  précédemment  démontré ,  mais  encore  avec  la 
nature  du  bois. 

3*  Dans  le  même  arbre  (cerbier),  les  principes  oonstitutiis 
sont  inégalement  répartis  :  la  feuille  et  le  chevelu  ont  la  même 
composition  ;  ils  renferment  5  pour  100  de  carbone  en  moins 
que  le  bois  du  tronc  ;  les  écorces  du  plus  petit  rameau  et  de  la 
plus  petite  racine  ont  la  même  composition  ;  elles  contiennent 
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5  pour  100  en  plus  de  carbone  que  l'ëcorce  du  tronc.  Le  bois 
proprement  dit  a  la  même  composition  dans  le  tronc,  les  bran- 
ches et  les  racines.  La  feuille  contient  33  pour  100  d'eau  en  plus 
que  le  bois  du  tronc.  Les  substances  minérales  sont  très-inéga- 
lement réparties  dans  l'arbre.  La  quantité  de  cendres  fournie 
par  le  bois  du  tronc  étant  représentée  par  1,  celle  de  la  feuille 
est  25,  celle  du  chevelu  16,  celle  de  Técorce  de  la  branche  11, 
celle  de  l'ëcorce  du  tronc  9^  celle  de  l'ëcorce  de  la  racine  5. 

4*  Les  charbons  exposés  à  l'air  humide  absorbent  des  quan- 
tités d'eau  qui  varient  avec  la  température  de  leur  carbonisa- 
tion y  et  qui  décroissent  au  fur  et  à  mesure  que  cette  température 
augmente.  Je  rappelle  que  je  donne  le  nom  de  charbon  au  bois 
soumis  à  une  température  quelconque.  Les  charbons  préparés 
aux  températures  ainsi  croissantes:  150  degrés,  250  degrés, 
350  degrés,  480  degrés^  1,500  degrés,  ont  absorbé  des  quan- 
tités d'eau  ainsi  décroissantes  :  21  pour  100,  7  pour  100,  6  pour 
100,  U  pour  100, 2  pour  100  environ. 

Les  charbons  en  poudre  absorbent  environ  deux  fois  plus 
d'eau  que  les  mêmes  charbons  en  morceaux. 

5<»  La  conductibilité  des  charbons  pour  la  chaleur  croit  avec 
la  température  de  leur  carbonisation  ;  d'abord  faible  et  peu  va- 
riable dans  les  charbons  faits  aux  températures  comprises  entre 
150  et  300  degrés,  elle  croit  plus  rapidement  dans  ceux  préparés 
à  une  chaleur  élevée ,  et  atteint  une  valeur  égale  aux  deux  tiers 
de  celle  du  fer. 

6*  La  conductibilité  des  charbons  pour  l'ëlectricité  croît  avec 
la  température  de  leur  carbonisation  ;  le  charbon  fait  à  1,500 
degrés  conduit  beaucoup  mieux  l'électricité  que  le  carbure  de 
fer  retiré  des  cornues  à  gaz  d'éclairage,  et  convient  parfaitement 
à  l'éclairage  électrique. 

7*  IjA  densité  de  tous  les  bois  réduits  en  poudre  est  la  même 
et  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  elle  est  égale  à  1^520  environ, 
celle  de  l'eau  étant  représentée  par  1,000.  Le  liège  lui-même 
est  plus  pesant  que  l'eau.  La  densité  des  bois  inscrite  dans  les 
livres  n'est  qu'apparente,  et  semhic  être  plutôt  Texpression  de 
leur  porositt*. 

La  densité  des  charbons  varie  avec  la  température  de  leur 
carbonisation  ;  elle  est  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  elle  dé- 
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croit  de  1,507  à  1^402  daos  les  charbons  prépares  aux  lempëra- 
tures  comprises  entre  lôO  et  270  degrés;  elie  croit  de  1,402 à 
1,500  dans  ceux  préparés  aux  températures  comprises  aiUre270 
et  350  degrés  ;  elle  croit  encore  dans  ceux  préparés  aux  tempé- 
ratures comprises  eotre  350  et  1,500  degrés,  et  atteint  sa  valeur 
maximum^  qui  est  de  2,002,  celle  de  l'eau  étant  nepiésentée 
par  1,000. 

8»  Les  charbons  ;  étant  allumés^  conseryent  leur  i|^ition  pen» 
dant  une  durée  qui  yarie  et  décroît  avec  la  température  de  leur 
carbonisation  ;  celui  fait  à  260  degrés  brûle  plus  iacîlemeat  et 
le  plus  longtemps  ;  ceux  faits  aux  températures  comprises  eatve 
1^000  et  1,500  d^rés,  se  refusent  à  toute  ignitioa  et  ne  peuiFcat 
même  être  allumés. 

9*  Les  charbons  exposés  à  la  chaleur  s'enflamment  ^poutaoé- 
ment  dans  Tair  à<les  températures  variables.  Le  plus  i&flamma* 
ble  de  tous  les  charbons  de  bois  prend  feu  spontanément  dans 
Tair  à  300  degrés  :  c'est  celui  d'a|^ric  de  saule.  Les  charbons  de 
tous  les  autres  bois,  préparés  à  la  température  constante  de  300 
degrés ,  prennent  feu  spontanément  dans  l'air  entre  360  et  380 
degrés,  selon  la  nature  du  bois  qui  les  a  produits,  ks  bois  légers 
brûlant  plus  fiioilement  que  les  bois  lourds» 

lO"*  Les  charbons  d'un  même  bois ,  préparés  à  des  tempéra- 
tores  croissantes  y  prennent  feu  spontanément  dans  l'air  à  des 
températures  fort  inégales  qui  croissent  avec  ie  degré  de  leur 
carbonisation.  Les  charbons  préparés  entre  260  et  280  degrés 
brûlent  entre  340  et  360  degrés  ;  ceux  préparés  entre  290  et  350 
degrés  brûlent  entre  360  et  370  degrés;  ceux  préparés  à  432 de* 
grés  brûlent  à  environ  400  degrés;  ceux  préparés  entre  1,000 
et  1,500  degrés  brûlent  entre  600  et  300  degrés^  enfin,  celui 
préparé  à  la  chaleur  de  la  fusion  du  platine,  se  s'enflaosme  qu'à 
1^250  degrés  environ ,  température  de  la  fusion  du  cuivrCi 

11*  Les  charbons,  étant  mélangés  avec  du  soufire,  prennent 
Ceu  spontanément  dans  l'air  i  une  température  bien  inférieure  à 
celle  qui  détermine  leur  inflammation  lorsqu'ils  sont  seuls.  Le 
mélange  avec  le  soufre  des  charbons  préparés  aux  tempâratarcs 
comprises  entre  1 50  et  400  degrés ,  prend  feu  à  250  degrés  et  se 
eonsume  en  entier  ;  mais  le  mélange  avec  le  soufre  des  chariMms 
préparés  aux  températures  comprises  eotve  1^000  et  t^M9  de- 
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grés ,  ëtsBt  chauffé  à  iSO  degrés ,  ne  donne  lien  qn'à  la  combiis- 
tion  du  soufre^  en  laissant  les  charbons  intacts. 

12®  Les  charbons  décomposent  le  salpêtre  à  une  température 
variable  avec  celle  de  leur  carbonisation  :  ceux  préparés  aux 
températures  comprises  entre  iSO  et  432  degrés ,  décomposent 
oe  sel  à  la  chaleur  de  400  degrés  j  ceux  préparés  aux  tempéra* 
tares  comprises  entre  1,000  et  1,500  degrés,  ne  le  déconqpoaent 
qu'à  la  chaleur  rouge. 

13^  Le  soufre  décompose  le  salpêtre  à  une  température  ploa 
élerée  que  celle  qu'exige  le  charbon  ;  celte  déoompoBitioB  aliea 
un  peu  au  delà  de  432  degrés. 

14*  Le  soufre  s'enflamme  dans  l'air  à  la  chaleur  de  2S0  de- 
grés ;  il  a  élë  impossible  de  l'enflammer  à  la  lenpératuie  de 
iSO  degrés  ^  qu'indiquent  les  traités  de  chimie. 

la  détermination  thermométrique  de  l'inflammahilûlé  des  élé- 
ments de  la  poudre  permet  d'expliquer  les  phénomènes  succès 
si6  de  sa  combustion.  La  déflagration  de  la  poudve  a  lieu  à  250 
degrés  9  parce  que  le  soufre ,  qui  clémence  k  brûler  à  oetie  cha- 
leur, élève  la  température  du  charbon  au  degré  nécessaire  à  la 
oombinaîson  de  oe  dernier  avec  le  salpêlne.  Les  faîls  suivants, 
relatifs  à  la  combustibililé  de  k  poudre,  confirment  €eUt 
explication. 

16*  La  combustibilité  des  poudres  varie  avec  leur  dosage  et 
la  grosseur  du  grain*  Les  poudres  en  grain  sont  moins  combus- 
tibles que  les  poudres  pulvérulentes  ou  poussier.  Les  poudre»  en 
geain  s'enflamment  entre  270  et  320  degrés»  tandis  que  le  pous» 
sier  de  toutes  les  poudres  brûle  entre  265  et  270  degrés» 

16*  La  connaissance  maintenant  bien  déterminée  delà  vari^ 
tion  des  principes  constitutifs  des  charbons  de  bois  avec  la  tem- 
pérature de  la  carbonisation ,  permet  de  modifier  le  dosage  des 
poudres  avec  avantage.  Des  poudres  de  chasse  £abciquées  comme 
essai  avec  des  dosages  bien  différents  de  celui  qui  es^  adopté» 
mais  calculés  sur  la  composition  réelle  des  charbons,  ont  dotmé 
des  portées  supérieures  à  la  portée  réglementaire,  et  prouvent 
l'opportunité  de  reviser  les  dosages  des  poudres,  en  prenant  en 
considération  la  ocmiposition  rédie  du  diarbon. 
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Mémoire  sur  Pacide  sébacique;  par  M.   Henri  Carlet. 

(Extrait  par  l'auieur.) 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  sébacique  par  M.  Thénard, 
on  préparait  cet  acide  par  le  procédé  indiqué  par  cet  illustre 
chimiste^  cVst-à-dire  par  la  distillation  du  suif.  Ce  procédé  ne 
donne  que  de  petites  quantités  d'acide  sébacique  ;  aussi  les  pro- 
priétés de  cet  acide  et  de  ses  composés  ont-elles  été  peu  étudiées. 
Dans  ses  recherches  sur  l'huile  de  ricin,  M.  Bonis  a  indiqué  un 
moyen  de  préparer  facilement  Tacide  sébacique  ;  à  la  suite  de 
ces  recherches,  il  enavait  obtenu  une  assez  grande  quantité,  qu'il 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition.  J'ai  entrepris  ce  tra* 
▼ail  dans  le  but  de  vériâer  l'identité  de  l'acide  obtenu  par 
l'ancien  et  le  nouveau  procédé,  et  d'ajouter  quelques  faits  nou- 
veaux à  son  histoire. 

Toici  les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 

L'acide  obtenu  par  les  deux  procédés  est  le  même  corp$  dont 
la  composition,  indiquée  il  y  a  longtemps  par  MM.  Dumas  et 
Peligot,  est  représentée  par  la  formule  G'^  H^*  O*.  La  moyenne 
de  cinq  analyses  de  l'acide  sébacique  m'a  donné ,  en  centièmes, 
0=69,26  H=9,07. 

L'acide  sébacique  à  l'état  de  pureté  est  blanc ,  solide ,  fusible 
à  127*.  La  densité  de  l'acide  fondu  est  1,1317.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  très-soluble  dans  l'eau  chaude  ;  il  est  égale* 
ment  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  corps  gras.  Le 
chlore  agit  sur  l'acide  sébacique,  seulement  sous  l'influence  des 
rayons  solaires;  il  donne  naissance  à  deux  produits  de  sub- 

pi  jO*et 

'  (  pif  )  O*.  Ces  deux  produits  sont  colorés  en  jaune  et  sont 

pâteux  à  la  température  ordinaire. 

Traité  par  l'acide  nitrique,  l'acide  sébacique  donne  naissance 
à  de  l'acide  succinique. 

Un  certain  nombre  de  sels  formés  par  l'acide  sébacique  ont 
été  soumis  à  l'analyse  ;  leur  composition  confirme  celle  qui  a  été 
assignée  à  l'acide  sébacique.  On  a  constaté  la  formation  des 
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sébates  acides  qui,  à  rexoq>tion  du  sëbate  acide  d'ammoniaque, 
soDt  très-facilement  décomposables. 

Un  nouvel  élber  a  été  préparé,  Péther  sébacique  de  l'esprit 
de  bois  ou  éther  méthylsébacique  G*<>H>«  0%  2  (G*  H*0).  Ce 
corps  s'obtient  assez  facilement  par  le  procédé  suivant  :  On 
dissout  une  certaine  quantité  d'acide  sébacique  dans  l'acide 
sulfurique  concentré ,  cette  dissolution  se  fait  aisément  sans 
«élévation  de  température,  puis  on  verse  peu  à  peu  de  l'esprit 
lie  bois  dans  cette  dissolution,  en>  remuant  et  en  tenant  Je 
tnélange  dans  de  l'eau  froide,  pour  éviter  une  élévation  de  tem- 
pérature; cela  fait,  on  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  pour 
séparer  l'éther  produit  ;  on  le  lave  avec  une  eau  un  peu  alca- 
line, puis  à  l'eau  pure ,  et  enfin  on  le  purifie  en  le  faisant  cris» 
talliser  dans  l'alcool.  L'éther  méthylsébacique  est  solide  à  la 
température  ordinaire;  il  fond  à  25  ^  degrés;  il  cristallise'  en 
belles  aiguilles  en  se  solidifiant.  Plus  lourd  que  l'eau  quand  il 
€St  solide,  il  devient  plus  léger  dès  qu'il  est  fondu;  par  consé- 
quent, sa  densité  est  fort  peu  différente  de  celle  de  Teau.  11  a 
une  odeur  extrêmement  faible  ;  il  bout  sans  altération  à  la  tem- 
pérature de  285^.  Par  la  potasse,  il  se  décompose  en  donnant 
aIu  sébate  de  potasse  et  de  Tesprit  de  bois.  L'éther  sébacique  de 
l'alcool  ordinaire  C"  H"  O* ,  2  (G*  H»  O)  a  été  également  ana- 
lysé ;  ce  corps  est  liquide  au-dessus  de  —  9^,  plus  léger  que 
i'eau,  et  bout  à  la  température  de  308®. 

Enfin,  j'ai  répété  les. expériences  de  M.  Rowney  sur  la  séba- 
•inide  et  l'acide  sébamique,  en  préparant  la  sébamide  par  la 
réaction  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  méthylsébacique,  comme 
le  montrent  les  formules  suivantes  : 

Élber  métbylsélwciqae.  Espr.  de  boit.        Sébamide. 

J'ai  constaté,  en  outre,  la. transformation  de  la  sébamide  en 
sébamate  d'ammoniaque,  sous  l'influence  de  l'eau,  comme  le 
montrent  les  formules  suivantes  : 

C»»  H*»  Az«  O^  -f  a  HO  »  G«<^  H»  Az«  0«  »  G««  H«»  Az  0«,  Az  H». 
Sébamida.  SébtoulA  d'ammoniaqae. 

Mes  résultats,  du  reste,  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
du  chimiste  anglais. 

J<mm,  éê  Phmrm,  al  éU  CMfli.r  8éeib.T.  XXIY.  (Sapianbre  18SS.)        1 2 
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Rechereha  $ur  la  ewnporiêion  chimique  4$  fo  nuur 

chez  l'homme; 

Par  P.-A.  Favee. 

Occupé ,  flous  Im  avspices  da  docteur  L.  Jecker,  de  recherches 
de  chimie  physiologique,  avant  qiM  la  mort  Tint  frapper  en  lui 
on  homme  plein  de  dévouement  pour  les  sciences,  je  dois  dé- 
clarer ici  que  le  travail  dont  j'ai  déjàea  Thoanenrde  soumettre 
les  principaux  résultats  à  l'Académie  des  sciences  ne  devait 
ooMstituer  qu'un  fragment  de  vedierches  plus  élendues  entfe- 
prises  sur  les  sécrétions  chez  l'homme  à  l'état  normal  et  à  l'état 
pathologique. 

Dominé  par  cette  pensée,  que  les  sciences  physiques  etdii- 
miques,  bien  appliquées  aux  phénomènes  physiologiques,  sont 
de  nature  à  fournir  des  lumières  au  médecin  praticien,  II.  Jecker 
s'était  proposé  de  suivre  toutes  les  expériences.  Dans  plusieurs 
cas  d'observations  sur  Tbomme  vivant,  il  a  voulu  se  soumettre 
lui-même,  pour  plus  de  certitude,  aux  expériences  entreprises 
sur  l'urine ,  la  sueur,  le  sang  ;  en  sorte  qu'à  chaque  analyse  faite 
devait  correspondre  l'indication  de  circonstances  notées  par 
hii-raème  awc  le  calme,  la  prédbion  et  la  sagacité  d'un  prati- 
cien exercé.  Si  le  nom  de  ce  savant  honorable  ne  se  trouve  pas  à 
Q&té  du  mien,  cela  tient  i  ce  que  j'ai  dû  respecter,  même  après 
sa  mort,  un  sentiment  de  modestie  exagéré  i  M.  Jecker  se  trou- 
rait  satisfait  d'avoir  servi  la  science  avec  dévoilement 

Dans  ce  premier  mémoire,  je  décris  l'appareil  où  se  piaee  le 
sujet  qui  fournit  la  sueur  et  qui  permet  de  recueillir  cette  sécré- 
tion ;  jlpsiste  sur  les  procédés  d'analyse,  enfin  je  domie  quelques 
conclusions.  Dans  un  second  mémoire^  nous  ferons  connaître, 
M.  Andral  et  daoî  ,  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la  sueur, 
dans  les  divers  états  pathologiques. 

Plusieurs  chimistes  ont  déjà  soumis  la  sueur  à  quelques,  re- 
cherches; je  citerai  particulièrement  MM.  Théoard,  GheTreul, 
Berselius,  Anselmino,  Simon,  etc.  Les  expériences,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  été  faites  sur  de  petites  quantités  de  matièl«,  rendant 
très-difficile  une  analyse  complète;  puisque  Anselmino,  par 
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exemple,  que  Ton  cite  pour  avoir  opéré  sur  la  plua  forte  pro- 
portion i  n'a  guère  évaporé  au  delà  de  8  à  10  centimètres  cubes 
de  sueur  ;  souvent  cette  sécrétion  n*a  pu  être  examinée  que  dans 
des  conditions  où  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'eût  subi  déjà  ui^ 
commencement  de  fermentation. 

On  a  signalé  dans  la  sueur  l'acide  lactique  libre  et  combiné 
avec  l'ammoniaque  y  des  acides  gras  volatils ,  et  divers  sels« 
notamment  du  sel  marin  en  assez  grande  abondance  »  et  une 
petite  proportion  de  phosphateS'  et  de  sulfates  alcalins  et  de 
phosphates  alcalino  -  terreux.  Je  dois  ajouter  que  quelques 
observateurs  ont  hésité  entre  l'acide  lactique  et  l'acide  acétique. 
L'analyse  directe  des  acides  de  la  sueur  n'a  d'ailleurs  jamais  été 
faite. 

J'espère  que  les  recherches  dont  les  résultats  vont  être  exposés 
lèveront  quelques  incertitudes  sur  la  nature  des  principes  con- 
stituants de  la  sueur  que  j'ai  pu  soumettre  à  une  analyse  précise. 
J'ai  opéré,  en  effet,  sur  des  masses  considérables^  il  suffira  de 
dire  que  la  quantité  totale  de  sueur  qui  a  fait  l'objet  d'une  série 
d'expériences  a  été  d'environ  55  litres. 

Je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  aur  les  dispoi- 
sitions  employées  à  l'effet  de  recueillir,  sans  trop  de  difficultés, 
le  liquide  de  la  transpiration  cutanée ,  et  d'indiquer  les  précau- 
tions observées  pour  se  garantir  contre  toutes  les  circonstances 
qui  auraient  pu  soit  indroduire  des  matières  accidentelles  dans 
la  sueur,  soit  déterminer  une  altération  chimique  à  partir  du 
moment  de  la  sécrétion. 

Le  sujet  soumis  à  l'expérience  prenait  asses  régulièrement 
un  bain  de  vapeur  tous  les  deux  jours;  la  propreté  de  son  linge 
était  extrême.  Je  ne  ne  bornais  paa  à  accepter  des  oonditâmis 
déjà  si  favorables.  Pour  arriver  au  but  que  je  m'étais  proposé 
d'atleîndre  et  analyser  des  sueurs  parfaitement  pures,  j'exigeais 
que  le  sujet ,  avant  de  se  placer,  dans  l'appareil ,  prit  un  bain 
simple  ou  reçut  une  douche  d'eau  tiède ,  prolongée  pendant  un 
tempa  suffisant. 

L'appareil  destiné  à  recueillir  la.  sueiur,  à  la  rassembler  et  à 
la  faire  éeoaler  dana  un  flacon  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction 9  consistait  en  une  sorte  de  caisse  en  tôle  parfaileneM. 
élamée,  dont  les  parois  latérales  étaient  inclinées  et  fonnaîait 
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un  tronc  de  pyramide  évasée.  €ette  caisse  avait  à  ton  fond 
2  mètres  de  long  et  0",ô  de  large;  les  parois,  inclinées  à  45*, 
s'élevaient  à  0",1  au«des8iis  du  fond. 

Cette  espèce  de  baignoire  reposait  sur  une  table  basse  appro* 
priée  et  présentant  une  légère  déclivité.  La  tête  du  sujet  soumis 
à  Texpérience  correspondait  au  sommet  du  plan  incliné ,  et  les 
pieds  à  la  partie  la  plus  déclive. 

Ckimnae  le  temps  nécessaire  à  la  production  d'une  quantité^ 
de  sueur  suffisante  pour  les  expériences  n'était  pas  moindre 
d'une  heure  ou  d'une  heure  et  demie ,  la  paroi  de  la  baignoire 
sur  laquelle  devait  s'appuyer  la  tête  du  sujet  en  expérience 
avait  reçu  à  sa  partie  supérieure  une  forme  concave  appropriée 
pour  soustraire  le  sujet,  autant  que  possible,  à  toute  gêne  ou 
fatigue. 

On  comprend  qu'à  raison  de  l'inclinaison  du  système,  la  sueur, 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  production ,  devait  se  rendre  à  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  baignoire ,  où  elle  se  serait  accumulée ,  si 
l'on  n'avait  ménagé  une  issue  qui  permettait  son  écoulement 
au  dehors.  A  cet  effet,  une  rigole  conduisait  le  liquide  vers  une 
ouverture  à  laquelle  était  soudée  une  tubulure  qui  s'engageait 
dans  le  goulot  d'un  flacon. 

On  pouvait  ainsi  recueillir  sans  difficulté  la  presque  totalité  de 
la  sueur  qui  se  produisait  pendant  une  opération  ;  et  comme  la 
tubulure  d'écoulement  correspondait  à  l'un  des  angles  inférieur» 
de  l'appareil ,  le  sujet  pouvait  suivre  lui-même  la  marche  de 
l'opération. 

L'appareil  que  je  viens  de  décrire  était  placé  au  milieu  d'une 
étuve  chauffée  par  un  jet  de  vapeur;  en  conséquence ,  il  fallait 
éviter  qu'il  se  mêlât  accidentellement  à  la  sueur  de  l'eau  pro- 
venant de  la  vapeur  condensée  directement  sur  le  métal  de  l'ap* 
pareil  on  des  gouttelettes  pouvant  tomber  du  plafond  de  l'étuve. 
Pour  éviter  ces  accidents ,  l'appareil  était  protégé  par  un  drap 
qui  l^nveloppait  complètement,  à  l'exception  de  la  partie  ou 
reposait  la  tête,  et  comme  le  sujet  ne  devait  être  en  contact 
qu'avec  le  métal  seulement ,  ce  drap  était  maintenu  a  distance 
par  des  demi-cerceaux  métalliques,  qui  rendaient  impossible  le 
contact  du  linge  avec  la  peau  ou  avec  les  parois  internes  de  la 
baignoire. 
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La  sueur  recueillie  ëtait  presque  immédiatement  soumise  â 
l'analyse.  Voici  la  méthode  qui  a  été  suivie  pour  déterminer  la 
nature  et  les  proportions  de  ses  principes  constituants  : 

La  sueur  était  d'abord  filtrée  (1) ,  on  en  mesurait  le  volume, 
puis  on  l'évaporait  avec  précaution  à  feu  nu  d'abord ,  puis  au 
bain-marie,  jusqu'à  consistance  très-sirupeuse. 

La  liqueur  ainsi  réduite  était  traitée  par  l'alcool  absolu  en 
grand  excès,  qui  laissait  une  partie  insoluble  dans  ce  dissolvant; 
soit  premier  résidu  A. 

La  liqueur  alcoolique  était  évaporée ,  à  son  tour,  jusqu'à 
consistance  demi«sirupeuse ,  puis  on  agitait  avec  de  rédier,  tant 
que  ce  dissolvant  enlevait  quelque  chose  au  produit.  La  couche 
inférieure,  insoluble  dans  l'éther  formait  le  second  résidu  B. 

La  dissolution  éthérée  évaporée  laissait  un  iroisiéme  résidu  C. 

Chacun  de  ces  résidus  était  pesé  après  dessiccation  et  analysé 
séparément. 

Je  vais  maintenant  décrire  le  traitement  suivi  pour  l'examen 
et  l'analyse  de3  trois  parties  A,  B,  G. 

Examen  de  la  partie  A  insoluble  dans  Valcool  absolu. 

Ce  résidu  A,  préalablement  pesé  après  sa  dessiccation  à  100*, 
a  été  successivement  traité,  d'abord  par  l'eau  distillée ,  puis  par 
l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydirique. 

Le  traitement  par  l'eau  pure  n'a  laissé  qu'un  résidu  extrême- 
ment faible,  consistant  en  partie  en  lamelles  épidermiques  (lors- 
qu'on avait  négligé  de  filtrer  préalablement  la  sueur)  ;  le  com- 
plément consistait  en  une  trace  de  phosphates  alcalino-terreux , 
qui  étaient  probablement  tenus  en  dissolution  dans  la  sueur,  à 
la  faveur  de  très-Deiibles  proportions  d'acides  organiques  volatils 
qui  ont  été  expulsés  lors  de  l'évaporation. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  la  partie  soluble  dans  l'eau  aci- 
dulée donnait  le  poids  des  phosphates,  La  partie  insoluble  ne 
donnait  pas  de  cendres  en  quantité  appréciable. 

La  liqueur  provenant  du  traitement  du  résidu  A  par  l'eau 
distillée  a  indiqué  à  l'analyse  qualitative  une  forte  proportion 

(1)  Souvent  cette  opéfati«n  préMminaire  a  été  négligée  >  la  iaeor 
recueillie  étant  presque  toajoars  d'une  grande  limpidité. 
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ée  ohknniffe  de  «odîiim  ^  da  chlorare  de  potâwmm^  très*pett  de 
ittUates  et  d'albominàteB  alealin»  et  des  traces  de  phosphate* 
alcalins.  La  dtssoltition  aqueuse  concentrée  des  sels  précipite 
très*laibiem«it  par  Tacide  nitrique,  bien  que  la  liqueur 
mt  oontieoue  pas  d'albumine  libre  coagulable  par  la  chaleur. 
Le  précipité  gélatineux  recueilli  a  présenté  tous  les  carae* 
Ikres  d'une  matière  azotée  albnminoMe,  colorable  en  violet 
par  l'adde  chlorhydrique.  On  peut  donc  admettre  Texistentse 
d'une  très-faible  quantité  d'albumine,  qui  était  à  l'état  d^ftlbu- 
■dnale  alealin. 

La  recherche  de  l'acide  urique,  des  carbonates  alcalins  et  des 
sak  ammoniacaux  sur  Tenseinble  du  réiidu  A ,  n'a  fourni  que 
des  résultats  ségaâfii. 

Pour  déterminer  les  proportions  rriadtes  d'adde  sulAirique , 
el  de  chlore,  on  a  déterminé  le  poids  de  sulfate  de  baryte,  d'une 
part,  et  de  chlorure  d'argent,  d'autre  part,  correspondante 
des  fractions  connues  de  la  liqueur* 

Les  proportions  relatives  de  potasse  et  de  soude  ont  été  éva- 
luées en  dosant  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de  platine  et  de 
potassium  dans  une  liqueur  alcoolique  faible. 

Eaamm  de  lapmHêBêolubh  dons  rscw  m  éem  Fakooi  eétùhê 

ei  insoluble  doua  i'Mer« 


Ou  se  rappelle  que  le  traitement  par  l'éther  a  donné  m 
à  deux  couches  :  l'une^  dense^  aqueuse  $  l'autre,  étbérée,  sur» 
nageant  la  précédente. 

La  couche  inférieure,  înaolubie  daus  l'é&or^  épuîaée  par 
l'agitatioa  de  toute  matière  soiuble  dans  os  dissolvant,  eoii*> 
stitue ,  après  son  évaporation  à  aiocité ,  le  résidu  appelé  B« 

Ce  qui  m'a  immédiatement  frappé  dans  reauuneu  de  œ  rM- 
du,  c'est  la  forte  proportion  de  carbonates  alcalins  fourme  fm 
l'incinération  d'une  matiète,  à  la  vérité,  primitivement  almihM 
aa  papier,  mais  qui  ne  pouvait  camtenir  da  carfaetiaeea  akaUns, 
en  raison  même  du  traitement  qui  l'avait  fournie» 

Be  plus,  l'examen  de  cette  matière  révélait  la  présence  d'une 
substance  aaoCée  qui  n'était  pas  constituée  par  un  sel  ammo- 


r" 
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Pour  me  rendre  immédUatemeiit  compte  de  la  proportion  des 
acides  prganiques  combines  A  la  sonde  et  à  la  potasse  ,  j'ai  ind* 
aéré  «ne  fraction  connue  du  résidu  B ,  et  f  ai  soumis  le  produit 
A  un  essai  alealimétrique*  Il  m'a  para  pour  cela  plus  ezpédîtif 
de  me  dispenser  d'une  combustion  complète  du  charbon ,  diffi* 
die  A  effectuer  au  milieu  d'une  masse  alcaline  fusiUe,  qui 
retient  d'ailleurs  une  &ible  quantité  de  chlorures  alcalibs  ap-> 
portÀ  par  la  liqueur  alcoolique. 

4s'*y34l  provenant  du  résidu  B ,  eC  qui  est  équivalent  A  2  kil. 
965  de  sneur^  ont  donné,  A  l'essai  alcalimétrique ,  OS^'^ÔSO,  soit 
IfifiS  pour  100  d'akalî,  exprimé  en  eeude  réelle,  unie  en 
totalité  aux  addes  organiques.  €e  nombre  devait  être  un  mini* 
mum^  puisque  la  potasse  entrait  pour  un  tien  ou  un  quart 
environ  dans  la  proportion  totale  d'akafi. 

Ces  essais  préalables  effectués,  j'ai  procédé  A  une  analyse 
quantitative  plus  complète  d'un  nouveau  résidu  B^  qui  prove- 
nait du  traitement,  de  ftl  kil.  050  de  sueur. 

Je  vais  donnner  ime  idée  générale  de  la  marche  suivie. 

Le  résidu  B,  pesé  avec  les  précautionB  que  commande  sa 
grande  déliquescence,  a  été  ébsous  dans  l'alcool  absc^u,  «fin 
de  pouvoir  diviser  l'analyse  en  trois  parties,  correspondant  A  des 
fraêtions  connues  du  ptMs  totnl,  ce  qui  était  fiidle  en  opérant 
sur  «ne  dissol«tion  contenue  dana  im  vase  gradué. 

Exemm  de  ia  prwMrt  froçdon  de  B.  —  Une  fraction  con- 
nue (1),  du  volume  total  de  la  solution  alcoolique,  ^tatt  éva- 
porée; on  incinérait,  et  on  procédait  A  un  essai  alcalimélrique^ 
d'abord  exprimé  en  soude.  On  employait,  A  cet  effet,  une  disso- 
lution étendue  dfwdde  chlorhydrîque  titrée  ud  ftoe . 

Pour  évaluer  la  proportion  de  potasse,  on  dosait  ce  dernier 
aleali  A  l'élat  de  ebloture  platfoioo»  potassique. 

A  Taida  des  données  ainsi  obtenves,  on  pouvait  corriger  le 
résultat  de  l'essai  alcalimétrique,  et  connaître  le  poids  réel  letd 
dee  basea  alcalines  (9)  correspondant  an  résidu  B,  et  par  suite 


rrmmfmmm 


(i)  Cette  fraction  était  beancoap  plus  faible  qoe  les  deux  antres, 
paisqne  ces  deriiîères  étaient  destinées  à  reeonnattre  et  à  extraire  les 
•cidM  orgsniqnss  de  U  saear» 

(a)  L'analysa  iqasiititiva  pmmre  qn*«alsa la  pstssie  et  la  senAs»  il 
existais  des  tsaces  de  diaaa* 
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on  ayait,  par  différence  ^  la  proportion  totale  de  matières  orga- 
niques contenues  dans  ce  même  résida. 

Examen  de  la  seconde  fractùm  du  rétidu  B.  —  Ce  volume  de 
liqueur  alcoolique  ^  beaucoup  plus  fort  que  le  précédent,  a  été 
affecté  à  la  recherche  des  acides  organiques,  et  notamment  à 
mettre  en  évidence  l'existence  présumée  de  l'acide  lactique. 

A  cet  effet,  on  traite  la  liqueur  par  une  dissolution  fumante 
d'acide  chlorhydrique  pur,  ajoutée  goutte  à  goutte  et  avec 
lenteur,  afin  de  déterminer  la  précipitation  des  alcalis  à  l'état 
de  chlorures  sensiblement  insolubles  dans  l'alcool  absolu  ;  on 
observait  les  précautions  nécessitées  pour  la  production  des 
précipités  cristallins  qui  ne  se  forment  qu'avec  lenteur,  et  l'on 
évitait,  autant  que  possible,  d'ajouter  une  excès  d'acide 
chlorhydrique,  qui  serait  resté  mêlé  avec  les  acides  que  l'on 
se  proposait  d'isoler  ou  de  convertir  en  seb  à  propriétés  bien 
caractérisées. 

Les  chlorures  insolubles  étant  précipités  et  séparées  par  le 
filtre  (1),  on  étendait  d'eau  la  liqueur  alcooUque  avant  de 
Tévaporer,  pour  s'opposer  à  la  réaction  de  l'acide  chlorhy- 
drique libre  ou  éthérifié  par  l'akool  sur  les  acides  organiques 
devenus  libres. 

Après  avoir  réduit  d'un  tiers  environ  la  liqueur  et  chassé 
sensiblement  tout  l'alcool,  j'ai  saturé  à  chaud  par  l'oxyde  de 
sine  hydraté;  préparé  en  précipitant  le  chlorure  de  zinc  par 
l'ammoniaque  sans  excès,  et  lavant  ce  précipité  par  décan- 
tation. 

La  liqueur  contenant  les  sels  de  zinc  était  filtrée,  pour  séparer 
l'excès  d'oxyde  de  zinc,  puis  évaporée  au  bain-marie,  ensuite 
placée  dans  le  vide  sec 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  développait  des  cristaux 
blancs  au  sein  d'une  masse  de  consistance  très-sirupeuse  et  d'une 
couleur  ambrée. 

Ge  magma  cristallin  était  traité  par  l'alcool  à  0,85,  qui  dis- 
solvait complètement  la  matière  visqueuse,  et  laissait  une  masse 


(i)  On  a  cherché  à  constater  la  présence  da  sel  ammoniac  dans  ce 
précipité,  oe  qai  serait  arrivé  si  la  matière  eût  primitivement  contenu 
des  sels  ammoniacaux  ;  le  résaltat  de  cette  recherclie  a  été  négatif. 
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cristalline  blanche  et  très-homogène,  présentant  des  propriétës 
et  unp  cûmpoatdon  constantes  ;  ces  cristaux  ne  contiennent  pas 
d'azote.  Le  poids  total  obtenu  était  de  6  grammes  environ. 
Yoici  les  résultats  de  l'analyse  : 

gr.  gr. 

!i,5o4  de  sel  de  zinc  ont  donné  :  eau 0,680 

acide  carboniqoe i«4i7 

o,73o  da  même  sel  de  sine  ont  donné  :  oxyde  de  zinc-  •  .  .  0,21a 

If.      0,917  de  sel  de  zinc  provenant  d'ane  préparation  différente 

ont  donné  :  oxyde  de  zinc 0,16^ 

d'où  : 

I.  U. 

Carbone.  ...*..  ^5^69  » 

Hydrogène 5,oa  • 

Oxygène. 4o*'''^  * 

Oxyde  de  zinc.  .  .  .  29,0^  ^^>79 

Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  composition  du 

iactale  de  zinc  cristallisé  : 

C«H»0»,  ZnO,aHO. 
qui  donne  : 

Carbone a5,8o 

Hydrogène -  5,oa 

Oxygène 4o>>4 

Oxyde  de  itnc 39f03 

D'après  les  conditions  où  Vàn  a  opéré ,  on  peut  admettrez 
que  la  presque  totalité  de  l'acide  lactique  a  été  extraite  à  l'état 
de  lactate  de  zinc;  on  pouvait  donc  fixer  assez  approximativr- 
nient  la  fraction  de  la  totalité  des  alcalis  qui  était  saturée  par 
Tacide  lactique. 

Le  calcul  ainsi  fait  indiquait  à  peine  le  tiers  de  la  quantité 
totale  des  alcalis. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  d'autres  acides  organiques 
accompagnant  l'acide  lactique  à  Tétat  de  sels  alcalins. 

Les  sels  de  zinc  ayant  été  formés  dans  le  but  unique  de  sépa- 
rer l'acide  lactique  «  6t  cette  séparation  ayant  réussi  complète- 
ment, à  raison  de  la  grande  solubilité  dans  l'alcool  des  sels 
étrangers  au  lactate  de  zinc,  j'ai  dû  chercher  à  remettre  en 
liberté  l'adde  ou  les  acides  restant  pour  les  étudier,  ayant 
éclioué  dans  les  tentatives  faites  pour  faire  cristalliser  les  sels  de 
zinc  contenus  dans  les  eaux  mères. 
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^ 'ayant  uialLeureusement  pas  affaire  à  uq  sel  métallique  pré- 
cipitable  par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  se  préuat  ainsi  à  Tisole- 
ment  immédiat  de  l'acide  organique ,  et  le  nouvel  acide  ne 
donnant  d'ailleurs  pas  des  sels  insolubles  dans  l'eau,  pouvant 
être  obtenus  par  la  voie  des  doubles  décompositions,  il  m'a  fallu 
recourir  à  une  série  d*opérations  assez  longues  pour  terminer 
cet  examen  :  cette  marche  trouvera  son  excuse  dans  l'exposé  des 
propriétés  de  l'acide  que  nous  signalerons  tout  à  l'heure. 

La  dissolution  alcoolique  des  sels  de  zinc  a  été  évaporée  pour 
chasser  l'alcool;  le  résidu  a  été  dissous  dans  l'eau,  et  la  dissolu- 
tion aqueuse  précipitée  à  chaud  par  le  carbonate  de  soude,  pour 
éliminer  le  zinc  à  l'état  de  carbonate.  La  liqueur  filtrée ,  conte- 
nant les  sek  de  soude  avec  un  léger  excès  de  carbonate ,  a  ^té 
évaporée  à  sec,  le  résidu  repris  par  l'alcool  absolu,  qui  a  tout 
redissous ,  à  l'exception  du  carbonate  de  soude  et  d*un  peu  de 
chlorure  de  sodium  (1). 

On  a  recommencé,  pour  isoler  Tacide  ou  le  mélange  des 
acides  combinés  à  la  soude,  le  traitement  d*abord  suivi  pour 
mettre  en  liberté  l'acide  lactique  et  les  acides  des  sels  alcalins, 
ce  qui  nous  dispensera  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur 
cette  partie  du  traitement. 

Le  liquide  acide,  contenant  nécessairement  une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique  libre ,  provenant  de  l'excès  de  cet  aeide 
employé  pour  précipiter  lasoude^  forme,  à  l'état  de  dissolution 
aqueuse  concentra,  une  substance  incristallisable^  dégageant 
de  Tammoniaque  par  la  chaleur*  Ge  liquide  forme,  avec  toutes 
les  bases  9  des  sels  soiubles  dans  l'eau  et  incristailisaUes.  Be  plus, 
à  l'exception  du  sel  d'argent,  tous  les  sels  sont  soiubles  dans 
l'alcool  absolu. 

Ayant  constaté  que  le  sel  d'argent,  peu  soluble  dans  l'alcool 
absolu,  était  décomposé  au  contact  de  l'eau,  j'ai  été  privé  du 
moyen  le  plus  direct  de  préparer  ce  sel,  en  mettant  en  contact 
l'acide  libre  avec  l'oxyde  d'argent,  ce  qui  m'e&t  permis  d'ob- 
tenir du  premier  coup  un  sel  pur  en  éliminant  l'acide  chlorfay- 

(i)  Celui-ci  provenait  dn  chlorare  de  sine,  dont  l'origine  tenait  à  la 
prëience  d'no  léger  eicèt  d*acide  chlorhydrique  m  moment  de  la  satn- 
Tationjdes  acides  libres  par  Toxyde  de  xiac« 
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drique^  puis  eu  prëçipttent  le  sel  d'argent  par  l'aleod.  Fovee 
m'»  donc  été  de  me  contenter  de  la  préparation  d'un  sel  d'av» 
gent^  mêlé  toujours  d'une  petite  quantité  de  chloriure  d'argent  ^ 
dont  il  fallait  tenir  compte  k  chaque  fois  pour  Tanalyse. 

Opérations  efftctui^s  iur  la  IraMm»  fraeêwm  du  rétUm  B. 
Cette  troisième  fraction  du  résidu  B  a  été  apécialeacnt  coma** 
crée  à  la  préparation  du  nouveau  sel  d'argent  k  acide  aioté  à 
peu  près  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  à  l'analyse  de  ce  ad. 

Ayant  affaire  à  une  dissolution  de  aela  alcalin»  dans  l'aleool 
absolu,  il  ne  m'était  par  permis,  malgré  la  solubilité  prouvée 
du  lactate  d'argent  dans  œ  dissolvant»  d'emidoyer  iasmédiafea^ 
ment  une  dissolution  d'azotate  d'argent  dans  l'aloool  absolu, 
pour  obtenir  par  précipitation  le  sel  d'argent  que  je  Toolaii 
examiner.  En  effet ,  j'aurais  eu  par  ce  traitement  un  sel  mêlé  à 
des  azotates  alcalins  en  proportions  qu'il  eût  été  difficile  d'évar- 
luer. 

Je  me  suis  donc  décidé  à  opérer  la  précipitation  par  le  nitrate 
d'argent,  dans  une  dissolution  des  acides  rendus  blMes ,  l'alcool 
absolu  étant  le  seul  dissolvant  employé. 

Les  acides  oi^aniques  isolés,  comme  on  l'a  dit  plus  baut, 
contenaient  nécessairement  encore  un  peu  acide  chlorhydrique  ; 
en  conséquenqe  la  précipitation  du  sel  d'ai|;ent  à  acide  orga- 
nique devait  être  accompagnée  de  la  formation  d'un  peu  de 
chlorure  d'argent;  mais  on  pouvait  réduire  notablement  la 
quantité  de  ce  chlorure  dans  le  sel  organique  à  base  d'argent,  en 
ajoutant  la  disscdution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  peu  â  peu. 
En  effet  »  tant  qu'il  existe  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  le 
précipité  formé  consiste  presque  exclusivement  en  chloruie 
d'argent ,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  son  aspect  et  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  se  rassemble.  Lorsqu'on  approche  du  mo- 
ment où  il  ne  reste  plus  de  chlorure  d'argent  à  éliminer  «  l'aspect 
du  précipité  change,  le  sel  insoluble  formé  devient  floconneux 
et  moins  facile  k  rassembler» 

On  filtre  alota,  et  o»  verse  un  léger  exeès  de  la  dissolution  de 
nitrate  d'argent.  On  obtient  ainsi  un  précipité  blanc  éminem- 
ment altérable  à  la  lumière ,  immédiatement  attaqué  et  coloré 
au  contact  de  l'air  humide.  Le  traitement  de  ce  précipité  doit 
se  faire  à  l'abri  de  la  lumière  solaire ,  même  diffuse.  On  le  re- 
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çoit  sur  un  filtre ,  on  le  lave  à  Paleool  absolu ,  on  comprime  ra- 
pidement le  filtre ,  et  od  le  fait  sécher  dans  le  ride  sec ,  à  Tabri 
de  la  lumière. 

Ce  sel  ainsi  desséché  retient  encore  du  chloruré  d'argent  ;  on 
le  soumet  à  l'analyse ,  en  tenant  compte  du  chlorure  contenu 
dans  la  matière  préparée. 

Il  va  sans  dire  qu'on  opère  sur  un  mélange  bien  homogène , 
et  que  la  pesée  de  la  matière  est  faite  avec  les  précautions  ren- 
dues indispensables  par  l'altérabilité  du  composé. 

En  faisant  ainsi  l'analyse  de  sels  d'argent  provenant  de  prépa- 
rations différentes ,  on  est  retombé  sur  des  nombres  d'une  con- 
cordance satisfaisante  pour  une  substance  qu'il  est  impossible 
d'obtenir  à  l'état  de  pureté  complète. 

Voici  les  résultats  des  analyses  faites  sur  le  sel  d'argent  (1)  : 

I.    1^1 13  de  sel  ont  donné  :  eau 0,278 

acide  carbonique. 0,80*7 

0,711  du  même  sel  ont  donné  :  chlorare  émargent.  .  .  .    0,344 
II.    0,927  de  sel  provenant  d'une  préparation  différente  ont 

donné  :  eau 0,227 

acide  carbonique 0,68a 

]  ,386  du  même  sel ,  traités  par  la  chaux  sodée ,  ont  exigé 

10,8  ce.  d*une  dissolution  de  sucrate  de  chaos, 

dont  17,5  ce.  saturaient  16  ce  d'acide  snifurique 

étendu  préparé  à  la  manière  ordinaire  pour  ces 

sortes  d'analyses. 

o,853  du  même  sel  ont  donné  :  chlorure  d'argent.  •  •  .    4*<^ 

D'où  Ton  déduit  la  composition  suivante  pour  100  de  ma- 
tière : 


(i)  Les  nombres  rapportés  ci-dessus  pour  la  matière  ont  subi  la  cor- 
rection relative  à  la  proportion  du  chlorure  d'argent  qui  s*y  trouvait 
mêlé;  cette  proportion  était  déterminée  sur  la  quantité  de  substance 
affectée  au  dosage  de  l'argent  du  sel  :  pour  cela  on  dissout  à  chaud  dans 
Tadde  azotique  étendu  d*ean,  qui  laissa  le  chlorare  d'argent  préexistant 
que  l'on  dose.  Dans  la  liqueur  filtrée  ,  on  dote  l'argent  appartenant  au 
sel  organique  à  l'état  de  chlorure. 
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Rapports  atomiques. 

I.                   II.  I.                 11. 

Carbone 19980  ao^io  9,^9  io,a4 

Hydrogène 2,78              2,72  8,26  8.32 

Azote »                 49^3  *  ^t04 

Oxygène >  37,o5  >  i4*i8 

Argent.  .  •. 36,38  35^ 3o  1,00  1,00 

La  formule  qui  se  rapproche  le  plus  des  nombres  fournis  par 
Texpërience  est 

C"  H«  Ae  O",  Ag  O. 

En  effet,  cette  formule  donne 

G^*.  .••••....•  60  '9>87 

H» 8  a,65 

As 14  4,63 

O*^ lia  37.09 

Ag 108  35,76 

3o2  100,00 

La  formule  trouvée  pour  le  sel  d'argent  présente  cette  circon- 
stance particulière ,  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt ,  savoir ,  que  le 
nombre  des  équivalents  de  carbone  dans  le  nouvel  acide  est  le 
même  que  dans  l'acide  urique ,  Toxyde  xanthique  et  Tacîde 
inosique ,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  quelques  liens  de  con- 
stitution. 

La  concordance  entre  les  nombres  obtenus  dans  les  analyses 
provenant  de  préparations  différentes  ,  et  la  netteté  des  rapports 
atoniques  me  paraissent  exclure  la  possibilité  d'un  mélange  de 
sels  â  acides  organiques  dans  le  précipité  analysé. 

L'acide  azoté  contenu  dans  le  sel  d'argent  qui  vient  d  être 
étudié^  ne  pouvant,  à  ma  connaissance  >  être  confondu  soit  par 
ses  propriétés ,  soit  par  sa  composition ,  avec  aucun  autre  acide 
déjà  décrit,  je  proposerai  de  désigner  le  nouvel  acide  en  ques- 
tion sous  le  nom  diacide  êudorique ,  qui  rappelle  son  origine. 

Je  suis  porté  à  admettre  que  les  acides  lactique  et  sudarique 
sont  les  seuls  acides  organiques  existant  à  l'état  de  sels  alcalins 
dans  la  partie  B  de  la  sueur  soluble  dans  l'alcool  absolu,  et  in- 
soluble dans  l'éther.  En  effet ,  j'ai  constaté  l'absence  de  l'acide 
acétique  et  des  acides  volatik  dans  les  sels  alcalins;  déplus, 
ayant  déterminé  la  pnqMrtion  des  alcalis  et  celle  de  l'acide  lac- 
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tique ,  le  complément  nécessaire  pour  saturer  les  alcalis ,  sous- 
traction faite  des  lactates ,  se  trouve  être  sensiblement  en  rap- 
port avec  l'équivalent  de  l'acide  sudorique. 

Ainsi ,  en  empruntant  les  nombres  d'une  analyse  complète  qui 
sera  rapportée  plus  bas ,  on  trouve  4''',183  de  soude  réelle  pour 
3f -,286  de  sels  alcalins  constituant  le  résidu  B.  L'acide  lac- 
tique réel ,  déduit  de  la  proportion  du  lactate  de  zinc  dosé , 
était  de  3''*,211,  qui  satureraient  1*^-^229  de  soude  :  reste^ 
soude,  2<^-,9ô4,  qui  équivalent  à  20''*,677  de  sudorate  de  cette 
base.  Or,  en  soustrayant  le  laciate  de  soude  du  poids  total  du 
résidu  B,  on  obtient  21*'-,873.  La  différence  entre  les  deux  der- 
niers chiffres  est  assez  faible,  on  le  voitt  elle  est  d'ailleurs  plus 
faible  encore  en  réalité ,  puisque  l'alcalinité  mesurée  a  été  attri- 
buée dans  cette  expérience  à  la  soude  seule  ;  or  la  soude  est  à  la 

potasse  ::  3 : 1  ou  ::  4  : 1  (i). 

Examen  de  la  partie  soluble  dan$  l'eau,  dans  Falcool  absolu 
eifTiwenani  de  la  dissoluêUm  ithérée. 

La  dissolution  éthérée ,  surnageant  la  couche  aqueuse  et  siru- 
peuse des  matières  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  absolu , 
fournit  un  résidu  que  nous  avons  appelé  C*.  En  abandonnant 
cette  dissolution  à  Tévaporation  à  une  douce  chaleur ,  elle  a  fini 
par  prendre  une  consistance  presque  sirupeuse,  et  ît  s'y  est 
développé  de  volumineux  cristaux  prismatiques  qui  peuvent  être 
isolées  de  l'eau  mère  grasse  qui  les  imbibe.  Ces  cristaux  exami- 
nés ont  présenté  tous  les  caractères  de  Vurée  .*  ils  ont  pu  être 
transformés  en  nitrate  d'urée  pur ,  et  débarrassés  de  la  matière 
grasse  par  l'éther.  La  quantité  durée  que  Ton  peut  ainsi  retirer 
de  la  sueur  est  très-faible.  Dans  Tanalyse  que  l'on  trouvera  plus 
bas,  la  proportion  est  de  0i^',599  pour  I4  litres  de  sueur. 

Soustraction  faite  de  l'urée,  la  partie  G  de  la  sueur  ne  ren- 
ferme plus  qu'un  peu  de  matière  grasse  fixe  de  consistance  oléa- 
gineuse, dont  le  poids  ne  dépassait  pas  0^*,191  pour  la  même 

(1)  Ce  rapport  n*est  plas  le  même  lorsqoie  1*011  considère  les  sels  alca- 
lins à  acides  minéraaz.  D'après  le  tableaa  des  résultats  que  l'on  trou- 
vera plas  bas,  on  voit  que  le  chlorure  de  potassrain  est,  dans  ce  cas,  a* 
dilomre  de  sodium  daas  le  rapport  de  r  d  f  o  enni^o. 
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quantité  de  sueur.  La  proportion  de  cette  matière  grasse  était 
trop  faible  pour  pouvoir  la  soumettre  à  un  examen  approfondi. 

La  présence  de  l'urée  dans  la  sueur ,  et  qui  n'avait  pas  été 
signalée  jusqu'à  ce  jour ,  peut  rendre  compte  de  la  différence 
entre  les  résultats  du  présent  travail  et  ceux  obtenus  par  les 
chimistes  qui  m^ont  précédé  et  qui  ont  signalé  la  présence  des 
sels  ammoniacaux 5  pràence  que  je  n'ai  pu  constater.  Ces  sels 
ont  bien  pu  avoir  pour  origine  l'urée  dont  la  transformation  en 
carbonate  d'amaioniaque  est  si  facile  sous  Tinfluence  de  la  fer- 
mentation provoquée  par  des  traces  de  matières  azotées. 

Yoici  les  résultais  d'une  analyse  faite  sur  14  litres  de  sueur 
provenant  de  6  transpirations,  et  qui  peut  être  considérée  comme 
représentant  une  composition  moyenne  chez  le  suj<?t  en  expé- 
rience ,  en  dehors  de  l'état  pathologique. 

Pour  Pour 

14  litres,     loooo  gr. 

!  Chlorure  de  sodiam.  .  •  3i,S'a7  ax3o5 

Chïarurc  de  potastimn.  3,4 1  a  3,43^ 

Salfates  alcalins o,i6i  o,ii5 

Phosphates  alcalins.  .  .  trace.  trace. 

Albuminates  aicalios.  .  0,070  o.oSo 
ISotoblet  dans  (  Phosphates  alealiiio-ter> 

Teau acidulée.  {     renx trace.  trace. 

Insolubles.  .  .  Débris  d'épidcrme.  .  .  trace.  trace. 

D«»«;«  R                             (  Lacta tes  alcalins.    .  .  .  4'44<*  3,171 

*^*"^  " l  Sudorates  alcaKns.  .  .  .  ^11,873  i5,6a3 

»„•:-  c                             (Urée. 0,099  ^,4^8 

* (Matières  grasses 0,191  ®'*^7 

Eau 13938,037  9955,733 

Yoici  maintenant  les  résultats  de  diverses  analyses  de  sueur 
recueillie  à  des  jours  différents  et  provenant  du  même  sujet. 

Dans  ces  analyses,  on  s'est  borné  à  déterminer  les  matières 
insolubles  dans  Talcool  absolu ,  et  les  matières  solubles  dans 
l'alcool  absolu,  qui  sont  représentées  par  des  sudorates  et  lac- 
tates  alcalins.  De  plus  »  on  a  déterminé  l'dcalînité  de  ces  der- 
niers sels  incinérés,  en  la  considérant  comme  due  uniquement 
à  la  soude. 

La  somme  des  deux  nombres  compris  sous  la  même  accolade 
représente  la  totalité  de  la  matière  soluble  dans  Falcool  absolu 
trouvée  par  l'expérience. 

Les  nombres  correspondant  à  la  colonne  YIII  sont  emprun- 
tés à  l'analyse  nqpportée  plus  haut  et  faite  sur  14  litres. 
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L'inspection  du  tableau  ci-deasos  montre  que  la  sueur  re- 
cueillie à  des  jours  différents  sur  le  même  individu  présente, 
sinon  une  identité  dans  les  proportions  des  matériaux  qui  y  sont 
contenus,  du  moios  peu  de  variations  dans  les  rapports  des 
éléments  constituants. 

L'inspection  du  même  tableau  montre  également  que  pour  le 
sujet  en  expérience  qui,  pour  combattre  la  goutte,  provoquait 
depuis  longtemps  de  fortes  transpirations  à  des  époques  régu- 
lières et  rapprochées ,  la  quantité  de  sueur,  dans  une  opération 
durant  une  heure  et  demie  environ ,  ne  s'élevait  presque  jamais 
à  moins  de  2  litres  et  allait  même  jusqu'à  2  litres  et  demi  (1). 

Lors  de  la  transpiration  du  sujet,  j'ai  eu  soin,  dans  quelques 
opérations,  de  fractionner  la  sueur  recueillie.  J'ai  pu  ainsi  con- 
stater que  sur  2  litres,  par  exemple ,  le  premier  tiers  était  tou- 
jours acide;  le  second ,  neutre  ou  alcalin,  et  le  dernier  tiers, 
constamment  alcalin.  L'odeur,  très-légère,  n'a  rien  de  désa- 
gréable et  ne  rappelle  nullement  l'odeur  repoussante  de  l'acide 
butyrique ,  ou  des  acides  vt^atils  qui  s'exhalent  toujours  de  la 
sueur  fermentée.  J'ai  remarqué  que  la  sueur  perdait,  dès  les 
premières  gouttes  vaporisées,  sa  réaction  acide,  qui  faisait 
place  à  une  réaction  fortement  alcaline  (2). 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  examiner  la  sueur  prove- 
nant d'une  même  transpiration  à  divers  moments  de  sa  sécré- 
tion. 

J'ai  cherché  à  reconnaître  les  variations  qui  pourraient  sur- 
venir dans  la  proportion  relative  des  principaux  éléments  con- 
stituants ,  en  échelonnant  les  analyses  correspondant  à  diverses 
périodes. 

Ainsi  j'ai  recueilli  séparément  la  sueur  recueillie  pendant  la 
première ,  la  seconde ,  puis  la  troisième  demi-heui-e. 

Pour  opérer  les  analyses  partielles  sur  de  plus  grandes  quan- 
tités de  matière ,  on  a  réuni  les  produits  de  la  sueur  provenant 


(i)  Pendant  U  darée  de  la  transpiration,  le  sujet  bavait  environ  deos 
litres  d'eau. 

(q)  Si  minime  qo'ait  été  la  qaantité  d'acide  volatil  libre  préexistant 
ilans  la  saeur,  il  eut  été  intéressant  d'en  constater  Ja  nature;  cette  re- 
(hcrilio  trouvera  sa  place  dans  un  antre  travail. 

Joum.  d0  Pkcrtn,  et  de  Ckim»  3*  séeib.  T.  SXIV.  (Seplembro  1853.)     1 3 
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4i  éatM  ttanipiraÉioii»  pwwwpiëeg  à  des  jovn  éiBérent»^  en 
iiwiwiinf  ïm  iraetm»  eorreipttDéaBt  aux  mèuN»  périodes ^ 
aisMÎ  la  première  partie  rccmâAie  ïe  lenàernam  à  la  première 
fMurlie  rtMaatiUîe  la  veille ^  ^pn  avait  été  préalablemeiit  érapo- 
rée,  etc. 

Lctableatt tmvnmt  indicpM  les  rémltalBdes  aDalyws  effeetuées 
s«r  la  aneur  InwtioBfnée  provenaat  de  deux  transpirations  réiK 
nies  par  fractions  oorreapondanles. 

Ln  fomme  des  deux  nombres  ccninpris  sons  la  nténie  aeoolade 
Rprësente  la  totalité  de  la  matière  soluble  dans  ralcool  absolu 
tronvée  par  Fexpërieiice. 

L- alcaUnîté  est  oonsidérëe  oonnne  due  vainement  à  la  soude. 


rr.  fr.  gr.  gr. 

f*  1/1  iMort.  ••  l/t  h««i«.  8*  1/1  h6ai«.  A  (i;. 

San. M53,liS  i«H,M»  tS6«^796  44«9,3iS 

Alcali i       a^Mo  0^1  •t^rnx  t,jis4 

▲cides  lactique  el  sudorique  réels.  {        i,654  2,422  i,S70  5,646 
Matlén»  insolables  dans   Talcoof 

aisatarMi  noria,  elsi t,77r  $,Sos  M*'  >o«M4 


Saear totale. io57,oo9      i69o,o<»      i672,ooo      44i9,ooo 

Sur  100  parties  de  <«s»r. 

Ban ff,flSS  9S,5tt  SS.SIT  M,628 

Laclales  et  sadorates  alcalins.  ..  .  0,17S  0,1T1  0,llS  0,iS3 

Matières  InsoluMes  dans  Talcool 

absolu 0,16S      0,296      0,200      0,319 

^^^^—•^•^tmmm  wm^^m^m^Êm^^  ^^^mmm^t^m^  ^Ê^—^^^m^^ 

100,000  100,000  100,000  lOSfOOO 

C(Hnpostlton  rapportée  à  100  parUu  ds.  motirîaiMS  eoUdee. 

Lactales  et  sadorates  alcalins.  ..  .        5i,77S  S6,59S  M,094         4i.4t8 

Matiérei  insolablea  dans  Talcool 

absolu 48.22S     63,40S     63,900     38,5l2 

100,000    .100,000     lOOjOOO     100,000 

iV>oporltoii'4*«ka(î  {exprimé  sm  «otids  réelh)cantmme  ému 
100  partiee  du  mélange  des  laeiates  et  nidflram 

▲leaUs  exprimés  en  sonde  véoUa.  *       u;i7a         is»siis         iT«sss         iM'S 

(t)  Les  nombres  inscrits  dans  cette  colonne  A  sont  la  somme  des 
nombres  compris  dans  les  trois  autres  colonnes  ;  ils  se  trouvent  déjà 
inscrits  à  la  colonne  7  da  tabteao  qui  précède  celiii<i. 
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Les  rétakatt  wcrits  à  te  tablcan  paraMMUt  amioriser  les  con- 
ctnnont  fluiyaittes  : 

l*"  La  masse  de  sueur  recueillie  dans  la  tceoude  demi-heuite 
esc  fle&siblement  la  même  que  dans  la  troisième,  tandis  que  la 
proportion  recueillie  dans  la  première  demi-heure  est  relatÎTe* 
ment  plus  faible,  résultat  qui  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

2^  Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  la  quantité  de  matières 
solides  ne  varie  pas  sensiblement  dans  les  diTei9es  périodes. 

3<>  La  quantité  des  seb  minéraux  contenus  dans  la  deuxième 
partie  recueillie  paraît  être  un  maximum. 

La  proportion  des  sels  à  acides  organiques  contenus  dans  la 
troisième  partie  recueillie  est  un  minimum. 

i^  En  examinant  les  proportions  relatives  des  sels  à  acid^ 
organiques  et  des  sels  à  acides  minéraux  contenus  dans  le  ménie 
poids  de  matière  solide^  on  voit  que  dans  la  première  partie  la 
quantité  de  sels  à  acides  organiques  est  très-prédominante  par 
rapport  aux  sels  minéraux  ;  le  rapport  est  sensiUement  le  même 
pour  Tes  deux  dernières  parties  recueillies. 

5®  La  pi:oportion  d'alcali  réel^  contenu  dans  le  même  poids 
de  sels  à  acides  organiques ,  est  notablement  plus  faible  dans  la 
première  partie  que  dans  les  deux  autres ,  ce  qui  indique  une 
plus  forte  proportion  d'acide  sudorique  comparée  à  celle  de 
Tacide  lactique ,  Féquivalent  de  l'acide  sudorique  étant  environ 
le  double  de  l'équivalent  de  l'acide  li^ctique. 

En  comparant  la  constitution  de  la  sueur  à  celle  de  la  sécré- 
tion urinaire,  on  voit  que  ta  matière  minérale  prédominante 
dans  tes  deux  cas  est  le  sel  marin.  II  n'en  est  plus  de  même  pour 
les  sulfates,  beaucoup  plus  abondants  dans  l'urine  que  dans,  la 
sueur,  où  je  n'en  ai  trouvé  que  des  traces.  La  différence  est 
aosst  manifeste  pour  ies  phosphates.  Ces  conctusiotas  ressord* 
roBt  claisaBent  cb  la  oonsparaîson  suivante,  rapportée  à  des 
poids  égam  ée  aiirar  et  d'tnritte  appartenant  ait  même  individu, 
et  recueillies  à  la  même  éboque.  La  quantité  d'urine  rendue 
dans  tes  vingt-quatre  heures  variait  de  900  à  1600  gjr* 

SiMar  sur  li  U^rea.      Was  mn  U-  lilrt«. 

V'  sr- 

Chlorares 34»6S9  57,01  S 

SaHiites 0.160  3t>7^ 

Phosphates traces.  5»39t 
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J'ai  fienté  qu*il  y  aurait  quelque  intérêt  à  poorsmTre  cette 
comparaison  entre  la  soeur  et  l'urine ,  au  point  de  Tue  des  seb 
alcalins  à  acides  organiques. 

Les  nombres  suivants  offrent  les  éléments  de  cette  compa- 
raison t 

SasvMUlnt.  Urine  14  Ulrei. 

gr.  gr. 

Alcalis  eiprimés  en  soude  réelle.        ^^M  ^,494 

Matières  organiques QA^gao  1 39,660 

Les  IdO^^-yGÔO  de  matières  organiques  contenues  dans  l'urine 
ne  comprennent  ni  l'urée  ni  l'acide  urique. 

Le  rapport  entre  les  sek  minéraux  et  l'alcali  combiné  aux 
acides  organiques  est  dans  la  sueur  ::  34,80  :  4,1B  ou  ::  100  : 
12,01 ,  tandis  que  dans  l'urine  ce  rapport  est  ;:  84,17  : 2,49  ou 

::  100: 2,95. 

Il  est  évident  que  des  rapprochements  de  ce  genre  ne  peuvent 
avoir  quelque  valeur  qu'en  comparant  le  rapport  entre  les  élé- 
ments divers  de  l'urine  aux  rapports  entre  les  mêmes  éléments 
de  la  sueur.  Aussi  n'avons-nous  pas  eu  l'intention  d'insister  sur 
d'autres  résultats  que  ceux  qui  pourraient  ressortir  d'une  com- 
paraison faite  à  ce  point  de  vue. 

Ce  qui  parait  bien  net ,  c'est  la  prédominance  du  sel  marin 
dans  la  sueur,  et  l'absence  de  sulfates  et  phosphates  comparati- 
vement à  l'urine. 

En  résumant  les  réflexions  que  peut  suggérer  la  composition 
comparée  de  la  sueur  et  de  l'urine  y  on  peut  dire  que  les  sels 
minéraux  ne  sont  pas  indistinctement  éliminés  par  les  divers 
émonctoires  de  l'économie  (1). 

Quant  aux  matières  organiques  de  la  sueur,  il  en  est  qui 


{D  II  est  certain  qu'il  y  «ureit  intérêt  à  comparer  la  quantité  des  ma- 
tériaux solides  élimlués  par  la  transpiration  dans  las  circonstances  habi- 
tuelles à  celle  des  matériaux  solides  fournis  par  Turine  dans  le  même 
temps,  dans  les  vingt-quatre  heures  par  etemple,  afin  de  connattre  jus- 
qu'à quel  point  ces  deux  fonctions  de  sécrétion  sont  complémentaires 
pour  expulser  «ne  certaine  somme  de  matériaux  solides  :  malheureuse- 
ment on  n*entrevoit  guère  le  moyen  de  rendre  comparables  les  déduc- 
tions fournies  par  la  transpiration  forcée  avec  les  résultats  que  fourni- 
rait la  transpintion  naturelle. 
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exîfltenl  dans  Turine  ;  il  en  est  une  qui  parait  spéciale  à  la  sueur  ; 
tous  ces  matériaux  présentent  d'ailleurs  le  caractère  de  sub- 
stances fortement  oxygénées ,  et  ayant  subi  déjà  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  combustion  assez  ayanoée,  et  comparable 
jusqu'à  un  certain  point  à  celle  des  élén^ents  organiques  élimi- 
nés par  le  rein. 

On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  étudier  la  composition 
de  la  sueur  chez  divers  sujets  à  l'état  normal  et  pathologique. 
M.  Andral  a  bien  voulu  m'associer  à  un  travail  qu'il  a  entreprift 
à  œ  point  de  vue;  il  conviendra  doue  d'ajourner  des  conclu- 
sions plus  développées  jusqu*au  jour  où  de  nouvelles  et  de  plus 
nombreuses  analyses  pourront  être 


Conclurions. 

£n  résumé,  je  crois  pouvoir ,  dès  à  présent,  déduire  de  l'en- 
semble des  faits  consignés  dans  ce  travail  les  conclusions  sui- 
vantes: 

'    V  Les  matériaux  de  la  sueur  sont,  à  l'exception  de  faibles 
traces,  entièrement  solublesdans  Teau  pure. 

2®  La  matière  minérale  de  beaucoup  prédominante  dans  la 
sueur  est  le  sel  marin  ^  ainsi  que  cela  avait  été  constaté  anté- 
rieurement. 

3*  La  proportion  des  sulfates  alcalins  est  extrêmement  faible; 
celle  des  phosphates  alcalins  ou  alcalino-terreux  presque  nulle 
dans  la  sueur. 

4*  L'analyse  y  démontre  d'une  manière  incontestable  l'exis- 
tence de  l'acide  lactique  à  l'état  de  lactates  alcalins ,  ainsi  que 
cela  avait  été  annoncé,  mais  non  complètement  démontré  par 
l'analyse  élémentaire. 

6*  Les  expériences  rapportées  dans  ce  travail  signalent  la  dé- 
coaverle  dans  la  sueur  d'un  nouvel  acide  azoté ,  Vmride  9udo^ 
tique ,  et  qui  s'y  trouve  à  l'état  de  sudorates  alcalins.  La  formule 
de  cet  acide  le  rapproche ,  à  certains  égards,  de  l'acide  urique , 
acide  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la  sueur. 

0^  La  découverte  de  l'urée  dans  la  sueur  ressort  également 
de  ce  travail  ;  ce  principe  n'avait  pu  encore  y  être  reconnu. 

7*  La  proportion  de  matière  grasse  et  de  matière  albumineu^ 
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à  l'éUI  d'albitnîiiates  alcaliaB  est  emlrèneinest  fiûble  daim  U 
sueur. 

8*  La  profftortîoB  de  ptttaeae,  par  npfxnrt  à  la  aavde,  est  rela- 
thvinent  plus  ëlevëe  daos  les  seh  à  aeidea  organiques  que  daiia 
les  sels  mîuëraux  coMlemis  daas  la  swear. 

9^  La  sueur  provenant  du  même  sujet  et  recueillie  à  iiSè* 
rentes  éfoqoes  a  pvëseaté  sensiMement  la  nfeènie  coRBposition,  à 
la  oonditton  de  provoqiseï  rexpuhîaa  de  Tokwica  de  ^neur  à 
peu  près  égaux. 

t€f  Lorsqu*on  IractieiMiiela  soeur  d'vne  trauspiratiou  en  plu- 
sieurs parties ,  oorr^poudaDt  à  deux  <Ni  trois  périodes  égalea  à 
partir  du  commencement  de  Teapénenee,  en  trauve  dbea  diié* 
rences  dans  les  proportions  relatives  de  sels  minéraux  et  de  seb 
à  acides  organiques ,  les  premiers  étant  plus  abondants  pendant 
les  dernières  périodes, 

W  Le  rapport  de  Feau  k  ia  sesMne  dea  HMlésiaux  solides  ae 
change  pas  sensiblement ,  aux  di£férents  moments  où  la 
est  recueillie  diuant  la  transpiration  forcée 


Hxamen  du  pain  de  munition  distribué  aux  iroupe$  des  puis- 
sances européennes^  et  de  la  composition  chimique  du  son; 
par  M.  PoGGiALE.  (Extrait  par  Tauteur.) 

Vers  la  fin  de  l'année  1850,  l'administration  de  la  goene 
nomtna  une  eoit»mis8Mm  composée  de  einq  généraux,  de  deux 
intendants  militaires  et  de  MM.  Bégîn  et  Poggtale^  afin  d'c9i»» 
miner  les  résultats  obleMispar  lesysCèmede  Fachat  direcc  ihi 
pain  confié  aux  ordinaires.  La  commission  étudia  toutes  ks 
q«estk>na  posées  par  k  ministre ,  et  eksirgem  partîcnlièreinent 
M.  Poggîalc  de  Tanalyse  cliimique  du  pai»  de  nuaiiion  distn» 
bué  aux  tronpes  de»  puissanees.  européennes ,  da  pùm  des  boe^ 
pioca  civili  de  Aftcia,  des  lanoes  de  munition  et  de  ceUeaéu 
commerce.  Ce  sont  les  réauliats  de  oa  travail ,  continué  pendme 
deux  années ,  que  M.  Poggiale  viem  att}OMrd*kuâ'  satnuelire.  au 
jugement  de  rAcadéoMe^ 

M.  Poi^ale  bit  oooinakie  dnnatani  oséoMÛM  k  proeédé  qu'il 
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a  empioyé  pour  déterminer  la  proponrtion  Ats  matières  inorga- 
niques, de  Teau ,  des  matières  grasses^  des  matières  azotées ,  de 
ramidon,  de  la  dextrioe  et  du  glucose.  Le  poids  des  matières 
aaotées  a  été  obtenu  en  détruisant  Famidon  par  la  diastase  et  en 
les  recueillant  sut  une  toile;  quant  à  l'amidon,  on  Ta  transformé 
en  sucre,  k  Taide  de  la  dkutase ,  puis  on  Pa  dosé ,  à  Tétat  de  glu- 
cose, par  le  tartraie  de  cuivre  potassique. 

L'auteur  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  pains  de  muni- 
tion de  France,  de  Belgique,  des  Pays-Bas,  du  grand- duché 
de  Bade,  de  Prusse,  de  Francfort,  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg ,  ainsi  que  ceun  d'Espagne ,  du  Piémont  et  d'Autriche ,  sous 
le  rapport  de  la  fabrication,  de  la  cuisson ,  de  la  saveur^  de  l'o- 
deur, de  la  nuance,  etc.,  et  cet  examen  lui  a  permis  de  consta- 
ter la  supériorité  de  notre  pain  de  munition.  En  comparant  entre 
elles  les  analyses  de  ces  diffiérents  pains ,  on  remarque  que  le 
maximum  des  matières  azotées  est  de  8,95  pour  100^  et  le  mini- 
muiKi  de  4,85.  Cest  le  pain  français  qui  contient  le  plus  de 
gluten,  et  celui  de  Prusse  en  renferme  le  moins.  M.  Poggiale  a 
dosé  l'amie  pour  tous  ces  pains,  par  la  méthode  dç  M.  Peligot. 

Il  s'est  occupé  également  de  reconnaître  la  proportion  de 
gluten  et  d'azote  du  pain  de  première  et  de  deuxième  qualité  de 
la  boulangerie  civile ,  de  celui  des  hospices  de  Paris  et  des  farines 
commerciales.  En  comparant  entre  eux  les  nombres  obtenus , 
on  reconnaît  que  le  pain  et  la  farine  de  munition  contiennent 
moins  de  matières  azotées  que  le  pain  et  la  farine  de  première 
quaKté;  mais  ils  en  renferment  plus  que  le  pain  des  hospices  de 
Paris  et  la  farine  de  deuxième  qualité. 

CompatUéon  chimiquu  du  ion.  —  €e  produit  est  considéré  par 
les  uns  comme  une  substance  essentiellement  alimentaire,  plus 
riche  en  gluten  que  le  blé ,  et  par  les  autres  comme  un  élcuicui 
trèi>nuisible...»« 

La  quantité  de  gluten  et  d'amidon  renfermés  dans  le  son  est- 
dle  anssi  élevée  qu'on  fa  admis  dans  ceê  derniers  temps?  Doit- 
on  considérer  comme  substance  alimentaire  tout  ce  qui  lui  est 
enfevé  par  les  addet,  les  alcalis  et  les  dissolvants  qu*on  emploie 
pour  avoir  la  eeHulose  puret  Peut-on ,  tans  inconvénient ,  lais- 
ser dans  le  pain  tout  le  son  contenu  dans  la  farine?  Enfin , 
quelle  est  bt  composition  chimique  du  son?  Telles  sont  les  ques- 


—  200  — 

tions  que  M.  Poggiale  a  dû  étudier,  afin  de  pouToir  fournir  les 
renseignements  qui  lui  étaient  demandés. 

On  détermine  généralement  la  proportion  de  cellulose  conte- 
nue dans  le  son  ou  dans  le  blé ,  en  Les  traitant  successivement 
par  les  acides  et  les  alcalis  étendus ,  l'eau  bouillante ,  Talcool  et 
l'éther.  Analysé  par  cette  méthode ,  le  son  laisse  un  résidu  de 
cellulose  dont  le  poids  s'élève  à  5,73  pour  100 ,  et  l'on  admet  que 
la  perte  qu'il  éprouve  représente  la  proportion  de  matière  ali- 
inentaîre.  Mab  cette  conséquence  n'est  pas  admissible ,  par  la 
raison  que  la  cellulose  peu  agrégée,  comme  celle  qui  se  trouve 
à  l'intérieur  du  grain ,  est  dissoute  par  les  alcalis  et  les  acides , 
et  que  l'eau  elle-même  la  désagrège  facilement  lorsque  son  or- 
ganisation n'est  pas  avancée. 

Le  son  contient  d'ailleurs  d'autres  substances  qui  ne  sont  pas 
alimentaires.  Les  recherches  auxquelles  Tau  leur  s'est  livré  lui 
permettent  d'annoncer  que  la  proportion  de  matière  non  assimi- 
lable contenue  dans  le  son  est  très-considérable ,  ainsi  qu*ou 
pourra  s'en  convaincre^  en  répétant  les  nombreuses  expériences 
qu'il  décrit  dans  son  mémoire  et  que  nous  nous  bornons  k  indi- 
quer ici. 

A.  On  a  traité  le  son  par  la  diastase  ;  le  résidu  examiné  au 
microscope  ne  présentait  plus  que  des  cellules ,  les  unes  blan- 
ches, les  autres  plus  ou  moins  brunes ,  et  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  globules  graisseux.  Les  grains  d'amidon  avaient 
complètement  disparu  ;  20  parties  de  son  ont  donné  2,55  d'eau , 
6,26  de  glucose  et  11,19  de  résidu  insoluble^  composé  de  cellu- 
lose et  de  uiatière  azotée. 

B.  Le  son  analysé  par  la  méthode  de  M.  Peligot  a  donné 
13,403  de  matières  azotées  pour  100  ;  mais  tout  l'azote  n'est  pas 
fourni  par  une  matière  azotée  assimilable.  En  effet,  du  son, 
ayant  traversé  successivement  les  organes  digestifs  de  deux 
chiens  et  d'une  poule,  étant  soumis  à  Tanalyse,  a  fourni  3,516 
pour  100  de  matière  azotée  non  assimilable.  Ces  résultats  déci- 
sifs n'offrent  rien  d'extraordinaire  ;  en  effet,  si  la  valeur  nutritive 
des  aliments  croît,  d'une  manière  générale^  avec  la  proportion 
des  matières  azotées  qu'ik  renferment,  il  faut  bien  admettre 
aussi  que  toutes  les  matières  azotées  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  nutritives  pour  l'homme  \  ainsi,  la  paille  de  fro- 
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ment ,  de  seigle ,  d'orge  ^  d'avoine,  les  balles  de  froment ^  etc. , 
contiennent  y  d'après  les  expériences  de  MM.  Boussingault  et 
Payen,  depuis  2  jusqu'à  17  pour  100  d'azote,  et  personne,  je 
pense,  n'a  soutenu  que  ces  substances  fussent  alimentaires  pour 
l'homme.  Elles  sont,  comme  la  partie  ligneuse  du  son,  réfrac- 
taires  à  l'action  des  organes  digestifs  de  certaines  espèces  ani- 
males. 

G.  100  parties  de  son  dépouillé,  à  l'aide  de  la  diastase,  des 
substances  amylacées ,  donnent,  par  l'action  de  l'acide chlorfay* 
drique ,  10,563  de  glucose.  Or  ce  sucre  ne  peut  être  produit  que 
par  la  cellulose. 

D.  On  a  fait  bouillir,  pendant  quelques  minutes,  le  son  sou- 
mis préalablement  à  l'action  des  organes  digestifs  de  deux  chiens, 
avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique^  et  l'on  a  re- 
connu que  100  de  ce  son  ont  perdu  40,501  de  leur  poids,  et  ont 
fourni  21,358  de  glucose.  Le  résidu  de  l'opération  précédente  a 
été  traité  à  chaud  par  une  solution  de  potasse ,  qui  a  diminué 
son  poids  de  37,552  pour  100.  Ainsi  le  son  qtii  n'est  pas  digéré 
contiendrait  encore  80  pour  100  de  matière  alimentaire ,  si  l'on 
admettait,  ce  qui  est  impossible,  que  les  substances  dissoutes 
par  les  acides  et  les  alcalis  étendus  sont  assimilables. 

E.  On  a  traité  10  grammes  de  son,  ayant  traversé  les  organes 
digestifs  de  deux  chiens ,  par  15  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré,  et  l'on  a  obtenu  4,15  de  glucose.  La  même  quantité 
de  cellulose  pure  a  fourni  4,17  de  glucose. 

F.  56  grammes  de  son  desséché  et  entièrement  dépouillé  des 
matières  amylacées  par  la  diastase  n'ont  perdu ,  par  l'acte  de  la 
digestion ,  que  13  grammes  composés  de  matière  grasse  et  de 
matière  azotée. 

G.  Enfin ,  dans  une  foule  d'expériences  que  l'auteur  a  faites 
sur  différents  animaux ,  il  a  observé  que  ceux  qui  ont  été  nour- 
ris avec  du  son  ont  perdu  considérablement  de  leur  poids. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  son  renferme  beaucoup 
de  cellulose  et  de  substances  non  assimilables. 

M.  Poggiale  fisit  connaître  dans  son  mémoire  la  méthode 
qu'il  a  suivie  pour  le  dosage  de  l'eau,  du  sucre,  des  matières 
solubles  non  azotées  et  azotées,  des  matières  azotées  insolubles , 
des  matières  grasses,  de  l'amidon,  des  sels  et  du  ligneux ,  et  il 
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résulte  de  ses  analyses  qae  le  son  oontient  44  pour  100  de  ma- 
tières assnnihhks  et  56  pour  100  de  substaooes  qui  ne  peafent 
pas  servir  à  la  nutrition.  Cette  proportion  si  élevée  de  matières 
rëfractairea  à  l'action  des  organes  digestifs  justifie  «h>nc  Télimi- 
nation  du  son  de  la  farine ,  en  totalité  on  en  partie  ^  et  doit  ùAre 
admettre  comme  une  perte  nécessaire  la  perte  qui  résulte  de 
l'opération  du  blutage. 

L'auteur  a  résumé,  dans  le  taUeau  surrant^  les  résultats  de 
ses  analyses  t 

Composition  du  son. 

Kau •.«.• ,.  12,669 

Sacre. ^ *  .  .  ,  .  i,9«^ 

Matière  soluble  non  azotée  (dei^trine  on  sabstancec  congénère*)»  71^09 

Matière  solable  azotée  (albamine) 6^6i5 

Matières  azotée»  îiiâolublesP*"""*^*?;'/, ^?2 

taon  assiaulahles.  .  ,  .• 3^i^ 

Matières  grasses 2*^7 

Amidon 21,693 

Liçnenz 34,5^5 

Seb ; 5,5,4 

99,943 


IM  la  smsiMité  de  l^réoeHon  des  aeidm  s&Keilmx  M  soKeiliqw 
sur  le  sesquioxyde  de  fer;  par  M.  Armand  Dollvus^  de  Mul- 
house. 

Il  est  suffisamment  connu  que  lea  acides  salicileux  et  sal^ 
cilique  colorent  en  violet  foncé  une  solution  de  sesquioxyde  de 
fer  sans  7  produire  de  précipité,  et  que  la  coloration  par  le 
dernier  acide  est  un  peu  plus  belle  et  plus  intense  que  celle  pi»- 
duite  par  lacide  salicileux;  oiais  jusqu'à  prtentoo  n'araît  pM 
de  connaissance  positive  du  degré  de  asosibilité  de  cette  réaction. 
Occupé  de  l'étude  des  principales  combinaÎNOs  delà  sà'ie sali* 
cilique  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bucbner^  j'ai 
trouve  que  la  réaction  en  question  était  encore  plus  sensible  que 
celle  produite  sur  les  aela  de  sesquioxyde  de  fer  psx  le  smJAh 
cyanure  de  potassium»  qui  juaqu'à  présent,  outre  le  sulfure 
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d'aminoniuin  »  était  regardé  conàie  lé  réactif  le  plus  sensible 
de  ces  sels. 

Après  av«ir  dissous  une  certaine  quantité  de  sesquioxyde  de 
ftir  dans  l'acide  chlorliydriqtte  et  avoir,  par  révaporation,  renda 
la  sdlution  aussi  neutre  que  possible,  je  l'ai  étendue  d'une 
quantité  d'eau  telle  que  1000  parties  du  liquide  en  contiennent 
1  parties^  d'oxjde  de  fer.  La  moitié  de  cette  solution  a  été 
essayée  a\rec  les  réactifs ,  tandis  que  l'autre  moitié  a  été  étendue 
amsG  «•!!  y«luHie  d'«a«i  ;  la  amtié  de  oe  nouTeatt  liquide  «  élé 
encore  essayée  et  Tautre  moitié  étendue;  on  a  continué  ainsi 
jusqu'à  la  limite  de  la  sensibilité  de  la  réaction. 

Tandis  qu^étendue  à  1/64,000  la  solution  du  sel  de  fer  n'était 
colorée  que  très-  faiblement  par  le  sulfocyanure  de  potassium 
elle  montrait  une  coloration  d'un  violet  clair  encore  très-mar- 
qué avec  une  solution  aqueuse  des^  acides  salicileux  et  salici- 
lique;  la  même  coloration  s'est  produite  à  une  dilution  de 
1^128,000,  tandis  que  le  sulfocyanure  potassique  ne  produisait 
plus  la  moindre  coloration  dans  la  liqueur;  même  1/572,000 
de  sesquioxyde  de  fer,  dont  la  présence  n'est  décelée  par  aucun 
des  réactifs  employés  jusqu'à  présent  ^  à  l'exception  du  sulfure 
d'ammonium,  qui  produit  eocore  une  légère  teinte  verdâtre, 
a  été  indiqué  par  l'acide  salicilique,  en  prenant  une  très-légère 
teinte  violette. 

A  cause  de  cette  réaction  si  sensible  et  si  caractéristique ,  ces 
acides,  et  surtout  Taoîde  aalîcflîqiiet  «érilsat  d'éteie  aiisau 
nombre  des  réactifs  capables  de  fedre  découvrir  de  petites  quan- 
tités de  sesquioxyde  de  fer  (ces  acides  sont  sans  action  sur  les 
seb  de  protoxyde  de  fer),  d'autant  plus  que  ces  corps  se  pré- 
paient facilement  an  mçjeu  de  la  salicâne. 

Cependant  il  faut  observer  qne  la  réaction  ne  se  produit 
que  dans  les  solutions  ferriques  neutres,  et  qu'elle  est  empêchée 
fHr  ks-mies  fibres,  nette  par  Vmàêàt  aoétkpte,  cé4[tti  n'est  pas 
li  oispivr  le  sulfucyaiwi  dt  poUBsttm,  qui  colon  aussi  «n 
nnge  d%  awg  in  soImmm  «ddei^  De  flut  les  ^Mîdes  salictten 
ai  màmkàfm  kmt  partie  <4e»  réaotiii  <q«î,  de  ttidne  «qae  k» 
aèaalîs,  wm  ps^Jyiwnt  fm  de  léadims  tmitlm  aek  oeutMi  de 
MsqséMLjdedeJBr,  torsqœ  c&êu  bmm  «Et  oMnlmée  «m  attidts 
Smmymit  oifawiqiwn,  <ok  i»si|tauiqwi  ;  «ar îb  ne  fnàmmi^ 
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pas  de  coloration  violeUe  dana  une  solution  de  tartrate  et  de 
citrate  de  sesquioxyde  de  fer^  pas  plus  que  dans  celle  de  pyro- 
phosphateferricosodique.  Je  ferai  remarquer^  ce  qui  n'est  pas 
indiqué  dans  le  traité  d'analyse  de  M.  H.  Rose,  quelesulfo- 
cyanure  de  potassium  fait  aussi  partie  des  rëactiifs  dont  l'action 
est  suspendue  par  les  acides  fixes* 


Noie  mr  la  recUficaiian  de  Peaenee  de  néroli;  par  M.  Dahibct. 

L'essence  de  néroli  a,  comme  l'ont  pu  constater  tous  les 
praticiens  qui  la  récoltent ,  la  propriété  de  se  colorer  rapide- 
ment. Cette  coloration  est  due  à  une  modification  moléculaire 
d'une  des  huiles  essentielles  qui  la  composent  et  lui  commu- 
niquent la  couleur  brune,  que  nous  lui  connaissons ,  au  bout 
d'un  temps  quelquefois  très-court,  et  une  odeur  très-désa- 
gréable qui  entraîne  la  perte  d'un  produit  fort  coûteux. 

Quelques  expériences  m'ayant  démontré  la  fixité  de  l'huile 
qui  avait  pris  naissance ,  je  distillai  250  grammes  de  néroli,  qui 
avait  été  oublié ,  et  qui  datait  d'au  moins  cinq  ans,  et  j'obtins 
220  grammes  d'une  huile  essentielle  parfaitement  incolore,  d'une 
odeur  bien  franche  de  néroli ,  et  qui  est  restée  inaltérée  pendant 
deux  années  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'altération 
des  huiles  essentielles. 


Cirtratt  ht  s  fournauir  CAnqlùxs. 


Nouveau  mogen  de  découvrir  la  êir^hmne  ei  ses  tels; 

par  William  Dâvr. 

On  connaît  le  réactif  élégant  et  sensible  qui  a  été  proposé  par 
MM.  Lefort  et  Thompson,  pour  reconnaître  la  strychmne  libre 
ou  combinée  dans  un  mélange.  Ce  procédé ,  qui  repose  sur  les 
phénomènes  de  coloration  que  présente  l'action  successive  de 
l'acide  suif urique  concentré  et  du  bichromate  de  potasse,  cal 
en  effet  tellement  sensible  que,  selim  MM.  Graham  et  Hi^mann, 
il  permet  de  découvrir  très^f acilement  un  millième  de  grain  de 
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strychnine  en  dÎMolution  ^  et  il  est,  en  outre,  assex  casactëhs- 
tique  pour  que  les  mêmes  chimistes  n'aient  pas  craint  d'y  avoir 
recours  dans  les  expériences  qu4b  ont  été  chargés  de  faire  tout 
récemment  sur  les  bières  d'Angleterre. 

Cependant  l'emploi  du  bichromate  dépotasse  présente  certains 
incouTénients  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  Tue.  Ainsi ,  la 
couleur  violette  qu'il  développe  au  contact  de  la  strychnine,  est 
véritablement  éphémère  et  dure  à  peine  le  temps  nécessaire  pour 
la  bien  saisir.  Au  bout  de  très-peu  d'instants  eUe  passe  au  brun  « 
puis  a  Tolive ,  et  oblige  ainsi  Tobsorateur  à  une  attention 
scrupuleuse  qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  donner  à 
l'opération.  En  outre  la  réaction  n'est  pas  indépendante  de  la 
présence  de  certaines  matières  oi^aniques  telles  que  le  sucre, 
l'alcool ,  l'éther,  qui  la  faussent  ou  la  dénaturent  complètement. 
On  a  vu  qu'en  pareil  cas  la  coloration  obtenue  était  verte  «  par 
suite  de  la  réduction  de  l'acide  chromique  et  de  son  passage  à 
l'état  d'oxide  de  chrome. 

M.  William  Davy  a  trouvé  un  sel  qui  présente  les  mêmes  avan- 
tages  que  le  bichromate  de  potasse  sans  être  assujetti  aux  mêmes 
inconvénients.  Le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer  donne 
de  même ,  avec  la  strychnine,  une  coloration  violette  excessive^ 
ment  intense;  mais  cette  coloration  est  stable  et  indépendante  de 
la  présence  des  matières  organiques  qui  peuvent  exister  simul- 
tanément dans  la  liqueur.  Le  mode  opératoire  est ,  du  reste ,  • 
exacteinent  le  même  que  dans  le  procédé  de  MM.  Lefort  et 
Thompson.  C'est  une  simple  substitution  du  cyanure  rouge  de 
potassium  et  de  fer  au  bichromate  de  potasse  emp^yé  par  ces 
chimistes. 

Ijcs  expériences  faites  par  M.  Davy  avec  le  nouveau  sel ,  lui 
ont  montré  que  sa  sensibilité  était  véritablement  merveilleuse. 
Avec  une  seuie  goutte  d'une  dissolution  renfermant  la  cinquante 
millième  partie  de  son  poids  de  strychnine,  il  a  pu  obtenir 
une  tpinte  violette  faible  à  la  vérité,  mais  safisàmmènt  caracté- 
ristique, bien  qu'dle  ne  renfermât  que  1/50,600  de  grain  de  cet 
alcaloïde. 

Cette  observation  de  M.  William  Davy  doit  être  prise  en 
sérieifse  considération  par  les  chimistes.  Ils  n'apprendront  pas 
sans  intérêt  que  l'action  déjà  si  sensible  et  ai  marquée  du 
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bîdivoMMle^e  potiMe  à  l'égard  de  la  slryiimine,  te  trouve  en- 
COK  snrpaMée,  «oiw  ee  double  rapport,  par  eelle  du  cyanure 
rouge  de  potanunn  et  de  fer  dans  les  inéi»es  eàreonstanoeB. 
Nous  pensons,  toutefois,  qu'on  ne  saurait  se  montrer  trop 
TéKtwé  dans  ks  Qonsëqueooes  rigoureuses  q«'on  en  peut  déduire. 
En  médecine  légak,  par  exemple,  où  la  déposition  dttchtniste 
a  toujours  une  graTité  4}u'eUe  n'a  pas  dans  les  cas  -ordkiaîreB, 
les  phénomènes  deeoferatkn,  dont  H  Tient  d'être  parlé,  seraient 
oercainemenc  nisuflaianls  pour  permettre  de  prononcer  avec 
certitude  sur  TexisteDce  d'un  corps  tel  <pàe  la  strychnine,  et  il 
semitiâcfaefiBC  qn'on  s'y  attachât  d'une  manière  trop  eadusÎTe 
et  trop  alMcrfue.  La  réaciâon  indiquée  par  M.  Davy  doit  être 
ooMÎdérée  alors  ooauiie  «n  moyen  auxiliaire  très-ufile  et  très- 
précieux  à  l'appui  des  autres  caractères  signakés  pour  la  stry- 
chnine, nais  nnUeUMnt  oomnaie  un  indice  absolu  et  certain  de 
la  présence  de  cet  alcaloïde. 


iVdtipeo»  riaelifde  V  acide  nitrique  eê 

par  William  Darr. 

Les  moyens  jusqu'ici  proposés  pour  reoonnaitne  la  présence 
de  l'acide  nitrâque  libre  on  combiné  en  très-petite  proportion , 
ont  Xom  leurs  inconvénients*  Celui  que  pnésente  M.  Avry  lui  a 
paru  rempHr  son  objet  avec  promptitude  et  fiieilité»  Il  repose 
sur  la  formation  de  cotte  dame  intéressuite  de  sek  nonuellement 
découverts,  par  Playfair  (les  nitroprussiates),  et  snr  le  phéno- 
mène brillant  et  caractéristique  qu'ils  produisent  avnc  les  snl- 
Aires  alcaline  Tandis  qu'il  semblait  résulter  du  mémoiie  de 
PlayDair  que  le  pastay  d'un  nitrate  à  l'état  de  mtropmssiate 
était  assex  rare  et  exigeait  le  eoncours  de  ciroonstanees  difficiles  k 
«éaUser,  M.  Uavy  a  ceeonnu,  au  oonteaire^  que  cette  transfor- 
mitiffn  <étak  très-sitaple  et  qu'eUe  aTait  toujours  heu  sons 
certaines  conditions ,  même  dans  une  liqueur  €|ui  ne  renfermait 
que  des  traces  d'acide  nitrique  ou  de  nitrates.  Voici  d'ailleors 
la  méthode  qu'il  adopte  :  ^ 

£ta«t  idonné  un  .solide  ou  un  liquide  supposé  contenir  de 
l'acide  nkriqne^  />n  y  ajoute  quelques  luttes  d'une  solnâinn 
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aqueuie  CQnœntisée  de  f mrocyaiuire  de  potaétîum ,  puk  un  peu 
d'acide  chlorhydrique  pur  ;  on  mêle  avec  fiom  aviuit  comaie 
après  Taddition  de  Tacide,  et  on  élève;  la  lenipéraluce  du  mé- 
iaofse  à  enviroa  72?  G.  ;  on  laisse  refroidir,  et  on  neutralise  |iar 
le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  en  lëger  excès.  Qn  fikre 
pour  séparer  le  précipité,  s'il  est  abondant  y  et  ona^teà  la 
liqueur  une  ou  deux  gouttes  d'un  monosuUure  alcalin  en  disso- 
lution. Pour  peu  qu'elle  ait  ren&nné  d*aeide  nitvicpie  a^aiit  le 
traitement,  on  yoit  cette  liqueur  prendre  une  teinte  pourpre 
magnifique,  par  suite  de  l'action  du  monosulfure  alcalin  sur  le 
nitBoprussiate  qui  s'y  est  formé.  Cette  teinte  pouspre,  qui  est 
d'autant  plus  foncée  que  le  nitroprussiate  est  plus  abondant,  n'a 
qu'une  duzée  tiès-limitée ,  et  eUe  diepandt  an  hout  de  très-peu 
d»  temps. 

U  y  a  dana  i'emploi  de  ee  procédé  otrtsMa  pséeanéieiis  à 
peendre: 

lo  U  £iut  éviter  une  trop  grande  dîhrtioB  des  liqoeen»  et 
donner  à  l'acide  un  degré  de  conoentcation  eonvcnafale  :  L'ackb 
cUoekydnque  employé  par  M.  Davy,  avaic  unedensiaéde  l^lft^ 
avec  QB  acide  phis  faible,  lesr^ultats  n'eussent;  pas  été  satisiû* 


3^  Si  l'acide  nstrique  ou  le  nitrate  est  en  lsè»*pcÉile  qnaoïrtîté^ 
le  mélange  avec  le  cyanure  jaune  et  l'acide  dont  noua  vcswns  de 
parlée  doit  être  revenu  à  la  température  ovdiMâre  avant  Faddi* 
tien  du  carbonate  alcalin  ;  il  fitut  aussi  éviter  un  grand  excès 
de  cette  dernière  substance,  car  à  une  température  d'eavîveB 
dè^p  elle  commence  à  déeomposer  le  nîtroprussiate  sur  l'en»* 
teaee  duquel  est  bseé  le  procédé. 

En  observant  ces  deoKOonditîens,  M.  Davy  regarde  sokuo»* 
vcatt  praeédé  comme  tvès-4ur  et  très-sensiUe.  Son  efficacité  lui 
parait  indépendante  de  la  présenoe  de  certaineasisfastanees  miné* 
raks,  végétales  et  animales ,  cas  il  a  fticilement  reireuné  la 
psésenoe  de  l'aeide  nitrique  dans  des  mâtéiiaaix  pipivenant  de 
vieux  bâSnneiilB,  dans  certains  sols,  dans  les  aeides  sulfnri«f«eet 
chlerbydrique,  dans  du  thé,  du  porter,  du  latt.  £c  peur  ee 
ifoà  est  de  sa  sensibilité  >  il  a  vu  qu^on  pouvait  reoennaèlre  trè»* 
faaikmcnt  1  j^QO  de  grain  de  nitre  en  dissolution. 
.  M.  William  Davy  tenaine  en  faisant  lemarqiiev  ^ue  lera- 
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qa'on  chauffe  la  substance  suspecte  avec  l'acide  chlorhydrique 
et  le  ferrocyanure^  elle  présente  des  dilTérenoes  frappantes,  sui- 
vant qu'elle  renferme  ou. ne  renferme  pas  d'acide  nitrique.  Dans 
le  premier  cas,  elle  devient  d'abord  verte  jaunâtre,  puis  olive , 
puis  brune  foncée;  dans  le  second  elle  prend  rapidement  une 
couleur  bleue.  Seules,  ces  indications  ne  suffiraient  pas  pour 
être  concluantes ,  mais  elles  le  deviennent  quand  elles  sont  con- 
firmées par  l'action  ultérieure  d'un  sulfure  alcalin. 


S%$r  la  préparation  de  la  magnésie  pure  ,*  pax"  Henry  W  artz. 

Il  est  peu  de  substances  dont  la  préparation  présente  plus  de 
difficultés  que  celle  de  la  magnésie  pure.  Il  semble  cependant 
que  la  pureté  habituelle  du  sulfate  de  magnésie  que  Ton  trouvé 
abondamment  dans  le  commerce^  doive  rendre  le  problème  fa- 
cile. Mais  il  n'en  est  rien ,  parce  qu'aucun  moyen  simple  n'a  en* 
core  été  indiqué  pour  extraire  la  magnésie  pure  de  ce  sulfate. 
Celui  qu'on  emploie  le  plus  ordinai^ment  consiste  à  précipiter 
la  solution  bouillante  par  le  carbonate  de  soude ,  et  à  calciner 
le  précipité  obtenu  pour  en  dégager  l'acide  carbonique.  Mais  il 
ne  faut  pas  une  grande  attention  pour  reconnaître  que  la  mai* 
gnésie  ainsi  préparée  n'est  pas  pure.  Le  carbonate  de  magnésie , 
d'où  elle  dérive ,  entraine  toujours,  au  moment  de  sa  précipîlar 
tion,  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude,  dont  il  n'est 
jamais  complétemei^t  débarrassé  par  le  lavage.  On  a  beau  faire 
passer  une  quantité  énorme  d'eau  sur  le  précipité ,  la  demière> 
eau  de  lavage  laisse  toujours^  par  évaporation,  un  petit  résidu 
qui  colore  la  flamme  à  la  manière  de  la  soude.  Un  autre  incon- 
vénient de  ce  procédé  est  d'exiger  l'emploi  du  carbonate  de 
soude  chimiquement  pur.  Car  si  ce  sel  renfermait  la  silice,, 
l'acicie  phosphorique  et  le»  autres  impuretés  qui  se  trouvent 
habituellement  dans  le  carbonate  du  commerce ,  ces  diverse» 
substances  devraient  se  retrouver  dans  le  produit  obtenu,  et 
souilleraient  infailliblement  sa  pureté.  En  somme,  cette  mé- 
thode, qui  était  généralement  employée  par  les  analystes  il  y  a 
quelques  années»  est  aujourd'hui  complètement  rejetée,  excepté 
dans  4|uelques  cas  très-rares  où  elle  est  inévitable. 
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La  méthode  nouTeUe  que  propose  M.  Henri  Wartz  j  pour  la 
préparation  de  )a  magnésie  pure,  consiste  à  l'extraire  du  nitrate 
que  l'on  obtient  lorsqu'on  traite  le  carbonate  de  magnésie  ordi- 
naire (  magnésie  anglaise  des  pharmacies  )  par  l'adde  nitrique 
du  commerce.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  procédé ,  il 
importe  de  bien  connaître  toutes  les  substances  qui  se  rencon- 
trent habituellement  dans  la  magnésie  anglaise.  Yoici  celles  qu'a 
trouvées  M.  Wartz  dans  un  échantillon  analysé  avec  le  plus 
Ijrand  soin  : 

Bu  carbonale  de  magnésie, 

Du  sulfate  de  magnésie, 

Du  chlorure  de  magnésium , 

Une  très-grande  quatitité  de  silice, 

Des  traces  d*acide  phosphorique  facilement  appréciables  par 
le  molybdate  d'ammoniaque , 

De  l'oxyde  de  fer. 

De  l'alumine , 

De  la  chaux 9 

Des  alcalis  et  de  la  matière  organique. 

On  prend  ce  carbonate  impur  et  on  le  mêle  à  l'adde  nitrique 
du  commeroe  en  proportion  telle  que  ce  dernier  soit  insuffisant 
pour  le  dissoudre  en  totalité.  Il  est  évident  que ,  si  on  filtre 
alors  y  on  laisse  sur  le  filtre ,  en  même  temps  que  le  carbonate 
en  excès ,  tout  l'oxyde  de  fer,  toute  l'alumine  et  la  silice.  Quant 
i  la  liqueur,  elle  renferme ,  à  l'état  de  dissolution ,  du  nitrate 
de  magnésie  mêlé  à  une  petite  quantité  de  sulfate  et  de  chlorure 
de  la  même  base,  de  la  chaux  à  l'état  de  nitrate,  et  une  matière 
organique  k  laquelle  elle  doit  en  effet  sa  coloration. 

La  prindpale  difficulté  est  de  séparer  la  chaux  de  cette 
liqueur  ;  mais  on  a  pour  cela,  mu  moyen  qui  réussit  assez  bien, 
et  qui,  d*ailleurs,  est  très-simple,  puisqu'il  n'exige  que  l'em- 
ploi d'un  peu  de  sulfate  de  magnésie  et  d'une  certaine  quantité 
d'alcool.  On  ajoute  œs  deux  substances  à  la  solution ,  et  on 
l'abandonne  au  repos  pendant  quelques  instants.  Le  sulfate  de 
chaux  est,  comme  on  sait,  d'une  insolubilité  presqu'absolue 
dans  l'eau  alcoolisée  ^  il  se  forme  donc  et  se  dépose  lentement  i 
l'état  cristallin.  En  donnant  à  la  réaction  le  temps  de  se  Inen 

^OMT».  éêPhmm,0téêCkim.uU%im,l.JXrr.  (Se.  tembre  ISSS.)       ^^ 
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oompiéter,  on  antre  à  séparer,  par  eemoyat,  la  fmaqae  tolei> 
Uté  de  la  chaux  existante. 

Lonqu'im  a  ainsi  ditenu  une  disaolntion  de  magnéne 
exempte  de  lilice,  d'alumine,  de  efaauz,  dfoxyde  de  fer,  en 
TéTapore  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  om  porte  le  résidu  de 
révaporation  dans  un  creuset  de  pUtine,  où  il  est  soumis  à  une 
calcination  ménagée  qui  en  sépare  l'acide  nitrique.  Quand  il  ne 
se  dégage  plus  de  Tapeurs  rutilantes,  cr  qui  est  le  signe  d'une 
réduction  complète ,  on  élève  la  température  au  rouge  et  on  l'y 
maintient  pendant  quelques  minute».  La  masse  qu'on  obtient 
alors  est  de  la  magnésie  presque  pure ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la 
laver  à  l'eau  distillée,  pour  séparer  les  sela  alcalins  et  le  peu  de 
sulfate  de  magnésie  qu'elle  renfeme  encore, 

BL  Bqigiikt» 


Ea^amm  des  eafé9-ckicorie$  du  cammera; 

Par  A.  Mabquis* 

Ghai^  par  M.  Bussy,  directeur  de  l'école  de  pharmacie,  de 
l'examen  chimique  des  échantilions  de  café^hicorée  prélevés 
ches  différents  épicier»  et  marefaands  en  gros  de  la  ville  de  Paris, 
j'aî  cru  devoir  avec  sou  assentiment  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  dans  son  laboratoire,  espérant  par  la  publicité  modi- 
fier, un  peu  du  moins ,  l'état  déplorable  <de  cette  htrancbe  de 
OMnmerœ. 

Ofei  sait  que  dans  k  fabrication  du  café^dûcoiée,  après  avtHr 
lavé  plus  ou  moins  la  racine,  on  la  fend  dans  le  sesis  de  l'axie 
en  deux  parties,  qui  sont  coupées  en  txonçons  de  0,05  à  O4O 
centimètres.  Ces  mcnrceaux,  desséchés  dans  des  étuves,  aosrt 
ensuite  torréfiés  dans  de  grands  brûloirs  à  café»  Ce  produit  porte 
le  nom  de  eo89ette$y  qui,  rédûtes  en  poudre plna  ou  moins 
ténue,  fournissent  le  café  en  pondre  ou  eu  semoule  duoom- 


Sur  soîxante-quinae  échantillons  de  cafié-cbîcorée  pris 
le  commerce  et  provenant  des  étabfissenienAs  les  plus  oon 
saixanle-quatre  se  trouvaient  mélangés  de  matières 
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Le  tabteau  mivant  j  reprëseiite  la  quantité  de  cendres  obtenue 
par  rindnëration ,  abstraction  faite  de  (5  pour  100)  que  donne 
le  cafë^<hîc(Hëe  pur. 

Poar  100  parties. 
•X  échantillons  ont  donné  par  l'incinération  de  5o  à  5i  de  cendres, 

8  —  —  — 

9  —  —  — 
i5              —                     —              — 

Il  est  4  renuarquer  que  chaque  fabricant  a  des  édiantiUoBk 
portant  des  désîgnatknis  spéciales  correspondant  à  des  degrés  de 
pinreté  difiSérenle.  Ainsi,  ches  le  même  fabricant,  j'ai  trouvé 
quatre  échantillons  contenant  des  matières  terreuses  ajoutées 
dans  les  proportions  sniTantes  i  13,  2i,  99,  51  pour  1€0; 
cbex  un  autre ,  les  quantités  de  matières  ajoutées  étaient  11 ,  M, 
M,  45. 

Les  prix  au  détail  ne  correspondent  pas  toujours  à  la  qualité 
de  la  OMirchandise;  toutefois,  en  gros,  ik  peuvent  être  un  indice 
de  sa  iaWficatioo.  Ainsi  les  café»-«hicorées  inférieurs  se  Tendent 
é6  i  flO  fr.  les  100  kilog.  ;  ceux  de  qualité  supérieure  de  66  i 

Oia  doit  téputer  iuspect  tout  paquet  de  café-<hicorée  qui  ne 
porte  pas  de  désignation  de  fabrique;  tous  ceux  que  }*ai  cxa- 
aainés  dans  celte  condition  eontemiettt  au  moins  40  pour  100 
de  tsendresii 

Les  nwtières  qui  serfient  à  falsifier  le  caCé-chicorée  sont  nom- 
breuses :  entre  autres ,  j'y  ai  trouvé  : 

1*  Du  pain  torréfié ,  décelé  par  la  coloration  que  le  déoocté  du 
produit  donne  avec  l'iode  ;  il  se  répand  dans  l'atmosphère,  pen- 
dant l'incinération  d'un  tel  mélange,  une  odeur  analogue  à  celle 
qui  se  dégage  lorsqu'on  brûle  de  la  dextrine. 

2*  Du  sable,  de  la  terre. 

3*  De  la  brique  pilée.  La  cendre  est  rougeâtre ,  rude  au  tou- 
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cher,  contenaDt  des  pn^rtions  variables  d'oxyde  de  fer,  de 
silice,  d*alumiDe ,  de  carbonate  et  de  suUate  de  ebauz. 

4^  Du  noir  animal  épuisé  provenant  des  £d>riques  de  sucre. 
On  le  sépare  en  partie  en  délayant  dans  Teau  la  poudre  de  chi- 
corée ;  le  noir  tombe  au  fond  du  vase  le  premier.  Pendant  que 
ce  mélange  brûle ,  il  se  dégage  ordinairement  une  odeur  de  ca- 
ramel ,  et  l'incinération  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  diffi- 
cile. Enfin  la  proportion  considérable  de  phosphates  calcaire» 
que  contiennent  les  cendres  fournit  une  preuve  irrécusable  du 
mélange  frauduleux* 

Ces  dernières  falsifications  ne  sont  pas  nouvelles,  mais  il  en 
est  une  qui  parait  plus  récente. 

J'ai  trouvé  deux  échantillons  mélangés  avec  des  cendres  tami- 
sées de  houille.  En  délayant  la  poudre  dans  l'eau ,  il  se  d^MMe 
en  premier  de  petits  débris  de  houillje  qui  ont  échappé  k  la 
combustion.  La  cendre  de  ce  café  est  blanchâtre  ou  légèrement 
jaunâtre.  Elle  contient  des  proportions  considérables,  tantAt 
d'argile ,  tantôt  d'argile  et  de  carbonate  de  chaux ,  provenant 
des  marnes  argileuses  ou  calcaires  que  l'on  ajoute  dans  le» 
départements  du  Nord  au  charbon  menu ,  pour  en  faire  des 
briques  solides  qui  permettent  de  l'employer  comme  combus- 
tible. 

De  cette  manière,  le  fabricant  économise,  soit  l'achat  de 
l'ocre  ronge ,  qui  se  paye  encore  15  à  25  fr^  les  100  kilog. ,  soit 
les  frais  de  pulvérisation  de  la  brique  rouge.  Il  a  sous  la  maÎD 
une  matière  toute  préparée  ;  chez  lui  rien  n'est  perdu  :  il  utilise, 
et  les  cendres  du  combustible  servant  à  la  torréfaction  de  la  ra- 
cine de  chicorée ,  et  celles  du  foyer  domestique ,  qu'il  vend  à 
raison  de  60  à  70  fr.  les  100  kilogrammes.  Gomme  on  le  vmt, 
il  se  tire  assez  bien  d'affaire;  il  n'y  a  que  le  consommateur,  or- 
dinairement peu  aisé,  qui  paye  de  sa  bourse,  et  quelquefois  de 
sa  santé. 
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€f trait  ïfn  |lr0r^S''illfrbiil 

Pe  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  3  aoûê  1853. 

Présidence  de  M.  Boqcbaidat. 

• 

MM.  Lassaigne  et  Delalbod^  font  hommage  â  la  Société»  de 
la  deuxième  édition  de  leur  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie  vétérinairee,  théorique  et  proligtie. 

M.  Buignet  chargé  de  l'analyse  des  journaux  anglais ,.  fait 
connaître  à  la  Société,  1*  un  procédé  pour  reconnaître  la  pureté 
des  huiles  Tolatiles ,  2*  une  méthode  nouvelle  pour  reconnaître 
l'acide  nitrique  libre  ou  combiné  y  en  le  transformant  en  nitro- 
prussiate,  3^  une  note  sur  la  préparatioil  de  la  magnésie 
pure,  4*  un  procédé  de  M.  William  Davy  poui  découvrir  la 
strychnine  libre  ou  combinée,  au  moyen  du  cyanure  rouge 
de  potassium  et  de  fer  ;  ce  procédé ,  d'après  M.  William  Davy, 
permettrait  de  déceler  dans  une  liqueur  un  cinquante  millième 
de  graini  de  strydinine  ;  M.  Bouchardat  fait  observer  à  cette 
occasicm  qu'il  faut  se  cftéfier,  dans  la  recherche  des  substances 
très'-actives  comme  la  strychnine,  des  caractères  qui  tiennent 
à  la  coloration  seule  ;  ces  caractères  peuvent  en  effet  appartenir 
à  plusieurs  substances  et  amener  ainsi  de  déplorables  confusions; 
M.  Bouchardat  rappelle  qu*un  excellent  moyen  de  découvrir  la 
strychnine,  consiste  à  traiter  la  liqueur  qui  contient  cet  alca^ 
loide  par  Tiodure  de  potassium  ioduré  :  il  se  forme  immédiatCi- 
ment  un  précipité  rouge,  soluble  dans  l'alcool;  ce  corps  se 
dépose  de  la  dissolution  alcoolique  sous  forme  de  beaux  cristaux 
Hua  rouge  rubis. 

A  trois  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


Unnt  Miimlt. 


soltare  de  oliau  «a  Metioiis  génépali  oontn  la 
C^Oi— *0u  se  rappelle  que  le  traitement  de  la  gale  proposé  par 
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M.  HerpÎDt  tt  ywBn\uc  gënëralciiiciit  adopté av)uunl Iraî ,  oouûsle 
à  faire  faire  une  friction  sur  tout  le  corps  avec  du  savon  noir, 
puis  à  faire  prendre  un  bahi  au  malade ,  après  quoi  une  nou- 
velle friction  eit  laite  peadant  «ne  heure  environ;  puis  on 
termine  par  une  friction  d'une  demi^heure  sur  tout  le  corps 
avec  la  pommade  sulfuroalcaline  d'Helmerich  ;  ce  traitement 
est  des  plus  efficaces  ;  seulemgit  ces  frictions  répétées  ont  le 
grave  inconvénient  ches  oertains  malades  de  détermina  des 
énqptîons  secondaires^  c'est  pourquoi  M.  kdooteor  Dneboo^ 
propose  de  rempioeer  la  pommade  d'HefaBcrîch  fâx  des  fiôo- 
tions  ou  de  simples  lotions  même  faites  avec  k  «ulfisre  de  diaux 
liquides  de  oette  naniève,  il  évite  presque  ton jmiiakséropcaoïM 
toeondaîres  consécutives  aoK  fnoliona  faîtes  avec  la  pommade. 
Sur  qnaranie^iiatre  nuilades  Iviités  au  moyen  du  salf «re  de 
chasuL  liquide  à  rkôpîcaî  d'Anvers,  et  par  une  seule  Inotîoii 
irfes  doMocy  ou  «ne  c^èce  de  lotion,  il  n'y  avait  paa  en  de 
mâdive  au  bout  d*nm  mois,  et  trois  sujets  seukment  ont  pr^ 
sente  sur  les  «vaut  Jms  ce  le  dos  de  la  mnki  des  pkquss  d'érf- 
lUme  furfur^  et  des  papules  de  lîdien,  nésultats  des  frictions 
smronneuses*  Ge  liquide  acnooie  sur  la  pouwnade  d'Helaténcli 
ravauiage  du  bon  marrhé ,  ce  qui  n*est  poiut  à  dédaigner  dans 
le  traitement  d'une  aHectiou  qui  atteint  oïdinaireaMut  ks 
cisssps  pauvres  ÇÀrchîms  betgeg  tt  MuUetim.) 


AasodaAlOB  «n  TextruH  liydro-nluoulituu  du  bullu- 
doue  un  auttatu  du  ^ulninu  dans  lu  trattauMM  des 
flèyrau  HUormittamus.  *—  Un  véritabk  sucoédaué  du  suifine 
de  quinine  étant  encore  i  trouver  et  fe  prix  toujours  eroismnft 
du  médicament  étant  un  obstack  réel  à  son  euiploi^  nous  peu» 
sons  qu'il  y  aurait  déjà  un  très-grand  avantage  à  ponvoîr  éblé»» 
nir  les,  mêmes  résultats  thérapeutiques,  tout  un  diunauant 
la  quantité  à  administrer  du  médicament  ;  c'est  pourquoi  nous 
trouvons  intéressantes  les  rechercbes  de  M.  le  docteur  Perrin, 
qui  conseille  de  revenir  »  dans  le  Unileaient  des  fièvres  inter- 
mittentes, aux  pilules  dites  d'Isensée,  c'est-A-dire  à  des  pilules 
composées  de  sulfate  de  quinine  et  d'extrait  de  belladone.  Seu- 
hnnent  H  douMe  la  dose  de  ec^tte  dertaièie  sidsstauce  et  proj^ose 
la  fbnnule  smunte: 


Extrait  de  belladone.  .  .  .  •    ao  etntigt. 

FSa  20  pilules. 

Voici  le  mode  d'adnùniftration  qu'il  propose  :  dans  tonte 
fièyre  intermittente  ^  quel  qu'en  soit  le  tjpe^  la  première  pilule 
est  prise  immédiatement  à  la  fia  du  premier  accès,  et  les 
suivantes  de  quatre  ea  quatre  heures ,  jusqu'à  concurrence  de 
trois  seulement  dans  les  vingt- quatre  heures.  Dans  les  jours 
d'apyrexie  complète ,  lorsqu'on  a  affaire  à  des  fièvres  quartes  et 
tierces,  les  trois  pilules  sont  prises,  Tune  lé  matin,  l'autre  à 
midi ,  et  la  troisième  le  soir,  toujours  avant  le  repas  correspon- 
dant. Dans  les  fièvres  quotidiennes,  les  trois-  pilules  sont  ingé- 
rées dans  l'intervalle  apyrélique ,  et  à  une  distance  l'une  de 
l'autre  plus  ou  moins  rapprochée  et  variable ,  comme  Tinter- 
▼aile  apyrétique  lui-même.  L'ingestion  des  six  premières  pilules 
est  suivie  presque  constamment  de  la  disparition  de  l'accès  ;  d'où 
il  résulte  que  les  quatorze  restantes,  qui  soint  toujours  prises  les 
jours  suivants  au  nombre  de  ttoïi,  une  le  matin,  une  â  midi, 
l'autre  le  soir,  achèvent  de  consolider  la  guérison,  en  pré- 
venant presque  à  coup  sûr  le  retour  de  la  lièvre.  Gomme  on  le 
▼oit  d'après  cette  méthode,  denx  gianimes  seulement  de  sulfate 
de  quinine  auffiiaient  selon  M.  Pema  pour  couper  tiMilea  les 
fièvres  intermittentes,  quel  qu'en  soit  le  type,  et  il  ajpute  qa'iL 
n'a  rien  à  changpr  à  l'affirmation  d'Isensée ,  qui  pvétend  que 
sur  dix  fièivres  intermittentes  de  toute  espèce  neuf  étaient 
guéries  par  ce  mode  detxaitement.  (Bulktix^  de  la  Sarihe  et  Bid* 
kêin  §énénU  A  ihérap.) 


Sirop  albnminenz. — ^Dans  un  but  économique,  M.  Stanislas 
Martin  conseille  aux  pharmaciens  de  faire  pour  l'hiver  une  pro- 
vision de  sirop  albumiDeux,  dont  voici  la  formule: 

Blancs  d'œnfs  frais a5o  granuDCs» 

Sacre  blanc  pulYërisé 5oo       — 

Mêlez  et  agitez  de  temps  à  autre  pendant  trois  ou  quatre 
bennes,  cbauffeB  aa  baii»«maney  es  n'élevant  pas  b  tempêta- 
'  tmc  an  delà  de  70  degrés;  passes  aa  tsaTcrs  d'un  Uanchet» 


Ce  sirop  devient  translucide  par  k  refroidisseinent,  sa  clari«> 
fication  s'opère  de  bas  en  haut.  . 

M.  Martin  fait  observer  que  la  quantité  de  sucre  qu'il  pres- 
crit n'est  pas  absolue  et  que  la  proportion  en  peut  varier  selon  la 
fluidité  des  œufs.  Le  point  essentiel  est  de  ne  laisser  ce  sirop 
que  très-peu  de  temps  en  contact  avec  la  chaleur.  La  saveur  du 
sirop  de  blanc  d'œuf  est  fade  ;  mais  on  la  rend  agréable  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ou  de 
tout  autre  aromate. 

Ce  sirop  albumineux  peut  se  prescrire  à  haute  dose  en  boisson 
ou  en  lavement  pur  ou  mêlé  à  l'eau,  pour  combattre  les  diarrhées 
aiguës  ou  pour  arrêter  les  e£fets  toxiques  des  sek  de  cuivre  ou  de 
mercure  ;  car  on  sait ,  que  l'albumine  forme ,  avec  les  sels 
métalliques ,  des  combinaisons  insolubles. 

Od  peut  également  s'en  servir  pour  clarifier  le  sucre  et  le  vin. 
Maintenant  si  Ton  considère  les  frais  qu'entratnent  la  préparation 
du  sirop,  la  mise  en  bouteille,  etc.,  etc.,  y  a-t-il  une  bien  réelle 
économie  à  le  faire?  Cette  question  qui  dépend  beaucoup  de  la 
localité  qu'on  habite ,  ne  peut  être  résolue  que  par  chacun  des 
intéressés.  {Btdletin  général  de  thérapeutique.) 


im  thlaipl  Bona  pattorls,  de  qnélqnet  formnlet  pour 
•on  admlnlitratioii.  —  On  a  beaucoup  parlé  il  y  a  quelque 
temps,  en  Belgique  et  en  Allemagne ,  de  l'efficacité  du  thlaspi 
ou  bourse  de  pasteur,  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  pas- 
sives, et  principalement  dans  les  cas  de  métrorrhagies  passives  et 
de  menstruations  surabondantes.  M.  Hannon,  professeur  a  l'Uni- 
versité de  Bruxelles ,  qui  a  expérimenté  ce  médicament ,  dit  en 
avoir  obtenu  les  meilleurs  résultats  ;  seulement  il  croit  que  les 
préparations  dont  on  se  sert  habituellement  sont  mauvaises ,  et 
il  propose  les  préparations  suivantes  pour  bénéficier  de  Vaction 
parfois  inouïe,  dit-il,  de  ce  médicament  malheureusement 
inusité  aujourd'hui. 

Sue  de  thhipi. 

On  pile  le  thlaspi,  on  l'exprime,  et  on  filtre  le  suc  à  froid. 
Ce  suc  renferme  tous  les  principes  actib  du  thlaspi«  Si  ce  suc 


-    117  — 

était  prépara  à  chaad,  l'albuniiiie,  en  se  coagulant ,  précipite- 
rait une  partie  des  autres  principes  actift  de  la  plante ,  et  la  sa^ 
veur  atnère  et  les  propriétés  du  suc  diminueraient  de  beaucoup. 
A  froid,  il  conserre  parfaitement  toutes  les  qualités  de  la 
plante. 

On  le  prescrira  à  la  dose  de  trois  à  six  onces  par  jour. 

Eau  distillée  de  tklaspi, 

La  plante  doit  éprouver  une  macération  de  24  heures , 
puis  être  distillée  avec  cinq  fois  son  poids  d'eau  pour  en  retirer 
deux  parties  d'eau  distillée.  La  macération  a  pour  but  de  déve- 
lopper une  certaine  quantité  d'huile  essentielle  tonique  et  sti- 
mulante qui  ne  se  développe  pas  sous  l'influence  de  Teau 
bouillante. 

Cette  eau  se  prescrira  à  la  même  dose  que  le  suc ,  auquel  on 
la  joindra  par  parties  égales.  Par  exemple  : 

Pr.   Sac  de  thiatpi laS  grammes. 

Pau  distillée  de  thiaspi.  •  .  .  «i5       — 

Mélangez. 

La  tisane  se  fait  avec  l'herbe  fraîche ,  à  la  dose  de  100  gram- 
mes pour  un  litre  d'eau  bouillante.  On  laisse  infuser  deux  heures 
en  vase  clos. 

Dose  :  un  litre  dans  la  journée. 

jileooUU  de  thlaspi. 

On  prendra  :  plantes  fraîches  de  thlaspi,  5  kilogrammes; 
alcool  rectifié ,  4  litres  'r  et  on  distillera  au  bain-niarie  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  3  litres  d'alcoolat 

Il  pourra  servir,  mêlé  à  moitié  d'eau ,  dans  le  scorbut ,  quand 
les  gencives  sont  saignantes. 

Teiniure  de  thlaspi. 

Prenez  :  alcoolat  de  thlaspi,  1  litre,  herbe  fraîche  de  thlaspi, 
1  livre.  Incisez  les  plantes  ;  faites  macérer  pendant  huit  jours  ; 
passez  avec  expression,  et  filtrez. 

Cette  préparation  représente  bien  les  principes  actifs  du 
thlaspi,  La  petite  quantité  d'huile  essentielle  que  renferme  cette 
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plaaie ,  et  son  priacipe  amer  résineux  se  diaMlvent  omnfiléienàeat 
dans  l'alcooL  Cette  forme  du  médicament  est  une  des  plus  ac- 
tives contre  les  liémorrhagies.  On  peut  la  prescrire  à.  la  dose 
de  60  à  liO  grammes  par  jour. 

f^in  au  thlaspi. 

On  prendra  :  herbe  fraîche  de  thlaspi  y  200  grammes  ;  vin  de 
Bordeaux,  1  litre.  On  iaeise  l'herbe  de  (hlaspi ,  on  la  lave.  On 
ajoute  le  vin  et  60  grammes  d'alcoolat  de  thlaspi^  et  on  laisse  macé- 
rer pendant  huit  jours.  Après  quoi  on  passe  avec  expression  et  on 
filtre.  L'addition  de  l'alcoolat  a  pour  but  de  compenser  l'affai- 
blissement du  vin ,  qui  absorbe  la  majeure  partie  de  l'eau  de  la 
plante  employée»  Ce  vin  ne  le  cède  en  rien  à  la  teinture  précé- 
dente. On  le  prescrit  par  cuillerées  à  bouche  d'heure  en  heure. 

^  Bière  e»  tkkupù 

On  prend  un  kilogramme  de  plantes  fraîches  de  thlaspi; 
après  les  avoir  levées  et  incisées^  on  les  introduit  avec  deux  lities 
de  bière  dans  un  matras.  On  laisse  infuser  pendant  six  jours , 
après  quoi  on  passe  avec  expression  et  on  filtre.  Cette  bière  peut 
remplacer  le  vin  de  thlaspi. 

Conserve  de  Mmepi. 

Prenez  les  feuilles  radicales  de  thlaspi,  lavez -les  et  pilet-les 
dans  un  mortier  avec  trois  fois  autant  de  sucre,  jusqu'à  ce  que  le 
tout  soit  réduit  en  pulpe.  Passez  alors  à  travers  un  tamis  de 
crin.  Cette  préparation  est  très-agréable. 

Siri^  de  thlaspi. 

Prenez  suc  dépuré  de  thlaspi  une  pattie,  «acre  blanc  deux 
parties.  On  chauffe  au  bain-marie  pour  dissoudre  le  sucre  et  on 
passe  quand  le  sirop  est  refroidi;  Tallmmine  en  se  coagulant 
clarifie  spontanément  le  sirop,  qui  est  d'un  beau  jaune  verdâtre. 

Exirait  de  Ma^ 

On  prend  «ne  certaine  quantité  de  enc  déparé  de  thlMpi  et 
l'on  évapore  au  bain-marie  en  consistance  d'extisdt 

Cet  extrait  se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  8  gtufluaes  par  jour. 
{BuUeiim  général  detkérof,) 
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Ua  peNlilonm  4e  fw  dam  !•  traiteaient  4»  Vétéftr 
pèto^  —  Il  y  a  quelques  .anQiée&  M.  Gh.  BelL  en  AngLesieiw 
rccfunmandait  Teo^ploi  du  pelxd^ruse  de  fer  contre  résësipèle^ 
et  particttUèrenieat  contre  l'éréûpèle  des  aouyeau-nés.  Depuis 
M.  BaUour  ténu>in  dm  suoçès  de  M«  CK.  Bell  voulut  à  son  tour 
expërimenter  le  médicament,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  yient  de 
publier  un  mémoire  dans  le  Monthly  Journal.  Les  essais  qu'il  a 
faits  portent  sur  une  vingtaine  de  malades  tous  atteints  plus  ou 
*  inMn«  giftveK9en|.dL'ëféiipèl£t,  et  les  roiultata  oi»té(é  assez  satis- 
faisants; ainsi  dans  le  premier  caa  il  a'agjit  d'une  femme  lorte* 
ment  scrofuleuse,  affectée  d'un  éréstpèle  dq.  cuir  chevelu  déve* 
loppé  autour  de  deux  plaies  qu'elle  portait  dans  cette  région; 
guérisoo  en  trois  jours.  Le  second  malade  guéri  en  deux  jouis 
était  atteint  d'un  érésipèle  du  pied  et  de  la  jamhe«  Dans  le  troi^ 
sième  cas  ^  érésipèle  tn^umatique  du  cuir  chevelu  datant  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  guéri  en  cinq  jours,  etc. 
enfin  tous  les  érésipèles  traitési  p^  M*  Balfour»  dont  plusieurs 
trèsrgraves  et  accompagnés  d'un  violent  délire  j  quelques- 
uns  phlegmoneux>  d'autres  vésiculaires  et  plusieun  survenus 
chez  des  enfants^  furent  guéris  en  moyenne  dans  L'espace  d'une 
semaine.  La  suppuration  ne  survint  que  dans  deux  cas,  encore 
le  traitement  ne  fut  commencé  que  lor^ue  l'épanchement 
plastique  était  survenu» 

Ainsi  que  M.  Chu  Bell,  M.  Balfour  a  fait  luage  de  la  tein- 
ture de  percUorure  de  fer  à  une  dose  variable  suivant  l'âge  du 
sujets  mais  toujours  de  manière  à  saturer  autant  que  possible  et 
aussi  rapidement  que  possible  Véoonomie  avec  le  fer,,  de  manière 
à  abattre  la  maladie.  Chea  L'adulte»  la  dose  prescrite  était  de 
30  gt^ttes  de  teinture  de  perchlorure  de  fer  toutes  les  deux 
heures  dans  une  cuillerée  d'eau,  et  cela  pendant  plusieurs  jours* 
Chez  les  enfants  trèa-îeunes,  la  dose  était  de  3  à  3^g|Quttes  de 
teinture  toutes  les  deux  heures.  Quelques  doses  suffisent  ordi- 
nairement pour  faire  justice  de  la  douleur  et  feûre  tomber 
racliou  du  «n«»t)  il  agit  au^  comme  diur^étique,  ainsi  que 
M,  Balfour  s'en  est  assuvé  sur  lui-même  (l'action  diurétii^ 
était  éublie  «ne  heure  afiès  chaque  dose  et  la  quantité  d'uiim) 
doublait]  ',  il  corNi^aiX  encore  la  qualité  des  sécrétions,  et  tout 
cela  san&pcodjuii«  ni  céphalalgie  nia»eun  symptôme  démgré^le  ; 
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même  dans  ks  cas  les  plus  intenses  et  au  milieu  du  dâire, 
M.  Balfour  pour  tout  traitement  donne  la  teinture  de  perehlo- 
rare  de  fer  à  laquelle  il  ajoute,  selon  les  cas,  un  purgatif  léger  de 
temps  en  temps  et  des  applications  de  poudre  de  fëcule,  de 
coton  et  de  cataplasmes  sur  les  parties  enflammées.  (Bulletin 
général.) 


De  la  Tératrine  dans  le  trattement  dee  màladlee  f è* 
biilea,  et  ea  partlcalier  dane  la  pnemnonla.  — M.  Aran 
Tient  de  publier,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique ,  un  mémoire 
appuyé  d'observations  très- intf^ressantes  sur  les  effets  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  de  la  vératrine.  Yotci  de  quelle  ma- 
nière notre  confrère  résume  les  résultats  produits  par  Teniploi 
de  cette  substance.  Relativement  aux  effets  physiologiques  im- 
médiats ,  tous  ou  presque  tous  les  malades  ont  commencé  à 
éprouver ,  à  partir  de  la  première,  mais  lé  plus  ordinairement  à 
partir  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  pilule ,  contenant  cha- 
cune 5  milligrammes  de  vératrine ,  par  conséquent  après  Tad- 
ministration  de  ô,  10  ou  15  milligrammes  de  cet  alcaloïde ,  les 
phénomènes  suivants  :  envies  de  vomir,  nausées ,  vomissements, 
quelquefois  des  hoquets,  rarement  des  évacuations  alvines, 
plus  rarement  encore  une  sensation  de  chaleur  ou  de  brûlure 
passagère  le  long  de  l'œsophage  ou  dans  l'estomac.  Les  envies 
de  vomir  et  les  nausées  étaient  les  premières  à  se  montrer  et  les 
dernières  à  disparaître.  Les  vomissements,  d'abord  aqueux, 
finissaient  par  être  composés  exclusivement  de  bile  verdâtre; 
nausées  et,  vomissements  se  succédaient  dans  certains  cas  avec 
une  telle  fréquence ,  que  les  malades  n'avaient  pas  cinq  à  dix 
minutes  de  relâche.  Un  hoquet  fatigant  et  obstiné  tourmentait 
encore  parfois  les  malades,  mais  le  hoquet  succédait  générale* 
ment  à  des  Vomissements  longs  et  répéta  Le  dévoiement  se 
montrait  rarement,  et  cette  particularité  m'a  d*autaat  plus  sur- 
pris, que  les  quelques  travaux  publiés  sur  la  vératrine  dans  ces 
derniers  temps  mendonnent  ce  symptôme  comme  très-fréquent. 
Enfin ,  chez  quelques  malades,  on  a  observé  un  phénomène  en 
rapport  avec  les  propriétés  irritantes  de  la  vératrine,  une  sensa- 
tion de  chaleur  ou  de  brûlure  le  long  de  l'cesophage  ou  dans 
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rettômaC)  succédant  à  Tingestion  et  an  passage  des  pilules, 
mais  dorant  rarement  pins  de  cinq  à  dix  minutes. 

Parallèlement  aux  phéiiomènes  précédents  ^  qui  se  prolon- 
geaient tant  que  Ton  continuait  l'emploi  de  la  vératrine  à  dose 
assez  élevée  (car  plus  tard ,  dans  la  conyalescence ,  la  tolérance 
s'établissait  pour  de  faibles  doses) ,  on  voyait  se  dérouler  toute 
une  série  de  phénomènes  qui  témoignaient  de  l'influence  puis- 
sante exercée  par  la  vératrine  sur  les  principales  fonctions  de 
réoonomie.  Le  système  circulatoire,  le  système  respiratoire  et  le 
systèhie  nerveux  étaient  surtout  profondément  atteints ,  et  cette 
impression  exercée  sur  ces  grands  systèmes  se  traduisait  par  un 
ralentissement  très-marqué  du  pouls  et  de  la  respiration ,  un 
abaissement  non  moins  marqué  de  la  chaleur  animale^  un  af- 
faissement considérable.  Ici  11.  Aran  entre,  sur  ces  divers  phé- 
notnènes,  dans  des  détails  fort  intéressants ,  et  qu'on  nous  saura 
gré  de  reproduire.  Parmi  ces  phénomènes,  le  ralentissement 
des  battements  du  ccsur,  et  par  suite  la  diminution  du  nombre 
des  pulsations  artérielles,  occupent  certainement  la  première 
place.  Ainsi 5  dans  les  six  observations  qu'il  rapporte,  le  pools 
est  tombée  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi 
Tadministration  de  la  vératrine,  de  24  à  60  pulsations,  en 
moyenne  de  36  pulsations.  Ainsi ,  au  moment  oà  le  traitement 
a  été  commencé,  le  pouls  battait,  en  moyenne,  102  pulsations 
par  minute  (maximum  116,  minimum  88),  et  le  lendemain 
on  ne  comptait  plus,  en  moyenne,  que  66 pulsations  (maximum 
84,  minimum  48).  Si  maintenant  nous  suivons  la  chute  du 
pouls  depuis  le  commencement  du  traitement  jusqu'à  la  con- 
valescence ou  la  mort ,  nous  voyons  que  le  pouk  est  tombé  de 
40  à  64  pulsations,  en  moyenne  de  50  pulsations.  Dans  un  cas 
lé  pouls  est  tombé  de  108  à  44 ,  dans  un  autre  de  1 16  à  56 .  dans 
deux  autres  de  104  à  56 ,  dans  un  cinquième  de  96  à  52,  dans 
un  sixième  de  84  6n  88  à  44).  En  même  temps  qu'il  se  ralentit , 
le  pouls  conserve  d'abord  sa  régularité,  tout  en  se  concentrant 
et  perdant  de  sa  force,  etc.  Kentôt,  et  A  mesure  qu'il  se  ralentit 
davantage ,  il  cesse  d'être  régulier ,  non  parce  que  les  battements 
se  succèdent  avec  tiunolte  dans  certaikis  moments  pour  se  mon- 
trer réguliers  dans  d'autres,  mais  il  y  a  des  retards,  et  de  tf  inps 
en  '  temps  TititervaUe  qm  les  sépare  augmente  au  point  qu'on 
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peut  Toir  manquer  une  ou  deux  pulsations*  Les  baUemeats  dv 
oœur  ëprouyent  le  même  ralentissement  et  subissent  les  n^ènes 
irr^;ularités  que  le  poub;  les  bruits  de  cet  organe  se  voilent  et 
deviennent  de  plbs  en  plus  obscurs  à  mesure  que  nuurcbe  le 
ralentissement. 

La  respiration  se  ralentit  également*  Le  nombre  des  respia»- 
tions  est  tonabé  de  6  par  minute  (maximum  8 ,  minimum  4} 
du  premier  au  deuxième  jour  du  traitement.  Sauf  dans  un  cas 
où  il  y  a  eu  accélération,  ce  qui  est  peut-être  du  à  rexamca  qui 
en  fut  fait  après  les  mouvements  imprimés  au  malade  pour  , 
Tanacultation  de  la  poitrine  »  du  premier  jour  du  traitement  à 
la  convalescence  ou  à  la  raort^  le  nonobre  dfla  respirations  est 
tombé,  en  moyenne,  de  13ipar  minute  (maximum  28,  min»> 
mumô]* 

L'abaissement  de  la  chaleur  animale  a  été  des  plus  marqué^ 
et  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  ccmstatée  à  Taède  du  thermonaètne, 
il  snfBra  de  dire  que  tel  malade  qui  la  veille  avait  la  peau  sècbc 
et  brûlante,  le  lendemain  avait  la  peau  ikatcbe,  froide  mense, 
baignée  de  transpiration,  et  donnant  à  la  main  la  sensation  dés- 
ayéahle  que  fait  éprouver  le  contact  des  animaux  à  sang- 
fcmd»  Au  milieu  de  [dbénomènes  de  dépression  aussi  marqués, 
le  système  nerveux  ne  pouvait  rester  indifférent  :  les  malade» 
étaient  inunohiles  dans  leur  lit,  décolorés^  fatigués»  affaissés;  la 
face  pâle,  amaigrie,  exprimait  l'accablementj  lea  yeua  étaient 
quelqprfois  sansexpresfîen^  la  voix  affaiblie  et  éteinte  ;maia  pas 
de  réaction  du  système  nerveux^  et  jamais  oa  n'a  ohsewé  ka 
symptômes  décrits  par  Forkl  et  TumbuU,  omnme  affisurteaani 
à  Taction  physiologique  de  la  vératrine. 

Au  milieu  de  cet  état  A'accablementj  les  malades  conservent 
umie  la  Ubetié  de  leur  intelligence  et  se  trouvent  souvent  par- 
iaitement  bien,  surtout  si  k3  nausées,  la  voniisseuient  et  le  ho- 
quet  les  ont  abandonnés.  La  réaction  se  fait  assez  rapideipent 
dès  qu'on  cesse  TadoiùaistratiAn  du  médicament j  l'ingestioa  de 
quelques  cuillerées  de  vin  ou  de  bouillon  la  Jfend  encoaa  plus 
facile,  et  les  malades  expriment  leur  oomenlement  de  cetétaide 
bien-être*  £t  malg/^é  le  trouble  apporté  dans  les^foodions  di- 
gfstives  par  la  vénosinet  la  langue  conserve  um  humidité,  la 
n'augmente  pa%  le  ventât  leace.  in(Menr».eti  ks  malad#jii  qiH 
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se  sentent  très-'faîUes  réclament,  avec  insiance  des  alimenta  et 
du  vin.  Quant  aux  symptômes  principaux  de  la  pneumonie , 
dyspnée,  tooxexpectorationy  point  de  côté,  tous,  â  l'exception  du 
dernier  peut-être,  ont  été  heureusement  modifiés  dans  tous  les 
cas.  Ainsi  constamment  la  toux  est  devenue  moins  fréquente  ; 
lors  même  qu'elle  n'a  pas  cessé  entièrement ,  la  difficulté  de 
respirer  a  entièrement  disparu.  L'expectoration  est  devenue  plus 
facile,  et  les  crachats  ont  diangé  de  caractère,  perdant  leur  vis- 
cosité, leur  couleur  rouillée,  abricot,  etc.,  etc.,  pour  redevenir 
blancs  ou  muqueux.  Dès  le  quatrième  et  souvent  le  troisième 
jour  du  traitement,  les  malades  out  pris  du  boailkm  et  du  vin, 
et  toift  signe  physique  de  pneumonie  avait  disparu  en  cinq,  six 
ou  huit  jours.  -—  Maintenant  doit'-on  cooclnre  de  ces  expé- 
riences qu'une  médication  perturbatrice  aussi  active,  et  paroon- 
séquâit  susceptible  de  devenir  dangereuse  entre  des  mains  trop 
har^ties  ou  inexpérimenl)ées,  doive  détrôner  les  anciennes  médi- 
cations dont  l'emploi  est  général  et  si  souvent  suivi  de  bons 
rÀukats?Non  certes*,  M.  Aran  ne  le  pense  pas,  et  il  faut,  dit-il, 
avoir  ^é  témoin -de  l'affaissement  profond,  etfrayant,  que  pro- 
duit l'emploi  de  là.  vératrine  à  haute  dose,  pour  comprendre 
quelle  précieuse  ressource,  mais  aussi  quelle  arme  dangereuse 
nous  avons  dans  ce  médicament. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  l'emploi  de  la  véra- 
trine, et  ce  qui  est  certainement  un  obstacle  à  la  généralisation 
de  cette  mé^Bcatîon ,  c'est  que  pour  obtenir  un  effet  avantageux 
pour  les  malades,  dit  M.  Aran,  il  faut  aller  jusqu'à  produire  «ne 
dépression  marquée  dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
l'économie.  Il  pense  qu'il  ne  faut  pas  d'imprudence,  mais  qu'il 
ne  faut  non  plus  ni  faiblesse  ni  mollesse,  et  que  dans  un  cas 
grave  il  vaudrait  peut-iètre  mieux  aller  un  peu  trop  loin  que  de 
rester  en  deçà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  iitipressionner  con- 
venablement l'organisme.  Quatre,  six  pillules  de  vitrine  de 
5  mifligr.  chaque,  données  toutes  les  six  ou  tontes  les  quatre 
heures,  suffisent  en  général  pour  arriver  à  l'effet  désiré.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  craindre  d'augmenter  la  dose  le  lendemain  ou 
d'aller  même  plus  haut  le  premier  jour  n  les  drconstances  en 
faisaient  une  lot.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  non  plus  d'y  renoncer 
une  fois  la  dépression  obtenue,  car  on  pourrait  voir  reparaître 
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tous  les  signes  de  la  maladie.  El  il  est  boa  de  oontiauer  au  moins 
pendant  trois,  quatre  ou  cinq  jours  à  dose  décroissante,  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  des  rechutes.  Il  y  aurait  d'ailleurs  peut-être 
avantage,  aussitôt  que  )e  pouk  est  tombé  suflisamment,  à  dimi- 
nuer la  dose  de  moitié,  ainsi  que  le  conseille  M.  Norwood 
pour  le  veratrum  viride^  Ce  qu'il  faut  dans  tous  les  cas  ne 
pas  perdre  de  yue ,  c'est  que  l'emploi  d'une  médication  anté- 
rieure,  telle  que  la  saignée  ou  le  tartre  stibié,  fait  un  devoir  au 
médecin  d'apporter  une  certaine  réserve  dans  la  dose  du  médi- 
cament à  administer.  Les  saignées  larges  et  répétées  rendent  les 
malades  très-sensibles  à  l'emploi  de  la  vératrine,  sans  doute 
parce  que  l'absorption  est  très-rapide,  et  l'emploi  antérieur  d'une 
potion  stibiée  expose  à  une  diarrhée  très-abondante  les  malades 
soumis  à  l'emploi  de  la  vératrine ,  quoique  datis  les  circon- 
stances ordinaires  cet  alcaloïde  ne  produise  rien  de  pareil. 
Cette  diarrhée,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'alarmant,  et  les  vomisse- 
ments et  le  hoquet  cèdent  ordinairement  à  quelques  gouttes 
d'éther  et  de  laudanum.  {BulkUn  général  de  ihérapeultiqm.  > 

Cl.  BiRH&ED. 


Kenue  2rf5  txmmx  U  Cl)tmte  publt^^  à  TCtranger. 


Notloe  sur  le  pala  on  la  cira  de  chine  et  enr  lacr^iM^ 
▼éfféUle  de  cblne  dite  cr«iMe  de  Stillin^ia;  par  M.  C 

Martius.  — Avant  le  xiii*  siècle  la  cire  usitée  en  Chine  était  la 
cire  d'abeilles  ordinaire*  Yers  cette  époque  on  a  découvert  une 
cire  blanche  provenant  d'un  autre  insecte ,  et  ce  produit,  plus 
cher  que  le  premier^  mais  de  qualité  bien  supérieure,  s*est  peu 
à  peu  substitué  à  la  dre  d'abeilles. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  Tinsectequi 
fournit  cette  cire.  D*après  la  description  qu'en  avait  don  née  Tabbé 
Grossier,  on  pouvait  penser  que  c'éuit  une  espèce  de  Coccus; 
mais  sir  George  Siaunton  Ta  classé,  dans  son  entomologie,  dans 
la  famille  des  cicades,  sous  le  nom  de  Flata  limbata.  Le  d^u - 
teui'  Macgowan  a  communiqué  la  notice  suivante  sur  le  peli  ou 
la  cire  de  Cbine. 


Let  auteurs  aont  en  dësaocord  relativement  à  la  question  de 
saToir  si  ce  produit  est  s^^crétë  par  un  insecte,  ou  s'il  suinte  de  la 
plante  elle-même  à  la  suite  d'une  piqûre.  Quoi  qu'il  en  soit.  Tin- 
secte  vit  sur  un  arbuste  à  feuilles  persistaoti>s,  le  IÀ,^u$trum  lucf' 
dtim,  que  l'on  rencontre  dans  toute  la  Chine  centrale,  depuis 
l'océan  Pacifique  jusqu'au  Thibet.  On  cultive  cet  arbuste  avec 
le  plus  grand  soin,;  certains  districts  en  sont  couverts,  et  œtte 
culture  forme  une  branche  importante  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie. 

Les  œufs  des  insectes  sont  déposés  par  la  main  des  hommes 
sûr  la  plante  âgée  de  trois  ou  de  quatre  ans*  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  nids  fixés  aux  branches  se  gonflent,  et  d'innombrables 
insectes  de  la  grandeur  des  oeuis  de  pous  viennent  à  édore  et  à  se 
répandre  sur  l'arbuste, 

.  Bientôt  ils  descendent  à  terre,  et  s'ils  y  trouTent  de  Therbe  ils 
s'y  établissent.  Dans  le  cas  contraire  ils  remontent  dans  l'arbre, 
et  s'attachent  à  la  partie  inférieure  des  feuilles  où  ils  restent  quel- 
ques jours.  Bientôt  ils  se  répandent  dans  les  branches,  en  percent 
l'écorce  et  se  nourrissent  avec  le  suc.  Ils  prennent  alors  un  accrois- 
sement considérable. 

Transformés  en  dre  au  commencement  du  mois  de  juin ,  ils 
donnent  à  Parbre  une  apparence  particulière;  il  semble  qu'il 
soit  couvert  de  givre  (1).  Alors  on  les  arrose  avec  de  l'eau ,  pour 
que  l'on  puisse  enlever  la  cire  plus  facilement  en  la  racbnt. 
Lorsqu'on  tarde  à  la  récolter  jusqu'au  mois  d'ao&t,  oette  opéra* 
tion  devient  plus  difficile  parce  que  les  enveloppes  des  œu& 
adhèrent  alors  trop  fortement.  Ceux  qui  restent  assurent  la  pro- 
pagation de  l'espèce  en  pondant.  Vers  la  fin  d*août^  ils  excrètent 
une  enveloppe  rouge  qui  dans  les  premiers  temps  ne  dépasse  pas 
la  grosseur  d'un  grain  de  ris ,  mais  qui  peu  à  peu  acquiert  un 
un  volume  bien  plusconsidérable.  Au  printemps  suivant  on  trans* 
plante  ces  amas  d*seufs  sur  d'autres  arbres  en  mettant  sur  cha- 
que arbre  un  ou  plusieurs  nids  suivant  sa  grosseur  et  sa  vitalité. 

La  masse  de  cire  brute  qu'on  a  raclée  des  arbres  est  purifiée  par 
le  procédé  suivant.  On  l'étend  sur  une  espèce  d'éumine  qui  est 


(I)  Cette  partie  de  la  notice  qui  ne  laisse  pas  qoe  d*étre  an  pea  va^ne , 
eti  tradoite  UtléialenMnt. 

Jomm.  iê  Pkmrm.  $i  iê  Ckim.  U  sSais.  T.XXIV.  (SeplSM^ra  isiS.)      1^ 
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tendue  sur  un  vne  cylindrique  placé  lui-même  dans  une  chan- 
dfèrè  où  Ton  fait  bouiHir  de  Feau.  La  cire  fond  et  se  rassemble 
dans  le  vase. 

Cette  cire  blanclie,  que  l'on  nomme  pela,  possède  les  propriétés 
suivantes.  Elle  est  parf<iitement 'blanche,  diaphane,  nullement 
grasse  au  toucher  Broyée  entre  les  dents,  elle  se  réduit  en  une 
poudre  qui  se  mouille  difficilement.  Elle  fond  vers  100^,  est 
i&soluble  dans  Teau,  soluble  dans  les  huiles  essentielles,  et  est 
à  peine  attaquée  par  l'alcool  bouillant,  les  acides  et  les  alcalis* 
Lia  livre  de  celte  cire  revieul,  à  Ningpo,  à  22  et  25  cents  (<*nviron 
1  flr.  18  c.  à  1  fr.  33  c.)*  La  quantité  de  cire  que  produisent 
annuellement  en  Chine  ces  petits  insectes  atteint  presque 
4lK>,000  livres,  représentant  un  capital  de  plus  de  100,000 dol- 
lars espagnols  (environ  500,000  fr.) 

On  sait  que  M.  Brodie  a  analysé  cette  cire,  et  qu'il  représente 
sa  composition  par  la  forumle  C"«  H««  G*  =  G**  H"  0% 

Graisse  de  StiUingia  ou  cire  végétale.  —Le  Stillingia  sebifera 
Michi;.  (Guphorbiacées)  croît  dans  les  provinces  de  Kiangsi 
Kongnain  et  de  Chehkiang,  près  de  Hangclian.  Dans  cette  der- 
nière'localité  ,  où  l'on  rencontre  des  arbres  âgés  de  plusieurs 
centaines  d'années,  toutes  les  taxes  soni  payées  avec  les  produits 
qu'ris  fourni>sent.  Ils  croissent  dans  les  plaines  basses,  dans  les 
teVrains  riches  qui  avoi»inent  les  canaux  aussi  bien  que  sur 
leurs  bords  sablonneux.  Le  bois  est  dur  et  solide  et  pourrait 
éite  facilement  utilisé  pour  la  gravure  sur  bois»  Les  feuilles 
sont  employées  en  teinture*  Mais>  le  produite  principal  de  cet 
arbre  est  la  graine  végétale  formée  de  stéarine  et  dVlaniefolétiie) 
et  renfermée  dans  les  fruits»  Les  noix  mûres  SQiit  concassées  avec 
précaution  d}»ns  un  mprtier;  pour  séparer  les  semences  des 
fragments  de  la  coque  qui  les  enveloppe,  on  les  tamise*  Ces 
semences  sont  enveloppées  d'une  matière  blanche  et  graisseuse, 
que  l'on  peut  en  séparer  facilement,  en  les  introduisant  dans  des 
Tifees  dont  le  fond  est  fermé  par  un  tissu  en  osier  et  qui  sont 
exposés  à  la  vapeur  d'un  bain«marie.  Après  cette  première 
opération,  qui  ne  suAU  pas  sans  doute  pour  en  séparer  toute  la 
graisse^  les  semences  encore  chaude^  soiit  ^nél^ogéc^s  (le  nouveau 
dans  un  mortier  et  introduites  ensuite  dans  un  tanoùs  en  boissdt^ 
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fcWÏ^Wf  HHlîutepi»  ii  ^nf  température  i|Qifprme  àieQ  deg 
çeodrea  çh^uck^.  Après  ayoir  répété  pliisieur^  fois  cette  opëra- 
^qn,  on  irasyeifible  et  oo  fond  la  oirç  bfutç  que  Toa  a  obtenuci 
4H  ofk  I4  ppifle  44^4  des  çacJi:^  ei^  j^qî^  4ç  b^li^bou  d  ^q  pied  de 
diamètre )  que  l'on  pose  sur  un  fond  de  paillç.  Qi|2||ifl  ^^^  4 
ftteipt  la  consistance  oéc^ssaire,  oa  r^u^èn^  sur  )|t  SMrfaçe  §upé- 
x\e^fe  le^  f  xtré{i>i^é^  de  li^  paille  qifi  dép^s^^*;  l^jS  cadres,  et  qn  porte 
ç^p^-çi  encore  cb^i^ds  4»"»  ^PP  W*^  4*^  pressa  er<W^ère  fQftiif^ 
pir  ^ewf.  poutre^  ^of-izonules.  Ces  poiiif^s  ^pnt  fjqstff!^  fie 
ipani^re  ^  fori|ier  d^c^uireaux  qui  reçoivent  une  cinquautainç 
de  cidfc^  ^vec  )fur  ap(Iten^  p4^ui.  U.uç  des  extrémités  es( 
ferpnée  pour  offrir  un  pojpt  d*appui  auj(  CJ^dres,  Tautre  lifrre 
passage  4  de«  coins  qui  ^  enfopcés  à  pojups  de  iiiarteaif  ^  exerce 
une  pression  latérale  sur  le  contenu  pâteux  ^çs  cadres  et 
Ve^^pul^nt,  saf^  dQHte  ^  Veut  4^  denii-fiisjon.  Qn  rrçoi(  la  cire 
qui  dépoulç  ajqsi  de  cette  presse  grossière  dans  4es  vases  oi\  elle 
jie  solidifie  compléteiiient  ei^  Sf  rrfrpidissant;  on  la  fond  4e 
nouyeau  e(  on  la  coule,  ce^te  fois,  dans  des  vases  enduit^ 
d'argile.  On  obtient  ainsi  des  masses  dures,  cassantes,  blanches 
et  diaphanes,  pesant  environ  80  liires. 

La  cire  ainsi  obtenue  esi  sans  odeur  ni  saveur  et  ne  tache  pas 
Jfe  papier  Joseph ,  pas  niéui^  4  l^f  f^f(^  prossipn.  {!lle  fond  à 
l04*Fareuh. 

Xraiiées  par  le  procédé  que  Tpn  vient  d'indiquer,  lep  semence^ 
du  Stillingia  sçbifera  donnent  enyiroo  8  pour  }0  4^  c>r^ 
Tégétale.  Celte  cire  ^trt  en  Chine  à  la  fabricaiipi)  des  bougies. 
l^  mèche  4e  ces  |)oi|gies  est  fofmee  par  la  tige  d'uae  gratnii^éç 
futour  4^  laquelle  on  enroule  des  j'^ncs. 

Lorsque  les  bougies  ont  acauis  la  grosseur  convenable,  on 
les  trempe  dans  dans  un  mélange  de  cire  végétale  et  de  cire 
d*insectes  ;  ou  les  colore  ordinairement  en  rouge  avec  la  racine 
i^jinchusa  iincloria^  quelquefois  en  vert  avec  du  vert^d^-gris. 
La  livre  de  ces  bougies  revient  environ  à  8  cents  (43  c.) 

Le^  graines  débarrassées  de  la  matière  cireuse  qui  les  enve* 
lop|)e  renferment  encore  une  huile.  On  l'extrait  en  exposant  les 
graines  à  la  vapeur  de  IVau  bouillante  et  en  les  réduisant  en 
bouillie  à  l'aide  d'une  meule  chauffée.  Cette  bouillie  est  intro- 
duite dans  des  paniers  k  fond  d'osier  que  l'on  expose  à  la  yapeur 
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d'eau.  Le  résidu  est  fortement  eiprimé.  A  l'aide  de  ce  proeédi 
les  semences  fournissent  environ  3  pour  100  d'une  huile  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  hing-Gu  et  dont  on  vend  la  livre 
S  cents  (16  c).  Les  tourteaux  exprimés  servent  d'engrais  ou 
de  combustible, 

A  ces  renseignements  sur  la  cire  de  Chine  M.  Th.  Martius 
(père)  ajoute  les  suivants  sur  la  cire  du  Japon  .Cette  cire,  intro- 
duite en  Allemagne  par  M.  Siebold  ;  est  livrée  au  commerce 
européen  par  les  Hollandais  et  est  renfermée  dans  de  petites 
terrines.  Cette  cire  est  végétale  et  provient  du  Rhut  mcctdanta 
qui,  d'après  M*  Martius,  croit  principalement  au  Japon. 

Les  renseignements  transmis  par  leD'  Macgowan  ne  permettent 
pas  de  penser  que  le  ftla  provient  du  Rhu»  tMcedaneOy  comme 
l'avait  avancé  M.  Lewy. 

11  exute  encore,  ajoute  M.  Martius  en  terminant ^  une  autre 
graisse  végéule,  désignée  sous  le  nom  de  graiste  de  Pîney,  et 
qui  est  fournie  par  le  P^ateria  indica^  Linn. ,  végéul  croissant 
particulièrement  dans  la  presqu'île  de  Malabar  et  dans  les  Indes 
orientales. 


sur  la  ao^hiatleatloii  da  thé  (1  ).  —On  peut  distinguer  deux 
espèces  de  sophistications  du  thé.  Elles  consistent  à  ajoutera  du 
thé  véritable  une  préparation  étrangère,  ou  bien  à  vendre  sous 
le  nom  de  thé  un  produit  fabriqué  avec  d'autres  substances. 

A  Canton  et  dans  les  environs,  on  teint  le  thé  avec  du  curcoma, 
du  gypse,  de  l'indigo  et  souvent  avec  du  bleu  de  Prusse.  Le  thé 
vert  ne  doit  sa  coulelir  qu'aux  procédés  de  fabrication  qui  sont 
décrits  de  la  manière  suivante  par  sir  John  F.  Davis  (2). 

On  apporte  le  thé  non  préparé  A  (^nton ,  où  on  le  purifie.  Dca 
femmes  et  des  enfants  en  séparent  de  petites  branches,  des  se- 
mences et  d'autres  impuretés.  Les  seules  qualités  que  l'on  puisse 
appeler  naturelles  sont  celles  qui  sont  obtenues  en  récoltant  les 
feuilles  dans  diverses  saisons;  toutes  les  autres  qualités  sont 


(1)  Extrait  du  journal  Bonplandia^  i853»  &•  A.  -*  Nêu€S  JUpêrtorium, 
/.  Pharm.  t.  II,  p.  63. 

(a)  Tkê  Chinêêê ,  t.  III ,  p.  a44. 
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obtenues  artificiellement.  Sîr  John  F.  Davis  a  vu  sur  les  lieux 
et  a  décrit  les  manipulations  auxquelles  on  soumet  le  thé  vert. 
Une  certaine  quantité  de  Bohea  Souchong  a  été  introduite  dans 
une  marmite  en  fer  placée  sur  un  feu  doux.  Lps  feuilles  ayant 
été  remuées  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  échauffées  uniformé- 
ment ,  on  y  ajouté  par  vingt  livres  de  thé  une  cuillerée  de 
gypse,  autant  de  curcuma  et  deux  à  trois  cuillerées  d'indigo. 
Le  thé,  par  l'addition  de  ces  matières,  a  pris  immédiatement 
une  couleur  bleu  verdàtre.  On  Ta  remué  pendant  quelques 
minutes ,  puis  on  a  enlevé  la  marmite  du  feu.  Naturellement 
les  feuilles  s'étaient  rétractées  par  la  chaleur  et  avaient  pris 
diverses  formes  et  diverses  grosseurs.  On  les  a  triées  en  tamisant 
le  produit  ainsi  obtenu. 

Les  feuilles  petites  et  allongées  ont  passé  par  le  premier  tamis  : 
c'est  l'espèce  désignée  sous  le  nom  de  Voung  Hayêon.  Les  autres 
feuilles,  qui  avaient  pris  une  forme  arrondie  granuleuse,  passèrent 
A  travers  un  second  tamis.  On  les  vend  sous  la  dénomination  de 
Choo^Ka  ou  de  G\ênpwtier  (poudre  à  canon). 

Le  thé  noir  et  principalement  les  variétés  désignées  sous  le 
nom  Ae  Congo  et  Souchong  sont  les  plus  pures.  Sur  trente-cinq 
échantillons,  vingt*  trois  étaient  purs  et  douze  éuient  frelatés. 
Les  échantillons  sophistiqués  appartenaient  aux  espèces  à  odeur 
agrrable  désignées  sous  le  nom  de  Peccoetde  Caperde  Ckulan 
ou  de  blaek  Gunpowder.  La  sophistication  consisuit  à  teindre  les 
feuilles  avec  du  graphite  ou  du  micachiste  puUérisés,  ou  avec 
de  l'indigo  et  du  curcuma. 

Ainsi  les  variétés  Congo  et  Souchong  sont  les  plus  pures,  tan- 
dis que  les  qualités  odorantes  et  le  thé  vert  sont  presque  toujours 
frelatées. 

Il  y  a  en  Angleterre  des  fabriques  qui  achètent  des  feuilles 
de  thé  déjà  épuisées  par  l'infusion  pour  leur  faire  subir  des 
manipulations  qni  les  font  pour  ainsi  dire  confondre  avec  le  ihé 
véritable.  En  1843  il  y  avait  huit  de  ces  fabriques  à  Londres, 
sans  compter  quelques-unes  qui  s'étaient  établies  dans  d'autres 
parties  du  Hoyaunie-Uni.  Dans  les  liôiels,  les  cafés  et 
d'autres  établissemeiits  semblables,  on  achetait  les  feuilles  de 
thé  inftisé  à  raison  de  deux  pence  et  demi  à  trois  pence  U 
livre  (Î5  à  30  centimes).  Ces  feuilles  étaient  trempées  dans  les 


fabriques  dans  une  solution  de  gomme,  cless^^cTî^efl  de  nouveau, 
j)uis  lrài«^es  par  diflV'Tenles  tiiatières  colorante»,  selon  que  1*011 
Toulait  imiter  le  ttié  rert  ou  le  tlié  hoir.  Enfin  on  mélangeait 
au  produit  ainsi  obtenu  des  substances  odorantes.  Toute  cette 
fabrication  <^tait  faite  sur  une  grande  f^cl)ê!le,et  les  petits  détail- 
lants, loin  d'être  les  complices,  étaient  les  premières  vi'ctîmèi  àé 
la  fraude.  AiijourdMiiii  encore,  ou  heureusement  cette  fabHcà«^' 
tioii  est  interdite,  elle  se  pratique  clandestineineht  et  sUf  une 
assfz  grande  rcliplle. 

Xiu  autre  proche  de  sopliistication  consiste  â  transfômii^f  ell 
tlié  les  feuilles  des  orineaux ,  des  marronniers  d*Indé .  des  saules  ; 
des  peupliers,  des  aubépiniers  et  de  diffi^réntes  autres  plànteft 
astrigentes.  GVst  probablement  là  une  deà  frjétideâ  leè  plui 
anciennes.  Nous  nous  bornerons  k  rappeler  à  cet  i^gard  ce  qui 
est  arrive  à  d*ariciens  botanistes  :  ayant  df^fo'ufé  'avec  le  ^Uè 
grâiid  soin  de  feuilles  de  tli^,  ils  les  déclarèrent  quelqilefoii 
identiques  avec  celles  de  certaines  plantes  Indigènes,  et  furent 
par  conséquent  Tobjet  de  critiques  sipVè&'eS,  mais  injustes^ 
lorsque  1ë  véritable  arbuste  à  th^  k  èié  découvert. 

La  sopliistication  la  moins  propre  du  tb^est  celle  qbt  consisté 
i  agglomérer,  soùs  rôritie  de  petits  fragmipntà,  la  pouSsIërè  dit 
Ibè  lui-même.  Leà  Cbinois  jpratiquent  euk-hiëmes  cette  fraiidè 
èA  Ramassant  là  poussière  que  Ton  trouve  au  fond  deè  ôiisMft 
et  en  la  collant  à  Taide  de  la  gominè.  Dahs  leur  stnei^ritè.ib 
appellent  cette  âôrté  Aè  i\ïè  Lie  thS  ou  tbé  faux.  Elle  eA 
rarement  vendue  à  l'état  pur  :  ordtnàiretnertt  bte  In  tliélange  i 
d'autres  qualités  Inférieures  ;  cependant  elle  àirriVe  quelquefois 
en  masse  en  Europe.  Récerhthent  encore  ott  d  Voulu  éluder^  à  ht 
douane  anglaise,  les  droits  qui  pèsent  sur  le  thé  natutiel  eh 
déclarant  le  Lie-thé  cbmînb  uh  pi^odùit  artificiel.  Maïs  cette 
déclaration  irtiiiudenté  A  éié  dAihent  repoUSséc,  et  le  Lie-lM 
itïiport'é  a  été  frappé  de  ta  totalité  des  drbitS  ëievé&  qui  brdinai* 
rement  empêchent  son  iiitroduction. 

Récemthent  on  a  déctiuvert  qu*bii  'etnpiûie  souveiit  iH  ewré^ 

knentè  des  vers  â  soie  pour  la  sophtsiiralion  du  tlié.  En  raisoik 

.    de  leur  forme  ak-rbndie,  bb  s*en  Sert  podr  les  niélatiger  aU  Guh 

^ou>dér  vett.  Il  faut  espérer  que  cette  Crttudé  tépot^ssantè  a  ëtl 

r)irktii«nl  pfkti^u^è. 
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A'kDBRSO:*!  (1).  —  Dans  le  inéinofre  dont  nous  allons  rendre 
compte,  M.  Aoderson  a  fait  connaître  les  expériences  qu'ils 
entreprises  sur  la  naroéine,  la  tliélialae ^ et  sur  quelques  pro- 
duits de  dëcom position  de  la  uarcoiine. 

Pour  préparer  lt*s  matériaux  de  ses  recherches,  M.  Anderson 
a  utilisé  l'eau  utètt  noire  que  L*on  sépare  des  cristaux  de  chlor- 
hydrate de  luoiphirte,  oblenus  par  la  luéihotle  de  Robertsonet 
de  Grégory  (prêt- i  pi  la  lion  de  i'infusion  d*opruni  par  le  chlorure 
de  calcium  y  etc.).  Cette  eau  mère  a  été  étendue  avec  de  l'eau 
filtrée  et  précipitée  par  Tainmoniaque.  On  a  obtenii  ainsi  un 
'précipité  grenu  et  fortement  ccdoré ,'  4{ùe  Von  a  recueilli  sur  un 
rfikre  et  rapideineot  exprimé  6  Taide  d'une  -pre^.  On  1^  d(çl»yé 
ensuite  dans  un  peu  dVau,  et  on  Ta  exprimé  de  noorveaa.  Cette 
opératioQ  a  été  répétée  plusieurs  fois* 

Le  précipité  ainbi  obtenu  renferme  delà  narçotine,  beaucoup 
de  résine  et  un  peu  dte  thébaliie  ;  la  Uqueur  filtrée  renferme  la 
naroéine. 

Une  partie  du  précipité  a  été  soumise  à  rébullition  avec  de 
i'alcooi  rectifié.  Par  le  refroidissement,  on  a  obtenu  drs  cristaux 
impurs,  fortement  cobrés^,  de  narcoiine.  On  a  employé  l'eau 
mère  pour  dissoudre  une  nouvelle  quantité  du  précipité ,  et  on 
a  «Mitinué  aiâsi  jusqu  a  oe  que  tout  le  précipiié  ait  été  dissotu. 

Les  cristaux  de  Darcottoe  iittpui'e^  préalablement  lavjés.  fivcc 
«ne  petite  quantité  de  potasse  concentrée ,  puis  avep  d^  i*eaa 
porei,  ont  été  di^ous  dans  t'alcool  boûiHant%  On  les  a  obtenvs 
pbrs  par  plusieurs  cristal lisatioras  dans  ce  liquide. 

LVau  mère  alcoolique,  d'où  les  preiuier»  cristaux  de  naroo- 
Cine  impure  »*étaient  déposé» «  a  laissé,  après  la  distillation ,  une 
Biasèe  amorphe  fondée  qui  renfermait  beaucoup <ie  résine,  peu4e 
narcotineet  toute  la  narcéine^ Cette  masseaéié  traitée  par  l'acide 
acétique  étef^du  et  chaud ,  qui  a  dias  )ùs  l€%  bases,  et  une  petite 
quantité  de  résine.  £n  ajçutant  à  cette  dissolution  du  souf- 
acétate  de  plomb,  oa  a  précipité  la  résine  et  la  narcoiine.  taudis 
k|ne  la  théb«Iae  est  restée  en  dissolution.  Pour  l'obtenir,  on  a 

Xi)  jymsaetionsù/tlikJhyt  Smiety  c/fldMutf^,  vol.  XX,  part. III, 
f»  347»  el  jimm,  4t  Cktm  tmd  Pkmrm.f  nottv.  iérie,  t.  X,  p.  179. 


—  SS2  — 

décomposé  la  liqueur  filtrée  |Mr  Pacide  sulforiqtie ,  on  a  léparé 
le  sulfate  de  plomb  par  le  6Ure,  et  on  a  précipité  la  thébaloe 
par  Pammonîaque.  Purifiée  au  charbon  animal  et  criftailisée 
daos  Talcool  bouillant,  cette  base  se  présente  sous  la  forme  de 
paillettes  brillantes. 

La  narcéine  est  contenue  dans  la  liqueur  ammoniacale  pri- 
mitive que  l'on  a  séparée  du  premier  précipité.  Cette  liqueur 
est  mélangée  avec  une  solution  d'acétate  de  plomb;  il  se  forme 
un  précipité  gris  brunâtre  que  Ion  sépare  par  le  filtre.  L'excès 
de  plomb  ayant  été  précipité  dans  la  liqueur  filtrée  p»r  Tacide 
sulfurique  ^  on  neutralise  cette  liqueur  par  l'ammoniaque,  et  on 
évapore  à  une  douce  chaleur.  A  un  certain  degré  de  conoentra«- 
tion ,  il  se  forme  une  pellicule  à  la  surface,  et  il  se  dépose ,  par 
le  refroidissement,  une  matière  cristalline,  dont  la  quantité 
augmente  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  matière  quelquefois 
blanche,  ordinairement  un  peu  colorée  en  brun,  est  recueillie 
sur  une  toile,  et  dissoute  dans  une  grande  quantité  d*eau  bouil- 
lante. Par  le  refroidissement ,  la  liqueur  se  remplit  de  cristaux 
fins  et  soyeux  de  narcéine^  qtie  l'on  débarrasse  à  l'aide  de  l'alcool 
bouillant  de  quelques  traces  de  sulfate  de  chaux  La  aolution 
alcoolique,  décolorée  par  le  charbon  animal ,  laisse  déposer  la 
narcéine  parfaitenient  pure. 

Aarcétne.— Cette  base  cristallise  en  aiguilles  fines  et  soyeuses 
qui  forment  une  masse  volumineuse  et  légère.  Ces  cristaux, 
qu'il  est  facile  d'obtenir  très-blancs,  sont  un  peu  solubles  dans 
Peau  froide ,  asseï  solubles  dans  l'eau  bouillante ,  très*solubles 
dans  l'alcool  »  insolubles  dans  l'éther.  L'ammoniaque  et  les  solu- 
tions étendues  de  potasse  et  de  soude  dissolvent  la  narcéine  plus 
facilement  que  l'eau  pure,  mais  une  solution  concentrée  de  po* 
tasse  la  précipite,  même  de  sa  solution  chaude,  sous  la  forme 
d*une  huile  qui  reste  longtemps  liquide. 

Bouillie  avec  de.  l'acide  nitrique  étendu ,  elle  colore  la  liqueur 
en  jaune,  et  lorsqu'on  la  sature  par  la  potasse,  on  remarque 
une  <^<*ur  de  base  volutite.  L'acide  nitrique  concentré  décom- 
pose la  narcéine  k  froid  en  formant  de  l'acide  oxalique;  Tacide 
iulfurique  concentré  la  dissout  à  froid  en  formant  une  liqueur 
d'un  rouge  intense ,  qui  passe  au  vert  lorsqu'on  la  chauffe. 
L'adde  ehlorhydrique  oonœntré  la  dissout  complètement  sans 
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produire  la  teinte  bleue  que  Pelletier  regardait  comme  cîaract^ 
ristique  de  la  narcëine. 

D'après  M.  Anderson,  la  composition  de  cette  base  se  re- 
présente parla  formule  C**H**AzO'',  qui  a  été  vérifiée  par 
l'analyse  du  chlorhydrate  de  naroéine  et  par  celle  du  chlorhy- 
drate double  de  narcéine  et  de  platine. 

Le  chlorhydrate  de  narcéine  G^*  H**Az  O*',  HGl  forme  des 
groupes  d'aiguilles  concentriques ,  ou  quelquefois  de  gros  prismes 
courts  acides  et  très-solubles  dans  Peau  et  dansJ'alcooi. 

Théhc^ne. — Cette  base  cristallise  en  lamelles  rectangulaires  de 
sa  solntion  alcoolique  ou  éthérée.  Insoluble  dans  Teau ,  elle  se 
dissout  facilement,  surtout  à  chaud  ,  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther.  Elle  se  dissout  rapidement  dans  les  acides  en  formant  des 
sels  qu'il  est  impossible  d'obtenir  cristallisés  en  évaporant  la  so- 
lution aqueuse. 

Elle  est  insoluble  dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque;  l'a- 
cide sulfurique  la  colore  en  rouge;  l'acide  nitrique  l'attaque 
déjà  à  froid  en  formant  une  solution  jaune  qui ,  traitée  par  la 
potasse,  laisse  dégager  une  base  volatile. 

La  tfaébaîne  se  dissout  facilement  dans  l'acide  ehlorhydrique. 
Cette  solution  se  colore  par  Tévaporation  et  laisse  déposer  une 
matière  résineuse  incomplètement  soinble  dans  l'eau.  L'acide 
sulfurique  d'une  densité  de  1,300  dissout  la  thébaine  à  froid; 
lorsqu'on  chauffe  doucement  k  liqueur,  il  s'en  dépose  une  ma- 
tière résineuse  demi-4K>)ide  qui  se  dissout  lentement  dans  l'eau 
bouillante,  et  qui  se  sépare  par  le  refroidissement  sous  la  forme 
d'un  sel  peu  soluble  et  formant  des  cristaux  microscopiques.  Le 
chlore  et  le  brome  décomposent  la  thébaîne  rapidement  en  for- 
mant des  produits  résineux.  D'après  les  analyses  de  M.  Ander- 
son ,  la  thébalne  renferme  C*  H*^  Az  CH. 

Pour  obtenir  le  chlorhydrate  de  thébaîne ,  ce  chimiste  mé- 
lange la  thébaîne  avec  une  petite  qnamiié  d*alcool  concentré,  et 
ajoute  au  mélange  de  Tacide  clilor hydrique  jiisqirà  ce  que  la 
tliébaîne  soit  dissoute.  Si  Ton  a  eu  soin  d'éviter  un  excès  d'acide 
ehlorhydrique,  le  sel  se  dépose  par  le  repos  sous  la  forme  de 
beaux  cristaux  rhomboîdaux.  Ops  cristaux  sont  irès-solubles 
dans  l'eau;  leur  solution  aqueuse  ne  donne  à  Tévaporatioa 
qu'une  masse  résineuse.  Ils  se  dissolvent  assez  diflicilementdans 


IViloool  et  sont  imolubtes  dani  l\éther.  lié  tenfenncnt  C^  V* 
Az  0«  HCI  +  2H0. 

Le  chtoi'iiydraie  de  thi^baîne  se  combine  au  chlorure  dé  |>la- 
tine  pour  former  un  sel  double  renfermant  s 

C»Ml«AzO«,HCl,PtCi«  +  aHO. 

Indépendatkim'eni  des  redierches  qtie  nous  venons  de  cointtiu- 
niqBer^  l*auieur  a  enlrepris  de  nombreuses  expërienoes  sur  les. 
produits  d'oxydation  de  la  narcotine  et  de  la  caiarnme.  U  est 
arriv/é  4  cet  <^gard  à  des  résultats  qui  con6rmenl  ceux  que 
Af«  Woeliler  avait  obtenus  i-eUii veinent  au  niéine  sujet,  ^oua 
ne  ferons  que  les  mentionner  rapidement  en  faisant  ressortir 
principalement  ce  qu^ii  y  a  de  nouveau  dans  les  faits  annoncés 
par  M.  Anderson,.  Ayant  fait  digérer >  à  une  température  de  49^^ 
30  grammes  de  narcotine  avec  105  grammes  d  acide  nitrique 
d*une  densité  de  1,400,  préalablement  étendu  de  300  grammes 
d'eau  )  la  narcotine  s'est  dissoute  peu  à  peu  par  l'agitation  sans 
dégager  de  vapeurs  rougesw  Peu  à  peu  la  dissolution  s'est  rem* 
plie  de  flocons  cristallins  et  volumineux  qui  ont  été  recueillis, 
et  qui  constituent  un  nouveau  produit  que  l'auteur  désigne  sous 
le  nom  de  4^ropmmmon.  Cette  matière  foritie  à  Tétat  de  pureté 
de  petites  aiguillée  inMiores,  insolubles  dans  l'eau  «  peu  soiubles 
dans  l'alcool  froid -^  un  peu  solublek  dans  l'alcool  bouillant  et 
un  peu  «olubles  dans  Téther.  1^  composition  du  teropiiimuieii 
est  repr^ntée  par  la  formule  C  H"  AxO". 

La  liqueur  acide  d'où  le  teropiammon  s'est  déposé  ayant  été 
sursaturée  par  la  potasse^  il  s'en  est  déposé  une  poudre  cristal- 
line qui  constitue  la  cètamint  de  M.  Woeliler.  On  peut  obtenir 
très- facil(*inent  ce  produit  à  l'aide  de  ce  procédé.  Dans  la  liqueur 
alcaline  d'où  la  cotarnîMe  s'était  déposée^  l'auteur  a  trouvé  de 
l'ande  opfontftie,  de  Vaeide  hémipiniiiue^  et  im  troisième  pro- 
duit qui  a  été  désigné  sous  le  nom  d^apianyle.  P^ur  isoler  ces 
trois  substances  il  réduit  la  liqileiir  alcaline  a  un  petit  volume, 
et  après  avoir  séparé  les  cristaux  de  nitre,  il  repl^nd  l'eau  mère 
sirupeuse  par  l'alcool,  distille  l'alcool  et  traite  le  résidu  de  la 
diitillation  par  l'acide  cblorliydrique.  Il  se  forme  un  précipité 
qui  renferme  l'acide  opiauique»  Tacide  hémipioique  et  l'opiâ- 
nyk.  Pour  isoler  l'opianylit  il  traita  de  préoipilé  inixt*  par  use 
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^nàè  ^[mh¥m  dVftti  bdUlHâtiie.  9àt  h  rffrtUK»f«iait  la 
Éionvelle  sufa^Unctp  crUfâllise  en  graniks  aî[;ui]lips  incolorei  peu 
àolubles  darts  tVau  froide,  asAfS  soiubleé  dans  Teau  bouîHante;  à 
IVtat  sec  ces  CrîMaux  fondent  à  110°  et  la  liqueur  fotidue  se 
èolidiffè  à  lb4^,5.  lis  de  dissolvent  dans  l'alcool  et  dans  TéttieF. 
L'acide  sttIfuHqûe  les  dissont  à  froid  et  bette  solution  prend  i 
lorscflfon  la  cliàuffe,  nne  belle  teinte  pourpre.  Les  alcalis  et 
Tamknbniaque  ne  les  dimolvent  pas  niieuk  que  l'eau  pure. 
L'ôfiîan^lf  renferme  C**  H'*  0%  et  pr^Mlte  Ats  rapports  de  con>> 
position  remarquables  avec  les  acides  opianiqueethéinipiiktquè; 
Ceè  rapports  sont  exprimes  par  les  ferniulcs  suivaûies  : 

Opianyle.    . C»*  H"  (>• 

Aride  o|)iaTîi<ïûe.    .  .  .  C«>H"0" 
AciJe  bémiptniqae.  .  .  C*  U^^O». 

LVquation  suivante  rend  compte  de  )a  fok'iYiatlon  de  Topià- 
nyle  et  de  la  cotarniue  par  Toxydation  de  la  narcotine  : 

C*«U»AsO»*  +  aO  =  CWH»»AtO«  +  C"H"0«  +  aDO. 

L*aclde  opiantqae  a  été  obtenu  par  Tëvaporation  de  la  liqueur 
d*oà  Topiasyle  s'élait  déposée.  Pftr  une  conoentration  nouvelle 
Feau  mère  a  fourni  l'acide  hémipiniqtie.  L'auteur  propose  poot 
ce  dernier  la  formule  C'^  W^  O*'  double  de  celle  qu'avait  admise 
M,  Wœfaler.  Il  envisage  en  effet  l'actde  hémipinique  comme  ub 
acide  bibàsique^  et  il  fonde  cette  opinion  sur  l'existence  d'uo  sel 

de  potasse  aèide  jj^l  C»*H*0»*et  d'un  éibet  béittlplbliiuc 
acide. 

Ia  cotaraine  elle-même  fournit  un  nouvel  acide  lorsqu'on  la 
traite  par  l'acide  nitrique  étendu.  Cet  acide ,  découvert  par 
M*  Woeliler  et  étudié  avec  soin  par  M.  Anderson ,  est  l'acide 
apophylléniqtM.  Pour  le  séparer  de  la  liqueur  acide  dans 
laquelle  il  est  dissous,  l'auteur  la  mélange  avec  beaucoup 
d'alcool  et  d'éiher.  Par  le  repos  elle  laisse  déposer  l'acide  apo- 
phyllénique  à  l'état  cristallin.  Cet  acide,  soluble  dans  l'eau  mais 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber^  renferme  : 

'      CM  H' As  0*. 
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sur  las  acides  oontmns  dans  les  obempigiipns  ;  par 

M.  P.  BoLtET  (1). — Le  SUC  de  la  plupart  des  champignons  rougit 
k  papier  de  tournesol.  Nous  ne  connaissons  cpi'imparfaitement 
les  acides  qui  produisent  cette  réaction ,  car  les  recherches 
modernes  n'ont  ajoute  que  fort  peu  de  chose  aux  faits  qui  ont 
été  découverts  il  y  a  longtemps  par  M.  Braconnot.  On  sait  que 
ce  chimiste  admettait  Texislenoe  de  deux  acides  dans  les  cham- 
pignons, acides  qu*il  a  décrits  sous  le  nom  d'acide  bolétiqne  et 
d'acide  fungique.  M.  Bolley  a  entrepris  de  compléter  les  re- 
cherches de  ce  chimiste  distingué.  Parmi  les  champignons  qu'il 
a  étudiés ,  celui  qu'il  a  pu  se  procurer  en  plus  grande  quantité 
est  le  Clavaria  flavaj  ces  champignons  ayant  été  exprimés,  on 
a  délayé  dans  l'eau  le  résidu  et  on  l'a  comprimé  de  nouveau. 
Les  liquides  réunis  ont  été  filtrés  sur  une  toile  et  évaporés  an 
bain-marie.  L'extrait  presque  sec  ayant  été  introduit  dans  un 
vase ,  on  a  versé  de  l'alcool  par-dessus  et  on  a  abandonné  le 
tout  pendant  quelques  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  il  s'était 
formé  dana  la  masse  brune  des  cristaux  de  mannite  qui  ont  été 
séparés  mécaniquement  de  l'eau  mère  qui  les  empâtait.  Celle-ci 
a  été  dissoute  dans  l'eau  distillée  cliaude  et  la  liqueur  filtrée  a 
été  mélangée  avec  de  l'alcool.  li  s'est  formé  un  précipité  mucila* 
gineux  qui  a  été  séparé  par  le  filtre,  et  la  liqueur  alcoolique  a  été 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité  plombique  déla3fé 
dans  l'eau  a  été  décomposé  dans  un  courant  de  gax  tulfliydrique 
et  la  solution  filtrée  a  été  évaporée  au  bain-marie.  On  a  obtenu 
ainsi  des  cristaux  jaunâtres  assez  réguliers  ^  ayant  la  forme  de 
prismes  rhomboïdaux  avec  une  face  terminale  oblique.  Ces 
cristaux,  purifiés  convenablement,  ont  été  reconnus  pour  de 
Vaeide  oxalique. 

UAgaricui  pîperatus  ayant  été  soumis  au  même  traitement 
que  le  champignon  précédent,  a  fourni,  comme  lui,  une  cer- 
taine quantité  île  uianiiite.  L'eau  mère  a  été  précipitée  par 
l'acéiaie  de  plomb  et  le  prf^ci|Hté  plombique  a  été  décomposé 
par  l'hydrogène  sulfuré.  On  a  obtenu,  à  l'aide  de  ce  traïtf^ment, 
une  petite  quantité  de  cristaux  {;renus  dofit  la  solution  n'a  pas 
précipité  la  dissolution  de  gy|)se.  Ces  cristaux,  convenablement 

(l)  jâmn,  dtrCkêm  und  Pkûrm.^  nanv,  Wrie,  t.  X,  p.  44* 
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puiifiét,  ont  donné  à  l'analyse  des  résultats  s'acoordant  avec  la 
formule  C*  H^  0',  qui  exprime ,  comme  on  sait ,  la  coiuposition 
de  l'acide  fumarique. 

Ce  résultat  a  conduit  l'auteur  à  penser  que  l'acide  bolétjque 
de  M*  Braoonnot  pouvait  bien  être  identique  avec  Tacide  fuma- 
rique. 

En  ootnparant,  en  effet,  les  propriétés  que  les  différents  au- 
teurs attribuent  à  ces  deux  acides,  M.  Bolley  signale  des  ana- 
logies assez  grandes  pour  que  la  conclusion  à  laquelle  il  arrive 
paraisse  suffisamment  justifiée. 

Dans  VAgaricua  miucarius,  l'auteur  a  signalé  la  présence 
d'un  acide  cristallisable  en  petits  mamelons  solubles  dans  l'éther 
et  dans  Talcool  et  qu'il  croit  identique  à  l'acide  lichenstéarique 
de  MM.  Schnedermann  et  Knop. 


Sur  la  coloration  roQ^o  do  la  qnlnlno  par  le  f erro- 
oyanare  de  potassium;  par  M.  A  Vogel  (1). — Il  y  a  quelque 
temps  M.  Vogel  a  indiqué  une  nouvelle  réaction  du  sulfate  de 
quinine.  Elle  coosiste  en  une  coloration  d*un  rouge  foncé, 
qu'on  produit  en  mélangeant  avec  la  dissolution  de  ce  sel  de 
l'eau  de  chlore  et  en  ajoutant  à  la  liqueur  une  solution  concen- 
trée de  ferrocyanure  de  potassium.  Voici  quelles  sont  les  précau- 
tions qui  assurent  I  d'après  l'auteur,  la  réussite  de  cette  réaction. 
L*eau  de  chlore  doit  être  concentrée  et  exempte  d'acide  chlorhy- 
drique  ;  quand  la  solution  de  ferrocyanure  n'a  pas  été  préparée 
à  chaud  et  qu'elle  n'est  pas  saturée,  la  réaction  n'apparait  pas 
immédiatement ,  à  moins  qu'on  n'ajoute  une  goutte  d'ammo- 
niaque. 

On  ne  doit  ajouter  qu'une  petite  quantité  d'eau  de  chlore, 
tandis  qu'il  est  nécessaire  d'employer  un  grand  excès  de  prussiate 
de  potasse ,  si  on  ne  préfère  ajouter  en  même  temps  une  goutte 
d*ammoniaque.  Enfin  on  doit  employer  une  solution  aqueuse  de 
sulfate  de  quinine  de  préférence  à  une  solution  alcoolique. 

Cela  étant  posé,  voici  comment  l'auteur  opère.  Il  introduit  le 
sulfate  de  quinine  dans  un  tube  de  verre  bouché  et  y  ajoute 


(i)  dmm,  dêr  Cham,  umd  Phmrm*t  nouv.  sëris,  t.  X  *  p.  laa. 


«De  peiitt  qutBtîtë  d'etu  de  manière  <|ue  la  plna  grande  Ittftif 
du  sel  reste  suspendue  dans  le  liquide.  On  Terse  quelques  goutica 
de  ce  liquide  trouble  dans  un  verre  de  montre  et  on  y  ajoute 
aMVH  d*eâu  de  cklore  pour  obtenir  une  aolutîon  transparente  et 
jaune.  A  cptte  Irqueur  on  ajoute  ma  in  tenant  du  prusaiale  de 
potasse  en  poudre  fine  jusqu'à  ce  qu'elle  se  colore  en  rpse* 
Bientôt 9  et  surtout  si  l'on  ajoute  un  petit  excès  de  prussiale,  la 
eoloration  rose  passe  au  rouge  vif* 


Notlee  préalablo  sar  nne  eau  mlBérâle  iôduréa  ;  par 

M.  KoLLET  (I).  —  On  a  découvert  il  y  a  quelque  temps  à  Bir-» 
nienstorf,  près  de  Bade  en  Suisse,  du  sulfate  de  magnésie  et  une 
eau  minérale  qui  renfermait  ce  sel  en  dissolution.  En  pratiquant 
des  fouilles  dans  les  couches  de  gypse  que  Ton  rencontre  dans 
cet  endroit ,  on  y  a  découvert  une  nouvelle  source  minérale  qui 
jusqu'à  présent  n'arrive  à  la  surface  qu'eu  petite  quantité. 
Mais  elle  est  digne  d'attirer  l'attention  des  naturalistes,  parce 
qu'elle  renferme,  indépendamment  de  quelques  centièmes  de 
clilornre  de  sodium  et  de  sulfates  alcalins ,  une  si  grande  quan- 
tité d'todures  qu'elle  colore  très-sensiblement  l'amidon,  même 
lorsqu'elle  a  été  étendue  de  six  fois  son  volume  d'eau.  L'auteur 
promet  de  donner  une  analyse  de  cette  eau  dès  qu'elle  surgira 
en  quantité  un  peu  considérable. 


Action  du  tellure  sur  l'écionoiiiie  animale;  par 
M.  Hansen  (2).  —  Les  dispositions  qui  viennent  d'être  prises 
dans  le  traitement  de  Tor  tellurifère  de  la  Transylvanie  per- 
mettent d'esp<»rer  que  ce  corps  précieux  ne  sera  plus  perdu 
dorénavant.  Tout  portant  à  penser,  au  contraire  qu'il  deviendra 
moins  rare  par  la  suite,  M.  Hansen  a  cru  devoir  d'étudier  dès 
à  présent  laction  qu'il  exerce  sur  l'économie  animale,  et  a 
entrepris  quelques  expériences  à  ce  sujet  dans  le  laboratoire  de 
M.  Woehier.  Ces  exptViences  ont  été  faites  d'abord  sur  des  chiens, 
et  comme  elles  ont  paru  démontrer  que  le  tellure  n'était  pas  un 
poison  très-violent,  l'auteur  les  a  continuées  sur  lui-même  et 

•  « 

(i)  jânn,  der  Chem  und  Pharm.,  noav.  série  ,  t.  X,  p.  6i. 


tttr  un  de  ses  amis.  Pamni  les  obserrationi  qu<il  a  faites  11011S 
allons  oomitiuniquer  les  su^Wantes  : 

On  a  fait  prendre  à  un  clii.en  de  moyenne  taille  0«^,6  d  acida 
telloreux  dan»  un  morceau  de  viande  ;  la  même  dose  lui  a  été 
adiiiiniâtrëe  le  lendemain.  Apn^ cette  administration,  l-haleine 
de  l'animal  a  pris  une  odeur  de  ^^llure  et  ses  excréments  se  sont 
colorés  en  noir.  Gesont  là  les    «enls  symptAmes   qu'on  ait 
observés»  Le  troisième  jour  on  lui  a  administréOsi',7  de  tella« 
rîte  acide  de  pousse  en  solution.   Au  bout  d'une  minute  déj^ 
l'baleine  a  pris  une  odeur  très- -marquée  »    l'animal  a   vomi 
des  matières  muqueuses  noirâtres,  et  ses  excréments  se  sont 
colorés  en  noir.  Le  quatrième  joi  ir  on  lui  a  injecté  dans  l'esto- 
mac une  nouvelle  dose  de  08 ''-,7    de  tell uri te  acide  de  potasse. 
Au  bout  d'une  demi*lieure  sont    aurvenus  des  voaiissements  et 
l'expectoration  d'un  mucus  visqueux.  Le  chien  a  donc  pris  en 
tout  1  gramme  d'acide  tellureux   «t  i%''A  de  tellurite  acide  de 
potasse.  Le  septième  jour  on  lui  a  iaijecié  dans  la  jugulaire  OV-^H 
de  tellurite  acide  de  potasse.  L'animal  fut  pris  immédiatement 
de  convulsions^  il  survint  des  déjections  alvines  et  au  bout  d^ 
quatre  minutes  la  mort.  La  cavitéaJbdominale  seyant  été  ouverte 
immédiatement,  il  se  manifesta  une  Ibrte  odeur  alliacée  de  tel- 
lure; on  y  trouva  une  cuillerée  d'un   liquide  transparent  et 
séreux,  mais  aucune  trace  d'inj«  «nion  ou  d'inflammation.  L'esto* 
mac  et  les  intestins  renfermaient  un  peu  de  bile  seulement; 
leurs  parois  étaient  teintes  de  part  en  part  en  bleu  noir,  et  cette 
coloration  allait  en  diminuAut  de  la  «imqueuse  vers  la  séreuse- 
La  surface  du  foie  était  un  peu  p«lus  colorée  qu'à  l'ordinaire;  la 
rate  avait  son  apparence  normal  e.   Les  reins  étaient  colorés  en 
bleu  foncé,  et  cette  coloration  péi  létrait  toute  la  substance  de  ces 
organes^  les  mêmes  observa lions^  ont -été  faites  avec  toutes  kfl 
glandes,  même  avec  la  parotide. 

La  coloration  de  ces  divers  orgames  était  due  au  dépôt  de  petits 
points  noirs  qui  apparaissaient  distinctement  au  microscope.  Ces 
points  noirs  n'éprouvaient  aucune  ahérattion  sous  Tinfluence  des 
alcalis  j  du, suif  hydrate  d'aminouiaque  ou  de  l'acide  clilorhy- 
drique,  mais  se  dissolvaient  rapidement  dans  l'acide  nitrique 
chaud. 

Les  parois  de   la  yessie  pi^sentaieot  une  teinte  bleuâtre , 
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l'urine  éuit  acide  ec  exhalait  une  forte  odeur  de  tellure.  Les 
cavitët  droites  du  cœur  et  les  veines  caves  étaient  gorgées  de 
sang.  Les  deux  yeux  offraient  des  cataractes. 

L'urine  que  l'animai  avait  rendue  dans  les  dernières  quarante- 
huit  heures,  le  foie,  Testomac,  les  intestins,  ont  été  traités 
séparément  par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  chlorhydriqne. 
La  matière  organique  ayant  été  détruite,  on  a  concentré  les 
liqueurs,  et  après  les  avoir  filtrées  on  y  a  dirigé  un  courant  de 
gaz  suifhydrique.  Il  s'est  formé  des  précipités  qu'on  a  redissous 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse.  Les  solu- 
tions fortement  réduites  par  l'évaporation  ayant  été  traitées  par 
l'acide  sulfureux ,  il  s'est  foririé  immédiatement  des  précipités 
noirs  de  tellure. 

L'auteur  a  pris  lui-même,  pendant  plusieurs  jours,  de  petites 
doses  de  lellurite  acide  potasse ,  Osr.,04  dans  les  quatre  premiers 
jours  ^  Os>r*,Oô  dans  les  deux  suivants  et  OSf-,08  le  septième  jour. 
Pendant  les  premiers  jours  il  ne  remarqua  d'autres  symptômes 
qu'un  peu  de  somnolence  et  une  légère  augmentation  de  l'ap- 
pétit y  mais  après  finjection  de  la  dernière  dose  il  survint  des 
nausées ,  des  oppressions  dans  la  région  cardiaque  et  une  sali- 
vation abondante.  La  langue  devint  pâteuse  et  sale  et  l'appétit 
cessa.  Ces  phénomènes  gastriques  ne  se  calmèrent  qu'au  bout 
de  quinze  jours. 

Mais  le  symptôme  le  plus  curieux  que  l'auteur  ait  constaté 
sur  lui-même,  c'est  la  fétidiuS  de  son  haleine.  L'odeur  al- 
liacée de  tellure  qu'il  exhalait,  et  qui  s'était  manifestée  quel- 
ques minutes  après  l'injection  de  la  première  dose,  devint 
très-forte  et  très-désagréable  dans  le  cours  des  expériences 
et  ne  commença  à  se  dissiper  qu'au  bout  de  sept  semaines. 
M.  Hansen  pense  qu'elle  provenait  d'une  combinaison  orga- 
nique volatile  analogue  au  telluréthyle,  et  fait  remarquer,  à 
cet  égard  que  M.  Woehler  observa  sur  lui-même  une  odeur 
alliacée  analogue  pendant  tout  le  temps  qu'il  s*occupait  de  ses 
recherches  sur  le  telluréthyle. 

An.  WuRTZ, 
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Recherches  ihermo^himiques  sur  les  combinaisons  formées 

en  proportions  multiples. 

Par  P. -A.  Favu. 
PRBIIIÈRB    PARTIE. 

Oa  a  désigné  aous  le  nom  d'affinité  la  force  qui  sollicite  les 
corps  à  entrer  en  combinaison  et  qui  maintient  la  stabilité  du 
composé  une  fois  formé. 

L'affinité  est  dautant  plus  énergique  que  l'intensité  de  la 
force  à  mettre  en  jeu  pour  séparer  les  éléments  combinés  est 
]^MS  considérable. 

<.  Depuis  longtemps  on  a  admis  entre  l'affinité  et  les  manifes- 
tations calorifiques  une  dépendance  qui  n'est  contestée  aujour- 
d'hui par  personne.  Les  travaux  de  la  thermo-chimie  moderne 
paraînent  même  autoriser  à  établir  une  sorte  de  propor- 
tionnalité entre  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  et 
le  degré  d'affinité  présumée  d*après  la  comparaison  de  l'en- 
semble des  propriétés  chimiques  des  corps.  Qu'il  me  soit  permis 
d'invoquer  à  l'appui  de  ce  point  de  vue ,  un  travail  récent 
publié  par  M.  Siibermann  et  par  moi ,  -tn^insistant  particu- 
lièrement sur  la  citation  du  chapitre  relatif  aux  équivalents 
calorifiques  des  corps  (1). 

Considérée  ainsi,  l'affinité  deviendrait  jusqu'à  un  certain 
point  susceptible  d'être  mesurée  par  une  certaine  quantité  de 
chaleur  latente,  qui  devient  sensible  lorsque  les  corps  entrent  en 
combinaison  et  qu*il  faut  leur  restituer  pour  opérer  leur  ségré- 
gation chimique.  Cette  chaleur  pourrait  être  appelée  chaleur 
laienU  d'affinité. 

Si  Tétude  des  propriétés  chimiques  des  corps  composés  une 
fois  engendrés,  a  plus  d^une  fois  servi  les  id^  spéculatives  et 
éclairé  les  théories  de  la  constitution  moléculaire  des  composés , 
il  ne  me  parait  pas  douteux  qu'une  étude  attentive  et  précise 

(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXXVII,  pagres  4^4  ^^  sai- 
vantes.  (Avril  i853  ) 

Jûum.  de  Pharm.  et  de  Chlm,  l*  s£iiiB.T.  XXIV.  (Octobre  18SS.)  16 
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des  phénomèDes  physiques  accomplis  dans  Tacte  même  de  la 
combinaison  ne  soit  de  nature  à  éclairer  non-seulement  les 
problèmes  relatifs  à  la  coostitaUioa  noléculaûre  des  oorp^  hmôs 
encore  la  marche  de  la  chimie  deieviptive  elle-même. 

Dans  nos  recherches  thermo-chimiques  prëcëdemment  pu- 
bliées ,  nous  ayons  fait  connaître  y  M.  Silbermann  et  moi ,  plu- 
sieurs résultats  relatifs  au  dégagement  de  chaleur  qui  accom- 
pagne la  formation  de  divers  composés  chimiques  définis.  Mais 
BOUS  n'avions  guère  abordé,  au  point  de  Tue  thermo-mi- 
mique, les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la  série  des  oonhî- 
saisons  diverses  que  peuvent  former  deux  mêmes  éléaMiMs  entre 
eux ,  c'est-à«dÂie  les  compoeés  qui  obéissent  à  la  loi  des  propor- 
tions multiples. 

Les  expériences  connues  jusqu'à  ce  jour  et  faites  à  œ  point 
de  vue  n'ot;^  guère  porté  jusqu'à  présent  que  sur  Vbydraiaiîon 
à  divers  degirés  de  l'acide  sulfunipie^ou  sur  «u  4rèa»patit  nonhoe 
d'oxydes  ou  de  chlororcs. 

U'importait  d'examiner  direrses  séries  de  composés,  nolam- 
Meut  les  composé»  oxygéaés  des  Métalloïdes. 
.  Les  recherches  exposées  dans  ce  premier  travail  porteront  sur 
divers  composés  des  métalloïdes  entre  eux. 

Eu  comparant  ainsi  entre  elles,  par  exemple ,  les  quantités  de 
chaleur  dégi^ées  par  un  poids  constant  d'uu  même  élément 
(reprtenté  par  ex.  par  son  équivalent)  en  se  combinant  avec 
des  quantités  d'oxygène  différentes  et  formant  la  série  d'oxy- 
,  ou  pouvait  espérer  d'obtenir  des  relations  de  qnelque 
au  point  de  vue  de  la  diimie  moléculaire. 

Ifs  résultats  que  je  Tais  exposer  formeront  la  ptennèie  partie 
d'un  travail  nécessairement  plus  étendu. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dbsimuler  qu'il  en  est  pour  ce  genre 
de  phénomènes  thermiques  comme  pour  les  chaleurs  spécifiques 
dans  leurs  rapports  avec  les  équivalents  chimiques;  c'est-à-dKre 
que  Tétftt  particulier  d'agrégation  du  composé  obtenu,  et  de  plus 
les  différences  dans  l'état  physique  des  corps  élémentaires  ana- 
logues que  l'on  compare,  peuvent  introduire  des  perturbations 
qui  disparaîtraient  peut-être  si  l'on  pouvait  constamment  tenir 
compte  de  l'action  calorifique  qui  accompagne  ces  changements 
d'état  et  de  mode  d'agrégation. 
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Quelques  exemptes  rendront  ina  pensée  plus  claire.  S'i|git-îl 
de  comparer  la  série  des  composés  oxygénés  du  chlore  à  celle  du 
brome  et  de  Tiode?  Les  différences  d'état  physique  de  ces  trois 
corps  si  voi^ns  par  leurs  propriétés  chimiques  peuvent  et 
doivent  rendre  plus  difficile  de  démêler  les  lois  simples  qui 
pourraient  présider  à  ces  phénomènes,  lorsque  leurs  ohalp^nf 
latentes  ne  sont  pas  connues.  D'autre  part,  des  corps  qui  pré- 
sentent le  mt'^me  état  physique,  mais  un  état  moléculaire  Taria- 
ble,  peuvent  donner  lieu  à  quelques  incertitudes  dans  la 
comparaisons  qu'on  essaye  d'établir.  Ainsi  en  comparant  la 
aéne  d'ox|fdation  du  phosphore  à  celle  de  l'arsenic ,  il  ne  doit 
pas  être  indifférent  départir,  par  ex.,  de  l'état  ordinaire  du 
phosphore  ou  de  Tétat  amorphe  (rouge),  pour  comparer  les 
phénomènes  thermiques  à  ceux  qui  correspondent  à  roxydatioii 
de  l'arsenic.  On  verra  que  mes  ejgpériences  justifient  complète- 
ment cette  prévision. 

Mes  recherches  ont  porté ,  toutes  les  fois  que  eela  a  été  pos- 
sible, sur  les  diverses  modifications  d'un  même  corps  entcant 
en  combinaison. 

Les  expériences  qui  vont  être  rapportées  ont  été  faites  à  l'aide 
du  calorimètre  à  mercure  décrit  dans  le  travail  qui  m'est  com- 
mun avec  M.  Silbermann  (1).  Cet  appareil  étant  connu  des  phy- 
siciens, je  crob  inutile  de  reproduire  ici  sa  desca'iption  et  les 
preuves  à  Tappui  du  degré  de  précision  qu'on  en  peut  at- 
tendre. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  l'oxydation  de  métalloïdes  dont  Ici 
combinaisons  avec  le  chlore  étaient  décomposables  par  l'eaiL, 
j'ai  eu  constamment  recours  à  l'action  de  l'acide  hypochloreox 
en  dissolution  ;  la  réaction  finale  était  toujours  la  production 
d'un  acide  du  métalloïde  et  un  dégagement  de  chlore  provenant 
de  la  décomposition  de  l'acide  hypochloreuz. 

On  comprendra  en  conséquence  la  nécessité  de  fixer  par  dci 
expériences  préalables  les  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  par 
la  décomposition  de  l'acide  hypochloreux  pour  tenir  compte 
de  cet  élément  intervenant  fréquenunent  dans  les  diverses 
déterminations. 

(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ,  t.  XXXVI,  p.  33. 


Chaleur  mise  en  jeu  dan»  la  formation  et  la  décomposition 

de  Vacide  hypochloreuœ. 

On  peut  arriver  au  résultat  cherché,  c'est-à-dire  à  connaim* 
la  chaleur  dégagée  par  l'oxydatiou  du  chlore  à  l'état  d'acide 
hypochloreux ,  par  deux  Toies  différentes  :  1*  en  décomposant 
l'acide  hypochloreux  par  l'acide  chlorhydrique.  En  tenant 
compte  de  la  décomposition  de  l'acide  chlorhydrique  en  disso- 
lution et  de  la  formation  de  Teau  (  ces  deux  derniers  effets  calo- 
rî6ques  étant  connus  par  des  expériences  antérieures  ) ,  on  a  les 
éléments  nécessaires  pour  connaître  la  chaleur  absorbée  par  la 
décomposition  de  l'acide  hypochloreux  en  dissolution;  2*  on 
arrive  au  même  résultat  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  la  potasse 
étendue.  J'ai  donné  la  préférence  aux  résultats  fournis  par  ce 
second  mode  de  détermination^  par  des  motifs  que  l'on  appré- 
ciera plus  bas ,  lorsque  je  rapporterai  les  résultais  fournis  par  la 
première  méthode. 

Yoici  l'expérience  qui  fournit  les  éléments  de  la  solution  cher- 
chée ,  en  se  fondant  sur  la  seconde  méthode. 

Rappelons  d'abord  que  la  réaction  est  formulée  par  l'équation 
suivante  : 

a  CI  +  3  KO  +  X  Aq.  »G1K  +  CIO,  KO  +  jc  Aq. 

Dans  cette  équation  il  y  a  des  réactions  qui  donnent  naissance 
à  des  dégagements ,  d'autres  à  des  absorptions  de  chaleur,  et 
il  est  possible  de  déduire  le  nombre  cherché  x  d'une  équation 
où  les  autres  termes  sont  connus  d'après  des  expériences  anté- 
rieures. 

Ainsi  en  désignant  par 

«    la  chaleur  mise  en  jea  par  i  équivalent  de  chlore  (dSc-^ô  )  pasiant 

à  l'état  d'acide  hypochloreux  en  dissolution. 
X*    la  chaleur  dégagée  par  la  combiDaison  de  l'acide  hypochloreux  liquide 

avec  la  potasse  étendue. 
A    la  chaleur  dégagée  par  i  équivalent  de  chlore  qui  se  combine  avec 

le  potassium  pour  donner  naissance  à  du  chlorure  de  potawium  en 

dissolution. 
D    la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  d'un  équivalent  de  potasse 

étendue. 
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R    \sL  chalear  recaeillM  par  le  calorimètre  lors  de  la  réaction  dn  chlore 
sar  la  potasse  ëtendae. 

On  aura  évideinment 

K^x  +  x'  +  A— D(i) 

Cette  ëquatioQ  renferme  deux  inconnues  ;  A  et  D  sont  connus 
par  des  expériences  antérieures  (2) .  On  déterminera  expérimen- 
takment  x^  en  combinant  Tacide  hypochloreux  étendu  avec  la 
potasse  étendue  dans  le  calorimètre. 

La  valeur  de  x  pourra  dès  lors  être  connue ,  c'est-à-dire  la 
chaleur  mise  en  jeu  par  la  formation  de  Facide  hypochloreux  : 
quantité  que  l'on  ne  peut  considérer  à  priori  soit  comme  posi- 
tive, soit  comme  négative. 

Pour  déterminer  x'  il  ne  faut  pas  opérer  avec  un  excès 
d*acide  hypochloreux  pour  des  motifs  qui  seront  développes 
plus  bas  :  l'acide  n'étant  pas  en  excès,  la  réaction  est  nette  et  se 
termine  brusquement. 

La  pipette  qui  mesurait  le  volume  de  la  potasse  normale 
contenait  Os<'-,340  de  potasse  réelle  :  j'ai 'titré  en  conséquence 
une  dissolution  d'acide  hypochloreux,  afin  d'employer  des 
volumes  de  potasse  et  d'acide  capables  de  se  saturer  exacte- 
ment. 

J'ai  trouvé  que  1  gr.  de  potasse  traité  par  une  quantité  équi- 
valente d'acide  hypochloreux  donne  : 


I 

a!i5,8 

II 

337,1 

III 

338,6 

Moyenne  ^^7»^  unités  de  chalear. 


(i)  £n  général  £c  désignant  la  somme  des  chaleurs  mises  en  jea  dans 
les  combinaisons  et  £d  la  somme  des  chaleurs  mises  en  jea  par  les  dé- 
compositions on  aura  : 

R=Sc— Sd 

X  pouvant  figurer  dans  les  termes  compris  dans  £c  ou  Ed. 

(a)  À  — 97091 

D  mm  76338 
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Cette  iBAjioaiie  oiultipUëe  par  47^  ëquralei^  delapotaate, 
doDue  pour  valeur  de  a!  le  nombre 

10678,4  unités  de  chaVear  <i). 

qui  représente  XèquivnleM  calùfifiqae  de  rhypochlorite  de 
potasse  (2). 

Pour  obtenir  maintenant  la  valeur  de  R  ou  la  ehalew  déga- 
gée par  la  réaction  du.  chlore  sur  la  potasse,  en  opérait  dbns 
un  tube  placé  dans  la  mouffle  calorimétriqttey  à  l'aide  de  dîa- 
positîoas  analogues  A  celles  employées  dans  des  <ûrco«slaiioe8 
déjà  décrites  dans  un  travail  antérieur. 

Ce  tube  éprouvette  contenait  21  centim,  cub.  de  dissolution 
de  potasse  étendue  et  portait  un  tube  abducteur  plongeant 


(I)  C'est  an  des  éqtiivatents  calorifiques  les  pi  as  faibles  parmi  ceaz 
des  acides  :  id  est  iiifériear  à  celai  de  t'aciée  carboniqoe  lai-fnêfne  pris 
soasle  poids  de  'j3  grammes. 

(1)  Je  rappellerai  ici  ce  qae  f  entends  par  èquivnleui  calorifique^ 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  21  mai  1849 1 
noas  avions,  M.  Sirbermann  et  moi,  appelé  équivalent  calorifique  d^on 
corps  composé  le  nombre  d^anités  de  chaleur  dégagés  par  la  formation 
d'an  éqairatent  chimiqae  étt  ce  «composé  eiprnaé  en  grammes 
(H  étant  isr.) 

Ainsi  XéquivaUiU  calorifique  de  l'eaa ,  par  eiemple  «  «st  la  chalear 
dégagée  par  la  formation  de  9  grammes  d'eaa  exprimée  en  anités  de 
chalear  =  344^^1  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  aussi  la  chaleur  defor^ 
maiion  d'un  équivalent  d'eau  en  lui  attribuant  le  poids  de  9  grammes. 

Nous  avons  cru  utile  d'afiecter  une  dénomination  particulière  aux 
nombres  calorifiques  envisagés  à  ce  point  de  vae  ,  parce  qu'ils  permettent 
de  reconnaître  des  relations  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  chimie 
thcoriqw ,  ainsi  qae  nous  avons  essayé  de  le  démontrer. 

Dans  une  édition  récente  de  son  cours  de  chimie,  M.  Kegnault  a 
cru  devoir  appliquer  le  nom  à^équivalent  thermique  à  l'équivalent 
ohimif  ne  d'on  corps  satisfatsanC  particulièrement  à  la  loi  des  chaleurs 
ipéoiifiqaes. 

Tout  en  regrettant  la  possibilité  d'une  confusion  de  tenues,  qa^l  me 
soit  permis  dans  ce  mémoire  de  conserver  au  moins  provisoirement  une 
dénomination  dont  le  sens  précis  avait  déjà  été  ^\é,  m'en  remettant  aax 
physiciens  pottr  l'adoption  définitive  de  cette  expression ,  ou  de  toute 
autre  dénomination  équivalente,  nécessaire,  dans  tous  les  cas  y  pour  les 
comparaisons  numériques  à  faire  à  ce  point  de  vue» 
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jtuqa'aiifaûd  da  liquide,  ^extrémité  cxtérieuredii  tube  abduc- 
tevur  ëlait  adaptée  an  moyen  dVn  tube  en  caoutchouc  au  rabineC 
de  Terre  qui  devait  laisser  passer  le  chlore  desséché  et  proTenaont 
d'uB  gasumètee.  En  tournant  le  robinet,  le  chlore  arrivait 
dans  la  dissolution.  Pour  régler  le  défait  du  gaa  qui  arrivait  du 
gazomètre  avec  une  pression  constante,  on  ouvrait  plus  ou 
moins  ce  robinet.  Le  gazomètre  contenant*  le  chlore  renfermait 
de  l'eau  salée  et  c'était  par  ce  même  liquide  c^ue  l'on  déplaçait 
le  gaz. 

La  quantité  de  chlore  dégagée  ne  devait  jamais  atteindre  la 
proportion  nécessaire  pour  la  saturation  totale  de  la  potasse. 
-    Pour  connaître  la  proportion  de  chlore  qui  avait  réagi,  il 
suffisait  de  peser  Téprouvette  calorimétrique  portant  le  tube 
à  gaz,  avant  et  après  l'action  du  chlore  sur  la  potasse. 

On  mesurait  l'effet  calorimétrique  d'après  la  méthode  décrite 
dans  les  mémoires  déjà  cités. 

Cela  fait,  on  procédait  à  un  essai  chlorométrique  de  la  liqueur 
décolorante  obtenue,  qui  devait  servir  de  contrôle  à  la  déter- 
mination du  chlore  et  prouver  qu'U  ne  s'était  pas  fait  de  chlo- 
rate. 

Yoici  le  résultat  des  expériences  : 

1  gr.  de  chlore  absorbé  dans  ces  conditions  par  la  potasse 
étendue  dégage 

I.  338,6 

II.'       341,0 
III.       341,4 

Moyenne.  .  .  34»»3  waitéê  de  chal^ar. 

En  multipliant  ce  nombre  par  71 ,  c'est-à-dire  parle  poids  qui 
représente  deux  équivalents  de  chlore  nécessaires  à  la  formation 
de  l'acide  hypochloreux  ,  on  trouve  : 

Bl  ati  a4i^>>^  mutés  de  ckalenr, 

et  comme  on  a  d'ailleurs  : 

A  a»  97091 
D  -a  9633s 

il  s'en  suit,  après  substitution  des  divers  nombres  : 

:ea=R  +  D— A— Jt'sr:—  7370  unités. 
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Il  y  a  doue  absorption  de  7370  unités  de  chaleur  au  moment 
de  l'union  du  chlore  et  de  l'oxygène,  pour  former  un  équivalent 
d'acide  hypochloreux  pesant  43s'*,5,  et  demeurant  dissous  (!). 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  méthode  qui  devrait  fournie  la 
même  solution  en  partant  de  la  décomposition  de  l'acide  hypo« 
chloreuz  par  l'acide  chlorhydrique. 

La  réaction  est  formulée  par  l'équation  suivante  : 

GIH  4-  CIO  +  '  Aq  =  aCl  +  HO  +  «Âq. 
On  aura  donc  la  relation 

R=A-D— ar 

4    chalear  dégagée  par  la  formation  de  HO. 

D  id.    absorbée  par  la  décomposition  de  GIH  étendu* 

•r  id.    absorbée  par  la  décomposition  de  Cl  H  étendu. 

Pour  faire  l'expérience,  on  a  versé  à  l'aide  de  |la  pipette 
Ofnr.,4176  d'acide  chlorhydrique  étendu  dans  un  excès  d'acide 
hypochloreux  dissous  et  saturé  de  chlore  contenu  dans  l'éprou- 
vette  calorimétrique. 

Dans  deux  expériences  consécutives  le  parcours  de  la  colonne 
mercurielle  n'a  pas  dépassé  3"*°';5, 

En  rapportant  les  résultats  à  1  gr. ,  on  a 

I.  54,67 

II.  57,88 


Moyenne*  .  •  .  56,37  unités  de  chaleur. 

En  multipliant  par  368r-,5;  équivalent  |de  l'acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  pour  la  valeur  de  R 

ao54  unités, 

d'où 

jc  =  —  7784  unités, 

pour  représenter  la  chaleur  absorbée  par  la  formation  de 
1  équivalent  d'acide  hypochloreux  demeurant  en  dissolution 
étendue. 


(i)  Dans  les  eipériences  qui  précèdent,  on  a  admis  la  composition 
de  l'acide  hypochloreux  établie  par  M.  Balard,  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  cet  acide,  ainsi  que  Téquivalent  CIO  fixé  par  Gay-Lussac 
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Ce  nombre  diffère  du  précédent  7370  trouvé  par  Tautre 
méthode,  mais  il  ne  saurait  l'infirmer,  car  dans  les  dernières 
expériences  rapportées,  l'effet  sur  le  calorimètre  est  coroparatÎTe- 
ment  très-faible,  à  quantités  de  matières  sensiblement  égales 
dans  l'emploi  des  deux  méthodes.  En  dernier  lieu  R  était  2054 
unités;  dans  l'autre  système  d'expériences  R  ^  24161. 

Les  erreurs  d'observation  doivent  donc  avoir  une  influence 
bien  plus  grande  pour  altérer  le  véritable  chiffre  lorsqu'on 
opère  par  le  moyen  indiqué  en  dernier  lieu. 

Pour  expliquer  d'ailleurs  le  sens  de  l'erreur  en  plus,  il  suffira 
de  rappeler  que  la  dissolution  d'acide  chlorhydrique  n'étant 
point  saturée  de  chlore,  il  y  a  après  la  réaction  une  élévation  de 
température  anormale^  due  à  la  dissolution  d'une  partie  du 
chlore  qui  aurait  dû  se  dégager  à  l'état  gazeux. 

J'adopterai  donc  le  nombre 

7370 

pour  représenter  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  forma- 
tion de  1  équivalent  d'acide  hypochloreux  obtenu  à  l'état  de 
dissolution. 

Remarques  relatives  aux  phénoméfies  calorifiques  que  présenie 
la  ambinaisan  de  Pa^de  hypochloreux  avec  la  poiasse. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'expérience  relative  à  la  combinaison 
de  l'acide  hypochloreux  avec  la  potasse ,  pour  déterminer  la 
chaleur  dégagée ,  exigeait  des  précautions  particulières.  Lors- 
qu'on opère  avec  la  plupart  des  acides,  en  effet,  on  peut  mainte- 
nir un  excès  d'acide  dans  l'éprouvette  calorimétrique  qui  reçoit 
ensuite  la  Uqueur  alcaline  ;  l'effet  obtenu  est  le  même  que  si  l'on 
opérait  sur  une  quantité  d'acide  strictement  équivalente  à  la 
quantité  de  potasse  employée,  pourvu  que  le  produit  formé 
demeure  dissous. 

La  combinaison  de  la  potasse  avec  Tacide  hypochloreux  m'a 
présenté  des  particularités  que  je  crois  devoir  signaler  ici.  Je 
rapporterai  d'abord  ce  que  j'ai  observé,  puis  j'essayerai  d'eu 
donner  l'explication. 

Toutes  les  fois  que  l'on  verse  la  potasse  en  proportion  conve- 
nable pour  saturer  exactement  l'acide  hypochloreux  contenu 
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dans  l'éprouTctte  calorknétriqaey  on  obtient ,  povr  48^-yCd'A* 
cîde  hypoditoraiz  combiné  ou  un  éqoiTaient  : 

10678  nnïUs  de  chalear. 

Si  la  qaantilë  de  potasie  Tenée  est  de  un  équivalait  pour 
deux  d'acide  bypoebloreuxj  on  obtient  un  prenner  effet  calori- 
fique piTonipt  qui  se  rapproche  du  noaobre  ci-dessus  ;  mais  Fac- 
tion oontinne  lentensent ,  et  Ton  finit  par  obtenir  s 

Ml  14  «nitétde  chslear. 

pour  87  gr.  d'acide  hypocfaloreux  et  47  gr.  de  potasse. 

Ce  qui  tend  â  prouver  qu'il  ne  s'est  pas  formé  un  sel  acide ,  et 
que  le  second  équivalent  d'acide  hypochloreux  ne  s'est  pas  dé* 
composé ,  c'est  qu'en  achevant  la  saturation  avec  un  nouvel 
équivalent  de  potasse,  on  obtient: 

10678  nnitéf  de  cbalear* 

Il  faut  donc  conclure  que ,  sous  l'influence  d'un  excès  d'acide , 
l'hypochlorite  formé  éprouve  une  décomposition  à  laquelle 
l'acide  libre  ne  participe  pas ,  et  qui  complique  les  effets  calori- 
fiques constatés  dans  ce  cas. 

On  sait  que  M.  Balard  a  indiqué  l'instabilité  de  l'hypOGhlo- 
rite  de  potasse  en  préseaoe  de  i'acide  hypochloreux  libre  et  la 
transformation  de  l'hypochlorite  en  chlorate  et  en  chlorure. 

Or  il  est  facile  de  s'assurer  par  un  calcul  très-simple,  en  te- 
nant compte  de  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée  par  les  réactions 
qui  accompagnent  cette  transformation,  que  le  résultat  final 
doit  être  un  accroissement  notable  de  la  chaleur  dégagée. 

Ce  qui  garantit  pour  moi  l'exactitude  du  nombre  calorifique 
obtenu  pour  f acide  hypochloreux,  en  faisant  la  saturation  avec 
les  précautions  voulues ,  c'est  que  le  titre  décolorant  de  l'acide 
hypochloreux  employé  se  retrouvait  en  totalité  dans  Thypo- 
chlorite  formé,  Undis  qu'il  était  altéré  lorsqu'on  opérait  dans 
des  conditions  différentes. 

(La  suifs  4M  proeftam  «wni^o. ) 
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Combinaison  ie&  élkers  suif  hydriques  «  éthyKque  cl  méihffiiqud 
avec  certains  chlorures  métalliques. 

Par  M.  A.  Loii. 

On  admet  généralement  que  le  mercaplan  (C^  H'  S^  H  S)  est 
uu  akool  dont  tout  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre^  et 
()ue  Fétber  suif  hydrique  (C^  H'  S)  se  rattache  au  mercaptaB 
au  même  titre  que  Téther  simple  à  Talcool. 

Comme  l'alcool  et  Péiher  se  combinent  à  cerlains  ebloruses 
métalliques  pour  donner  des  composés»  cristallins,  )'ai  cbardbë 
à  produire  des  conoi)inaiaons  analof^ues  avec  le  mercaptan  et 
l'étbar  suif  hydrique ,  des  alcools  éthylique  et  métfaylique. 

Ce  premier  travail  a  pour  objet  l'étude  descombinaisoaades 
étbers  sulfbydriques  »  élbybque  et  naétbylique  avec  cestains 
chloruies.  métalliques. 

Com6tnat$on  de  réther  mlfl^ydrique  éthylique  avec  h  bicklorure 

de  mercure  (G*  H»S,  Hg  Cl). 

Si  à  «œ  sofaitioD  aqueuse  de  bîcblornre  de  mercure  on 
ajovCe  quelques  gMittes  d'écbersulfhydrtque,  ou  ses  dissalutions 
alcooliques  et  étbérées,  ou  bien  l'eau  avec  hkqnelle  on  lave  cet 
éther,  il  se  dépose  par  l'agitation  de  nombreuses  aiguilfes 
cristallines  fines  entrelacées. 

Quand  la  proportion  d^'étber  sulfhychriqHt  est  trop  forte  ^  3  se 
forme  au  fond  du  vase  dans  lequel  on  opère  un  dép^  vkqueux 
bhnc.  Ce  dépèl  se  transfarme  en  aiguilles  ai»  contact  d'une 
nouvelle  sol«inii  de  sublimé. 

Ces  aiguilles ,  pvësentstti  m»  volume'  considérable,  ont  été 
séparées  par  fikratio»  du  liquîde  sumayans,  lavées  è  IVau 
froide  et  à  l'alcool,  mises  k  sécher  entre  des  feuilles  de  papier. 
Oa  ks  a  dissoutes  dans  l'alcool  bouillant;  cette  solutioir,  filtrée, 
a  donné,  par  refroidissement,  de  belles  aiguilK»  cristalhues 
lougais  et  déliées;  leéiBosttteadans  l'eau  boutHaate,  elles  ont 
fourni,  dans  plusieurs  opérations,  plus  de  {K>  grammes  de  la 
substance,  qui  ont  servi  à  mes  cxpériescesk 

Les  lafTasBS  à  l'eau  frasde  à  fakool,  la  douMe  crifiaUîsatioii 
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dans  i'aloool  bouillant^  ayaient  pour  objet  d'enlerer  le  bicfalo- 
rure  qui  avait  pu  se  déposer  en  même  temps;  ce  qui,  du  reste, 
n'était  guère  probable ,  car  toutes  les  liqueurs  employées  étaient 
très-étendues. 

Propriétés,  ^-Le  composé  obtenu  cristallise  très-facilement  en 
belles  aiguilles  incolores,  réfractant  fortement  la  lumière;  il 
répand  une  odeur  très-désagréable,  il  est  plus  lourd  que  l'eau. 
Chauffé  au  bain  d'eau  ou  bain  d'huile,  il  commence  à  fondre 
à  82",  il  est  en  pleine  fusion  à  W  ;  c'est  alors  un  liquide  assez 
fluide,  incolore,  transparent ^  qui  se  prend  par  refroidissement 
en  cristaux  aiguillés  rayonnant  autour  de  divers  centres.  Si 
après  l'avoir  fondu  dans  un  bain  d'huile,  on  élève  sa  tempéra- 
ture, il  commence  à  se  volatiliser  à  110^,  il  forme  alors  une 
couronne  blanche  sans  condensatioti  d'eau.  A  l^S**  il  s'altère, 
le  liquide  devient  de  plus  en  plus  Tisqueuz  et  brunit;  à  200<^  il 
est  noirâtre ,  des  gouttes  huileuses  ruissellent  le  long  du  tube. 
Chauffé  dans  un  tube»  à  la  flamme  de  la  lampe  à  l'alcool, 
après  avoir  présenté  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler,  il  se  décompose  entièrement  ;  il  donne  un  résidu  notable 
de  charbon,  de  mercure  métallique,  des  vapeurs  blanches 
épaisses  et  fétides.  Ces  vapeurs,  à  l'approche  d'un  corps  enflam- 
mé, brûlent  avec  une  flamme  verte;  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  de  Tacide  chlorhydrique. 

Mis  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  d'abord 
il  ne  diminue  pas  sensiblement  de  poids;  néanmoins  l'atmo- 
sphère de  la  cloche  possède  l'odeur  désagréable  d'éther  sulfu- 
rique.  Après  cinq  ou  six  heures  les  cristaux  de  la  surface 
perdent  leur  transparence;  alors,  à  partir  de  ce  moment,  l'ana- 
lyse montre  que  dans  le  composé  restant  les  proportions  de 
chlore  et  de  mercure  sont  devenues  plus  fortes.  Quand  il  est 
exposé  à  l'air,  il  abandonne  aussi  de  l'éther  sulfhydrique,  les 
cristaux  de  la  sur£ftoe  devenant  opaques  ;  c'est  probablement  à 
une  décomposition  partielle  analogue  qu'est  due  l'odeur  que 
présente  ce  corps. 

L'alcool  bouillant  le  dissout  facilement  et  le  laisse  déposer 
en  belles  aiguilles  par  refroidissement;  il  en  est  de  même  de 
l'éther  et  de  l'esprit  de  bois.  Par  une  évaporation  lente  de  ces 
derniers  véhicules,  j'ai  obtenu  de  beaux  cristaux  appartenant 
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au  système  du  prisme  oblique  à  base  rhombe  ;  les  angles  mesu- 
rés au  goniomètre  de  Wollaston  sont  : 

Poar  les  pans 77**  i^ 

]o3*,4o 

Poar  la  base  sar  les  pans 73%io 

L*acide  sulfhydrique  le  décompose,  il  se  forme  du  sulfure 
de  mercure.  Si  l'on  opère  cette  décomposition  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  sec,  agissant  sur  les  cristaux,  il  se  dégage 
d'abondantes  Tapeurs  d'acide  chlorhydrique,  et  il  se  condense 
de  l'éther  sulfhydrique. 

L'acide  nitrique  l'attaque  même  à  froid;  il  se  dégage  des 
vapeurs  rutilantes ,  la  réaction  n'est  complète  qu'à  l'aide  de  la 
chaleur  ;  le  liquide  obtenu  contient  du  chlore ,  du  mercure , 
mais  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique;  c'est  aussi  ce  que 
présente  l'éther  sulfhydrique  avec  l'acide  nitrique. 

L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas  à  la  température  ordinaire  ; 
à  l'aide  de  l'ébullition  il  le  dissout  et  le  colore  fortement  en 
brun;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

La  potasse,  la  chaux  à  l'état  solide  ou  en  dissolution,  jau- 
nissent les  crisuiux.  Quand  ils  sont  mêlés  à  froid  dans  un  tube 
avec  de  la  chaux  vive ,  un  courant  d'hydrogène  sec  entraîne 
l'éther  sulfhydrique. 

Si  l'on  verse  la  solution  éthéréedece  composé  dans  de  l'ammo- 
niaque ,  il  se  dépose  du  chloroamidure  de  mercure  ;  l'éther 
dissout  l'éther  sulfhydrique  mis  en  liberté. 

ComposUUm.  —  Les  cristaux  soumis  à  l'analyse,  préparés 
comme  je  l'ai  indiqué,  avaient  été  bien  desséchés  entre  des 
feuilles  de  papier  et  avaient  été  laissés  deux  ou  trois  heures 
sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 

Doêagt  du  mercure.  —  Le  mercure  a  été  dosé  à  l'état  métal- 
lique et  à  l'état  de  sulfure,  en  précipitant  par  l'hydrogène  sulfuré 
la  dissolution  aqueuse  du  traitement  par  l'acide  nitrique. 

fr.  gr.  gr. 

I.    Sabst.  empl.  o,79S  merc oreméialliqae  0,443  ce  qai  répond  à  55,f  9  mereare  p.  IM. 

H.  ^  0,655  —  0,S«S  —  65,42 

lU.  —  t,054  —  1,073  —  55,01 

Moyenne,  55,05  de  mercore  p.  loo. 
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Doêmge  du  ddore,  —  Le  liquide  obtenu  aspirés  l*acdoB  de 
l'acide  nitrique  a  élë  précipité  par  le  nitrate  d'argent 

gr.  rr.  m- 

].  Sobst.  empl.  i,763  eblonire  d'argent  i,402  ce  qui  répond  i  19,03  de  chlore  p.  loo. 

II.  —  1,2«5  —  1,0«  —  20,06 

Moyenne,  19,84  de  chlore  p.  lOO. 

Dosage  du  soufre.  —  Le  soufre  a  été  dosé  à  Tétat  de  sulfate  de 
baryte,  formé  en  chauffant  dans  un  tube  à  analyse,  le  composé 
avec  un  mélange  de  carbonate  de  baryte  et  de  nitrate  de  potasse. 
La  calci nation  à  une  température  élevée  du  sulfate  de  baryte 
obtenu,  chassait  le  mercure  qui  se  trouvait  mêlé  avec  lui. 

gr.  tr.  gr. 

I.  9«b8t.  empl.  o,7W8  tnllate  de  baryte  0,443  ce  qui  répond  i  8,56  de  soaftep.  i«S. 

Il»  —  0,  82»  *-  0,496  —  8,30 

Moyenne,  12,69  de  gaufra,  p.  UM 

Dosage  d»  caHnme.  — La  ooaibiMtion  a  été  faite  par  le  chco*- 
Biate  de  plomb,  le  mercure  volatilisé  était  condensé  dans  «n 
tttbe  contenant  du  chlorure  de  calciuM. 

gr.  gr.  gr. 

1.  SobaCempl.  o,86Lacido  carboniqueo,4oi  oe  gaMpood  à  12,70  do  flarbonao  p.  isa 

M.  —  0,754  —  0,350  —  12,65 

Moyenne,  12,68  de  carbone  p.  lOO. 

Dosage  de  Vhgdrogènt.  —  La.  matière  a  été  brûlée  pac  k 
cfavou^ale  de  plomb  ;  on  avait  laiasé  entre  le  bouchon  du  tube 
à  analyse  et  le  chromate,  une  longueur  de  deux  décimètre»  n^n. 
chauffée  pour  condenser  le  mercure;  après  la  combustioa,  on 
a  fait  passer  un  courant  d'air  sec  pour  chasser  l'eau  condensée 
avec  le  mercure.  Le  tube  à  chlorure  na  contenait  pas  de 
mercure. 

gr.  gr..  gr. 

SaiMt.  enpioyée   i,7695  eaa  o,487  ce  qui  répond  à  s,oo  Hydrogène  p*  tst. 

Compotiiion  en  centièmes, 

Héttllato  des  analyaoi»  La  formule  GNHe^-Bg  6li 

MoTCure ââ,68  55^6 

Chlore 29^34  10*67 

Soufre 843  8,85 

Carbone 12,68  i3,33* 

Hydrogène .       3,o6  ^>^9. 

99,69  100,00 
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Lafennide  ^G^fi*S,  HgCl)  que  fai  adoptée , «9t  ceHe qui 
foaniH  les  aombMB  pl«s  rapprochés  de  œox  q«e  donnent  les 
mmÊt/Êm  de  «e  «oips* 

Combinaison  de  Véther  suiptydrique  éthylique  avec  le  bkhlorure 

de  platine  (G*  H»  S)»Pt  Cl». 

•GcÉle  ^mmMmmmom  efetfectoe  dans  les  mènes  eîreonstanœs 
que  la  ptéoëéeDie-;  eUe  se  présente  sous  la  forme  de  petilM 
aiguilles  crislallÎMes  jaunes.  Ces  cristaux  ont  éiè  séparés  pur 
filtration ,  lavés  à  l'eau  et  avec  un  peu  d*aloool ,  desséchés  entre 
des  feuilles  de  papier  et  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique. 

ProprtMs.  —  Le  cooiposé  oblenu  cristallise  £sci}enient  -en 
aiguilles  d'une  couleur  jaune  orangé  y  îl  ne  répand  qu'une  légère 
odeur  désagréable;  cependant  îl  est  plus  lourd  que  l'eau.  Il  fond 
à  19B%  G^est  alors  un  liquide  visqueux  et  rougeâtre  ;  à  une  tem- 
pérature plus  élevée ,  îl  donne  des  vapeurs  blanches  ,  fétides  , 
brûlant  avec  une  flamme  verte  et  produbant  de  TacLde  sul- 
fureux et  de  l'acide  chlorhydrique.  Si  on  le  calcine  dans  une 
capsule,  il  brûle  avec  une  flamme  verte  très-fuligineuse  et  laisse 
un  résidu  de  platine  métallique.  Mis  sous  une  doehe  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique ,  il  ne  diminue  pas  sensiblement  de  poids 
au  boutade  douze  heures  ;  néanmoins  Fatmosphère  de  la  cloche 
possède  l'edeor  de  Féther  sulfhydrique.  Il  est  donc  pHus  stable 
^le  le  coHiposé  précédent  ;  cependant  albandonné  à  l'air,  il  perd 
aussi  de  Téther  sulfhydrique. 

Il  est  très-sSokible  dans  i'aIcMl  houiHaat,  dVrà  il  se  dépose 
eu  partie,  par  refroidisseiDeat,  sous  faruw  de  petits  cristaux 
jaunes  transparents  ;  Teau  le  prëcifûie  de  «a  «ftissalation  al* 
cûolique. 

Le  «ulfbydrale d'ammoniaque  le  colore  en  brun. 

L'acide  nitrique  rattaquc  même  A  ffoid;  il  se  dégage  des 
««peu»  Mililaotca;  le  liquide  obtonu  «omsent  du  chlore ,  du 
platine,  mais  ne  venferme  pas  d'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas  à  froid;  à  l'aide  de  l'ëbul- 
lition  la  liqueur  brunit  fortement. 

La  potasse  et  les  sels  de  potasse  sont  précipites  abondamment 
par  une  dissolutiau  alcoolique  de  ce  composé. 
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Les  sels  de  soude  non  précipites  par  une  dinolutiob  alcoolique 
de  chlorure  de  platioe  le  sont  par  une  dissolution  alcoolique 
de  ce  composé  ;  dans  ce  cas ,  le  dépôt  formé  n*est  pas  dû  seule- 
ment à  la  propriété  que  possède  IVau  de  précipiter  la  dissolu- 
tion alcoolique  de  ce  eorps. 

CotnpoHtion»  —  Le  composé  soumis  à  l'analyse,  avait  été 
préparé  comme  je  l'ai  indiqué ,  et  avait  été  laissé  pendant  six 
heures  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 

Dosage  du  plcUine.  —  Le  platine  a  été  dosé  à  l'état  métal- 
lique après  calcina tion. 

ir.  sr.  rr. 

I.  Babftanee     employée  0,95      platine    o,073       platine     37,44  p.  loo. 

II.  —  0,205         —  0,OTSS  —  37,81 

III.  ^  0,377        —  0,144  —  38,19 
lY.                        ^                    0,8225      —            0,122             —  37,82 

moyenne  37,81  de  platine  p.  lOO 

Dosage  du  chlore.  —  On  a  dosé  à  l'état  de  chlorure  d'ai|^ut 
le  chlore  du  chlorure  de  sodium  formé  en  calcinant ,  à  une 
température  très-élevée  longtemps  soutenue ,  le  composé  avec 
du  carbonate  de  soude  privé  d'eau. 

ffr.  ffr.  f  r. 

I.  Snbft.  empl.  o,3i9  chlorare  d'argent  0,34  ce  qui  répond  i  26,34  cblore  p.  lOO. 

U.  —  0,104  —  0,114  —  30,S3 

Moyenne ,  26,43  de  cblore  p.  lOO. 

Dosage  du  soufre.  —  Le  soufre  a  été  doéé  k  l'état  de  sulfate 
de  baryte,  après  combustion  de  la  substance  par  l'oxyde  de 
cuivre ,  %n  suivant  le  procédé  indiqué  pour  l'analyse  des  sub-- 
stances  organiques  sulfurées  volatiles. 

Sobslance  employée  08r.,806  sulfate  de  baryte  Ofr.,283  foafre  i3fr.,74  p.  los. 

Dosage  du  carbone  et  de  l'hydrogène.  —  La  combustion  a  été 
faite  par  le  chromate  de  plomb. 

Sabitance  employée  Otr.,294  acide  carbonique  08r.,203  carbone     I8sr*,84p«i00. 

Eau  08r.,i22   HydNgéae  4    ,S8 

Composition  en  tentiémes. 

RéMltata  def  analya ea.  La  formule  (C^RiS),  tPt  Cl*  doone 

Platine $7,81  37.95 

Chlore a6,43  37,38 

Soufre i^f74  iSfSS 

Carbone 18,84  ^8,49 

Hydrogène 4«58  3,85 

100,40  100,00 
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La  formule  (C^  H*  S),  'Pt  CP  est  celle  qui  fournit  les  nombres 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  ceux  que  donnent  les  analyses  de 
œ  corps. 

Combinaison  de  Vitker  nélfhydrique  méthylique  avec 
le  bichlorure  de  mercure  (C'H'S,  HgClJ. 

'  Dans  les  préparations  précédentes,  on  a  substitué  Téther 
sulfhydrique  méthylique  à  Téther  sulfliydrique  éthylique^  et 
on  a  obtenu  encore  des  composés  cristallins  que  Ton  a  puriBés 
de  la  même  manière. 

Propriétés.  —  Le  composé  obtenu  avec  le  bichlorure  de 
mercure  est  blanc,  cristallin;  il  répand  une  odeur  désagréable, 
il  est  plus  lourd  que  Peau.  Il  fond  à  150o;  c'est  alors  un  fluide 
visqueux,  incolore  qui  se  prend  en  cristaux  par  refroidissement 
Chauffé  dans  un  tube,  il  donne  un  abondant  sublimé  blanc, 
un  faible  résidu  de  charbon  ;  il  se  dégage  des  vapeurs  blanches 
fétides  ;  ces  vapeurs  brûlent  à  Tapproche  d*un  corps  en  com-  - 
bustion,  la  flamme  est  colorée  en  vert;  il  se  dégage  de  l'adde 
sulfureux  et  de  Tacide  chlorhydrique.  L'alcool ,  Téther,  l'esprit 
de  bois  le  dissolvent  k  chaud  et  le  laissent  déposer  par  refroi- 
dissement en  petites  aiguilles. 

Sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  il  perd  de 
Téther  sulfhydrique;  il  en  est  de  ihéme  quand  il  est  exposé  à 
l'air. 

L'acide  sulfhydrique  le  colore  en  noir. 

L'acide  nitrique  l'attaque  à  froid  ;  il  se  dégage  des  vapeurs 
rutilantes;  le  liquide  obtenu  contient  du  chlore,  du  mercure, 
mais  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  bouillant  avec  lui,  ne  se  colore  pas  comme 
pour  les  composés  précédents. 

La  potasse,  la  chaux  à  l'état  solide  ou  en  dissolution  le  jau- 
nissent. 

La  manière  dont  ce  corps  a  été  obtenu,  les  réactions  qu'il 
présente,  indiquent  que  la  composition  doit  répondre  à  celle 
du  composé  mercurique  obtenu  précédement;  eu  effet,  le  dosage 
de  mercure  correspond  à  celui  que  donnerait  le  calcul. 

^•wm.  4$  PhÊirm.$idêCkim,3*  iSais.?.  XXIV.(0iBCal»fe  1853.)  17 
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HoM^e  du  menmrej 


Cr.  Mt.  tr. 

S«biUDoe  employée  0,33S5  mercure  métallique  o,3032  mercure   00,9S  p.  IM. 
—  0,3645  fulfure  de  mereure  o,35SS       —        6i,fS 

Moyenne,  61,09  de  mercure  p.  loo. 

La  immik  «*«'  S,  Hg  O  .diMifie«ll,24. 

Combinaison  de  Véther  sulfhydriqtte  métkyliqtie  avec 
k  Uchlomre  deylatim  (G'  H«S),  «Pi CI'. 

Propriétés*  —  Ce  composé,  préparé  comme  les  précédeats , 
cristalfise  en  aiguilles  d'un  jaune  orangé;  il  répand  une  légère 
odeur,  il  est  plus  lourd  que  Teau.  Chauffé  dans  une  capsule, 
il  brûle  avec  une  flamme  verte  très- fuligineuse,  reproduisant 
de  Tacide  sulfureux  et  de  facide  cblorhydrique ,  et  laisse  un 
résidu  de  platine  métallique.  Il  est  soluble  dans  Talcool  bouil- 
lant, d*où  il  se  précipite  par  refroidissement  sous  la  forme  de 
pedts  cristaux  jaunes. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  le  colore  en  brun . 

L'acide  nitrique  l'attaque  à  froid. 

La  dissolution  alcoolique  précipite  les  sels  de  potasse. 

Dosage  du  jplatine, — A  l'état  métallique  après  calcina tion  : 

ff.  gf.  ^. 

I.  Substance     employée    0,1 78     *  platine      o,07S     platine      49,53      p.     100. 

II.  ^  «,2048     platine       0,0M  —  42,96 

âieyeHie,  42,74  de  platine  p.  to». 

La  formule  (C«  H» S),  »Pt  C\*  donnerait  42,64. 

Je  n'ai  pas  cru,  qu'il  était  nécessaire,  pour  admettre  les 
formules  des  deux  derniers  composés,  de  doser  d'autres  éléments 
que  le  mercure  et  le  platine;  les  ressemblances  de  composidon 
que  présentent  les  composes  analogues  étliyfique  et  méthyKqtie 
m^antortsaient  à  ne  pas  aller  au  delà.  De  plus,  je  désirais  con- 
server cet  éther  sulfhydrique^  dont  la  préparation  est  toujours 
longue  et  désagréable,  pour  étudier  quelques-unes  de  ses  cmn- 
binaisons  avec  d'autres  chlorures,  avec  des  iodures  et  bromures, 
combinaisons  que  je  me  propose  de  faire  bientôt  connaître. 
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Sur  les  comlnnaisons  de  la  glycérine  avec  les  acides,  et  sur  la 
synthèse  des  principes  immédiats  des  graisses  des  animaux; 
par  M.  Berthblot. 

La  glycérine,  décoaverte  en.  1779  pajr  Scbéèley  fut  regaidée 
d'abord  comme  une  malièra  gommeuse  pasticulière  à  oertaiiMt 
huiles  et^  pour  ainsi  dire,  aficidenlielle  (1).  Les  notions  acUidiea 
sur  la  nalujre  et  le  râle  da  oe  corps  sont  dues  entièrei^ent  à 
M.  GbevreuL  Dans  ses  Heckerches  sur  ks  corps  gf  as  naturels  ^  il 
montre  <|ue  toute  une  classe  de  ces  corps  est  susceptible  de  se 
dédoubler  par  l'actioa  dea  alcalis  en.  deux  parties  distinctes 
avec  fixatiou  d'eau,  un  acide  gras  d'une  part,  qui  reste  uni  à 
l'alcali  (saA^on),  la  glycérine  de  L'autre.  De  là,  deux  hypothèses  : 
ou  bien  la  stéarine^  Uoléine,,,  la  butyrine,.  etc.,  «  sont  formés 
M  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  des  proportion* 
»  telles ,  qu'une  porUon  de  leurs  éléments  reyvésente  un  acide 
»  gras  £xe  ou  volatil,  tandis  que  l'autre  portioui,  plus  de  l'eau, 
»  r^résenie  la  glycérine;  »  ou  bien,  la  stéanne,  l'oléine  etc», 
«  sont  dea  espèces  de  sels  formés  d'un  acide  g^  anhydre,  fixe 
»  ou  voktil^  et  de  glycérine  anhydre,  »  conatitution.  analegua 
à  celle  dea  élhers.  Un  autre  groupe  de  corps,  gras  «  renferme  la 
»  cétine,  qui  est  caraetériséepar  la  propriété  de  se  tranaformer 
»  en  acidea margarû^œ et oléique  et enéchaL  »  La canstiiatio» 
de  la  cétine  donne  lieu  aux  mêmes- hypolhèsefti 

Le  dernier  point  de  vue  a  été,  depuis,  développé,  et  vérifié  da 
plua  en  plus.  D'une  part^  JtiJML  Dumaa  et  Peligot  ont  confirmé, 
lea analogies  del'éihaletde  l'alcool,  analogies- signalées  d'aboidL 
pas  M.  Chevreul.  Ils  ont  formé,  am^c  ce  oorpfrdes  combinaisons 
semblables,  sait  aux.  étheiSj  soit  à  la  oétine.  D^aulre  fart, 
M.  Pelouse  a  produit ,  avec  la.  glycérine,  les  acides  sulfogLyeé- 
rique  et  phospWglyeérique,  semblables  aux  acidea  viniques;  il 
a  obtenu^  avec  M.  Gélisi,,  la  batyaine^  «  la.  preaaière  nuaiène' 
graise  neutre  artificielle.  » 

J*ai  réussi  à  généraliser  ces  résultats  et  à  combiner  la  glycé» 

(i)  FoofCfoy,  ^t,  d€i  Cm».  «Ivjm,,  t.  YII,  p.  i4»  •tSi^. 
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rine,  tant  avec  les  acides  gras  proprement  dits  qu'avec  d'autres 
acides,  soit  organiques,  soit  minéraux.  Les  corps  ainsi  produits 
sont  neutres  et  incapables  de  s'unir  aux  alcalis.  Les  uns  sont 
cristallises,  d'autres  liquides. 

Ils  appartiennent  à  plusieurs  séries  de  combinaisons  différentes. 
L'une  de  ces  séries  est  identique  avec  les  corps  gras  neutres 
naturels;  une  autre,  la  plus  nombreuse,  est  analogue  aux 
éthers.  Tous  ces  corps ,  d'ailleurs,  peuvent  se  représenter  par 
de  l'acide,  plus  de  la  glycérine ,  moins  de  l'eau. 

Tous^  traités  par  les  alcalb,  reproduisent  lentement  Tacide 
primitif  et  la  glycérine.  Traités  par  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré, ils  se  dédoublent  de  la  même  manière.  Traités  par 
l'alcool  et  l'acide  chlorhydrique,  ils  donnent  lieu  à  un  double 
échange  et  produisent  de  la  glycérine  et  un  éther  de  l'acide 
précédemment  uni  à  la  glycérine.  Ces  deux  réactions  leur  sont 
communes  avec  les  corps  gras  naturels.  Enfin ,  l'ammoniaque 
les  change  en  amides. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  se  décomposent  et  four- 
nissent de  l'acroléine,  sauf  trois  qui  sont  volatils.  Cependant  la 
stéarine,  l'oléine,  la  margarine  et  la  palmitine,  prises  en  très- 
petite  quantité,  peuvent  être  distillées  dans  le  vide  barométrique 
sans  fournir  d'acroléine  et  sans  s'acidifier.  Ce  fait  a  déjà  été 
signalé  par  M.  Chevreul  pour  les  combinaisons  naturelles. 

Ces  divers  corps  s'obtiennent  par  union  directe  de  leurs  deux  ^ 
principes  immédiats,  acide  et  glycérine.  Cette  union  se  produit 
sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  en  vases  clos  avec  le  con- 
cours d'une  température  plus  ou  moins  élevée.  Presque  tous  se 
forment  déjà  à  la  température  ordinaire,  mais  en  très-petite 
quantité.  Dans  certains  cas ,  on  les  obtient  par  voie  de  double 
échange  entre  les  éthers  et  la  glycérine. 

Enfin,  on  les  produit  encore  en  faisant  agir  l'acide  chlorhy- 
drique sur  le  mélange  de  glycérine  et  d'acide.  On  remarquera 
les  deux  rôles  opposés  remplis  par  l'acide  chlorhydrique  : 
dissous  dans  l'eau  et  employé  en  grande  masse,  il  provoque  le 
dédoublement  des  corps  gras  neutres  en  glycérine  et  acide  gras  ; 
gazeux  et  agissant  sur  un  mélange  de  glycérine  sirupeuse  et 
d'acide,  il  détermine  la  combinaison  de  ces  deux  principes. 

Je  partagerai  ces  corps  en  trois  groupes  :  combinaisons  de  la 
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glycérine  avec  les  acides  gras  proprement  dits  (ces  combinaisons 
reproduisent  les  corps  gras  qui  se  trouvent  dans  le  règne  orga- 
nique) ;  combinaisons  avec  divers  acides  organiques,  dont  on 
n'a  pas  trouvé  les  identiques  dans  le  règne  organique  ;  combi* 
naisons  avec  les  acides  minéraux ,  qui  sont  dans  le  même  cas 
que  celle  du  groupe  précédent. 

I.   COMBlVAISOaS  DB   LA  GLTCÉRIMB   AVEC*  LES  ACIDES  GRAS 

PROPREMENT  DITS. 

A.  Acides  gras  fixes. 

1.  Stéarines,  —  L'acide  stéarique  (fusible  à  70*^  préparé  par 
la  méthode  de  M.  Ghevreul)  forme,  avec  la  glycérine,  trois 
combinaisons  :  la  monostéarine,  la  distéarine  et  la  tétr^téarine  ; 
cette  dernière  identique  avec  la  stéarine  naturelle. 

I  a    ^^n^un^i^^  \  C'^H*»  0»  -  C»«Hw  O*  +  C«  H*  0*  -  2H0  \ 
i.a    monosiearxne  |  CMuiejQt»  «C'''H»»W+2C«H*«0«— 4H«0  j 

s'obtient  en  chauffant  à  200*,  pendant  yingt-six  heures,  parties 
égales  de  glycérine  et  d'acide  stéarique.  La  glycérine  et  l'acide 
demeurent  superposés,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  à  aucun 
moment  dissolution  réciproque.  La  matière  neutre  produite  est 
également  insoluble  dans  la  glycérine.  Après  refroidissement , 
on  sépare  la  couche  solide  qui  surmige  l'excès  de  glycérine ,  on 
la  fond,  on  y  ajoute  un  peu  d'éther^  puis  de  la  chaux  éteinte, 
afin  de  séparer  l'acide  non  combiné,  et  Ton  maintient  à  100* 
pendant  un  quart  d'heure.  Gela  fait,  on  épuise  par  l'éther 
bouillant  (j'ai  vérifié  que  ce  corps  ne  sépare  pas  l'acide  stéarique 
delà  chaux  dans  ces  conditions).  On  obtient  ainsi  une  matière 
neutre,  blanche,  très-peu  soluble  dans  l'éther  froid,  cristallisant 
en  fines  aiguilles  biréfringentes.  Ces  aiguilles  microscopiques  se 
groupent  d'ordinaire  en  grains  arrondis. 

La  monostéarine  fond  à  61''  et  se  solidifie  à  60^.  Elle  se  vola- 
tilise sans  altération  dans  le  vide  barométrique.  Chauffée  à  l'air, 
elle  '  commence  à  s'éyaporer,  puis  elle  se  décompose  avec  for- 
mation d'acroléine.  Elle  brûle  avec  une  flamme  blanche  très- 
éclairante. 

Traitée  par  l'oxyde  de  plomb  à  100»,  elle  se  saponifie  en 
quelques  heures,  et  reforme  de  la  glycérine  et  de  l'acide  stéa- 
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rique  fusible  à  70^  degrés.  Le  poids  de  la  glyoërine  ainsi  r^é- 
nëfée  monte  presque  au  quart  du  poids  de  la  monostëarine. 

Maintenue  cent  six  heures  en  contact,  à  100",  avec  Tacide 
cblorhydrique  cooeeutré,  elle  se  dédouble  presque  entièremeat 
en  glycérine  et  acide  siéarique.  L'acide  acétique  mêlé  d'alcool 
ne  la  décompose  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Ces  dîyerses 
réactions  lui  sont  communes  avec  la  stéarine  naturelle. 

On  obtient  un  composé  semblable  en  saturant  â  100^  d'acide 
cblorhydrique  gazeux  le  mélange  de  glycérine  sirupeuse  et 
d'acide  stéarique  ;  mais  le  composé  ainsi  produit  fond  à  47° 
et  est  allié  à  de  la  chlorhydrine,  qu'on  ne  saurait  en  sé- 
parer. 

Le  mélange  de  glycérine  et  d'adde  stéarique  abandonné  tr«a 
m<Hs  à  la  température  ordinaire,  fournit  des  traces  de  matière 
grasse  neutre  cristallisée. 

Latfw/éanncj^,^^y^^,^  C«H"»OM  C«H"0«-aH*o  }  * 
tient  en  maintenant  à  100*,  pendant  cent  quatone  heures,  le 
mâange  de  parties  égales  de  glycérine  et  d'acide  stéarique.  On 
la  purifie  par  la  chaux  et  l'éther,  comme  précédemment.  C'est 
une  matière  neutre,  blanche,  grenue,  cristallisant,  sous  le 
microscope,  en  lamelles  obliques ,  aplaties,  biréfringentes.  Elle 
fond  à  Ô8<*  et  se  solidifie  à  ôâ**  Chauffée,  elle  donne  de  Tacro- 
léine.  Traitée  par  l'oxyde  de  plomb  à  100°,  elle  reforme  de  la 
gl3foérine  et  de  Pacide  stéarique  fusible  à  70^. 

On  obtient  le  même  corps,  soit  en  chauffant  le  mélange 
stéaeoglycérique  à  275^  pendant  sept  heures ,  soit  en  chauffuit 
à  270*  une  partie  de  monostéarine  et  trois  parties  d'acide 
stéarique^  soit  en  chauffant  pendant  vingt-deux  heures  à  dOO^ 
la  stéarine  naturelle  avec  un  excès  de  glycérine. 

s'obtient  en  chauffant  la  uMUiottéarine  à  270^  pendant  qudqves 
heures,  avec  quinae  à  vingt  fois  son  poids  d'acide  aléanque; 
De  l'eau  s'élioMoe  et  se  condense  à  la  partie  supérieure  du  lubiL. 
La  combinaison  ne  se  produit  pas  par  simple  fusion  ;  elle  rriy 
le  concours  du  temps.  On  purifie  œ  corps  pav  la  chaux  et  Féther 
comme  précédcvient. 
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Lm  tëtrastëarme  est  ventre  et  pessède  la  oonposition  ée  la 
stéarine  naturelle. 

%  Margarines. — L'aeide  margariqne  (de  la  graisse  humaine) 
forme,  avec  la  glycérine,  deux  combinaisons  neutres  y  la  mono- 
margarine et  la  tétramargarine. 

La  monomargarine  {C*«H*«0»=C««H»*0*+PH'0»— 2H0) 
é'obâent,  soit  à  200*,  soit  à  lOO».  Elle  se  forme  même  à  la 
température  ordinaire ,  mais  en  très-petite  quantité.  La  forma- 
tion en  est  plus  facile  que  celle  d'aucune  antre  matière  grasse 
solide.  Elle  fond  à  OB'",  et  se  solidifie  à  49^  Traitée  par  Foxyde 
de  plomb,  elle  régénère  la  glycérine  et  Tacide  margarique 
fusible  à  60*.  Ses  réactions  sont  semblables  à  celles  de  la 
stéarine.  Seulement^  chauffée  à  100®  pendant  cent  six  heures ^ 
ayec  de  l'alcool  mêlé  d'adde  acétique,  elle  se  décompose  en 
partie^  et  forme  de  l*éther  margarique  et  de  la  glycérine,  ce 
que  ne  font  pas  les  stéarines. 

La  tétramargarine  paraît  se  former  en  chauffant  à  270*  la 
monomargarine  avec  un  excès  d'acide  margarique.  Elle  n'a  pu 
être  obtenue  complètement  pure.  Saponifiée,  elle  produit  l'acide 
mai|;arique  fusible  à  60®  et  la  glycérine. 

On  remarquera  que  les  stéarines,  préparées  avec  un  acide 
fusible  à  70®,  reproduisent  par  saponification  un  acide  fusible  à 
70®,  tandis  que  les  margarines,  préparées  avec  un  acide  fusible 
à  60*,  xeproduisent  par  saponification  un  acide  fusible  à  60**.  Ceci 
confirme  l'existence  des  acides  stéarique  et  margarique  comme 
corps  distincts  et  permanents, 

3.  PalmUines. — L'acide palmitique  forme,  avec  la  glycérine, 
trois  combinaisons  neutres  analogues  à  celles  que  produit  l'acide 
stéarique,  et  obtenues  dans  les  mêmes  conditions  : 

La  monopalmitine  (C»«  H"  0«=C»«  H"  0*+C*  H»  O*— 2H0), 
fusible  à  58%  solidifiable  à  45»; 

La  dipalmitine  (C^«  H''^  0"=2  C"  H"  0*+C*  H»  0«— 2  HO), 
fîisiUe  à  59®,  solidifiable  à  51®  ; 

Et  U  iéirapaimiUne  (C*"H*«>0"=:4C"H"0*+C«H»0«— 
6H0),  fusible  à  60*,  soUdifiable  à  46®.  Cette  dernière  est  iden- 
tique av)ec  la  palmîtine  jMfturelle. 

Toutes  régénèrent  par  l'oxyde  de  plomb  la  glycérine  et  l'acide 
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palmitiqae  funble  à  61^.  La  monopalmîtîne,  traitée  à  100*  par 
l'alcool  et  Tacide  acétique  pendant  cent  deux  heures,  est 
décomposée  avec  noiise  en  liberté  de  {glycérine ,  propriété  que 
partage  la  palinitine  naturelle. 

4.  Oléines.  —  L*acide  oiéique  (purifié  en  filtrant  deux  fois 
Ters  zéro  Tacide  du  commerce ,  le  transformant  en  oléate  de 
baryte  et  faisant  cristalliser  ce  sel,  dans  l'alcool)  forme  à  200* 
une  monoUine  neutre  (C*«  A**  0»=C"  H"  0*+C«  H»  H*— 2H0). 
C'est  un  liquide  huileux  qui  se  fige  vers  15\  Sa  densité  est  de 
0,947.  L'oxyde  de  plomb  la  saponifie  très- lentement  et  avec 
peine.  L'alcool  et  l'acide  acétique  ne  la  décomposent  pas  à  100*; 
elle  partage  cette  propriété  avec  l'oléine  naturelle. 

Ce  corps  se  forme  encore  par  le  double  échange ,  eu  main- 
tenant à  lOO""  un  mélange  d'éther  oiéique,  de  glycérine  et 
d'acide  chlorbydrique.  La  réaction  commence  même  sans  le 
concours  de  l'acide  chlobydrique. 

U  dioléine  (C»  H'*  O"  =  2  C»«  H»*  0*  +  C*  H*  0«  —  HO) 
s'obtient  en  chauiSant  l'oléine  naturelle  avec  de  la  glycérine  à 
200*  pendant  vingt-deux  heures.  Sa  densité  est  égale  à  0,921  à 
21  degrés.  Elle  commence  à  cristalliser  vers  15*. 

On  l'obtient  encore  en  chauffant  la  monoléine  avec  de  l'acide 
oiéique. 

B.  jiddes  gfasvolatili. 

Telles  sont  les  combinaisons  que  j'ai  obtenues  entre  la  glycé- 
rine et  les  acides  gras  fixes.  Les  acides  gras  volatils  s'unissent 
également  à  la  glycérine  dans  les  mêmes  conditions  pour  donner, 
par  voie  directe,  diverses  combinaisons  liquides,  neutres  et 
odorantes.  Ces  liquides  sont  susceptibles  de  se  dédoubler,,  par 
les  alcalis,  par  l'acide  chlorhydrique  aqueux  et  même  par 
Tacide  acétique  ou  l'eau ,  en  acides  et  glycérine.  Le  mélange 
d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique  les  transforme  en  éthers  et 
glycérine.  L'alcool  seul,  pris  en  grande  quantité,  sufiit  pour 
commencer  cette  double  décomposition ,  soit  à  100*  en  quatre 
vingt-huit  heures,  soit  à  la  température  ordinaire  avec  le  con* 
cours  de  l'air. 

On  les  prépare  en  chauffant  le  mélange  d'acide  et  de  glycérine , 
saturant  après  refroidissement  par  du  carbonate  de  potasse  en 
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excès,  agitant  avec  de  Tëther,  évaporant  an  bain-marie,  et 
fléchant  dans  le  vide  chaud. 

Le  simple  contact  de  la  glycérine  et  d'un  acide  gras  volatil , 
pendant  trois  mois,  suffit,  à  la  température  ordinaire,  pour  dé- 
terminer la  combinaison  en  proportion  déjà  considérable  »  au 
moins  pour  l'acide  butyrique. 

Ces  corps  se  forment  encore  par  Taction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  gazeux  sur  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide,  ou 
même  de  glycérine  et  d'éther  de  l'acide  gras. 

1,  F'alérines.  —J'ai  obtenu  : 

!•  La  mmovalénne  (C«^  H"  O»  =  C"  H**  O*  +  €•  H»  O*  — 
2  HO)  à  200®,  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  d'une  densité 
égale  à  1,100  se  changeant  lentement  en  valéramide  par  l'action 
de  Tammoniaque  ; 

2*  La  divalérine  (  C"  H"  O"  =  2  €*•  H»«  O*  +  C«  W  0«  -^ 
2  HO),  liquide  neutre,  huileux,  d'une  odeur  désagréable ,  d'un 
goût  amer  et  aromatique,  d'une  densité  de  1,059,  formé  à 
275®  par  l'action  de  l'acide  aqueux  sur  la  glycérine. 

2.  But^ne$.  —  L'acide  butyrique  produit  trob  combinai- 
sons : 

!•  La  moiio6u^iw(C"H**0»=C«H«œ  -f  €•  ffO*- 
2  HO),  liquide  neutre ,  huileux ,  odorant ,  d'une  saveur  amère 
et  aromatique ,  d'une  densité  de- 1,088,  formé  soit  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  soit  à  200^  en  présence  d'un  excès  de  glycérine. 
Saponifiée  par  la  baryte,  elle  fournit  la  moitié  de  son  poids 
d'acide  butyrique.  , 

2»  La  dibutyrine  (  C"  H"  O"  =  2  C»  H»  O*  +  C«  H»  O»  —  2 
HO),  liquide  neutre,  huileux,  d'une  densité  de  1,081 ,  volatil 
sans  décomposition  sensible  vers  300 <*,  se  mêlant  avec  l'alcool 
et  l'éther,  légèrement  soluble  dans  l'eau ,  formé  soit  à  275®,  soit 
à  200*  avec  l'acide  aqueux.  Saponifiée  par  la  baryte ,  elle  pro- 
duit les  deux  tiers  de  son  poids  d'acide  butyrique. 

3®LafcM^ynrftn«(C»*H»»0'  =  C«H«0*+C«H«0«--3HO), 
liiiuide  neutre,  huileux,  d'odeur  désagréable,  de  fluidité  mé- 
diocre ,  d'une  densité  égale  à  1 ,084 ,  soluble  notamment  dans  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude,  formé  en  chauffant  à  200® 
un  mélange  d'une  partie  de  glycérine  et  de^quatre  parties  d'acide 
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bulytique»  Traitée  par  l'ammoniaque ,  la  biUyrid&ne  m  chaage 
en  cinq  jours  en  butyrainide, 

3.  jécétinei.  —  L'adde  acétique ,  que  je  crois  devoir  rappro- 
cher ici  des  acides  gras  >  produit  deux  combinaisons  : 

L'acétinê  {C"  W  O»  =  C*  H*  O*  +  C«  H»  0*  —  2H0), 
liquide  neutre,  d'une  odeur  légèrement  éthérée,  d'une  densité 
égale  à  1,20,  obtenu  à  100  degrés;  et  Vacétidine  (G^^  H*  O'  = 
G*  H*  O* 4- €•  H"  0«  —  3 HO),  liquide  neutre ,  odorant,  d'une 
saveur  piquante ^  se  mêlant  avec  l'eau,  volatil  à  280*,  d'une 
densité  de  1,184.  L'acétidine  se  forme  dans  les  circonsunoes  les 
plus  variées,  soit  à  275»  soit  à  200o,  en  présence  d'un  excès  de 
glycérine  ou  d'un  excès  d'acide ,  aqueux  ou  non.  Saponifiée  par 
la  baryte,  elle  fournit  de  la  glycérine  et  la  moitié  de  son  poids 
d'acide  acétique. 

II.  GOMBIIIAISONS  DE  LA  GLTCÉRIKB  AVEC  DIVERS  ACIDES  ORGAHIQUBS. 

J'ai  uni  la  glycérine  avec  les  acides  benzoîque ,  sébacîqoe  et 
campborique  par  lar  seule  action  du  temps  et  de  la  chaleur. 

La benxoydneiC^  H" ()•===  C**H*  O*  +  C«  ff  O*  —  2HO), 
huile  blonde ,  très-visqueuse ,  inoxydable  ou  .à  peu  près,  d'une 
densité  de  1,228,  s'obtient  soit  à  200,  soie  à  275'';  elle  se  purifie 
comme  la  bntyrine.  A  100^  et  même  à  la  température  oïdinmre , 
elle  commence  à  se  former;  elle  se  produit  encore  par  l'actîc» 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  un  mélange  de  glycérine  et  d'étfaer 
benzoique,  ou  même  par  l'action  directe  à  100°,  delà  glycérine 
prise  en  grande  masse  sur  l'éther  benzoîque.  Les  alcalis  la 
changent  en  acide  benzoîque  et  glycérine;  l'alcool  et  l'acide 
chlorhydrique  en  éiher  benzoîque  et  glycérine ,  action  qme 
l'alcool  seul  pris  en  grande  masse  suffit  à  produire,  soit  à  100^, 
soit  à  la  température  ordinaire  et  avec  le  concours  de  l'air. 
Enfin,  l'ammoniaque  la  transforme  en  benzamide. 

La  sébine  (G"  H««  0"  =  G*»  H'»  O*  -f  2  €•  ff  O»  —  4  HO) 
8'(d)tient  à  200 ••  G'est  un  corps  neutre,  cristallisé ^  résoluble 
par  l'oxyde  de  plomb  en  acide  sébacique  et  glycérine. 

La  camphorine  est  neutre ,  visqueuse  comme  de  la  térében- 
thine épaissie ,  soluble  dans  l'éther,  tésoluhle  par  l'oxyde  de 
plomb  en  acide  et  glycérine. 
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m.  G9MWM80H8  BB  Là  GLTCBMIK  AVEC  LBS  ÂCIBB8  KIHltRAIÏX. 

J'ai  préparé  la  combinaison  de  la  glycérine  avec  l'acide 
chlorhydrique  ou  chlorhydrine  (  C«  H'  Cl  0*  =  C«  H«  0«  +  H 
Cl  —  2  HO).  Ce  corps  s*obtienl  en  saturant  d'acide  chlorhydrique 
gazeux  la  glycérine  légèrement  chauffée,  et  maintenant  la  disso- 
lution à  lOO'^  pendant  trente-six  heures.  Sans  cette  précaution 
on  n'obtient  que  des  traces  de  produit.  La  dissolution  est  alors 
saturée  par  le  carbonate  de  soude  et  agitée  avec  de  l'éther,  puis 
celui-ci  évaporé.  Le  résidu  de  cette  opération,  soumis  à  la 
distillation,  fournit  à  227*  (point  fixe)  la  chlorhydrine.  Elle 
doit  être  traitée  encore  une  fois  par  la  chaux  et  Técher.  C'est 
une  huile  neutre ,  d'une  odeur  fraîche  et  éthérée ,  d'un  goût 
sucré ,  puis  piquant ,  se  mêlant  à  Teau  et  à  l'éther,  d'une  densité 
égale  à  1,31. 

Elle  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent,  au  moins  immédiate- 
ment. Elle  brûle  avec  une  flamme  blanche ,  bordée  de  vert,  en 
mettant  à  nu  de  l'acide  chlorhydrique.  L'oxyde  de  plomb  la 
saponifie  lentement  et  avec  peine ,  et  fournit  des  quantités  de 
l^ycérine  et  d'acide  chlorhydrique  porportionnelles  à  peu  près 
aux  équivalents  de  ces  corps. 

Les  combinaisons  glycériques, préparées  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  le  mélange  de  glycérine  et  d'acide ,  renferment 
toute  la  chlorhydrine  unie  et  pour  ainsi  dire  alliée  j  elle  ne 
saurait  en  être  séparée  complètement.  Elle  se  produit  également, 
mais  à  l'état  de  traces ,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  sur  les  matières  grasses  neutres. 


De  l'essai  des  huiles  comestibles. 

Bar  Eugène  jffA&oiAVD. 

Chaîné  tout  récemment  par  M.  le  commissaire  de  police  4e 
Fécamp ,  de  procéder  à  l'examen  d'un  certain  nombre  d'échan- 
tillons d'huile  comestible ,  vendue  sous  le  nom  d'huile  d'olive , 
et  soupçonnée  d*ayoir  été  falsifiée ,  j'ai  du  rechercher  quelques 
caractères  spécifiques,  propres  à  déterminer  la  nature  des 
mélanges  qui  pouvaient  se  présenter  à  mes  obsenratÎMis.— 1« 
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but  de  cette  note  est  d'indiquer  les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé ,  et  de  faire  connaître  la  marche  que  j*ai  suivie  pour 
■n'acquitter  de  la  mission  qui  m'était  confiée. 

L'huile  d'olive^  on  le  sait,  est  souvent  falsifiée  par  son 
mélange  avec  l'huile  d'œillette ,  ou  l'huile  d'arachide  (1).  C'est 
donc  sur  ces  trois  sortes  d'huiles  que  mes  essais  ont  porté. 
J'indique  de  suite  ici ,  les  caractères  qui  jusqu'à  ce  jour,  ont 
permis  de  les  distinguer. 

Huile  d'olive»  —  Saveur  douce  et  agréable  ;  couleur  jaune , 
quelquefois  un  peu  verte  ;  limpidité  et  fluidité  parfaite  à  la 
température  de  -|-  lO^  C.  Soumise  à  l'action  d'une  température 
inférieure,  qui  doit  dans  certains  cas  s'abaisser  jusqu'à  -|-2*^ 
(?lle  se  congèle,  et  acquiert  une  consistance  plus  ou  moins 
considérable.  Mélangée  avec  le  nitrate  acide  de  mercure , 
(  réactif  de  Poutet)  dans  la  proportion  de  douze  pardes  d'huile 
pour  une  partie  de  sel ,  elle  se  solidifie  du  jour  au  lendemain. 
Mélangée  avec  0,04  d'acide  azotique  à  35®,  contenant  le  quart 
de  son  poids  d'acide  hypoazotique  (  réactif  de  M.  Félix 
Boudet  )  5  elle  se  solidifie  en  73  minutes.  Par  l'agitation  brusque 
nu  contact  de  l'air,  il  se  produit  dans  son  sein  de  petites  bulles 
(|ui  disparaissent  toujours  en  arrivant  à  sa  surface.  Un  litre  de 
cette  huile  à  -4-  15*  pèse  917  grammes. 

Huile  d^ceillettc.  —  Saveur  agréable  y  avec  arrière-goût  acre  ; 
couleur  jaune  plus  pâle  que  celle  d'huile  d'olive;  elle  ne  se 
congèle  qu'à  18®  C.  Elle  n'est  solidifiée  ni  par  le  nitrate  acide  de 
mercure ,  ni  par  l'acide  hyponitrique.  L'agitation  brusque  au 
contact  de  l'air,  y  produit  des  bulles  qui  persistent  longtemps 
après  s'être  rassemblées  à  sa  surface.  Sa  densité  a  +  15®  G.  efft 
exprimée  par  925.30. 

Huile  d^ arachide,  — Saveur  de  haricots  verts  très-prononoée  ; 
couleur  jaune. d'or;  limpidité  parfaite  jusqu'à  4®;  solidifiable  à 
7*.  L'agitation  y  produit  des  bulles  persistantes ,  mais  qui  dis- 
piuaisseut  plus  rapidement  que  celles  de  l'huile  d'œillette.  Les 
réactifs  de  MM.  Boudet  et  Poutet  augmentent  à   peine   sa 


(I)  Sttr  les  Heax  de  production,  on  la  falsifie  quelquefois  avec  l*haile 
de  ftésame,  dont  la  densité  est  à  +  i5*  C  est  égale  à  9^3,5. 
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consistance.  Sa  densité  est  égale  à  celle  de  l'huile  d'olives  ,  elle 
est  aussi  de  917  à  -|-  15»  C. 

Tel  était  l'état  delà  question,  lorsque  M.  Lefebvre  d'Amiens, 
mettant  à  profit  la  diversité  de  pesanteur  spécifique  des  huiles 
commerciales,  construisit  un  aréomètre  propre  à  déterminer  ces 
densités ,  et  susceptible  par  conséquent  de  faire  connaître  la 
nature  des  huiles  et  les  proportions  de  leurs  mélanges  ,  lorsque 
plusieurs  d'entre  elles  se  trouvent  associées.  En  effet ,  cet  obser- 
vateur après  avoir  reconnu  que,  dans  leurs  mélanges  réciproques , 
les  huiles  fines  conservent  leurs  propriétés  spécifiques  ,  il  posa 
ce  principe  qui  peut  être  érigé  en  loi,  que  u  les  densités 
des  mélanges  sont  proportionnelles  aux  quantités  d'huiles 
mêlées  (1).  » 

L'oléomètre  de  M.  Lefebvre  est  d'une  exactitude  remarquable, 
et  à  ce  titre ,  il  devrait  se  trouver  dans  les  mains  de  tous  ceux 
que  ces  sortes  de  questions  intéressent.  Comme  il  n'en  est  pas 
ainsi ,  et  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  se  le  procurer,  il  est 
bon  de  savoir  qu'il  peut  être  remplacé ,  non  sans  succès  ,  par 
l'alcoomètre  centésimal ,  dont  les  degrés  54  à  60  expriment 
toutes  les  densités  spéciales  aux  huiles  d'olive ,  d'oeillette  et 
d*arachide,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant,  indiquant  la  concordance  des 
dégrés  avec  les  pesanteurs  spécifiques. 


(i)  Consaher  à  cet  égard,  Timportant  rapport  présenté  i  rAcadémie 
des  Sciences  de  Roaeu^  par  M.  J.  Girardin ,  fur  loléométre  de  M.  Lc> 
febre ,  rapport  imprimé  dam  le  Précis  des  traquas  de  cette  savante  com- 
l^agnie ,  poar  i844- 
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Les  deositéi  pour  être  comparables ,  devant  toujours  être  ra- 
menées à  une  température  uniforme,  celle  de -f-  1^  C.  par 
exemple,  admise  par  M.  Lefebvre  ,  il  est  indispensable  de  noter 
avec  soin  l'action  calorifique  des  corps  gras  sur  le  thermomètre , 
au  moment  de  l'examen  ,  et  d'opéi«r  les  corrections  nécessitées 
par  les  indications  de  cet  instrument  au-dessus  ou  au-dessous  du 
point  fixe  de  -|-  15*  C.  M.  Lefebvre  a  reconnu  que  les  variations 
étaient  d'un  gramme  par  litre ,  en  plus  ou  en  moins ,  par  chaque 
différence  d'un  degré  et  demi,  eu  moins  ou  en  plus  de  cette 
température  moyenne,  soit  2  grammespour  3*;  3  grammes  pour 
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4*  t/t;4grmiiiiespo>ur0^;  etc.  EaootMëquenee,  àl^utruneat 
accuse  50^6  eentëntmax  à  18*,  ce  qui  correspond  à  me  densité 
de  914.M,  Il  est  nëcessaâre  de  relerer  eette  densité  par  Tadditioii 
de  S  millièmes  (on  9  grammes)  par  litre.  L'on*  obtient  donil 
alors  916.98 ,  ce- qui  correspond  sensiblement  aux  denntës  des 
hiriles  d*(ATe  et  d'arachide.  Si  an  contraire ,  la  température 
était  à  4-  1^  ^  l'on  aurait  deux  milKèmes  à  retrancher  de  la 
densité  accusée. 
Ayec  tous  les  caractères  précédents  r 

SaTeur, 

Yiacosité  se  traduisant  par  l'agitation  atr  contact  de  Pair, 
en  buRes  dont  la  durée  Tarie  pour  chaque  espèce  de 
corps  gras  y 

Densité, 

Points  de  congélation, 

Bt  manière  de  se  comporter  yis^à-vis  du  nitrate  acide  de 
mercure  et  de  Fadde  hypoaxotique , 
l'on  possède  presque  tous  les  élément»  nécessaires  pour  déter- 
miner la  nature  des  trois  huiles  comestibles  dont  nous  nous 
occupons ,  et  les  proportions  des  mâanges  que  Ton  en  peut  faire  ; 
il  manque  encore  une  réaction  spécifique  propre  à  caractériser 
chacune  de  ces  huiles  pures,  qu'elles  soient  libres  on  confondues 
dans  le  même  milieu ,  car  il  est  bien  érident  que  si  Ton  en 
connaissait  une ,  rexpert  chargé  de  se  prononcer  sur  la  nature 
des  sophistications  se  trouverait  armé  d'un  puissant  moyen  de 
contrôle,  qui  le  sauvegarderait  contre  les  réclamations  des 
falsificateurs.  —  Cette  pensée  a  été  comprise  par  M.  Lefebrre, 
comme  elle  l'avait  été  avant  lui  par  MM.  Heydenreidi  et  Penot, 
qui  tous  trois ,  ont  cherché  à  utiliser  l'action  exercée  par  l'acide 
sulfnrique  sur  les  huiles  végétales.  Ils  ont  en  effet  posé  en  prin- 
cipe, que  lorsque  Ton  traite  huit  à  dix  gouttes  d'une  huile 
quelconque  par  une  goutte  d'acide  sulfurique ,  il  se  produit 
une  coloration 

rouge  vif,  avec  l'huile  de  sésame , 

jaune ,  avec  l'huile  d'olive, 

jaune  pâle  dont  les  contours  sont  gris  sale,  avec  l'huile 
d'oeillette, 

jaune  gris  sale ,  avec  l'huile  d'arachide; 
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mais  9  il  faut  bien  en  convenir,  ces  nuances  ainsi  caractérisées  ^ 
part  celle  de  l'huile  de  sésame,  offrent  trop  peu  de*  différence ^ 
pour  permettre  d'arriver  à  la  solution  exacte  du  problème  dont 
il  est  question.  Heureusement ,  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
exceptionnelles  y  autres  que  celles  indiquées  dans  les  mémoires 
de  ces  auteurs,  Ton  observe  dans  Taction  exercée  par  Tacide 
sulfurique  sur  les  huiles  dont  je  m'occupe ,  un  ensemble  de 
caractères  parfaitement  suffisant  pour  les  distinguer  et  les 
spécifier.  Eu  effet ,  j'ai  reconnu  que  : 

Lorsque ,  dans  quatre  gouttes  d'huile  d'olive ,  d'œilletle  ou 
d'arachide  pures  ou  mélangées  ensemble ,  et  placées  sur  une 
assiette  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche,  on  laisse 
tomber  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  et  très-concentré , 
et  que  Ton  opère  le  mélange  des  corps  gras  et  acide ,  seulement 
eu  inclinant  le  vase  de  porcelaine  à  droite  et  à  gauche,  puis  en 
avant  et  en  arrière ,  il  se  manifeste  des  phénomènes  de  coloration 
très-dignes  d'être  notés,  et  que  je  vais  décrire  maintenant. 

Hmle  d'olive.  —  Aux  points  de  contact ,  il  se  développe  une 
couleur  jaune ,  tirant  sur  l'orangé;  la  partie  fluide  qui  enve- 
loppe le  magma  devient  rapidement  d'un  gris  sale ,  passant 
lentement  à  une  teinte  bistrée  plus  foncée ,  tandis  que  la  couleur 
jaune  développée  d'abord  par  l'acide,  passe  peu  à  peu  au  marron 
clair.  Il  ne  se  développe  jamais  de  teintes  lilas  ou  bleues. 

Huile  d'cMlette,  —  Il  se  développe  instantanément  aux  points 
de  contact ,  une  très-belle  couleur  jaune  citron ,  qui  fonce  rapi- 
dement dans  quelques  endroits.  La  partie  fluide  en  contact 
avec  les  parties  colorées  n'acquiert  jamais  la  couleur  gris  sale, 
caractéristique  de  Thuile  d'olive.  Après  dix  ou  quinze  minutes 
de  réaction  ,  Ton  voit  apparaître  sur  quelques-uns  des  points 
des  parties  fluides  immédiatement  adhérentes  aux  parties  jaunes, 
une  coloration  rose  devenant  rapidement  lilas  clair,  et  augmen- 
tant lentement  d'intensité  en  s*étendant  particulièrement  sur 
tous  les  contours  des  œiis  formés  par  le  mélange  des  parties 
aqueuses  avec  les  corps  gras.  Après  une  demi -heure  ou  trois 
quarts  d'heure ,  la  couleur  lilas  est  passée  au  bleu  légèrement 
violacé ,  tandis  que  la  couleur  jaune ,  développée  d'abord  par 
l'acide ,  se  fonce  peu  à  peu  pour  devenir  brun  fauve. 

Huile  d'arachide,  —  Elle  se  comporte  à  peu  près  comme 
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rhuile  d'olive^  senleinent  la  matière '  jaune  est  plus  abondante^ 
elle  se  produit  beaucoup  plus  vite  et  brunit  plus  rapidemeût  : 
en  moins  de  dix  minutes,  elle  arrive  au  brun  marron.  L'acide 
se  mélange  beaucoup  mieux  avec  cette  sorte  d'huile  <)u*avec 
celles  d'olive  et  d'oeillette.  L'aurëole  grise,  caractéristique  de 
l'huile  d'olive ,  se  produit  aussi  avec  l'huile  d'arachide ,  mais 
alors  au  lieu  de  se  noircir  lentement ,  elle  se  fonce  très-rapide- 
ment, et  arrive  au  gros  vert  olive.  La  coloration  lilas  bleu  qui 
sert  À  caractériser  l'huile  d'oeillette ,  ne  se  manifeste  pas  avec 
celle  d'arachide  (1). 

Mélanges  d'huiles  d'olive  et  d^willetle,  —  L'acide  sulfurique 
dans  les  conditions  indiquées ,  permet  toujours  de  les  re- 
Gdnnaitre.  En  effet ,  l'hurle  d'olive  y  est  toujours  décelée  par  la 
teinte  gris  sale  signalée  précédemment,  et  par  la  couleur  jaune 
qui  brunit  d'autant  plus  que  cette  huile  existe  en  plus  grande 
quantité.  Néanmoins  ,  après  un  certain  temps,  la  série  de  colo-» 
rations  rose ,  lilas ,  puis  bleu  plus  ou  moins  violacé  y  caractéris- 
tique de  Fhuile  d'œillette  ,  se  développe  sur  les  contours  et  aux 
approches  des  oeils  aqueux ,  avec  une  intensité  qui  est  en  maison 
directe  de  la  proportion  réagissante  de  cette  huile.  La  colo-  / 
ration  jaune  varié  aussi  d'intensité  avec  cette  proportion , 
et  elle  persiste  plus  longtemps  quand  l'huile  d'olive  est  en  moins 
grande  quantité.  Avec  un  peu  d'habitude ,  l'on  peut  ainsi  re- 
connaître l'existence  certaine  d'un  dixième  d'huile  d'càillette 
avec  neuf  dixièmes  d'huile  d'olive.  Si,  au  lieu  d'an  dixième ,  il 
en  existe  deux ,  la  coloration  bleu  lilas  devient  très-manifeste. 

Mélanges  f  huiles  d'olive  et  éTarachide.  —  Un  quart  d'huile 
d'arachides  donne  lieu  à  une  coloration  jaune  orangé  clair^ 
avec  une  aurëole  griae  dont  les  contDurs  extérieurs  passent  aii 
vert  olive.  Le  mélange  à  parties  égales  donne  lieu  à  une  colora- 
tion jaune  orangé,  avec   une  auréole   grise  très*prononcée , 

(1)  I/huile  d'amande  douce  ,  essayée  dans  les'  conditions  indiquées  , 
se  comporte  d*nI>ord  comme  Thnile  d'olÎYe,  c'est-à-dire  qu'il  se  déve- 
lo^^  une  teinte  jaune  uu  peu  fauve ^  avec  une  auréole  gris  sale,  mai$ 
cette  dernière  teinte  disparaît  assez  rapidement  pour  faire  place  à  une 
teinte  jaune  fauve  uniforme,  dan3  laquelle  il  n'apparaît  pins  aucune 
antre  coloration.    La   densité  de    l'huile  d'amande  douce  est  de  918 
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arrivant  prompteuient  au  gm-yerdâtce .  sale  ayec  conUkois 
extérieurs  plus  bruns.  EnGn,  lor«q«e  le  mélange  contient  trois 
qpiarts  d'huile  d'arachide,  il.  se  produit  une  couleur  jaune 
rougeâtre  enveloppée  d'une  auréole  vert  olive  plus  pâle  que 
odle  appartenant  à  l'huile  d'arachide  pure. 

Mélanges  d'huiUs  d*œilktle  eê  d'arachide.  —  Il  se  développe 
une  couleur  jaune  sur  les  contours  de  laqjuelle  apparaît  une 
teinte  grise  qui  est  longtemps  à  s'étendre  aux  parties  fluides  ; 
lorsque  le  mélange  contient  un  quart  d'huile  d'arachide ,  les 
teintes  lilas  et  bleu  violacé  intense  se  développent  ensuite ,  en 
jnéme  temps  que  la  couleur  jaune  disparaît  pour  faire  plaoe  à 
une  teinte  marron  clair.  Quand  l'huile  essayée  contient  trois 
quarts  d'huile  d*arachide  et  un  quart  d'huile  d'olive,  il  se 
développe  une  couleur  jaune  orangé  y  avec  une  auréole  grise^ 
passant  dans  certains  points  au  vert  olive.  Plus  tard,  le  jaune 
passe  au  marron  clair^.mâangé  sur  tous  les  contoucs  des  œils 
de  la  teinte  lilas  bleu,  caractéristique  de  l'huile  d'œillette. 

On  le  voit^  à  l'aide  des  phénomènes  de  eoloraiîon  décrits 
plus  haut,  l'on  peut  toujours  se  prononcer  avec  certitude  sujr  la 
uaAiire  des  trois  huiles  qui  font  l'objet  de  ce  inémoire,  aussi  bien 
que  sur  celle  de  leurs  mélanges;  et  à  l'aide  des  densités  qui  les 
caractérisent,  Ton  peut  toujours  arriver  a  déterminer  d'une 
manière  suffisamment  exaete.  leur  état  de  pureté  ou  la  pro- 
portion de  leurs  adultérations.  — Il  est  bon  cependant^  à  l'^^ard 
des  densité^,  de  se  rappeler  qu'en  vieillissant  les  huiles  végétales, 
celles  qui  sont  siccatives  surtout ,  absorbent  de  l'oxygène  et 
acquièrent  une  pkis  grande  pesanteur,  qui  cependant  ne  dé- 
passe que  bien  xiarement  un  millième  de  la  densité  primitive 
el  normale.  —  Ajoutons  encore,  et  pour  terminer,  que  les 
mélanges  d'huilea  abandonnés  au  repos ,  tendent  toujours  à  se 
s^rer ,  et  que  les  plus  denses.se  déposent  constamment  au  fond 
du 


9wr  la  composition  de  Fessence  de  thym;  par  M.  A  Lallbmav». 

La  séparation  des  principes  immédiats  des  essences  présente 
des  difficultés  qui  proviennent  ordinairement  du  peu  de  netteté 
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de  kius  rt^acUoiM.  Oa  est  alots  obligé  d'avoir  recours  à  la  dis*- 
liUalîon  fraclioanée,  et  d'atiliaer  leur» divers  degrés  de  volatilité. 
Ce  procédé,  qui  donne  de  bons  résultats  lor3que  les  substaooes 
«mélangées  ont  des  points  d'ébuUitlon  très-différents,  ne  kp 
isole  qu'imparfaitement  dana  le  cas  contraire.  L'essence  de  tbynt 
en  offfe  un  exemple  :  elle  laisse  déposer  avec  le  «temps  uiiepetile 
quantité  .de  stéaroptène  qui  entre  pour  moitié  dana  sa  composî»- 
tion ,  et  dont  la  présence  en  si  grande  proportion  a  néanmoins 
échapfié  dans  les  recherches  dont  elle  a. été  l'objet* 

Ce  stéaroptène ,  ou,  pour  abréger,  le  thymol ,  présente  une 
jçomposiiion  et  des  propriétés  bien  distinctes.  On  l'obtient  aisé- 
ment à  l'état  cristallisé ,  en  évaporant  sa  dissolution  alcoolique. 
Il  s'offre  9  dans  ce  cas,  sous  la  forme  de  tables  rhomboïdales 
transparences.  Le  thymol  ae  dépose  quelquefois  au  aein  de 
^'essence  en  prismes  obliques  à  base  rhombe ,  avec  des  facettes 
supplémentaires  sur  les  arêtes  latérales  correspondapt  aux  angles 
dièdres  obtus.  La  mesure  des  angles  indique  que  la  forme  cris- 
talline de  ce  corps  dérive  d'un  prisme  oblique  à  base  rectangle, 
et  appartient,  par  conséquent,  au  cinquième  système  cristallin. 
Le  thymol  a  une  odeur  douce  de  thym,  une  saveur  trèy- 
piquante  et  poivrée.  Il  entre  en  Xusion  à  44o  centigrades,  et 
distille  sans  altération  à  la  température  constante  de  230o.  Il 
peut  rester  très-longtemps  liquide  à  la  température  ambiante; 
mais  on  détermine  de  nouveau  sa  solidification ,  en  y  projetant 
quelques  fragments  solides  de  la  .même  substance.  Ce  phéno- 
mène de  surfusion  est  une  des  causes  qui  ont  enipéché  de  re- 
connaitre  la  présenee  du  thymotdans  le^.produits  de  la  distil- 
lation de  l'essence  de  thym»  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et 
Téther,  très-peu  dans  l'eau,  qui,  d'ailleurs,  ne  le  précipite  jpas 
de  sa  dissolution  alcoolique.  U  ne  possède  paa  de  pouvoir  rola- 
toire;  mais  à  l'état  soUde,  il  agit  sur  U  lumière  ^polarisée  à  la 
manière  des  milieux  biréfringents,  oe'q^i  est  une  conséquence 
de  sa  forme  cdstalline  dans  cet  état.  Sa  formule  chimique, 
déduite  de  einq  analyses  concordantes  et  rapportée  à  quatce 
volumes  de  vapeur,  eat  C*^  H>^  O'.  Elle  ne  diffère  de  celle  4« 
camphredes  Laurinées  que  par  deux  équivalents  d'hydrogène 
«en  moins. 

Considéré  au  point  de  vue  chimique,  le  thymol  est  neutre  au 
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papier  de  tournesol  ;  il  peut  cependaiil  se  eonibioer  avec  la  soude 
rt  la  potasse  caustiques.  Il  se  dissout ,  À  une  température  peu 
élevée ,  dans  Tacide  sulfurique  concentré.  Par  le  refroidissement, 
le  mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline  trës-sokibie  dans 
l'eau.  La  dissolution  saiurée  par  du  carbonate  de  plomb  ou  de 
baryte  donne ,  par  évaporation ,  des  croûtes  salines  qui  cristal- 
lisent dans  l'alcool  absolu.  A  Taide  de  l'un  de  ces  deux  sels,  on 
obtient  facilement  tous  les  autres  sulfothymates ,  et  l'acide  sulfo- 
ihymique  lui-même.  Ils  ont  pour  formule  C**  (H"  S'  O»)  O*, 
MO  ,  c'est-à-dire  que  l'acide  sulfothymique ,  comme  tous  les 
acides  viniques  analogues,  résulte  de  la  combinaison  de  un 
équivalent  de  tbymol  avec  deux  équivalents  d'acide  sulfurique 
anhydre. 

Le  cblore  attaque  vivement  le  thymol  à  la  lumière  diffuse.  11 
se  dégage  en  abondance  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  lorsque  la 
réaction  est  terminée  ,  on  obtient  un  liquide  visqueux,  jaunâtre , 
d'utie  odeur  camphrée  très -tenace,  qui  se  représente  par  C*^  H* 
Cl»  0«. 

L'acide  azotique  eterce  aussi  une  action  très-vive  sur  le  thy^ 
mol  et  le  résinîGe.  En  prolongeant  l'oxydation  jusqu'à  dispari- 
tion presque  complète  de  la  matière  résineuse ,  il  se  forme  un 
abondant  dépôt  d'acide  oxalique  cristallisé. 

La  propriété  dont  jouit  ce  stéaroptène  de  se  combiner  à  la 
soude  et  à  la  potasse  caustiques ,  permet  de  reconnaître  sa 
présence  dans  l'essence  de  thym ,  et  de  l'isoler  des  autres  prin- 
cipes qui  la  composent.  M.  Doveri  a  reconnu  que  cette  essence 
fournit  à  la  distillation  deux  liquides ,  dont  l'un  entre  en  ébul- 
lition  entre  176  et  ISC»,  et  l'autre  entre  225  et236*.  Ce  dernier 
est  presque  entièrement  composé  de  thymol.  Il  suffit,  en  effet, 
d'y  projeter  quelques  fragments  solides  de  cette  substance  ,  pour 
qu'au  bout  de  quelques  jours  le  liquide  se  prenne  en  masse.  La 
partie  de  l'essence  qui  distille  entre  185  et  225',  en  renferme 
encore  plus  du  tiers  de  son  poids.  On  l'en  extrait  en  agitant  fe 
produit  avec  une  solution  concentrée  de  soude  caustique.  Le 
stéaroptène  se  dissout ,  et ,  après  avoir  décanté  l'huile  qui  sur- 
nage, on  étend  d'eau  la  combinaison  ,  et  on  la  sature  avec  de 
Tacide  chlorhydrique;  le  thymol  liquide  qui  s'en  sépare  ne 
tarde  pas  à  se  figen 
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La  partie  le  plus  yolatile  de  reasence  contient  aussi  une  pro- 
portion notable  dé  thymol ,  qu'on  en  retire  de  la  mêoie  manière. 
Toutefois ,  la  purification  n'est  complète  qu'après  l'avoir  distillée 
plusieurs  fois  sur  de  la  potasse  caustique.  On  recueille  de  la 
sorte  un  hydrocarbure  incolore ,  d'uue  odeur  de  thym  agréable , 
qui  entre  en  ébulUtion  à  165**. 

Le  thymène  est  un  isomère  de  Tessenoe  de  térébenthine.  Il  a 
la  même  densité  de  yapeur  et  se  combine  à  l'acide  chlorhy- 
drique  ,  en  donnant  naissance  à  un  camphre  liquide  qui  possède 
une  composition  identique  à  celle  du  chlorhydrate  de  camphène 
solide.  Le  thymène^  ainsi  que  sa  combinaison^  ne  possède  pas 
le  pouvoir  rotatoire ,  du  moins  après  la  purification. 

On  peut  donc  conclure  des  recherches  que  je  viens  de  résumer, 
que  l'essence  de  thym  est  en  grande  partie  formée  de  deux  prin- 
cipes :  le  thymène^  hydrocarbure  isomère  de  l'essence  de  téré- 
benthine ,  et  le  thymol ,  qu'on  peut  supposer  dérivé  par  sub- 
stitution du  premier.  En  admettant  en  effet,  que  lé  thymène 
jfixe  quatre  équivalents  d'oxygène ,  et  que  deux  équivalents 
d'eau  sont  éliminés,  on  a 

Dès  lors  on  comprendrait  dans  le  même  type  moléculaire  les 
corps  suivants  : 

€»•  H",  thymène; 

CM  (Hi*  o«),  thymol  ; 

C«  (H«  Cl»  0*u  thymol  chlore  ; 

C*«(H**  (S*  0>)  O*],  acide  sulfothymique  anhydre. 

La  formule  du  principe  oxygéné. liquide  de  l'essence  de  carvi, 
corrigée  par  M.  Gerbardt,  est  identique  à  celle  du  thymol.  Ce 
dernier  serait  donc  un  isomère  du  carvacrol. 


Sur  Veau  minérale  iOrezxa^  en  Corse,  par  M.  PotSGiALE. 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  médecine  »  M.  Pog- 
giale  a  lu  la  première  partie  d'un  mémoire  intitulé  :  Des  eaux 
minérales  de  la  Corse.  Cette  première  partie  est  relative  à  l'ana- 
lyse  de  Teau  minérale  acidulé  d*Orezza ,  dont  voici  l'analyse  : 


^ 
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1000  grammes  d*eau  d'Orezza  contîeiiBent. 

litre. 

Acide  carbonique  libre  ou  provenant  da  bi- 
carbonate     .....     1,^4^ 

2 Air  atmosphérique "Do^ik 

.  gr»     mil. 
Carbonate  de  chauK OjGoa 

—  de  magnésie « OiOy4 

*—        de   lithtne traces  très-sensibles. 

*-        de  protozyde  de  fer .  o.iaS 

—  de  protoiyde  de  maDgaDèsa.  .  .  ttares  trêt^seDsibles. 

—  de  cobalt.  ............  traces.' 

Sulfate  de  chaux o,otij 

Chlorure  de  potassium  et   de  sodium.  .  .  .  o,oi4 

Albumine o,oq6 

Acide  siliciqne. o,oo4 

,  ~     arséniqae traces. 

Fluorure  de   calciima traoés. 

Matières  organiques. traces. 

0,849 

On  voit  que  l'eau  d'Orezza  peut  être  considérée  comme  une 
sorte  d'eau  de  Seltz  ferrugineuse.  Elle  est  très^remarquable  par 
la  proportion  d'acide  carbonique,  de  carbonate  de  fer  ci  de 
manganèse  qu'elle  contient  ^  parmi  les  eaux  ferrugineuses,  au- 
cune ne  peut  lui  être  comparée.  Les  eaux  de  Forges ,  de  Passy, 
de  Pyrmont,  d'Egra,  de  Cransac,  etc.,  hii  sont  inférieures; 
quelques-unes  contiennent,  il  est  vrai,  plus  de  fer,  mais  elles  ne 
renferment  qu'une  faible  portion  d'acide  carbonique  ^  aussi  leur 
saveur  est  amère  et  styptique ,  et  elles  ne  possèdent  pas  les  pro- 
priétés thérarpeutiques  des  eaux  gazeuses.  L'eau  d'Orezza  contient 
beaucoup  plus  d'acide  carbonique  et  de  carbonate  de  fer  qtie 
l'eau  de  Spa,  dont  la  iréputation  est  européenne*  En  effet,  on 
ne  trouve  dans  celle-ci,  pour  1,000  grammes  d'«auy  q^  86 
centilitres  d'acide  carbonique  et  0,077  milligrammes  de  carbo- 
nate de  fer.  L'eau  de  Vichy  elle-même  est  inférieure  à  i^eau 
d'Orezza  par  la  quantité  d'acide  carbonique,  puisque,  d'après 
l'analyse  de  MM.  Bei'thîer  et  Puvis,  elle  ne  renferme  que  1,149 
Ktres  d'acide  carbonique  par  litre. 

Ces  eaûx  ne  sont  employées  qu'en  boisson. 
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La  présence  d'une  proportion  considérable  d'acide  carbonique 
libre  et  de  bi-carbonate  les  rend  plus  assimilables  et  permet  aux 
malades  d*en  boire  une  (grande  quantité.  D'après  le  témoignais 
des  médecins  inspecteurs  et  de  tous  les  médecins  du  pays,  ces 
eaux  sont  d'une  énçrgie  surprenante  ;  elles  rendent  les  digestion^ 
plus  faciles,  augmentent  lappétit  et  donnent  aux  organes  de  la 
yigueur  et  de  l'agilité,  lie  pouls  devient  plus  fort,  le  yisage  se  co- 
lore, et  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  étourdissements  lorsque 
Tusage  de  ces  eaux  a  été  prolongé.  Les  eaux  d'Orezzasont  parti- 
culièrement utiles  dans  la  chlorose,  les  engorgemens  des  viscères 
adbominaux ,  les  ilueurs  blanches ,  les  affections  anciennes  du 
tube  digestif,  et  généralement  dans  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  lafiaiblesse  de  nos  organes. 


lÉsa 
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Moyen  d*estimer  la  valeur  du  cyanure  rouge  de  potassium  ; 

par  Francis  LiESHiiiG. 

Si  le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer  se  rencontrait 
toujours  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  gros  cristaux ,  il 
serait  à  peu  près  inutile  de  chercher  à  apprécier  sa  valeur.  Mais 
comme  il  se  trouve  très-fréquemment  à  Tétat  de  poudre,  et  que 
cette  poudre ,  cpii  est  obtenue  à  l'aide  du  cyanure  jaune  saturé 
de  chlore ,  renferme  nécessairement  du  chlorure  de  potassium 
et  une  certaine  quantité  de  prussiate  jaune  indécomposé,  il 
devient  très-important  d'avoir  un  moyen  facile  de  déterminer 
la  quantité  réelle  de  cyanure  rouge  qu'il  renferme ,  comme  aussi 
de  réprimer  toute  espèce  de  fraude  ou  de  sophistication  dont  il 
pourrait  devenir  l'objet. 

On  peut  employer,  à  cet  effet,  la  méthode  des  liqueurs  titrées. 

Si  l'on  n'a  d'autre  but  que  celui  de  comparer  plusieurs 
échantillons  de  cyanure  rouge  sous  le  rapport  de  leur  richesse 
relative,  ou  de  les  comparer  à  un  échantillon  de  cyanure  rouge 
pur  et  bien  sec,  il  suffira  d*une  solution  étendue  de  monosulfure 
de  sodium ,  contenant  un  grand  excès  d'alcali.  On  dissout  dans 
quelque  onces  d'eau  un  certain  poids ,  par  exemple  50  à  100 
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grains  de  cyanure  rouge  pur^  puis  on  y  Terse  peu  à  peu  et  par 
petites  portions  à  la  fois ,  une  solution  alcaline  de  monosulfure 
de  sodium.  Chaque  addition  de  réactif  donne  lieu  à  un  pré- 
cipité de  soufre  qui  rend  le  liquide  laiteux,  et  qui  lui  donne 
une  teinte  de  plus  en  plus  blanche  jusqu*au  point  de  saturation, 
c'est-à-dire  jusqu'à  a:  que  tout  le  cyanure  rouge  soit  converti 
en  cyanure  jaune.  La  pureté  du  blanc  obtenu  fournit  un  indice 
suffisant  pour  ce  point  de  saturation.  Mais  pour  en  fixer  le  terme 
avec  plus  de  ri^eur  encore,  on  peut  introduire  dans  le  liquide 
une  bande  de  papier  sans  colle  imprégné  d'acétate  de  plomb. 
Tant  qu'il  reste  du  prussiate  rouge  non  conyertî ,  le  papier  reste 
blanc  ;  mais  à  peine  a-t-on  dépassé  ce  terme ,  qu'on  le  voit 
prendre  immédiatement  une  teinte  brunâtre.  On  note  alors  la 
quantité  de  sulfure  qu'il  a  fallu  eniployer  pour  atteindre  ce 
résultat ,  et  on  opère  de  même  avec  les  divers  échantillons  de 

■ 

cyanure  à  examiner.  Il  est  évident  qu'ils  seront  d'autant  plus 
riches  en  cyanure  rouge  qu'il  aura  fallu  plus  de  sulfure  alcalin 
pour  obtenir  la  saturation. 

Quant  à  la  réaction  qui  se  produit  en  pareil  cas,  elle  est  très- 
simple  :  un  équivalent  de  cyanure  rouge  décompose  un  équi- 
valent de  sulfure  de  sodium ,  en  s'emparant  du  métal  et  mettant 
le  soufre  à  nu.  L'équation  suivante  rend  parfaitement  compte 
de  ce  résultat  : 

K»Cy»,  Fe«Cy»      +      «aS      =      Fe*Cy*.K»Cy»,  NaCy       +    S 
Cyanure  rouge.        Salfare  de  lodioiii.  Cyanure  jaune.  Soufre. 

On  voit  par  là  que  le  cyanure  rouge  est  transformé  en  un 
cyanure  jaune  dans  lequel  le  quart  du  potassium  est  remplacé 
par  du  sodium. 

Une  réaction  analogue  serait  obtenue  si  on  employait  un 
iodure  alcalin  à  la  place  du  monosulfure.  Le  cyanure  ro^ge 
serait  de  même  ramené  à  l'état  de  cyanure  jaune,  on  aurait 
seulement  de  Tiode  déposé  au  lieu  de  soufre. 

Bans  le  but  d'obtenir  un  réactif  plus  stable  et  d'une  conser- 
vation plus  facile  que  le  monosulfure  de  sodium,  j'ai  préparé 
et  soumis  à  l'examen  les  trois  composés  suivants  : 

Snlfantimoniate  de  soude 3NaS  +  SbS  +  iBHO 

Sulfostannate  de  soude NaS.SnS* 

Salfarséniate  de  soude  y  tribasique 3NaSy  AsS*4- i5H0 
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J'ai  ? u  que  pes  trou  cQmpoeés  exerçai^!  à  peu  près  la  même 
action  déoomposaDte  à  Tëgard  du  cyanure  rouge  du  potassium» 
mais  j'ai  reconnu  toutefois  que  le  sulfarsëniate  seul  possédait 
une  stabilité  suffisante  pour  pouvoir  être  conservé  quelque  temps 
sans  altération  dans  des  flacons  fermés. 

Le  sulfarséniate  de  soude  se  prépare  facilement,  soit  en  dis- 
solvant le  pentasulfure  darsenic  dans  le  sulfure  de  sodium 
liquide,  soit  en  dissolvant  l'acide  arsénieux  dans  la  soude  causr 
tique  à  la  chaleur  de  l'ébuUition ,  et  ajoutant  de  temps  en  temps 
une  solution  concentrée  de  soufre  dans  la  soude  caustique.  On 
continue  ainsi  les  additions  au  liquide  bouillant,  jusqu^à  ce 
qu'il  ne.  se  précipite  plus  de  soufre  ;  on  filtre  alors  et  on  laisse 
refroidir*  On  obtient  ainsi  un  groupe  copAidérable  de  cristaux 
jaunes  pâles  que  Ton  sépare  de  l'eau  mère  y  qu'on  lave  à  l'eau 
froide  et  qu'on  fait  recristalliser  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parfaitement  transparents  et  qu'ils  se  dissolvent 
sans  laisser  de  résidu.  On  les  sècbe  alors  sur  un  papier  à  filtre 
à  la  température  ordinaire ,  et  on  les  conserve  pour  l'usage  dans 
un  flacon  bien  fermé.  Ces  cristaux  sont  ordinairement  des  tables 
rhomboldales  assez  courte»,  noais  quand  on  a  pris  soin  d'ajouter 
un  peu  de  carbonate  de  soude  à,  leur  solution ,  ils  se  présentent 
sous  une  forme  en  colonnes  plus  allongée  «  en  même  temps 
qu'ils  ont  une  transparence  plus  parfaite.  Si,  au  lieu  de  les 
sécher  à  la  température  ordinaire,  on  les  séchait  au  bain- marie 
à  la  température  de  100**,  ils  perdraient  33,1  pour  100  d*eau 
de  cristallisation  9  mais  ils  n'éprouveraient  aucune  altération 
dans  leur  nature  intime.  Ainsi  ils  se  dissoudraient  en  totalité 
dans  l'eau ,  et  leur  solution  présenterait  tous  les  caractères  de 
la  solution  précédente. 

Le  sulfarséniate  de  soude  est  facilement  décomposé  par  tous 
les  acides ,  aussi  bien  que  par  le  chlore  et  le  cyanure  rouge. 

Par  l'action  des  acides  ^  le  pentasulfure  d'arsenic  est  immé- 
diatement précipité  avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

Une  solution  neutre  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de 
fer,  mêlée  à  une  petite  quantité  de  sulfarséniate  de  soude  en 
dissolution,  ne  fait  d'abord  que  devenir  opalescente.  Par  des 
additions  successives,  elle  devient  acide  et  rentre  dans  le  cas 
précédent,  c'est*â-dire  qu'il  y  a  précipitation  de  sulfure  jaune 
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d'anenic  et  dégagement  diiydr^ne  suif  are.  Si  cependant  rune 
on  l'autre  des  deux  liqueur»  était  rendue  fortement  alca- 
line par  l'addition  de  carbonate  de  soude  pur,  il  y  aurait  éga- 
lement décomposition  du  pentaaulfure  d'anenie.  Le  liquide 
deviendrait  laiteui  par  la  séparation  du  soufre,  et  sa  teinte 
verte  deviendrait  plus  blanche  à  chaque  addition  tant  qu'enfin, 
après  la  transformation  complète  du  cyanure  rouge ,  elle  pré* 
senterait  le  blanc  le  plus  pur.  Ce  point  de  saturation  pourrait 
donc  aisément  se  reconnaître  an  seul  examen  de  la  teinte 
Manche ,  mais  on  a  une  limite  plus  saisissable  encore  et  phis 
tranchée  en  ajoutant  à  la  liqueur  quelques  gouttes  d'une  décoc- 
tion de  cochenille  qui  perd  sa  couleur  tant  qu'il  y  a  du  pruB<- 
riate  rouge  non  décomposé ,  et  qui  la  conserve  à  l'instant  même 
où  tout  est  converti. 

Bans  cette  décomposition  on  n'observe  aucune  formation  d'a- 
6ide  sulfureux  ou  sulfurique  :  le  précipité  consiste  en  soufre 
pur,  tandis  que  le  pentasulfure  d'arsenic  n*est  converti  en  ap- 
parence qu'en  acide  anénieux. 

La  réaction  qui  se  produit  est  facile  à  saisir  ;  eDe  varie  sui- 
vant la  neutralité  ou  l'alcalinité  de  la  liqueur.  Dans  le  premier 
cas ,  3  équivalents  de  cyanure  rouge  enlèvent  les  3  équivalents 
de  sodium  contenus  dans  l'équivalent  de  sulfarséniate  de  soude 
et  forment  ainsi  6  équivalents  d'un  cyanure  jaune  dans  lequel 
le  quart  du  potassium  se  trouve  remplacé  par  du  sodium.  On 
comprend  qu'en  même  temps  il  doit  se  précipiter  du  soufre  et 
du  pentasulfure  d'arsenic,  comme  l'indique  d'ailleurs  l'équation 
suivante  : 

3(K»Cy»,Fe«Cy»)  -f  (3NaS,  AsS»  +  i5H0) 
Cyanure  ronge.  •         SoKarséniate  dd  sonde. 

donnent  après  réaction, 

Î^^Cy»»,  Fc8Cy«.  i8H0)      +    3]5  -h  A»  S» 

Cyanure  ituna.  Soufro.         PopiaiiiUorB  d'afseniç. 

Dans  le  cas  â*une  liqueur  alcaline  >  le  carbonate  de  soude 
fournit  3  nouveaux  équivalents  de  sodium  qui  reforment  av«c 
S  équivalents  de  cyanure  rouge,  6  équivalents  de  pnusiate 
jaune,  et  les  8  équivalents  d'oxygène  séparé  de  la  soude  a'u* 
nissent  à  1  équivalent  dlsmenic  pofur  farmer  1  éqilivalent  d'acide 
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anénieiix  qui  se  combine  de  nouveau  pour  former  de  Parsënîte 
de  soude.  ■  ♦ 

Admettant  ainsi  que  Faction  de  1  équivalent  de  sulfarséniate 
de  soude  mèlë  à  9  équivalents  de' soude  ^  ttansforme  6  équiva- 
lents de  cyanure  rôuge  en  12  équivalents  de  cyanure  Jaune ,  on 
reconnaît  par  un  simple  calcul  que  pour  100  grains  de  cyanure 
rouge  pur,  il  est  nécessaire  d'employer  20  grains  de  sulfarsé- 
niate de  soude  cristallisé;  c^est  en  effet  ce  que  Texpériencp 
confirme. 

On  pèse  donc,  d'un  c6té,  100  grains  du  cyanure  rouge  à 
essayer  qu'on  fait  dissoudre  dans  2  onces  d'eau ,  et  de  l'autre 
20  grains  de  sulfarséniate  de  soude  que  Ton  mêle  a  ^40  ou  50 
grains  de  soude  ou  de  potasse  par  et  que  l'on  fait  dissoudre 
également  dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  porte  cette  der- 
nière solution  dans  TalcaUmètre ,  et  on  l'étend  d'eau  en  telle 
proportion  qu'elle  occupe  400  divisions  de  l'instrument ,  et  que 
chacune  de  ces  divisions ,  contenant  un  vingtième  de  grain  de 
sulfarséniate  ,  corresponde  exactement  à  un  quart  pour  100  de 
cyanure  rouge.  On  verse  alors  cette  seconde  solution  dans  la 
première  jusqu'à  ce  (^'on  ait  atteint  le  blanc  laiteux  pur,  ou 
plus  exaefem'ent  jusqu'à  ce  que  la  décoction  de  cocheniHe  cesse 
d'y  perdre  sa  couleur.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  lire  lenotnbre  de 
divisons  de  l'alcali  mètre,  pour  connaître  ht  richesse  du  cyanure 
employé. 

Il  faut  remarquer,  tonteftis ,  que  la  presque  totalité  de  fa 
sonde  du  commerce  renferme  de  petites  quantités  de  soufre  qui 
pourraient  altérer  l'exactitude  du  résultat.  Il  convient ,  pour  y 
^emédîer^  d'employer  de  préférence  do  carbonate  de  sonde  ou 
de  potasse  que  l'on  a  spécialement  purifié  poui^  eet  usage. 

Plusieurs  éjections  peuvent  être  fiittea  contre  l'emploi  du 
sulfarséniate  de  soude  comme  réactif.  On  peut  objecter  notam- 
Rient  que  ie  cyanure  voagc  cM  susceptible  de  renfermer  diverses 
substances,  des  acides ,  du  chlore,  des  hypocbV>rites ,  des  siil- 
ivres,  etc.,  capables  dTagir  sur  le  salfarsëniaté  eomme  le  cya- 
nure rouge  hii-'Uiiême ,  et  par  suite  d'induire  en  erreur  sur  la 
qnantilé  de  liqoenv  tittée  nécessaire  à  Ik  saturation.  A  cet  égiird, 
on  peut  rappeler  que  tomes  tes  méthodes  d'analyse  qui  reposent 
sur  fempioi  ^de  Kfuenn  titrées,  sont  în^ffisantes  par  elles 
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mêmes  y  et  qu'elles  doiyent  toujours  être  préoédëes  d'un  examen 
qualitatif  sans  lequel  les  mélanges  les  plus  grossiers  pourraient 
passer  inaperçus.  Le  réactif  dernièrement  proposé  par  le  doc- 
teur Penny  pour  le  dosage  de  l'étain ,  en  fournit  une  preuve 
évidente.  Ce  réactif  consiste^  comme  on  sait,  dans  la  conversion- 
de  protochlorure  d'étain  en  bichlorure  de  la  même  base  à  Taide 
du  bichromate  de  potasse*  Or,  le  chlorure  double  d'étain  li- 
quide peut  contenir  une  quantité  très-considérable  de  proto- 
chlorure de  fer,  sans  qu*il  en  résulte  le  plus  léger  changement 
dans  son  apparence  extérieure.  Et  lorsqu'on  dose  l'étain  d'un 
semblable  chlorure  par  la  méthode  de  Penny,  non-seulement 
on  lie  reconnaît  pas  la  présence  de  ce  chlorure  ferreux ,  mais 
on  est  même  tout  naturellement  conduit  à  le  doser  comme  étain. 

Il  est  donc  indispensable  de  faire  l'analyse  qualitaUve  du 
cyanure  rouge  qu'où  emploie  et  de  rechercher  l'influence  res- 
pective des  diverses  substances  qu'il  peut  contenir.  Parmi  ces 
substances^  celles  qui  doivent  fixer  surtout  l'attention  du  chi- 
miste sont  les  acides,  le  chlore  et  les  hypochlorites ,  les  chlo- 
rates ,  les  sulfures ,  les  sulfites  et  les  combinaisons  métalliques. 

Pour  ce  qui  est  des  acides,  il  est  évident  que  leur  action  se- 
rait neutralisée  par  l'excès  d'alcali  qu'on  a  soin  de  maintenir 
dans  la  liqueur  d'épreuve ,  et  rien  n'empêcherait  d'ailleurs ,  si 
le  cyanure  rouge  était  réellement  acide ,  de  le  saturer  préala- 
blement par  l'addition  d'un  alcali. 

La  présence  du  chlore  libre  et  des  hypochlorites  serait  indi- 
quée par  l'odeiur  particulière  qu'ils  présentent  :  mais  ik  ne  pour- 
raient guère  se  rencontrer  que  dans  le  sel  récemment  préparé  et 
en  poudre^  le  chlore  étant  neutralisé  au  bout  de  très-peu  de 
temps  pair  l'action  du  cyanure  lui-même. 

Les  chlorates  ne  paraissent  avoir  aucun  effet  sur  le  suUarsé* 
niaie  de  soude. 

Les  sulfures  et  les  sulfites  ne  pourraient  exister  concurrem- 
ment avec  le  priissiate  rouge. 

Les  composés  métalliques  seraient  indiqués ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  soit  par  la  simple  dissolution  du  prussiate,  soit  par 
le.  réactif  lui-même;  et  comme  le  cyanure  rouge  est  toujours 
décomposé  en  premier  lieu  par  le  sulfarséniate,  les  bases  métal- 
liques ne  se  combineraient  avec  le  soufre  qu'après  le  poîut  de 
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saturation  et^par  consëquest  ne  feraient  pas  partie  da  ealcol. 

Une  autre  objection  qui  pourrait  s*éieTer,  est  que  le  car^ 
bcnate  alcalin  a  lui-même  une  action  décomposante  sur  le  e^a- 
nure  rouge  et  qu'en  conséquence  la  quantité  à  ajouter  n'est 
pas  indifférente.  En  effet  cette  décomposition  a  lieu  ;  mais,  quand 
les  solutions  ne  sont  pas  chauffées ,  l'action  est  si  lente  qu'on  peut 
à  peine  l'observer  au  bout  d'un  jour  ou  deux. 

Nous  ferons  remarquer^  en  terminant,  que  la  préparation  du 
sulfarséniate  de  soude  exige  la  plus  grande  attention  surtout 
pendant  la  dessiccation  des  cristaux.  Il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  pousser  de  suite  cette  dessiccation  à  100*^,  et  on  em- 
ploierait alors  le  sel  pulvérulent  et  anhydre. 


Sur  un  sulfate  de  potasse  et  de  soude  composé^  par  M.  Gladstohe. 

La  capacité  àe  saturation  des  acides  organiques  a  occupé 
jusqu'ici  et  occupe  encore  aujourd'hui  la  plus  sérieuse  attention 
des  chimistes.  Plusieurs  de  ces  acides^  considérés  d'abord  comme 
monobasiques,  ont  eu  leurs  équivalents  doublés  et  même  triplés 
sans  qu'il  en  soit  résulté  autre  chose  qu'un  avantage  évident  pour 
la  théorie  de  leurs-sek.  Par  exemple,  l'acide  tartrique,  considéré 
primitivement  comme  HO,G*H*0',  est  maintenant  représenté 
par  2H0,  G*  H^  O^®,  et  son  caractère  bibasique  explique  tout 
d'abord  ce  qui  arrive  lorsqu'on  ajoute  à  sa  solution  la  moitié 
de  la  potasse  nécessaire  pour  le  saturer.  On  sait  qu'en  pareil 
cas,  au  lieu  d*un  mélange  d'acide  libre  et  de  sel  neutre,  on 
obtient  un  bitartrate  jouissant  de  propriétés  nouvelles  et 
distinctes,  et  caractérisé  notamment  par  sa  faible  solubilité 
dans  leau.  De'  même  encore,  on  s'explique  facilement  la  for- 
mation  de  cette  série  infinie  de  tartrates  doubles  parmi  lesquels 
se  trouve  celui  qu'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
set  de  la  Rochelle,  et  qui  présente  la  potasse  et  la  soude  com- 
binées à  équivalents'  égatu  quoique  appartenant  à  la  même 
famille  naturelle  des  bases  alcalines. 

Plus  récemment,  les  chimistes  ont  été  conduits  à  rechercher 
ai  quelques  acides  minéraux  r^ardés  habituellement  comme 
monobasique»,  ne  devraient  pas  être  conaidérés  aussi  comme 
bibasiques.  On  a  bien  vu  que,  tandis  que  quelques-uns  d'entré 
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eux ,  oomoie  par  exeaapile  l'acide  ni.U'iqu«  Cormaîent  toujouis 
dUs  sels  neutres  simples,  d'autres,  parmi  lesquels  l'acide  suUa- 
PMfue  pourrait  servijr  de  type,  prësentaieat  uae  grande  tendance 
i'fûriner  des  sek  acidea  et  des  sels  doubles»  L'acide  suUurique 
présente,  ea  effet,  ce  caractère  au  plus  haut  degré,  et  à  09  point 
nème  qu'on  peut  lui  appliquer  toutes  ks  raisons  qu'on  a  fait 
valoir  pour  justifier  le  caractère  bibasique  de  Tacide  tartrique. 
Le  seul  défaut  d'analogie  qu^il  préseute  soius  ce  rapport,  est 
qia.'il.ne  Cprnie  pas  le  sulfate  double  correspondant  au  sel  de  la 
BocLelle»  C'est  là  sans,  doute  un  grand  point,  mais,  si  on  pouvait 
{bvwer  un  sak£ate  double  de  potasse  et  de  soude,  l'analogie 
serait  complète,  et  au^ujs.  des  chimistes  qui  ont  coutufiMt  de 
doubler  la  formule  de  l'acide  tartrique,  ne  pourrait  se  refuser 
à  doubler  celle  de  Tacide  sulfurique ,  et  à  écrire  désormais 
pour  re'quivalent  de  cet  acide  :  2H0,  S*  O*. 

C'est  en  cherchant  à  obtenir,  ce  sel  double,  que  M.  Gladstone 
Ci4  arrivé  à  une  corobinsuson nouvelle  qui  n'est  pas,. rigoureuse- 
ment parlant,  l'analogue  du  sel  de  la  RodieUe  puisque  ks  deia 
&aseg.  ne  s'y  trouvent  pas  dans  k  même  rapport,. mais  qui  n'en 
est  pas  moins  fort  intéoessante^  en  ce  qu'elle  n«Ais  mootre  ks 
deux  alcali»  potasse  et  saude  ooMbinés  à  l!aeide  suif «wicpie  dant 
un  rapport  qni  est  censtauMneat  le  même,  et  formant  akisî 
«A  coipposé  défini  dont  la  fbiwuUe  peut  s'éeaire  :  ô  (SOSO') 
+  NaO  S0\ 

Lorsqu'on  fait  fondre  dans  un  creuset  2  parties  de  sulfalct 
de  potasse  et  1  partie  de  chlorure  de  sodiunv,  et  qu'oiv  abaa- 
donne  au  refroidissement  la  masse  dissoute  dans  l'eau  bouiUanle 
el  filtrée,  il  est  permis  d'observer  k  phénomène  brillant,  signalé 
par  Gmélin,  c'e&t»à-dine  que  chaque  cristal,  au  moment  de  sa. 
formation^  émet  des  étincelles  luinineuses,  fiNhlea  méncie.à.ls^ 
llimière  diffuse  du  jour.  Cette  expérience  répétée  avec  le  plue 
grand  succès  par  Gladstane,  lui  donna  Tidée  que  k  sel  qui  se 
foKmait  ainsi  pouivait  bkn  ^ti'e  le  sulfate  double  des  deux  akaliik 
L'analyse  faite  avec  le  pluç  grand  soin,  lui  mantea. qu^U  ne 
eofltep^it  pas  d'eau  et  qu'il  renfermait  sur  100  paeties  48  d'aeide 
sulfurique  et  47  dépotasse.  Il  pensa  devoir  attsibuei  les  5  partie» 
qui  formaient  k  coutpkmentde  l'analyse  à  de  la  soude,, d'autant 
que-la  soluAion.du,  sel  précipitait  pair  rantinu>t)i9te  de  potaase. 
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Cette  composition ,  bien  qa'indiquant  une  certain»  quantité 
de  soude  ne  pourait  se  concilier  arec  la  formtËle  cherchée 
ILOy  NaO,S*0*;  ce  n'était  donc  pas  du  sulfate  de  potasse  et  de 
soude  à  fétat  de  pureté ,  mais  ce  pouvait  bien  être  un  mélange 
de  ce  sulfate  double  avec  une  grande  quantité  de  miMate  de 
potasse. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Gladstone  institua  une  série 
d'expériences  dontl*objet  était  d'obtenir  des  cristaux  purs  de  œ 
Bel  supposé. 

n  prit  la  potasse  et  la  soude  à  divers  états  de  combinaison , 
les  mêla  en  proportions  variables ,  et  forma  ainsi  douze  expé- 
riences distinctes^  en  ayant  soin,  pour  chacune  d'elles,  d'ana- 
lyser les  «cristaux  obtenus.  L'eau  hygroscopiqoe  qne  ces  cristaux 
ponraient  retenir  fut  chassée  par  la  chaleur  ;  l'acide  sulfuriqoe 
fat  déterminé  par  la  méthode  ordinaire  à  f  aide  de  la  baryte, 
et  la  potasse  à  l'aide  du  chlorure  de  platine.  Or,  voici  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Quelle  que  soit  la  proportion  relatÎTe  des  deux  sels  employéf, 
c'est-à-dire  que  le  sel  de  soude  «oit  em  Anes-petite  quantité  ou 
en  très-grand  excès  ;  quelle  que  soit  la  nature  de  la  dissolution 
au  milieu  de  laquelle  se  forment  les  cristaux,  c'est-à-dire  qu'elle 
renferme  un  grand  excès  d'acide  ou  un  grand  excès  d'alcali  ; 
quelle  que  soit  enfin  la  nature  des  sels  employés ,  c'est-à-dire 
que  l'un  des  deux  alcalis  soit  à  l'état  de  carbonate,  ou  de 
nitrate  ou  de  chlorure,  i*autre  étant  toujours  à  Pétat  de  sulfate  : 
les  cristaux  qu'on  obtient  ont  toujours  même  nature  et  même 
composition  :  Fanalyse  y  démontre  toujours  47,90  environ 
d*acide  sulfurique  45,90  de  potasse  et  0,30  de  soude. 

M.  Glad^one  conclut  de  là  que  si  ses  efforts  pour  obtenir'  du 
suUate  douMe  de  potasse  et  de  soude  analogue  att  sel  de  ta 
Aochelle,  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès,  il  a  réussi  du 
moins  à  former  un  sel  double,  daus  lequel  la  soude  entre  en 
proportion  constante  et  définie  et  qui  peut  être  considéré  comme 
formé  de  S  équivalents  de  sulfate  de  potasse  combinés  à  1  équi- 
ralent  de  «utfate  de  soude  6  (KO  SO*)  -f  NaO SO»- 

La  sohibiKté  de  ce  sel  composé  se  trouve  être  la  même  que 
celle  du  sulfate  de  potasse  simple.  1000  parties  d'eau  en  dis- 
solvent 290  parties  à  100*;  101  parties  à  12%50;  92  parties 
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seulement  à  4*^,5.  Sa  forme  criatalliae  est  également  la  même 
que  celle  du  sulfate  de  potasse,  mais  les  cristaux  paraissent  plus 
uniformes  et  ont  une  moindre  tendance  à  deVenir  longs  et 
branchus.  Le  sel  simple  et  le  sel  composé  sont  pareillement 
anhydres. 

Depuis  qu*il  a  fait  ces  expérienceb^  M.  Gladstone  a  trouvé 
une  analyse  faite  par  Rose  sur  les  cristaux  qui  émettent  la 
lumière.  Les  déterminations  quantitatives  obtenues  par  ot* 
chimiste,  Tavaient  conduit  à  douter  de  leur  caractère  défini , 
et  cependant  M.  Gladstone  affirme  leur  avoir  trouvé  une  com- 
position constante,  de  quelque  manière  qu'il  les  ait  obtenus. 
Leur  production,  dans  des  circonsunces  si  variées,  est  un  cas 
entièrement  nouveau  ,  et  elle  offre  un  exemple  remarquable  de 
la  facilité  avec  laquelle  une  base  peut  se  substituer  même 
partiellement  i  une  autre  dans  la  constitution  d'un  sel ,  sans  que 
les  propriétés  physiques  de  ce  sel  s'en  trouvent  matériellement 
affectées. 


Sur  racétimétrie  ;  par  Williams  Grévillb. 

Le  meilleur  moyen  que  nous  ayions  d'estimer  la  force  des 
diverses  espèces  d'acide  acétique  du  commerce  est ,  comme  on 
sait,  la  capacité  de  saturation^  c*est-à-^ire  la  faculté  qu'ils 
possèdent  de  saturer  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
carbonate  de  potasse  pur  et  bien  sec.  On  a  pour  cela,  une  liqueur 
normale  préparée  avec  cet  alcali  et  on  se  soumet,  d'ailleurs, 
à  toutes  les  règles  indiquées  pour  les  essais  alcalimétriques.  Il 
est  visible  qu'en  opérant  avec  tout  le  soin  convenable,  on  doit 
arriver  très^facilement  et  très-simplement  À  l'évaluation  qu'on  a 
en  vue ,  car  la  force  des  divers  acides  soumis  a  l'expérience,  est 
précisément  dans  le  rapport  des  quantités  de  liqueur  normale 
nécessaires  pour  les  saturer. 

Si  le  point  de  saturation  formait  une  limite  bien  tranchée , 
facile  à  saisir  même  par  les  chimistes  les  moins  expérimentés , 
M.  Greville  ne  verrait  rien  à  dire  à  ce  procédé  qui,  dans  le  fait, 
a  toute  la  rigueur  d'un  procédé  mathématique.  Biais  il  n'en  est 
rien  ,  et  cette  limite  est  au  contraire  assez  incertaine  pour  que  le 
même  chimiste  faisant  deux  opérations  successives  avec  le  même 
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acide  et  la  même  liqueur  normale,  obtienne  deux  résultats 
notablement  différents.  La  cause  de  cette  divergence  est  toute 
entière  dans  l'acide  carbonique  dégagé.  On  comprend  que  ce 
gaz  qui  est  libre  et  en  dissolution  dans  Teau  au  moment  même 
où  la  saturation  a  lieu,  doit  agir  pour  son  propre  compte  sur  le 
tournesol ,  qui  sert  de  guide  à  l'opérateur,  et  on  s'explique  en 
çutre  comment  sa  nuance  vineuse ,  se  mêlant  au  rouge  qui 
marque  l'excès  d'acide,  ou  au  bleu  qui  marque  l'excès  d'alcali , 
empêche  de  saisir  la  dénuircation  réelle  qui  existe  entre  les  deux. 
Ou  pourrait,  il  est  vrai,  chauffer  la  liqueur  ou  opérer  la  satu* 
ration  à  chaud,  mais  il  y  aurait  à  cela  un  inconvénient  grave. 
L'acide  acétique  étant  lui-même  volatil,  une  portion  assex 
notable  pourrait  se  dissiper  et  échapper  à  l'analyse  ;  on  s'expo- 
serait alors  à  commettre  une  erreur  plus  grande  que  celle  qu'il 
s'agit  dMviter. 

Pour  remédier  à  l'inconvénient  résultant  de  la  présence  de 
l'acide  carbonique ,  sans  tomber  dans  celui  qui  résulte  de  l'em- 
ploi de  la  chaleur,  M.  Gréville  propose  une  nouvelle  liqueur 
normale,  destinée  à  remplacer  celle  que  l'on  forme  avec  le  car- 
bonate de  potasse.  Cette  nouvelle  liqueur  normale  est  une  disso- 
lution titrée  de  saccharate  de  chaux  ,  c'est-à-*dire  une  dissolution 
dans  laquelle  le  corps  alcalin  se  trouve  combiné  à  un  acide 
tellement  faible ,  qu'il  peut  devenir  libre  sans  que  le  tournesol 
en  soit  affecté. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  chaux  en  dissolution  dans 
du  sirop  de  sucre  est  employée  aux  usages  alcalimétriques.  Déjà 
M.  Peligot  l'avait  recommandée  pour  saturer  l'acide  hydrochlo- 
rique  dans  le  procédé  que  HM.  Warrentrapp  et  WiU  ont  ap- 
pliqué à  la  recherche  de  Tazote ,  et  pour  lequel  lui-uiéme  a 
proposé  depuis,  une  modification  importante*  Mais  il  l'avait  recom- 
mandée pour  ce  cas  particulier,  sans  appeler  l'attention  des  chi- 
mbtes  sur  l'emploi  qu'on  en  pourrait  faire  d'une  manière  plus 
générale  aux  usages  acidométriques.  C'est  ce  que  vient  de  bâte 
M.  Gréville,  en  l'appliquant  aux  acides  acétiques  du  commerce, 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  assez  satisfaisants  pour 
donner  a  penser  qu'il  a  pleinement  réussi.  Yoiqi  d'ailleurs  com- 
ment il  opère  : 

Il  fait  une  solution  de  chaux  dans  le  sirop  de  sucre  à  la  ma- 

Joum,  éê  Pkarm,  $i  de  Ckêm,  s«  séeii.  T.  XXIY.  (Oetobre  1 8SS.)         1^ 
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nière  ordînaîre,  et  il  détermioe  sa  force.  Il  l'étend  ensuite  d*eau 
jusqu'à  ce  que  5  divisions  de  la  burette  correspondent  à  1  d'acide 
acétique  réel  :  il  nVst  pas  nécessaire  de  faire  la  solution  plus 
£9iible. 

n  pèse  alors  50  grains  dé  Tacide  acétique  à  essayer ,  puis ,  après 
TaToir  étendu  et  y  avoir  introduit  quelques  morceaux  de  papier 
de  tournesdl ,  il  y  verse  le  liquide  de  la  burette  goutte  à  goutte 
et  progressivement,  jusqu'à  ce  que  le  tournesol  diange  tout  à  coup 
de  couleur  et  devienne  bleu.  La  transition  est  très-bien  marquée, 
et  d'ailleurs  on  peut  la  rendre  plus  sensible  encore  en  ajoutant  sur 
la  fin  lin  petit  morceau  de  papier  de  curcuma .  qui  offre  l'avan- 
tage de  donner  ses  indications  par  la  plus  petite  quantité  d'alcaC 

Cette  liqueur  normale  de  saecharate  de  chaux  est,  selon 
M.  Greville  y  infiniment  supérieure  à  celle  du  carbonate  de  potasse 
qu'on  a  employée  jusqu'ici.  Tandis  qu'avec  cette  dernière,  on 
est  obligé  de  faire  deux  essais  et  d'en  prendre  la  moyenne  pour 
avoir  un  résultat  quelque  peu  approché  de  la  vérité,  avec  la  nou- 
velle liqueur,  au  contraire,  un  seul  essai  suAt ,  car  toutes  les 
Ofpérations  donnent  le  même  chiffre ,  et  en  t>utre  le  résultat  est 
beaucoup  plus  exact. 


Svar  lapréience  de  la  soude  dans  les  sels  dépotasse  du  commerce; 

par  Williams  Greville. 

Les  chimistes  qui  ont  souvent  occasion  cTexaminer  les  potasses 
du  commerce  ,  ont  pu  reconnaître  qu'elles  sont  souvent  mêlées 
de  soude.  Quand  la  proportion  n'en  dépasse  pas  "six  à  huit  pour 
cent,  il  n'y  a  aucune  raison  de  s'en  inquiéter ,  car  cette  propor- 
tion se  rencontre  souvent  même  dans  les  potasses  les  phis  liatti- 
relles.  Mais  il  arrive  souvent  quelle  s'y  trouve  en  quantité  beau- 
coup plus  considérable ,  et  M.  Greville  dit  avoir  analysé  des 
potasses  où  la  soude  était  si  abondante  qu'il  n'y  avait  aucun 
doute  qu'elle  y  eât  été  introduite  frauduleusement,  soit  pour  éle- 
ver leur  capacité  de  saturation ,  soit  pour  augmenter  la  tendance 
à  cristalliser  de  leurs  sels.  Ge  n'est  pas  là  sans  doute ,  une  fraude 
bien  grave  puisque  les  deux  alcalis  ont  exactement  les  mêmes 
propriétés  et  les  mêmes  usages  médicaux ,  mais  la  question  n'est 
pas  là  seulement ,  et  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  pour  faire 
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payer  comme  carbonate  de  potasse  une  substance  dont  la  valeur 
commerciale  est  beaucoup  moindre. 

Yoici  comment  on  est  conduit  à.  soupçonner  l'existence  de 
cette  grande  quantité  de  soude,  sauf  à  la  constater  ensuite  par 
les  moyens  chimiques.  ordinnJMeo  : 

1^8  potasses  du  commerce  sont  formées,  comme  oi^l  sût  « 
part  quelques  priacipes  accideiUel^  sims  imporiauce^  d'eau, .de 
carbonate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium  et  de  suLbie  de 
potasse.  Ces  potasses  n'ayaxht  de  valeur  qu'en  raison  de  la  pra^- 
portioA  réeUe  de  carbonate  db  potasse,  qu'elles  renferment  ;  on  a 
oowliune  de  doser  celui-^i  par  l'essai  alcaUmétrique  ordinaire  , 
et  rien  n'est  plus  simple  aussi  que  d'estimer  laquantitë  rigoureuse 
des  troie  autres  aidiBtaDtoe»  par  les  réactifs  applicables  à  chaoïme 
d'eUea»  Or»  voici  ot  qu'op  remarque  souvent  :  si  on  vient  à 
faire  la  somme  des  quatre  quantités  trouvées  par  expériencci  oa 
arrive  à  un  chiffre  supérieur  ei  quelquefois  même  de  beaucoup 
supériemc  à  celuÂ  qui  ej^prime  la  potasse  employée.  Quand  cela 
arrive,  on^peut  être  assuré  «  si  d'ailleura  on  a  apporté  tout  le  soin 
coov^iable  danë ses  analyses,  qu'il  y  avait  en  mélange  une  oev-^ 
taine  quantité  de  soude^  et  la  proportion  de  cette  soude  peut 
même  être  évaluée  avec  asses  de  rigueur  d'après  l'écart  plus  ou 
moins  gmnd  qui  existe  esàtre  les  deux  nombres» 

£t,  en  eflEeti,  la  soude  a  une  capacité  de  saturation  beaucoup 
plus  forte  que  la  potasse,  et  en  ne  tenant  pas  compte  de  sa  pré» 
sence  dana  Te^aai.  aleaUmétrique  qui  a  pour  but  de  doser  œtle 
dernière,  on  commet  nécessairement  une  erreur  d'af^réciatîou 
daoe  la. quantité  d'«dcaU  obtenu. 

Lorsq/iik'oD  a  ainsi  l'indice  .non-seulement,  de  la  présence  maie 
juaqu'à  un  certain  point  de  la  proportion  de  la  soude ,  rien: 
n'empêcbe  d'en  avoir  la  GOQSta4ion.poûtîve  par  les  réactif&.OBdU 
naires  de  cet  alcali,  notamment  par  l'action  du  cbalunieau^; 
l'antinioiûate  de  potasse,  etc.  Cette. oonstatationde  la  soude  dans 
le  carbonate /de  potasse  a:  sur  tout  fine  grande  iaiportanee,  b>is 
que  celui-ci  est  destiné  à  la  préparation  >  d'une  liqueur  normale 
acidométrique.  On  comprend  que ,  faute  d'y  avoir  égard ,  on 
commettrait  sur  la  force  de  l'acide  à  essayer ,  une  erreur  analo- 
gue, mais  en  sens  inverse  de  œUe  que  nous  venons  de  signaler. 

H.   BUIGHET. 
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Sur  resculincy  par  MM.  Roghledkr  et  Schwarz. 

L*esculine,  le  principe  cristallîsable  que  Feau  bouillante 
extrait  de  Técorce  des  marrons,  se  présente  à  l'ëtat  de  pureté 
soos  la  forme  de  cristaux  prismatiques  d'un  blanc  ëclatant, 
souvent  réunis  en  aigrettes.  Elle  est  inodore,  et  possède  une 
sareur  amërr.  Sa  solution  est  précipitée  par  le  sous-aoétate  de 
plomb ,  et  le  précipité  jaunâtre  se  décompose  en  partie  par  les 
lavages.  MM.  Rochleder  et  Scbwarz  expriment  sa  composition 
par  la  formule  C"  H"  O". 

Lorsqu'on  la  chauffe  au  bain-marie  avec  une  quantité  d'eau 
suflîsante  pour  la  dissoudre  â  chaud ,  et  à  laquelle  on  a  préala- 
blement ajouté  1/8  de  son  volume  d'acide  sulfurique»  la  liqueur 
se  colore  en  jaune ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  dépose 
sur  les  bords  de  la  capsule  des  aiguilles  dont  la  quantité  aug- 
mente peu  à  peu.  Ce  corps  cristallisé  est  un  nouveau  principe 
que  les  auteurs  appellent  esculétine  ;  il  se  forme  en  même  temps 
une  certaine  quantité  de  glucose  qui  reste  en  dissolution.  L'escu- 
létine  forme ,  à  l'état  de  pureté  y  des  lamelles  ou  des  aiguilles 
semblables  aux  cristaux  d'acide  benzoîque.  Peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau  bouillante,  et  très- 
facilement  dans  l'alcool  bouillant.  Elle  possède  les  caractères 
d'un  acide  faible,  car  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
l^èrement  alcaline.  Cette  solution,  colorée  en  jaune  d'or^ 
lorsqu'on  y  ajoute  un  acide ,  laisse  précipiter  l'escnlétine  sous 
la  forme  d'aiguilles  minces  et  soyeuses.  L'escnlétine  forme ,  avec 
Tatumoniaque ,  une  combinaison  cristallisable  en  lamelles 
jaunes ,  mais  qui  perd  à  l'air  toute  l'ammoniaque  qu'elle  ren- 
ferme. 

Les  auteurs  ont  trouvé  dans  l'esculétine ,  sécfaée  à  100*  :  C^* 
H'  O*.  Ils  expriment  le  dédoublement  de  Tesculine  en  esculétine 
et  en  glucose  par  l'équation  suivante  : 

Cw  H«*  Ow  =  G"  H*0«  +  2CC»  H"  (>•). 
Etculine.        Esoiilétine. 

(Répert.  pharm,  ) 
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Sur  VarbuUni,  |Nur  M.  BLawaliek. 

M.  Kawalier  a  extrait  de  Vjirctostaphylos  Vvaursij  un  prin- 
cipe cristallisable  qu'il  nomme  arbutÎM^  et  qui  forme ,  à  Tétat 
de  pureté ,  de  longues  aiguilles  incolores  «  réunies  en  aigrettes , 
fusibles,  amères,  solublesdans  L'eau,  l'alcool  et  TétLer.  L'auteur 
y  a  trouvé  :  C"  H"  O"  +  2  Aq. 

Sous  Tinfluenoe  de  l'acide  suif urique  ,  l'arbutine  se  dédouble 
en  glucose  et  en  arctuvine.  On  sépare  cette  dernière  substance  à 
l'aide  de  Vétber,  dans  lequel  elle  se  dissout.  Après  Tévaporation 
de  Téther,  on  reprend  ce  résidu  par  Teaù  bouillante ,  on  dé- 
colore par  le  charbon  animal,  et  Ton  abandonne  la  liqueur 
dans  un  endroit  frais*  Elle  laisse  déposer  de  Tolumineux  cris- 
Uux.  (/bid.) 


Rfiitf  its  ttntêmn  ht  Ct^tmie  fittbli^^  à  rCtrdmger. 


sur  la  rhanmozantbine ;  par  M.  Buchner  (1).  —  En, 
examinant  l'écoroe  de  la  racine  du  Rhamnus  frangula^ 
M.  Buchnec  »  remarqué  que  le  papier  dans  lequel  cette  écorœ 
avait  été  enveloppée  avait  pris  unç  teinte  jaune»  et  que  la  face 
intérieure  de  l'éoorce  elle-même  était  recouverte  d'une  foule  de 
petits  crisiaux  brillants  d'un  jaune  d'or.  Ces  phénomènes  sont 
dus,  d'après  M.  Buchner,  à  la  présence  dans  cette  écoroe  d'une 
matière  colovante  volatile  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
rhanmaœaïUkine.  Cette  matière  colorante  peut  être  obtenue  en 
épuisant  l'écorce  par  l'éther  ou  en  traitant  par  ce  véhicule 
l'extrait  alcoolique.  Elle  renjEerme  cependant  dans  ce  eas  une 
oertaioe  quantité  de  graisee  dent  on  ne  parvient  qu'à  la  dâ>ar- 
rasser  incomplètement  par  des  cristallisations  répétées  dans 
l'éther.  M.  Buchner  l'a  obtenue  pure,  mais  en  petite  quantité 
â  la  vérité,  en  sublimant  l'extrait  alcoolique  et  éthéré  dans  un 

(f  )  JfêU€S  ii$p9tt,fyr  Pkatm,^  t.  Il,  p.  li^S. 
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appareil  semblable  à  celui  qu'emploie  AL  Mohr  pour  pnépaver 
l'acide  benzoîque. 

La  rhamnoxantbine  ne  renfeyrae  pas  d'azote.  Lorsqu'on  la 
chaufTe  dans  un  tube,  elle  se  transforme  en  une  vapeur  jaune 
qui  se  condense  en  paillettes  ou  quelquefois  en  gouttelettes 
huileuses  se  prenant^  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline.  Une  portion  de  la  matière  se  carbonise  pendant  cette 
opération. 

La  rhamnoxantbine  est  insoluble  dans  Teau,  mais  elle  se 
dissout  dans  l'alcool  et  dans  Tëther.  L'ammoniaque  et  les  alcalis 
fixes  la  dissolvent  en  prenant  une  couleur  pourpre  magnificfue. 
L'adde  snlfurîque  concentré  la  dissout  également  en  dévelop- 
pant une  coloration  pourpre  ou  rouge  de  sang. 


sur  les  rapports  tojdqiiM  des  acides  arténfeiuc  et 
arséniqne;  par  M.  Schroff  (1}.  — -  On  regarde  généralement 
l'acide  arsénique  comme  possédant  des  propriétés  toxiques  plus 
énergiques  que  .l'acide  arsénieux.,  G'étitit  T^nion  d'Orila»  de 
Buchner  et  de  tous  les  toxicologistes,  et  cette  opinion  se  trouve 
encore  exprimée  dans  la  quatrième  édition  de  la  Médecine 
légale  d'OràXa. 

En  1S4S  cependant  MM.  Woehler  et  Frérîchs^  ont  expiimé 
une  opinion  contraire  en  conmiuniquant  une  série  de  reeherebes 
fort  intéressantes  sur  les  modifications  qu'éprouvent  certanes 
substances  en  passant  à  travers  l'organisme.  Ils  se  sont  basé»  à 
cet  égard  sur  deux  expériences  dans  lesquelles  Un  lapin  eC  tn 
chien  ont  été  empoisonnés  par  l'acide  arsénique*  Les  anmanx 
soat  morts  à  la  vérité  ;  mais  les  désordres  locam  qu'avait  pro* 
doits  le  poison  n'ont  paa  paru  aussi  oonsidérai>les  que  œax  que 
détermine  l'adde  arsénienx  ;  c'est  œ  qui  a  engagé  les  aasnuns  à 
conclure  que  l'action  de  l'acide  arsénique  était  UMdéréeea  oefll* 
pavaisea  de  celle  qu'exerce  l'acide  aw^énieux.  M.  Schroff  ne 
pense  pas  que  cette  conclusion  soit  légitimée  par  h»  expérietteev 
mêmts  «les  auteurs  que  nous  venons  de  eiter.  Il  fliit  obsarver 
avec  laison  que  Finteasité  de  faction  toxique  d'ane  sabaïaaee 


■Mki 


(1)  Neues  Bepmrt.  fur  Pharm  ,  t»  II,  p.  aoiv 
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n'est  pas  necessairetnent  en  rapport  ayec  les  désordres  locaux 
qu'elle  produit.  11  rappelle  à  cet  ëgard  les  cas  Borilbreux  d^eni- 
poisonneinent  par  l'adde  arséciieux,  suiris  d'une  mort  rapide, 
ek  daaa  lesqwd*  À  m  iiè  impossible  de  trouver  la  moindre 
altérilipode  restûmaQetdoriatfiitLQ* 

Au  reste,  Tauleura  voulu  résoudre  par  de  nouvelles  e^tpéricDcet 
la  ifuestion  dont  U  s'agit.  Trois  lapins  ont  été  eropoisounës  par 
l'aflide  arséniqu^^  dissous  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau.  Le 
^mier^  auquel  oa  a  administré  OS'%342  de  oet  «eide  est  mort 
«u  bout  de  douce  heures;  le  second  est  mort  en  quatorze  heures 
aipsès  moig  avalé  0F«,200;  enfin  k  troisième  succomba  au  bout 
de  tnente-six  heiunea  environ,  après  avoir  absorbé  0BS070 
d'acidet  arsénique. . 

Deux  lapins  auxquels  on  administra  OS^-^OTO  d'acide  ar^aieujc 
dissous  dans  cent  fois  son  poids  d'eau,  succombèrent,  le  premier 
au  bo«t  de  sept  heures  ^  le  second  au  bout  de  huit  heures.  L'au- 
leur  fait  remarquer  que  cette  dose  d'acide  arsénieux  ne  corres- 
pond pas  tout  à  lait  au  même  poids  d'acide  arsénique,  celuî-ci 
eiM  eu  effet  hygroscofMqoe^  et  nepeut  élre  obtenu  que  très^ffi* 
câlement  à  Tétat  sec  La  dose  d'aeide  arsénieux  qui  correspond 
à  0F«yO7O  de  l'acide  ansénique  qu^il  a  employé  est  évaluée  par 
l'auteur  à  Osr-,06.  U  administra  donc  à  un  lapin  Osr^OS  d'acide 
anénieia  délayé  dana  une  goutte  d'eau  «t  réduit  en  pAte  à 
l'aide  d'une  petite  quantité  de  gomme  arabique.  L'animal  a  été 
tibservé  pendant  quiaae  jours,  et  n'a  pas  paru  affedté  par  le 
poison.  Au  bout  de  œ  temps  il  en  reçut  une  nouvelle  dose  de 
08'*,07  administrée  de  la  même  manière  :  il  aucoomba  au  bout 
de  trois  jours. 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  que  l'acide  arsénique  n'est 
pas  un  poison  moins  énergique  que  l'acîde  arsénieux ,  bien  que 
dans  la  majeure  partie  des  cas  il  produise  dea  troubles  locaux 
moins  intenses.  Quant  à  l'acide  arsénieux  lui-même,  l'intensité 
de  son  action  est  très-variable ,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est 
d'autant  plus  grande  que  l'acîde  est  mieux  dissous.  Lorsqu'il 
est  administré  sous  forme  de  bouillie ,  il  produit  une  action  lo- 
cale très-intense ,  mais  qui  peut  se  limiter  à  une  petite  sutface 
de  l'organe,  tandis  qu^il  produit  une  inflammation  générale 
de  l'estomac  moins  intense  et  une  mort  pltis  rapide,  toutes 
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choMB  ëgakt  d*ailleon,  lorsqu'il  est  dissouf  dans  œiit  fois  «on 
poids  d'eau  distillée. 


sur  une  noiiTèllo  séria  de  corpa  orcaaiqQMi  renfar* 
mant  des  métaïuc  ;  par  M.  Fkahklahd  (1). — M.  E.  Franklaod 
a  dëmoDtré,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  l'existence  de  certaines 
combinaisons  organiques  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
le  cacodyle.  Il  a  décrit  ces  combinaisons  sous  le  nom  de  Minea» 
méthyk  C'H^Zn  et  de  xinkéthyle  C^H^Zn,  et  a  indiqué  nu 
procédé  général  à  Taide  duquel  on  peut  obtenir  des  combinai- 
sons analogues  avec  l'étain ,  l'arsenic  et  le  phosphore.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  faire  réagir  ces  corps  simples  sur  les  éthers 
iodhydriques ,  sous  IHnfluence  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière 
solaire^ 

M.  Frankland  a  obtenu  l'iodtire  de  êtannélhyle ,  en  fusant 
réagir  l'étain  en  feuilles  minces  sur  l'éther.  iodhydrique.  Les 
tubes  fermés  dans  lesquels  la  réaction  doit  s'opérer  sont  exposés 
à  la  lumière  solaire  concentrée  par  un  miroir  concave.  Pour 
éviter  une  trop  grande  élévation  de  température,  il  est  bon  de 
plonger  ces  tubes  dans  de  l'eau  ou  dans  une  solution  de  suUate 
de  cuivre.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  brise  l'extré- 
mité  effilée  des  tubes.  Il  se  dégage  des  produits  gazeux  et  il  raste 
dans  les  tubes  une  masse  cristalline  qui  n'est  autre  chose  que 
l'iodure  de  stannéthyle.  Quant  aux  gaz  qui  se  dégagent, 
M.  Frankland  a  reconnu  qu'ils  étaient  formés  par  un  mélange 
de  gaz  oléfiant  et  d'hydrure  d'éthyle.  Les  équations  suivantes 
rendent  compte  de  la  formation  de  tous  ces  produits. 

C*H»I  +  Sn  =  C*H»Sn.I 

Élber  iodbydriqiie.  lodare  de  tunnélhyle. 

a  G^H>I  +  a  SnsG^H'U      +      C*H^      +  a      Snl 

fijdrure  d'éthyle.    Gai  oléfiant.       ledore  tianoeai. 

L'iodure  de  stannéthyle,  qui  a  déjà  été  décrit  par  MM.  Ga- 
hours  et  Riche ,  peut  être  purifié  facilement  par  dissolution 
dans  l'alcool  bouillant.  Il  forme  des  prismes  droits,  rectan- 


(i)  ^AA.  d€r  Chem,  mid  Ph4wm,,n<nkY.  térie,  t.  U»  p.  3a(^. 
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gulaires,  faiblement  colorés  en  jaune  jMdlle,  et  qui  atteignent 
souvent  la  longueur  de  6-8  centimètres.  Ils  se  dissolTent  très- 
facilement  dans  Tëther  et  dans  Falcool  bouillant,  et  plus  diffici- 
lement dans  l'alcool  froid  et  dansj'eau.  L'ammoniaque  pré- 
cipite de  leurs  solutions  de  Voxyde  de  stannithyU  C^  H*  Sn  O , 
poudre  blanche  amorphe ,  qui  ressemble  beaucoup  à  Tacide 
stannique. 

L*auteur  a  obtenu  le  sulfure  de  stannéthyle  G^  H'  Sn  S ,  et  le 
chlorure  de  stannéthyle  C^  H*  Sn  Cl.  Lorsqu'on  plonge  une 
lame  de  zinc  dans  la  solution  de  ce  dernier  composé ,  elle 
se  couvre  rapidement  de  grosses  gouttes  huileuses ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  stannéthyle  lui-même  G^  H'  Sn. 

Au  contact  de  Fair ,  le  stannéthyle  attire  rapidement  Toxy- 
gènCy  et  se  transforme  en  une  poudre  blanche  possédant  toutes 
les  propriétés  de  l'oxyde  de  stannéthyle.  Au  contact  du  chlore , 
du  brome ,  de  Fiode  ou  des  hydracides  de  ces  corps,  le  stan^ 
néthyle  forme  immédiatement  des  combinaisons  chlorées ,  bro- 
mées  ou  iodées.  Ces  réactions  font  ressortir  l'analogie  du  stan- 
néthyle avec  le  cacodyle. 

Le  xincométhyle  a  été  obtenu  par  la  réaction  du  zinc  sur  l'io- 
dure  de  méthyle,  à  une  température  d'environ  1Ô0°.  Gette 
réaction  donne  naissance  aux  produits  suivants:  zincométhyle^ 
uiéiliyle  et  iodure  de  zinc.  Elle  est  exprimée  par  les  formules 
suivantes  : 

C»H»I      +  Zn  —      CMl»      +  ZnL 

lodore  de  niéUiyle.  Mélbyle. 

aC»H*l  +  Zn  =    C*R»Zn     +  Znl 

Zincométbyle. 

Pour  séparer  le  zincométbyle  des  cristaux  d'iodure  de  zinc 
qui  se  forment  en  même  temps ^  l'auteur ,  après  avoir  cassé  la 
pointe  des  tubes  pour  laisser  échapper  les  gaz,  a  distillé  leur 
contenu  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  sec 

Le  zinconiéthyle  est  un  liquide  incolore ,  transparent  et  très- 
mobile  ,  fortement  réfringent  et  possédant  une  odeur  pénétrante , 
iu!$upportable.  Il  est  très- volatil. 

Il  s'unit  directement  à  l'oxygène,  au  chlore ,  à  l'iode,  en 
formant  des  combinaisons  qui  ne  sont  pas  très-stables  y  et  que 
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te  propoie  de  décrire  plug  tard.  Son  «ffinilé  pour  l'axy- 
gèofB  est  plus  grande  que  celle  que  possède  le  potassium  pour  ce 
gaz«  AucoaUct  de  l'air  atmosphérique,  il  s'enflamme  ioslan* 
taaémeut  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  yerdâtre  magnifique. 
Dans  Toxygène  pur,  il  s'enflamme  avec  explosion ,  et  lotsquesa 
Tapeur  est  mélangée,  même  en  petite  quantité ,  avec  des  gaz  in- 
flammables f  elle  leur  communique  la  propriété  de  s'enflammer 
spontanément  dans  l'oxygène.  Le  zincométbyle  décompose  instan- 
tanément l'oau.  (jette  réaction  est  tellement  vive ,  qu'elle  est 
accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  lors«- 
qu'on  la  modère  de  manière  à  éviter  une  grande  élévation  de 
température,  il  ne  se  forme  que  deux  produits,  de  l'oxyde  de 
zinc  et  de  l'hydrure  de  méthyle ,  comme  le  fait  voir  l'équation 
suivante  : 

C«U*Zn  +  HO  —  C«U>.  H  +  ZaO, 

Le  xinkéthyle  se  forme  exactement  dans  les  mérae^  circon- 
stances que  le  zincométhyle ,  par  Faction  du  zinc  sur  l'ioduie 
d'éthyle.  C'est  un  liquide  incolore  et  transparent ,  qui  réfracte 
fortement  la  lumière ,  et  possède  une  odeur  pénétrante  particu- 
lière. Il  est  moins  volatil  que  le  zincométhyle,  et  est  plus  diffi- 
cile à  préparer  à  l'état  de  pureté ,  parce  qu'il  retient  eh  dissolu- 
tion une  petite  quantité  de  gas  éthyte.  Ses  affinités  sont  aussi 
plus  faibles  que  celles  du  zincométhyle,  et  il  ne  sVnflamme 
spontanément  que  lorsqu'on  l'expose  à  l'air,  en  grandes 
quantités. 

Lorsqu'il  absorbe  l'oxygène  lentement,  il  forme  un  oxyde 
blanc  et  amorphe.  Il  se  combine  directement  avec  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode.  Au. contact  de  l'eau ,  il  est  décomposé  instan- 
tanément en  oxyde  de  zinc  et  en  hydrure  d'éthyle. 

C*H»Zn  +  HO  =  C*H».H  +  ZnO. 

Le  jrin&amyle  se  forme  par  l'action  du  z^nc  sur  Tiodured'amyle 
à  180  degrés.  C'est  un  liquide  incolore,  transparent  et  qui  fume 
à  l'air  sans  s'enflammer  spontanément.  L'eau  le  décompose  en 
oxyde  de  zinc  et  en  hydrure  d'amyle. 

Lorsqu'on  expose  pendant  plusieurs  jours  à  la  lumière  solaire 
de  Tiodure  de  méihyle  au  contact  du  mercure ,  on  voit  le  volume 
du  métal  diminuer  sensiblement  et  des  cristaux  incolores  se  dé- 


pofiOTSvr  les  parok «Ut  mae^  Ces  cristaiu^  sohiMet  daas  Péiher, 
peuTent  être  obceaut  «cmm  la  fonae  de  fiaiUelies ,  par  TéTapora- 
tioB  de  la  soIiHîob  élhërée.  Leur  oompositioD  est  exprimée  par 
la  formule  suivante  :  G*  H^  Hg»  !•  Ik  ootistitHent  par  conséquent 
ïiodure  dé  tnermromMilfk  et  prennent  naisMince  en  Tertu  ée  la 
réaction  suivante  : 

C«H»I  +  ^g  =  C»H»HgI. 

Lioiure  de  mercurométhyU  est  un  corps  blanc ,  solide ,  cris- 
tallisant en  petites  paillettes  nacrées  ^  insolubles  dans  l'eau  ^  assez 
solubles  dans  Talcool ,  très-solubles  dans  Véthèr  et  dans  Tiodure 
de  métbyle  ;  quoique  peu  Tolatil  ^  il  dégage ,  A  la  température 
ordinaire  y  une  odeur  faible ,  mais  désagréable.  Sa  vapeur  in- 
spirée laisse  à  Parrière-bonche  une  saveur  nauséeuse  qui  persiste 
pendant  plusieurs  jours.  A  100  degrés^  les  cristaux  se  volatilisent 
rapidement  dans  un  courant  d'air.  A  143  degrés,  ils  fondent, 
et  la  matière  fondue  se  sublime  en  paillettes  très-minces  et  très- 
brillantes. 

Au  contact  des  alcalis  fiscs  et  de  ramnwaaiaque,  Tiodure  de 
mercurométfayle  ae  tranêforme  en  oxyde  de  mercurométhyle 
soluble  dans  un  excès  de  ces  réactifs.  Le  sulfhydrate  d*ammo* 
niaque  précipite  de  ces  sohitîoBS  alcalines ^  du  sttlfare  de  mer- 
curométfayle so«s  la  fanne  d'un  ^réoîpiaé  ékwoMpeux  jaunâtre; 

M.  Franklaad  a  obtenu  avec  l'iodu»  d'amyle ,  une  combi- 
naison anak^^  i  celie  qui  vient  d'être  décrite^  L'iodure  d*étbyle 
se  décompose  a«  contact  du  meromw  en  produits  gazeux  et  en 
iodure  de  mercure. 


sar^KiMqiwaa  tMeMmâÊùnà  de  Vutée  «I  anr  ima  non- 
Tolla  inétlioda  da  détarauf  itor  la  dilOYiira  da  aodlnni  at 
l*wéa  dana rnrltia,  par  M.  I.  Liskig  t1).  —M.  Liebig  décrit 
au  ooinmeiicement  de  "son  mémofk^ ,  plusieurs  combinaisons 
d'orée  avec  Toxyde  de  mercure  et  Toxyde  d'argent,  et  en  outre, 
différents  composés  de  nitrate  d'urée  et  d*bxyde  de  mercure. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  différentes  sub« 
stances  prennent  naissance. 

1«  Lorsqu'on  ajoute  de  Toïyde  de  mercure  très-divisé  à  une 
dissolution  d'urée,  les  premières  poHions  de  l'oxyde  se  dissol- 

;i)  Ann.  dër  Chem,  und  Marm.,  noQT«  série,  t.  IX,  f .  «8^. 
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▼ept  eomptétement  9  êinaï  que  M.  Detnignes  Ta  observé. 
L'excès  d'oxyde  de  mercure  se  transibrine  peu  à  peu  en  une 
poudre  blanche  ou  blanche  jaunâtre,  qui  prend  par  la  dessicca- 
tion une  teinte  jaune.  Chauffée  dans  un  tube  oetce  combinaison 
se  décompose  avec  une  sorte  d'explosion.    Elle  renferme  : 

+ 
2HgO  +  U(l). 

2°  Lorsqu'on  mélange  à  une  solution  d'urée  rendue  alcaline 

par  la  potasse  caustique  une  solution  de  sublimé  corrosif,  en 

ayant  soin  d'ajouter  de  la  potasse  de  manière  que  la  liqueur 

reste  toujours  alcaline,  on  obtient  un  précipité  blanc,  épais  et 

gélatineux.  —  L'eau  bouillante  transforme  ce  précipité  en  une 

poudre  grenue  d'une  couleur  jaune  ou  blanche  jaunâtre.  Cette 

combinaison  que  la  chaleur  décompose  comme  la  précédente, 

avec  décrépitation  renferme  : 

3HgO  +  U. 

+ 
3*  On  obtient  le  composé  4HgO  -j-  U9  en  précipitant  une 

solution  alcaline  d'urée  par  le  nitrate  mercurique.  —  C'est  un 
prédpilé  blanc  que  l'eau  bouillante  transforme  en  une  poudre 
grenue. 

4®  Lorsqu'on  introduit  de  l'oxyde  d'argent  récemment  pré- 
cipité dans  une  dissolution  d'urée,  portée  à  une  température 
de  40®,  l'oxyde  se  transforme  peu  a  peu,  en  se  gonflant,  en  une 
masse  grise,  qui  apparaît  sous  le  microscope  comme  formée  de 
prismes  transparents  et  â  peine  colorés.  Cette  oombinaisOB  ren- 

ferme  3  Âg  O  +  U. 

5°  Enfin  y  M.  Liebig  a  obtenu  différentes  combinaisons  de  ni- 
trate d'urée  et  d'oxyde  de  mercure,  en  mélangeant  des  disso- 
lutions d'urée  et  de  nitrate  mercurique.  La  oompofiiion  de  ces 
composés  varie  suivant  la  concentration  et  la  température,  l'a*- 
cidité  des  liqueurs  et  les  proportions  dans  Ijgsqugllcs  on  mélange 
les  solutions.  Ils  renferment  : 

1.       AftO»,U  +  4HgO 

a.      AzO>.U  +  3HgO 

+ 
3.      AsO>,U  +  11II9O. 


(1)  U  :=s  j  équivalent  d'wréa  G'H^Ak^O*. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  méj^oïrc,  M.  Liebig  indique 
des  procédés  d'analyse  volumétriqucs  qui  s'appliquent  : 

1*"  Au  dosage  du  chlore  dans  les  liqueurs  neutres  au  moyen 
lUi  nitrate  mercurique,  et  particulièrement  au  dosage  du  cblo«- 
rure  de  sodium  dans  l'urine; 

2^  Au  dosage  de  Toxyde  de  mercure  dans  une  solution  de  ni- 
trate mercurique  ; 

3°  Au  dosage  de  l'urée  dans  l'urine. 

La  nouvelle  méthode  que  l'illustre  auteur  vient  de  proposer 
pour  doser  Turée  dans  l'urine  est  fondée  sur  ce  fait,  que  l'urée 
est  précipitée  par  le  nitrate  mercurique. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  à  une  solution  étendue  d'urée , 
une  solution  également  étendue  de  nitrate  mercurique  et  qu'on 
neutralise  de  temps  en  temps  Tacide  hbre  du  mélange,  par  de 
IVau  de  baryte  ou  du  carbonate  de  soude  étendu,  on  obtient  un 
précipité  blanc  floconneux.  En  continuant  ainsi  à  ajouter  alter- 
nativement du  sel  de«nercure  et  du  carbonate  de  soude^  tant 
que  ce  précipité  se  forme,  il  arrive  un  moment  où  le  carbonate 
de  soude  détermine,  là  où  tombe  la  goutte ,  une  coloration 
jaune.  Ceci  arrive  lorsque  toute  l'urée  a  été  précipitée  et  que 
l'on  a^  par  conséquent ,  un  léger  excès  de  sel  mercurique,  qui 
forme  avec  le  carbonate  de  soude,  un  précipité  jaune  d'hydrate 
d'oxyde  mercurique  ou  de  sou8*nitrate  mercurique.  —  Le  pré- 
cipité blanc  qui  se  forme  d'abord  et  qui  n'est  pas  coloré  en 
jaune  par  le  carbonaie  de  soude,  renferme  sur  1  équivalent 
(Turée  4  équivalents  d'oxyde  de  mercure.  Si  l'on  connaît  par 
conséquent  la  quantité  de  sel  mercurique  ajoutée  rien  n'est  plus 
facile  que  de  calculer  la  quantité  d'urée  précipitée.  • 

Pour  faire  un  dosage  d'urée  à  l'aide  de  la  méthode  qui  vient 
d*être  indiquée,  il  faut  par  conséquent  commencer  par  préparer 
une  solution  mercurique  titrée,  c'est-à*dire  une  solution  ren- 
ie imant  dans  un  volume  donné  une  quantité  exactement 
connue  d'oxyde  de  mercure. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  à  faire  pour  la  préparer,  c*e8t  de 
dissoudre  à  chaud  100  gr.  de  mercure  pur  dans  l'acide  nitrique 
pur,  d'évaporer  la  solution  au  bain-marie  en  consistance  sytu- 
peuse  et  d'y  ajouter  ensuite  assez  d'eau  pour  faire  1400  cc«  de 
liquide.  10  ce.  de  cette  liqueur  étendue  renferment  exactement 
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0S''.y7l4  de  mercure  mëtalliqae  on  08<'.,772  d'oxyde  de  mer- 
cure. 

Cette  conoentration  >e0t  calcutëe  de  teHe  maBtère  que 
M^eentimètres  cubes  de  solution  raercurique  hrdîquent  }a  pré- 
sence de  100  milligrammes  d*urée.  ^*  A  la  ^énté  la  quantité 
dV>ryde  de  mercure  nécessaire  pour  former  la  combmaisbn  in- 
diquée avec  100  milligr.  d'urée  n'est  que  de  720  milligr,  ;  mais 
pour  produire  la  coloration,  il  faait  un  excès  de  sel  mercurique 
évalué  par  M.  Liebig  pour  chaque  ceotimètre  à  â^^'^r.^^,  ce 
«pii  fait  pour  10  centimètres,  52  miUigr.  Par  conséquent  pour 
indiquer  100  miUigr.  d'urée,  10  c€«  de  solution  mercunqtte 
doivent  renfermer,  au  lieu  de  720  milligr»,  772 milligr.  d'oxyde 
«aerourique.  La  solution  titrée  dont  la  préparation  vient  d'être 
Indiquée  en  renferme  présisément  772  miUigr.  par  10  bc.  *— 
Avant  d'employer  la  liqueur  mercurique  tituée ,  tt  est  bon  4'eu 
Tërifier  le  titre.  Pour  œia  on  dissout  4  gram.  d'urée  pore  dans 
l'eau  et  on  ajoute  assez  d'eau  pour  fiike  206  ce.  de  liqueur 
nonnale.  -^  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  renferment 
MO  milligr.  d*urée  et  doivent  exiger  par  conséquent  20  ec.  de 
la  solution  mercurique  titrée. 

Gela  étant  posé  »  voici  cmmoient  II.  Liebig  conseille  d'opérer 
pour  doser  l'urée  dans  l'urine  : 

On  commence  par  préparer  un  mébmge  de  deus  volumes 
d'eau  de  baryte  et  d'un  volume  de  solution  de  «ilrate  de  ba- 
ryte^ les  deux  liqueurs  étant  saturées  à  froid.  Un  volume  de 
cette  liqueur  alcaline  est  mélangé  avec  deux  vofaisues  d'urine. 
Pour  faire  ce  mélange ,  on  peut  se  servir  d'une  •éprouvvtle ,  ^ue 
l'on  remplit  deux  fois  jusqu'au  bord  avec  de  l'urine  et  une  fois 
avec  la  solution  alcaline.  L'ouvertnre^de  l'éprouvetleest fermée 
chaque  fois  avec  un  obturateur  qui  fait  couler  l'excès  de  liquide. 
On  vene  les  trois  voIubms  de  liqueur  éans  un  vuae  A 
et  après  avoir  agité  on^iltre. 

De  la  liqueur  filtrée,  on  mesure  âà  centimètres  cubes 
pondant  à  iO  oentimètrea  cubes  d'urme ,  et  on  y  ajoute^  en -agi- 
tant continuellement  et  sans  neutraliser  pt^alablement ,  la  «riu- 
tion  titrée  de  nitrate  meromnque.  «Dès  que  le  précipité  ne  se 
ferme  plus,  et  que  la  liqueur  ne  s'épaissit  i plus ,  on  verse  quel*- 
ques  gouttes  de  la  matiève  (licpieur  et  précipité)  dans  un  verre  de 
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montre ,  dans  lequel  on  fait  arriver  par  le  bord  quelques  gouttes 
de  carbonate  de  soude  (1).  Dans  le  cas  où  le  mélange  conserve , 
au  bout  de  quelques  minutes,  sa  couleur  blanche ,  on  continue 
à  ajouter  du  nitrate  mercurique^  jusqu'à  ce  qu'une  petite  por«- 
tion  de  la  matière  versée  dans  un  verre  ie  montre  donne ,  avec 
le  carbonate  de  soude ,  une  coloration  jaune  manifeste. 

Chaque  centimètre  cube  de  la  solution  mercurique  employée 
correspond  à  10  milligrammes  d'urée. 

Le  procédé  qui  vient  d'élre  décrit ,  lorsqu'il  est  appliqué  au 
dosage  de  l'urée  dans  Furi ne,  comporte'  deux  causes  d'erreur 
qu'il  est  essentiel  d'écarter. 

La  première  tient  à  la  concentration  de  la  liqueur  et  à  sa  ri- 
chesse en  urée.  Lorsque  l'urine  est  plus  riche  en  urée  que  la  solu- 
tion normale  d'urée,  ou^  ce  qui  revient  au  même,  lorsquelleen 
renferme  plus  de  2  pour  100 ,  l'excès  d'oxyde  de  mercure  que  doit 
renfermer  chaque  centimètre  cube  de  solution  mercurique  (pour 
que  la  coloration  jaune  puisse  apparaître)  devient  trop  considé- 
rable, eu  égard  au  volume  de  la  dissolution  plus  concentrée  d'urée. 
Cet  excès  trop  considérable  d*oxyde  de  mercure,  contribuant 
pour  sa  part  à  précipiter  de  l'urée^  il  en  résulte  qu'en  réalité 
on  devra  employer  moins  de  solution  titrée  que  ne  l'indique 
la  théorie,  et  que  l'expérience,  d'ailleurs  bien  conduite,  ferait 
commettre  une  faute  en  indiquant  moins  d'urée  qu'il  n'y  en  a 
en  réalité.  On  corrige  cette  cause  d'erreur  en  ajoutant ,  avant 
de  faire  l'essai  définitif,  à  15  centimètres  cubes  d'urine  une 
quantité  de  centimètres  cubes  d'eau  à  la  moitié  de  la  différence 
entre  le  nombre  de  centimètres  cubes  ajoutés  dans  l'essai  préa- 
lable et  30  centimètres  cubes.  Ainsi,  dans  le  cas  où  il  aurait 
fallu  ajouter  dans  l'essai  préalable  50  centinoètres  cubes  de  solu- 
lution  mercurique  pour  obtenir  la  coloration  jaune,  il  faudrait 
recommencer  l'essai  après  avoir  ajouté  aux  15  centimères  cubes 
d'urine  10  centimètres  cubes  d'eau. 

On  conçoit  que  la  même  cause  d'erreur  se  présente,  en  sens 
inverse,  lorsque  l'urine  renferme  moins  de  2  pour  100  d'urine. 
Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  qui  ferait  évaluer  la  proportion 

(i)  On  ffÊt  te  servir  poar  cela  d'anc  pipette  garnie  k  son  extrémité 
•«périeure  d'one  petite  vessie  de  caoatchoac. 


\^ 
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d'urée  trop  haut,  il  faut  retrancher  de  la  somme  des  centimètres 
cubes  de  la  solution  mercurique  ajoutée  à  Turine  autant  de 
ffûs  0^',1  que  le  nombre  5  est  contenu  de  fois  dans  la  différence 
entre  30  cenlîinètres  cubes ,  et  le  nombre  des  centimètres  cubes 
employés.  Lorsque,  par  exemple,  on  a  ajouté  à  15  centimètres 
cubes  d'urine  25  centimètres  cubes  de  solution  mercurique ,  la 
quantité  d'urée  qui  est  contenue  réellement  dans  la  liqueur  ne 
correspond  qu'à  24^0*  ,9  ,  et  est  égale,  par  conséquent ,  à  249  mil- 
ligrammes au  lieu  de  250  milligrammes. 

Une  autre  cause  d'erreur,  qui  peut  troubler  les  résultats  obte- 
nus 9  lorsqu'on  applique  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  au 
dosage  de  l'urée  dans  l'urine ,  est  relative  à  la  présence  du  chlo* 
rure  de  sodium. 

Une  série  d'expériences  a  appris  à  cet  égard  à  M.  Liebig ,  que 
lorsque  l'urine  renferme  de  1  à  1  1/2  pour  100  de  sel  marin, 
il  faut  ajouter  un  excès  de  1  1/2  à  2  1/2  centiiflèCres  cubes  de 
solution  mercurique.  L'essai  indiquera,  par  conséquent,  15  à 
25  milligrammes  d'urée  de  plus  que  la  liqueur  n'en  renfermait. 
Il  faut ,  par  conséquent ,  faire  subir  une  correction  au  résultat 
obtenu.  Or,  voici  ce  que  M.  Liebig  conseille  de  faire  à  cet 
cj»ard  : 

Lorsque  l'urine  renferme  de  1  à  1  1/2  pour  100  de  chlorure 
de  sodium ,  on  trouve  le  nombre  exact  de  milligrammes  d'urée 
contenus  dans  10  centimètres  cubes  de  cette  urine  en  retran- 
chant 2  centimètres  cubes  du  volume  de  la  solution  mercurique 
employée. 

Cette  correction  est  approximative.  Dans  les  cas  où  il  s'agit 
d'une  détermination  rigoureuse  de  la  quantité  d'urée  contenue 
dans  une  urine,  il  faut  commencer  par  précipiter  le  chlore  et 
transformer  le  chlorure  de  sodium  en  nitrate ,  en  versant  dans 
la  liqueur  de  l'azotate  d'argent. 

M.  Liebig  indique  le  moyen  de  faire  cette  dernière  opération 
d'une  manière  très-rigoureuse;  mais,  limités  que  nous  sommes 
par  l'espace ,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs ,  pour 
les  détails,  au  mémoire  original  lui-même,  ou  a  l'exposé  qui 
en  paraîtra  dans  les  Jnnales  de  chimie  et  de  physique. 

Ad.  Wurtz. 
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Note  gur  lapréienee  du  nickel  et  du  cobalt  dam  quelques 
eaux  ftrrugineuees  et  procédé  pour  les  isoler. 

Par  M.  Ossian  Heurt,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine 

et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

Ua  pharmacien  de  Yalence,  dëpartement  de  la  Drôoie, 
M.  Mazade,  a  fait  connaître  à  l'Acadëmie  de  médecine  et  à 
rinstitut  y  la  découverte  qu*ii  avait  faite  dans  les  eaux  ferrugi- 
neuses de  Neyrac  (Ardèclie)  et  dans  leur  dépôt  ocracé  y  de  plu- 
sieurs substances  jusqu'alors  inconnues  dans  les  eaux  minérales. 
Parmi  les  principales  il  a  cité  Voxyde  de  titane,  la  zircàne, 
le  cobalt  et  le  nickel. 

J'ai  été  chargé  par  l'Académie  de  médecine  de  contrôler  les 
faiits  annoncés  par  M.  Mazade,  et  j'ai  traité  en  conséquence 
dans  ce  but,  soit  l'eau  minérale  elle-même ,  expédiée  en  grande 
quantité  ou  les  dépôts  ocracés  qu'elle  fournit.  Le  résultat 
des  expériences  que  j'ai  lues  à  l'Académie  de  médecine,  a  pleine- 
ment confirmé  la  présence  surtout  du  nickel ,  du  cobalt  et  de 
l'oxyde  de  titane,  puis  celle  de  la  zircône  d*une  manière  un  peu 
moins  apparente.  J'ai  cru  devoir^  à  cette  occasion  »  adresser  à 
M.  Mazade  des  félicitations  d'avoir  pu  découvrir  le  premier 
des  principes  qu'aucune  prévision  ne  paraissait  lui  avoir  fait 
soupçonner,  et  qui  pour  leur  extraction  exigent  des  soins  à  là 
fois  minutieux  et  difficiles;  j*ai  ajouté  alors  que  notre  tâcbe 
était  bien  moins  difficile,  puisque  nous  cherchions  quelque  chose 
déjà  indiqué. 

Ce  travail  m'a  conduit  à  penser  qu'en  raison  de  la  concomi- 
tance si  fréquente  de  certains  corps ,  il  en  serait  peut-être  pour 
le  nickel  et  le  cobalt,  par  rapport  au  fer,  ce  qui  en  est  pour 
l'arsenic  par  exemple.  On  sait  aujourd'hui,  en  effet,  que  la 
présence  des  uns  (leu^  faire  soupçonner  celles  d'autres  TOÎaû>s , 
et  qu'alors  leur  recherche  devient  moins  difficile. 

Pour  le  nickel  et  le  cobalt,  j'ai  cherché  alors  un  procédé  qui 
permit  de  les  obtenir  d'une  manière  non  douteuse.  Je  vais  le  dé- 
crire tel  que  je  l'ai  suivi,  en  mettant  en  usage  d'abord  un  mélange 
fait  à  l'avance  de  protosulfate  de  fer  pur  additionné  de  très-lé- 

Jowm.  de  Pkanm,  et  Ht  Chim.  3«  stnii.T.  XXIV.  (Novembre  ISSS.)         ^ 
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giret  proportions  de  nUraiêê  dê-o^baU-  ût-dê^nickeL-Je  dois  dire, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  je  me  suis  assurë^par  des  essais  d  part 
sur  du  sesquioasyde  de  fer  Hydraté  et  ntxr  aies  6xj(3kfi  htféBratês  aussi 
de  nickel  et  de  cobalt^  queï'eau'pure  cttargéb  dTacidlrtiarbonique 
dans  Tappareil  Briet,  ne  dissout  pas  le  premier  de  ces  oxydes, 
mais  se  charge  très^aîsëaentdes-deuxautMs;-  que  les  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  sont  plus  ou  moins^  dissous  aussi ,  et 
qu'il  en  est  de  même  poor  Ves  carbonates  de  bai^tk'  et  dfe  strOn- 
tiane  récemment  précipités.  Gelk  élld>liy  f  ai  ajouté- dknslh  solh- 
iSSen  de  sulfiite  ferreux  uni  au3c  composés  di^  nidt£l*et  de  cobslc, 
un  excès  sensible'  de  carbonate  de  soudis  purifié;  Le  dépôt  bien 
formé  a  été  soumis  à  l'action  prolongée'  de  Fair  en  Tagitant 
TiveWenC  dans  une  bouteille  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  une 
«couleur  complète  ocracée  ou  rouî//e/ lavé  couYenabléuieiit  alors 
avec  l'eau  distillée,  il  a  été  traité- dans  un  ftacon  par  une  assez 
grande  proportion  d'eau  oatboniqm.  Le  Rquide  filtré  fut  addi- 
tionne d*un  léger  excès  d'acide  sulfhydirique  ou'  même  de  suif* 
hydrate  de  soudfe,  et  biastôr  il  s'est  fltit  un  trouble^d'aboid 
grisâtre,  puis  noir^  qui  au  bout  de  quelques  jours  s'était  réuni  en 
un  pi^Spitté  au  fond  du  vase  après  der  agitations  réjpétées. 

C'est  dans  ce  précipita  que  ^  trouvent  Ils  nidtd^et  le  eobalt  à 
l'état  de  sulftires  ;' après  l'avoir  rassemblé'  dans  une  capsule' on 
l'à  lavé  avec  soin  et  soumis  à  l'action  dis  l'eau  régale.  Ea  disso- 
lution opé^rée,  j'ai  évaporé' presque  à  siccité^  repris  par  Tean 
pour  séparer  des  fragments  de  soufre,  puis  concentré  à  sec  afin 
de  chasserie  plus  possible  Fëxcès diacide.  Bans  cet  état,  dissous 
de  nouveau'  dans  l'eau,  nous  avons  ajouté  dw  carbonalé  de 
soude  pur,  pour  transformer  les  métaux  en  carbonates  et  ensuite 
par  l'kcidis'  oxalique  en  oxalates  (f  après  le  mode  de  Laugier  , 
q[ui  certes  ici  est  un  dés  plus  avantageux.  Les  oxalates  de  nickel 
et  de  cobalt  sont  à  pehre  sol^aMes,  si  les  liqueurs  se  trouvent 
feu  acides  (dans  le  cas  contraire  où  les  sature  avec  un  peu  de 
bicarbbnati!  de  potasse  ou  de  soude)  ;  ces  oxalates  recueillis,  on 
les  additionne  d'un  bon  excès  d'ammoniaque,  on  filtre  et  l'on 
abandonne  à  une  évaporation  spontanée*  d^s  un*  air  chaud. 
Comme  ou  le  sait,  roxalate  ammontaco  de  nidiel  se  sépare  en 
poudre  d'bn  vert  pomme  sale  en  perdant  l'ammoniaque  en  excès, 
pub  il  reste  en  dernier  Kieu  le  sel  donebte  de  cobalt  qui  oonstitiie 
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la  liqueur  ro$ée  eu  rougeâtre,  $\  le  métal  mt  eu  propoitUm  mm 
peu  notable. 

Afin  de  compléter  l'c»pén^on,  je  décompose  chacun  de  ces 
osalales  i  part  au  moyen  du  carbonate  alcalin  et  à  Taide  de  la 
chaleur,  puis  je  iraÎÉe  diaque  précipité  ^blenu  avec  le  borax  et 
je  lui  fais  subir  une  très-^forle  calcîuation  ou  fusion.  Le  nickel 
ionmit  «m  veiTe  de  couleur  Terdârtre-sale,  tt  cehii  du  cofaak  est 
tantèt  tku ,  ou  niolei ,  tantdt  seulement  rosé  y  surtout  s'il  7  reste 
«ne  trace  de  fer. 

Dms  le  but  d'appliquer  ce  mode  -k  la  lechercfhe  du  nickel  et 
du  cobalt  des  eaux  ferrugineuses  naturelles  ou  de  leurs  dépôts 
ocracés ,  on  s'y  prend  de  la  manière  suivante. 

Dans  une  grande  quantité  d'eau  minérale  on  ajoute  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  et  on  laisse  former  le  dépôt  à  Voir 
pour  peroxyder  complètement  le  fer;  on  prend  alors  ce  dépôt  ou 
ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les  bassins  des  sources. 

On  traite  par  l'acide  cblorhydrique  pur  lesdits  dépôts  et  l'on 
élimine,  par  une  évaporation  convenable,  ViKcyde  de  titane  et  la 
xircânCy  s'ils  y  existent^  ainsi  que  le  sable  ou  la  aUioe  en  très- 
grande  partie.  La  solution  étendue  renferme  principalement 
V alumine  y  la  ehauxy  la  magném^  le  fsr,  le  manganèse  et  les 
métaux  nickel  et  cobalt  dont  nous  parlons  ici. 

On  additionne  de  nouveau  la  solution  de  carbonate  de  soude, 
afin  d'obtenir  un  dépôt  qu'on  agite  longtemps  à  l'air  dans  une 
i;raDde  quantité  d'eau.  Une  fois  lavé  et  bien  peroxyde,  on  le 
met  quelque  temps  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  chargée 
d'acide  carbonique  qui  ne  dissout  sensiblement  que  les  car- 
bonates terreux  et  ceux  de  nickel  et  de  cobalt.  Ou  filtre,  on  £ait 
passer  un  courant  d*acide  sulfhydrique  pur,  ou  bien  on  ajoute 
du  sulfhydrate  de  soude. 

Les  précipites  noirs  ou  noirâtres  de  sulfures  niccolique  et 
cobaltique  se  manifestent  souvent  très-lentement  ;  lorsque  ces 
métaux  existent  en  quantités  minimes,  ils  apparaissent  avec  une 
teinte  grisâtre  sale  qui  se  développe  bientôt  dans  le  liquide.  Après 
un  certain  laps  de  temps ,  on  recueille  avec  soin  ks  précipités 
qui  sont  lavés  par  un  peu  d'eau  carbonique,  puis  on  les  traite 
au  moyen  de  l'eau  régale.  On  se  conforme  alors  à  ce -qui  a«été 
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îadiquë  tout  à  l'heure  pour  le  mélange  faii  artiGcielIcment ,  et 
je  ne  le  ré|iélerai  pas. 

Eu  suivant  celte  méthode,  j'ai  pu  recoonaitre  dans  un  assez 
bon  nombre  de  dépôtis  ocracés  fournis  par  des  sources  minérales, 
la  présence  plus  ou  moins  uianifeste  du  nickel  et  du  cobalt^  l'un 
souvent  plus  apparent  que  l'autre;  je  crois  que  ces  éléments, 
découverts  pour  la  première  fois  par  M.  Mazade  dans  les  sources 
minérales,  se  rencontreront  assez  souvent  à  côté  du  fer  et  du 
manganèse.  Cette  présomption  me  conduit  à  redire  de  nouveau 
qu'il  y  a  dans  les  produits  de  la  nature  certaines  concomi- 
tances très -fréquentes,  d'après  lesquelles  la  présence  d'im 
élément  signalé  fait  souvent  prévoir  celle  de  tel  ou  tel  autre.  On 
en  connaît  déjà  de  nombreux  exemples,  soit  dans  l'arsenic  et  le 
manganèse  par  rapport  au  fer,  soit  dans  l'iode  et  le  brome  vis-à- 
vis  du  chlorure  de  sodium,  ou  bien  dans  les  sulfates  de  chaux, 
de  soude  et  de  magnésie,  ainsi  que  dans  le  carbonate  de  chaux 
constamment  associé  en  plus  ou  moins  grande  proportion  à 
celui  de  magnésie ,  etc. 


Sur  la  présence  du  malale  de  chaux  dam  les  feuilles 

du  frêne  commun. 

Note  communiquée  •  la  Société  de  pharmacie,  par  M.  Garot. 

Depuis  la  publication  faite  il  y  a  bientôt  un  an,  dans  le 
journal  V  Union  médicale ,  des  heureux  résultats  obtenus  de 
l'emploi  des  feuilles  de  frêne  dans  le  traitement  de  la  goutte, 
diverses  formules  plus  ou  moins  rationnelles  ont  été  proposées 
pour  approprier  les  feuilles  de  cette  plante  aux  usages  pharma- 
ceutiques. 

La  connaissance  du  ou  des  produits  immédiats,  auxquels  le 
frêne  doit  cette  propriété  antigoutteuse  étant  indispensable 
avant  de  proposer  une  formule  quelconque,  nous  nous  sommes 
livrés ,  à  cette  époque ,  M.  Frèi*e  et  moi ,  à  la  recherche  de  ce 
produit,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  l'un  de  nous 
est  affecté  depuis  longtemps  et  Irès-froquemment  de  cette  cruelle 
maladie. 

Le  peu  de  feuilles  que  nous  avions  pu  nous  procurer  l'hiver 
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deruier  ne  nous  ayant  pat  permis  de  compléter  notre  traTail, 
nous  comptions  le  reprendre  vers  la  fin  de  eette  année  avec  des 
feuilles  que  nous  aurions  récoltées  nous-même  et  de  la  prove- 
nance desquelles  nous  serions  parfaitement  sûrs. 

Mais  la  publication  récente  que  vient  de  faire  notre  honorable 
confrère  M.  Emile  iVlouchon ,  dans  le  Répertoire  de  pharmacie, 
sur  remploi  des  feuilles  de  frêne  comme  purgatif,  nous  engage 
à  devancer  la  fin  de  notre  travail,  en  faisant  connaître^  à  la 
Société,  les  quelques  résultais  sommaires  que  nous  avions 
obtenus  et  qui  peuvent  expliquer,  selon  nous,  la  propriété  anti- 
goutteuse ou  purgative  de  cette  plante  ;  c'est  la  présence,  dans  son 
infusion,  d'une  quantité  considérable  d*un  sel  de  chaux  que 
nous  avons  reconnu  être  du  malate. 

En  effet  si  Ton  traite,  à  froid,  100  grammes  de  feuilles  de 
frêne  sèches  par  S.  Q.  dVau  distillée  jusqu'à  ce  que  les  derniers 
lavages  ne  précipitent  plus  par  Toxalate  d'ammoniaque,  on 
obtient  une  liqueur  légèrement  ambrée,  rougissant  faiblement 
la  teinture  de  tournesol  et  précipitant  abondamment  par  l'oxar 
late  d'ammoniaque. 

Si  Ton  élimine  alors  la  chaux  contenue  dans  cette  infusion 
au  moyen  de  l'acide  oxalique ,  on  reconnaîtra  qu'il  a  fallu  y 
ajouter  9  grammes  40  centigrammes  d'acide  cristallisé  pour  eu 
précipiter  toute  la  chaux  combinée,  et  que  le  produit  en  oxalate 
de  chaux,  après  dessiccation  à  l'étuve,  est  de  12  grammes 
représentant  4,20 de  chaux, et  par  conséquentde  15  à  lOgrammes 
de  malate. 

Ce  malate  s'obtient  au  reste  assez  facilement  en  faisant  évapo- 
rer l'infusion  jusqu'à  la  consistance  destrop  clair  ^  à  mesure  de 
Pévaporation  il  se-  forme  à  la  surface  du  liquide  des  rudiments 
de  cristaux  qui,  après  le  refroidissement,  se  réunissent  au  fond 
du  vase ,  sous  forme  d'un  dépôt  grisâtre ,  que  Ton  recueille  dans 
un  entonnoir  dont  la  douille  est  fermée  par  un  bourdonne t  de 
coton,  on  laisse  égoutter;  puis  ou  lave  ensuite  avec  de  l'eau 
alcoolisée  et  Pon  fait  sécher.  On  obtient  ainsi  le  malate  sous 
forme  d'une  poudre  presque  blanche. 

En  traitant  de  cette  manière  1  kilogramme  de  feuilles  sèches , 
nous  avons  pu  en  retirer  50  grammes  de  malate.  Le  surplus  du 
sel  rrite  en  oombinaison  avec  la  matière  gommo-extractive  qui 
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rawti»!»  k$  mvM.  mimesy  il  aws  aiété  imfiaiiiMr  d'an  opéier 
^rs  U  sépiratioci. 

Pour  oonaMiter  4a  nêHare  4e  Tacide  «ni  i  la  cbaus,  nom 
nous  sommes  livrés  i  quelques  redMercbea.  Et  d'aboad  la  solair 
bililé  assez  grande  Au  sel  de  obaiu  dans  T^aii,  nous  indignait 
de  prime  .abord  que  ce  n'était  ni  l'oxalique  ni  le  taitiifue  qui 
formaient  cette  combinaison  ;  restait  à  savoir  si  elle  «tait  due 
soit  à  l'acide  citri^|ne  soit  i  l'acide  AutliqufS  ou  i  un  adda 
|iarticulier« 

La  matière  (ouuao-ieiitractive  étant  funéc^pitée^  en  même 
teinps  que  l'acide,  par  i\acéUUe  neutre  4e  flomb,  œ  réactif  n'a 
pu  nous  servir  pour  TéUcniner.  Le  précipité  jaune  que  n»us 
obtenions^  après  lavage  et  traitement  pari'bydrogène  sul&uré, 
fournissait  une  liqueur  tvès-acide  qui  se  réduisait  par  l'évapo- 
ration  en  un  extrait  brun  déliquescent ,  très-aeide  et  précipitant 
abondamntenX  par  l'aloool,  dans  ce  cas  l'acide  reste  «n  combi- 
naison avec  la  .matière  eztractive  comme  le  sel  de  <chaux  dans 
leseauK  mères  précédenteSi 

C'est  avec  le  sel  calcaire  obtenu  par  évaporation  que  nous 
parvinines  à  isoler  et  à  con&tater  la  nature  de  oet  acide.  A  cet 
effet  10  grammes  de  ce  sel  Curent  délayés  dans  200  grammes 
d'eau  distillée  l)ouillanie  et  Uraités  par  6  f^rammes  d'acide  oxa- 
lique cristallisé,  quantité  nécessaire  jpour  éliminer  toute  la 
chaux  et  obtenir  un  liquide  ne  précipitant  plus  ni  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  ni  par  le  .chlorhydrate  de  chaux. 

Après  filtration^  évaporation  et  ex  position  à  l'étuve,  nous 
obtînmes  un  liquide  sirupeux  de  couleur  ambrée ,  sans  appa- 
rence de  cristallisation,  d'une  acidité  forte  et  franche,  sans 
odeur,  se  dissolvant  dans  l'aloool  et  reformant  par  l'évaporation 
du  véhicule  un  liquide  de  même  sirupeux  ^  sans  .apparence  de 
cristallisation. 

Cette  liqueur  acide,  redissoute  dans  une  petite  quantité  d'eau* 
fut  additionnée  d'une  certaine  proportion  d'ammoniaque,  de 
manière  à  ne  saturer  que  la  moitié  de  l'acide ,  et  soumise  à  une 
nouvelle  évaporation,  elle  donna  lieu  à  un  liquide  sirupeux  qui, 
abandonné  à  lui-même  à  l'air  libre  ^  fournit  des  cristaux  durs 
bien  distincts,  présentant  quelques  facettes. 

L'acide  citrique  mis  dans  les  mêmes  conditioi^s ,  ne  produisit 
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qu'un    liquide  sirupeux  déliquescent  c|   sans  apparenoe  de 
cristaux. 

En  raison  des  propriétés  caractéristiqiies ,  déliqiiescenoe  de 
Facide  et  cristallisation  du  sel  ammoniacal  acide  y  nous  en  avons 
déduit  que  le  sel  de  chaux  était  formé  par  l'acide  malique. 

En  résumé,  il  résulte  de  nos  essais  préliminaires  sur  les 
feuilles  du  frêne  commun  : 
1*^  Qu^elW  oMftlennent  dtt  mahcte  de'  chaux  ; 
2®  Que  ce  sel  s'y  trouve  en  quantité  asser  knportiiiit&  (ÎO  pour 
100)  pour  expliquer  Ta^rtion  médicatrice  âk  ces  feuilles ,  soit 
daas^leS' affections  goutteuse»,  sok.méflue  eôanto'pmrgativeff; 

3*  Que  la  simple  infusion  à  froid  suffit  pOttr  letir  enlcfrertout 
lesd  ealoaive qu'elles' renferment; 

4**  Que  ce  sel  se  trouve  uni  dans  Tinfusion  à  froid,  à'  une 
matière  gommo-extractive  qui  en  retient  la  majeure  pasde  en 
une  espèce  de  combinaison  extractiforme  soluble  dans  l'eay ,  ce 
qui  explique  pourquoi  Ton  n'obtient  que  &  pcHiv  IM  de-'sel'  par 
révaporatioBi» 

Si  l'on  vient  à  constater  que  c'est  au  sel  oaleatieque  les  feniUes 
de  frêne  doivent  quelques-unes  des^propriétésiqu'onlui  attribue 
on  devra  dans  les  formules  dans  lesquelksr  on  désirer»  le  faire 
prévaloir,  n^'employer  queFinf osîon  à  froid  et  évittr  la  décoction 
et  même  rinloBion  dans*  Teau  bouillante.  Ces  deux  opéradons 
déterminent  la  solubilité  db  matières  extractives ,  résineuses  et 
colorantes  qui  se  combinent  au  sel  calcaire  et  forment  avec  lui 
une  sorte  de  laque  insoluble  qpi  reste  avec  les  feuilles^  quand  on 
vient  à  passer  soit  la  décoction^  soit  Tinfusion.. 


9SS 


Rêcktrehfm  ÉhtnmMMmiqnBs  sur  ks'  cambinaban»  fbrmée$ 

en  praportions  multipleê. 

Far  P.-.^  Fawm. 

(SIJITB.} 

jécUeehhnique,  ^*-' Peur  déterminer*  la  quantité  de  cbaleur 
mise  en  jeu  pendant  la  formation  de  cet  acide,  il  a  suffi  d'opérer 
comme  précédemment ,  et  de  faire  arriver  le  chlore  sec  dana 
une  dissolution  concentrée  de  potasse,  saturée  préalablanent  de 
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chlorate  de  potasse  et  de  efalonire  de  potassium  (1)  au  moyen 
d'un  grand  excès  de  ces  sels  pulvérises,  afin  de  déterminer  la  pré- 
cipitation complète  du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorure  de 
potassium  formés  pendant  la  réaction. 
Cette  réaction  se  formule  ainsi  : 

6  Cl  +  6K0  +  X  Aq.  -i  5  Cl  R  T»-  ClO*.  &0  +  «  Aq. 

Les  éléments  de  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  ckloriqiie  se- 
ront donnés  par  l'équaiion  : 

Rs  A  +  x  +  x"  — (D  — d/). 

R  chalear  recaeillia  dans  l«  catorinètrepar  la  rëactioB  da  chlore  tnr  la 
potasse  conceotrée. 

A  chaleur  dégagée  par  5  équivalents  de  chlore  poar  former  5  éqwira- 
lents  de  chlorare  de  potastiam  qui  se  précipitent* 

D  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  5  équivalents  de  potasse  à 
rétat  de  dissolution  étendue. 

.r'  chaleur  dégag^êe  par  la  dilution  de  6  équivalents  de  la  potasse  con- 
centrée employée  pour  la  réaction. 

x^'  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  de  Tacide  chloriqae  et  de  la 

(i)  Lorsque  la  dissolution  de  potasse  est  à  son  dernier  degré  de  concen- 
tration, le  chlorure  de  potassium  ne  s'y  dissout  nullement ,  tandis  qu*il 
se  dissont  dans  une  lessive  moins  concentrée  semblable  a  celle  qui  a  servi 
à  l'expérience.  Comme  la  quantité  de  chlorure  de  potassium  formée  dans 
le  cours  d'une  expérience,  dépassait  la  proportion  qui  pouvait  demeurer 
dissoute  dans  le  volume  de  la  dissolution  de  potasse  telle  qu'on  rem- 
ployait, il  devenait  utile  d'employer  cette  dissolution  alcaline  préala- 
blement  saturée  de  chlorure  de  potassium  aussi  bien  que  de  chlorate. 

A  cette  occasion  j'ai  constaté  un  fait  qui  mérite  nue  mention ,  c^est 
que  la  chaleur  absorbée  par  la  dissolution  du  chlorure  de  potassium 
dans  la  lessive  de'  potasse  employée  ne  dépasse  pas  la  quantité  de  cha- 
leur qu^anrait  absorbée  ce  même  poids  de  chlorure  en  se  dissolvant  dans 
l'eau  pure. 

Ce  résultat  montre  que  la  dissolution  s*est  opérée  sans  qn'il  y  ait  eu 
ségrégation  chimique  de  Tean  et  de  la  potasse  ;  en  effet  la  potasse  em- 
ployée était  telle,  qu'elle  continuait  encore  à  donner  un  dégagement  de 
chaleur  notable  par  son  contact  avec  l'eau. 

Ce  qui  précède  semble  justifier  l'opinion  qui  consiste  k  voir  dans  la 
dissolution  dans  Peau  d'un  certain  nombre  de  sels  teb  que  le  chlorure 
de  potassium,  etc.,  un  simple  effet  dû  à  la  destruction  de  la  cohésion  et 
au  changement  d'état  physique  et  non  à  une  véritable  combinaison  chi- 
mique entre  l'eau  et  le  sel. 
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potaiie  a  TéUt  de  dbsolations  éUndaet  poar  former  da  chlorate  de 
potisse  «opposé  toat  entier  cristallisé. 
»    dialear  dégagée  par  la  combinaison  du  dilore  arec  Tozygène  poar 
former  l'acide  cUoriqoe  à  Tétat  de  dissolution  étendue . 

A  et  D  sont  connus  par  des  expériences  antérieures,  af  et  x" 
exigent  des  déterminations  spéciales  pour  arriver  à  la  valeur  de  x. 

Dans  ces  déterminations  ,  la  potasse  était  employée  à  un  état 
de  concentration  au  moins  égale  à  celle  de  la  potasse  em- 
ployée pour  les  analyses  organiques;  elle  était  préparée  en 
excèsi  pour  pouvoir  non-seulement  multiplier  les  expériences , 
mais  aussi  pour  déterminer  la  valeur  de  x*  sur  une  dissolution 
toujours  identique  à  celle  que  Ton  avait  employée  pour  déter- 
miner la  valeur  de  R.  De  plus^  il  importait  de  connaître  le  titre 
de  cette  potasse,  c*eBt-à-dire  ce  qu'un  volume  déterminé  con- 
tenait de  potasse  réelle.  Je  vais  indiquer  d'abord  comment  on  a 
obtenu  cette  première  donnée. 

On  opérait  sur  une  potasse  complètement  décarbonatée.  On  a 
saturé  un  volume  connu  de  cette  potasse  dissoute  dont  le  poids 
éuitde  10sr*,770.  Cette  quantité  équivalait  à  trois  mesures  faites 
avec  une  même  pipette  (3  X  38r-,590).  Le  poids  de  chlorure  de 
potassium  obtenu  après  saturation  par  Tacide  chlorhydrique 
et  évaporation^  était  de  Gs^-^SSÔ,  soit  28r*,195  de  chlorure  dç 
potassium  par  pipette.  D'où  pour  chaque  mesure  de  pipette 
lsr-,3B5  de  potasse  réelle. 

Il  y  avait  donc  8,3  équivalents  d'eau  pour  1  équivalent  de  po- 
tasse réelle  dans  la  dissolution  employée. 

Ce  résultat  s'est  accordé  avec  un  essai  alcali  métrique  exécuté 
préalablement,  mais  auquel  on  n'avait  pas  voulu  se  fier  exclu- 
sivement. 

Après  avoir  introduit  258>r«9l30  de  cette  dissolution  dans  Té- 
prouvette  calorimétrique ,  on  a  ajouté  un  excès  de  chlorate  de 
potasse  et  de  chlorure  de  potassium  en  poudre.  On  a  ensuite  di- 
rigé le  courant  de  chlore  sec  dans  la  dissolution,  et  de  manière 
à  ne  saturer  dans  l'expérience  qu'une  très-faible  fraction  de  la 
potasse  totale  ;  par  conséquent  la  dissolution  de  potasse  restait 
toujours  concentrée.  Le  poids  du  chlore  était  donné  par  deux 
pesées  de  l'éprouvette,  l'une  avant,  l'autre  après  l'opération.  Le 
tube  abducteur  du  gaz  était  pesé  avec  l'éprouvelte. 
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1  gr.  de  cUore  i^a^ttaut  sur  cette  disBolution  a  dégagé  : 

II.  Si^tS; 

III.  5a5,44 


mmtmm^ 


.Mojjeonft.  .  ^    SoAfiS  JuûtM  dû  cfaidour. 

En  mvltifllMt  cette  mtffenBe  par  918 ,  poids  de  6  éqahra- 
lents  de  ehlare  qui  réagissent ,  ok  a 

E^iiiiaiS  anitës  de  chaleuf. 

8«ste  À  détcvminer  jc^  leur'^ 

Or  pour  œ',  on  a  coastaté^e  SV'fSQO  de  la  <fiaBoliidoii  con- 
centrée de  potasse  mesurée  par  la  t>ipette  ont  dégagé  par  lenr 
mékngeayec  uo  excès  d*<eau.: 

I.  59^4 

II.  60,07 


Jfoycnne.  •  .    £9,70  qniiét  ^e  okalior.  . 

Or,  11^-^385  de  potasse  réelle,  contenue  dans  ta  dissolution 
de  potasse  employée  et  combinée  à'^, 3  équivalent  d'eau,  ayant 
dégagé  59^70  unités  de  chaleur,  ilj  s'ensuit  que  1  gr.  de  potasse 
réelle  aurait  dégagé  43,11  unités.  Six  équivalents  de  potasse 
réelle  ou282gr.  dégageraient  donc 

a8a  X  4^,1^  =■  i3i57|Oa  unités  de  chaleur. 

Ce  chiffre  doit  subir  une  correction  q«ie  nous  aUons  £ùre  immé- 
diatement. En  effet,  les  6  équivalents  de  potasse  qui  ont  constitué 
le  chlorure  et  le  chlorate  de  potasse  ont  niis«n  liberté  49,8  équi- 
valents d'eau,  qui  par  leur  contact  avec  la  partie  de  la  dissolution 
de  potasse  restée  indéoomposée  ont  dû  dégager  delà  didenr. 

Dans  «ne  «xpérienoe  faite  pour  établir  ia  valeur  de  R  et  dans 
laquelle  on  avait  fait  réagir  (m*,^GO  de  chkire  sur  %&Sf',têO  de 
dissolution  alcaline,  ilest  facile  de  voir  que  la  quantité  d'eau  de- 
venue momentanément  libre  devait  être  lii'*,391.  J'ai  donc  fait 
réagir  dans  l'éprouvette  calorimétrique  lsr-,391  d'eau  sur 
tSiP'ySêb  de  dissolution  concentrée  de  potasse  ;  car  2S8*'>8d5  ae 
25sr>  i30— isr  ,89l-«O0r-,^738  (t)ir-,8738  étant  la  potasse  entrée 
en  combinaison  avec  le  chlore). 
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La  chaleur  dégagée  a  été  de 

54i06  mités  <ke  dkatew. 

£a  raipp»ruwc  or  B^wbre  à6  X  S,^  :=  4(^^9 éqvîtvkBtt  d'en, 
qui  correspondent  à  6  équivalents  de  poMBevéeMe,  od  « 

(54«o6  X  9  X  49»^)  •  1  *^9^  =  174^9  unités  de  chalear. 

En  carrîgeaat  d'aycèa  cela  la  ¥akuc  dao^'  pisiiniUveaieat 
trouvée^  on  a 

a/sss-  larrSy  +  î74ï9  —  «gi57<5'«mté8  ^cbafenr. 

Pour  déterminer  maintenant  af\  ou  la  chaleur  dégagée  par 
l'acide  chloriquey  en  se  combinant  ayecr  hc  potasse ,  j'ai  fait  des 
expériences  spéciaîes  : 

1  gr.  de  potasse  étendue  traité'  par  Tacide  chlorique  étendu 
(le  chlorate  de  potasse  formé  restant  en  dissolution)  a  donné 

I.  3a3,i6 

II.  3a4,i3f 

Mbyeime.   .  .    3a3,i4  onités  de  chalear. 
Par  conséquent ,  mt  équip^afent  die  potasse  sa  47  gr . ,  d^;s^erait 

15187,6  imitts  de  chilear. 

Letf  Mqueanwétfliekif  asset  éCMdtaes  ponir  qu'it  n'fetitpav  pré- 
cipitation du  chlorate  de  pottisse 

Pour  râfivener  he  détermimMIion  db  af'  à  ce  qu'elfe  ddit  étl-e 
dans  la  réac^on  telle  qu'elle  a  été  effectuée  dans  notre*  ejfjpé^ 
rience  relative  à  la  déterMatusAîon  de  R,  il  faut  corriger  le 
nombre  précédent  de  la  dmleur  absorftée  par  la  dissolution  du 
chlorate  de  pofsstf. 

Or,  on  trouve  que  & 

1  gr.  de  chlorate  de  potasse  y  en  se  dissolvant ,  absorbe 

I.  69,64. 

II.  71,70 


Moyenne.  .  .    70,67 

Multipliant  par  122^5,  équivalent  du  chlorate  de  potasse, 
o»a 

8689,»  imiléfdw  clialmir- 
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Ge  nombre  ajouté  à  15187,6  doane 

a384f«7  Buitéf  de  chalear 

pour  exprimer  la  valeur  de  x^  ou  la  formaliou  du  chlorate  de 
potasse  à  Tëtat  cristallisé. 

On  a  cherché  à  contrôler  ce  dernier  nombre  par  des  expë- 
riences  plus  directes,  en  faisant  réagir  une  dissolution  nor- 
male de  potasse  (étendue  jusqu'au  degré  strictement  nécessaire) 
sur  une  dissolution  d'acide  clilorique  qu*on  saturait  préalable- 
ment de  chlorate  de  potasse.  On  obtenait  ainsi  directement  le 
chlorate  de  potasse  à  l'état  solide. 

J'ai  cru  pouvoir  négliger  la  très-faible  erreur  due  à  la  disso- 
lution d'un  peu  de  chlorate  à  raison  de  l'eau  apportée  par  la 
dissolution  mesurée  dans  la  pipette. 

On  a  eu  par  gramme  de  potasse 

I.         494,0 

u.      495,6 


Moyenne.  .  .    494»^  anités  de  chalear  \ 
et  pour  1  équivalent  de  potasse  =  47  gr. ,  00  a 

a3a56,i  unités. 

C'est  ce  dernier  nombre  (qui  di({%re  d'ailleurs  peu  du  précé- 
dent) que  j'ai  fait  entrer  dans  les  calculs. 

Les  valeurs  de  R,  x'  et  (£*  étant  déterminées,  comme  on  a 
d'ailleurs 

A  =  lOO^^H)  X  5 

D  =  76-238  X  5 
il  s'ensuit ,  après  substitution  des  divers  nombres , 

X  s-  R  —  A  —  or"  +  (D  —  x')  «s-  —  65a34  anités  de  chalear. 

Telle  est  en  définitive  la  chaleur  ahta/rhét  par  l'union  du 
chlore  et  de  l'oxygène  pour  former  l'acide  chlorique,  restant 
en  dissolution  étendue. 

COMPOSAS  0XTG£NË8  DU  PHOSPHORE. 

I 

l 

J'ai  exposé  avec  détails  les  expériences  relatives  â  la  détermi- 
nation de  la  chaleur  mise  en  jeu  lors  de  la  formation  de  l'acide 
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bypocfaloreux  :  les  nombres  qui  rësukent  de  ces  expërienoes 
avaient  de  l'importance  à  mes  yeax ,  non-seulement  par  eux- 
mêmes,  mais  encore  parce  qu'ils  devaient  servir  de  base  d'opé- 
rations pour  déterminer  la  chaleur  d'oxidation  d'un  assez  grand 
nombre  de  métalloïdes,  tels  que  le  phosphore,  l'arsenic,  etc. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l'on  a  eu  recours  à  l'acide 
hypocbioreux  comme  agent  d'oxidation ,  on  avait  la  précaution 
de  saturer  préalablement  de  chlore  l'acide  hypocbioreux  après 
son  introduction  dans  Téprouvette  plongée  dans  le  moufle  du 
calorimètre^  avant  d'opérer  la  réaction  chimique.  De  cette  fa- 
çon, on  échappait  à  la  cause  d'erreur  résultant  de  l'expulsion 
incomplète  du  chlore  devenu  libre  à  la  suite  de  la  réaction. 

Acide  phosphorique  hydraté  {par  le  phosphore  rouge),  —  La 
combustion  du  phosphore  à  Tétat  d'acide  phosphorique,  opérée 
sous  l'influence  d'un  excès  d'acide  hypocbioreux  dissous ,  a  été 
exécutée  en  employant  d'abord  le  phosphore  sous  la  modifica" 
lîofi  rouge  obtenue  à  l'état  de  pureté  par  M.  Schrœiter.  Je  suis 
redevable  à  l'obligeance  de  M.  Dumas  de  l'échantillon  de  phos- 
phore rouge  qui  a  pu  servir  à  plusieurs  expériences  et  qui  avait 
été  préparé  par  M.  Schrœtter  lui-même.  L'cfmploi  du  phosphore 
à  cet  état  ainorphe  permet  des  pesées  directes,  exactes  et  &- 
ciles  ;  et  à  raison  de  la  division  de  la  matière ,  l'action  chimique 
est  presque  instantanée. 

Le  phosphore  était  pesé  dans  une  petite  cuiller  en  verre,  puis 
introduit  dans  l'acide  hypocbioreux  de  l'éprouvette  ;  on  agitait 
et  l'on  notait  les  indications  de  la  colonne  mercurielle. 

Cette  expérience  présente  deux  phases  bien  distinctes  et  d'une 
durée  fort  inégale,  eu  égard  à  la  chaleur  dégagée.  Aussi  fallait-il 
pour  la  seconde  phase ,  qui  durait  environ  une  heure  (  tandis 
que  l'autre  n'était  que  de  quatre  ou  cinq  minutes),  se  mettre  à 
l'abri  des  erreurs  provenant  du  refroidissement,  à  l'aide  de  l'ar- 
tifice de  Ruuiford.  Une  première  expérience  de  tâtonnement 
indiquait  la  température  initiale  à  laquelle  devait  être  abaissé 
le  calorimètre  au-dessous  de  la  température  ambiante,  pour 
que  la  température  développée  ensuite  par  la  première  phase 
de  la  réaction  se  trouvât  inférieure  à  la  température  ambiante 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  elle  devait  surpasser  cette 
même  température  à  la  fin  de  la  seconde  pha 
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Il  eit  d'aîltcun  facile  de  coacev^r  la  cause  de  œi  deu 
phases  dîsiîactes  daoa  k  dégageiitent  de  cbaleitr,  Tacide  piiCM^ 
plHMnque  ne  passant  pas  immédiatemtiit  à  Fëtat  d'acide  pfao»* 
phofique  trihydratc  (i)« 

La  réaction  d'apvès  laqneUe  on  calcule  ks  cCet»  caihfififnes 

Pà  +  5  aO  +  «  Aq.  sxPhO*  +  «  Aq.  +  G^. 

On  a  donc ,  pour  déterminer  la  yaleur  de  â?  ou  la  chaleur  de 
formation  de  1  équî^alenl  d'acide  phosphoriqoe  trihydraté  et 

dissous  ^ 

D  exprimant  ici  la  quantité  de  cbaleur  dégagée  par  la  décompo- 
sition de  5  équiTalents  d'acide  hypocbloreux  étendu. 
On  a  obtenu  pour  W  de  phosphore  en  réaction  : 

». 

IL 

Moyenne.  .  .    68i5  anités  de  cLalear, 
d'où 

R  =  3^i  X  ^3i5  -■  a  18080  nnrtéa  de  chalear; 
et  en  substituant  pour  D8a.Talenr  5  X  7370  =  368509  ooapour 


Ci)  L*es8Ji  de  la  Rqneur  acide  après  la  combmstibn  a  indiqué  constim- 
■seat  nn  peu  dfdfcidtt-phosphortqiie  noaôhydyraté  ;  il'  n'y  avait  pas  à  espéfer 
de  conHattre  l'effet ealonfiqae  da  à  son faydratatioiL totale;  la  pins  ^ranée 
paatie  néamnoiiU'ariivak  à  l'éttit  d'h-ydratation  oomplètey  aiaai  qp^aa  a 
pu  le  constater  par  les  réactifs.  Il  est  impossible  d'échapper  complet»» 
ment  à  cette  cause  d*errear  qui  d'ailleurs  se  reproduit  presque  con- 
stamment quelles  qae  soient  les  conditions  où  Tacide  phospHorique  an- 
hydre, soit  tont  formé-,  9oit  naissant,  se  troQTe  en  contact  avec  l'eaa. 

Je  necFoia  pas  qaecettecaased'ernenr  paisse  avoir  une  grande  mfloieiioe 
le  nombre  réel  qui  eirprime  la  chaleur  de  cftm bastion,  du  phospisore 
à  l'état  d'acide  phosphoriqua  trihydraté-  en*  dissolution,  eaia  re- 
l^ortant  ans  phénomènes  constatés  au  calorimètre.  L'effet  calorifiqpe 
complémentaire  qui  aurait  pu  échapper  ne  peut  évidemment  constituer 
qu'une  fraction  assez  faible  de  la  chaleur  totale  observée.  Dans  tous  les 
cas  les  rapportt  entre  les  nombres  calorifiques  dans  lesqnefs  la  formation 
•dff  l'acide  phosphoiique  intervient,  ne  peuvent  pas  éproarerde  modl- 
ficatiou  sensible  pa«  radeqptîoa  de  ces  nombres. 
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« 

x^  chaleur  .dégagée  par  la  formation  de  il  Suivaient  .d'acide 
phospborique  étendu, 

>i6ia3o  untlés  de  chaltor. 

AciâeT^hosphorique  hydraté  {par  lephosphore  ordinaire), — Le 
phosphore  était  employé  en  petits  fragments  de  trois  à  cinq  cen- 
tigrammes préalablement  desséchés  avec  rapidité  au  contact  du 
papier  Joseph.  Pour  connaître  le  poids  du  phosphore  employé, 
on  faisait  la  tare  d'un  flacon  à  l'émeri  rempli  d'acide  carbonique 
aec  et  condenant  un  certain  nonlbre  de  fragments  de  phosphore 
aec  ;  on  enlevait  avec  un  fil  de  platine  pointu  la  quantité  voulue, 
que  l'con  introduisait  rapidement  dans  réprcoLvette  cabEÎmétri- 
que  contenant  l'acide  hypochloreux  :  on  rebouchait  rapide- 
ment le  flacon  qui  plongeait  constamment  dans  un  vase  à  lar|;e 
ouverture,  où  l'on  entrétenait  un  courant  continu  d'acide  car- 
bonique sec.  La  différence  des  deux  ^pesées  donnait  le  .poids  du 
phosphore  en  expérience  (1).  La  quantité  de  phosphore  brûlé 
dans  chaque  expérience  était  comprise  entre  Oin'-,03  et  Os^-^OS. 

J'ai  trouvé  ainsi  qu'un  gramme  de  phosphore  donnerait  par 
la  réaction  de  l'acide  hypochloreux 

L  7:78a,o 

IL  7607,4 

Moyenne.  .  .    7697,7  anités  de  chalear. 

En  effectuant  le  calcul  «omme  précédemment  pour  le  phos- 
phore rouge,  on  trouve  jpour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide 
phospborique  en  dissolution ,  en  partant  du  phosphore  ordi" 
notYV, 

309476  anités  de  chalear. 
Or,  en  partant  du  phosphore  rouge,  on  arrivait  au  nombre 

i8i33o nnités  deelurlear. 
La  différence  est  de 

218346  unités  de  chaleur, 
nombre  qui  serait  uniquement  attribuable  à  la  chaleur  latente 

■^^— ■^^■■■—  Il  —       ■      ■■■!  Il  I  IP  I  I  I  .  ■  Il  II         III      I  I      — ^— 

(  I  )  La  manipolation  ve1«tive  on  phosphore  ordinaire  pour  connaître 
con  poidt-cxact»  était  «nalo^e  à  celle  que  nons  avons  «uiaie  «  M.  Sil- 
hermann  et  moi ,  pour  .peter  le  potaasiooi. 
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de  coniiiiution  du  phosphore  ordinaire  comparé  au  phosphore 
rouge. 

Cette  diffërfDce  est  oonaidërable  et  de  nature  â  fixer  Tatten- 
tjoa  des  physiciens;  elle  dépasse  les  prëvisions  qu'aurait  sug- 
gérées la  comparaison  de  la  chaleur  spécifique  du  phosphore 
ordinaire  à  celle  du  phosphore  rouge  déiermioée  récemment 
par  M.  Regnauh. 

Voici  en  effet  les  résultats  : 

ÉqaiTalMl  Cbaleor  fpéeiflqae 

ealoriUque.  d'après  M.  Régna ult. 

Phosphore    rouge  i8ia3o        0,16981       entre  14  et  98* 

Phosphore  ordinaire      309476        0,1887         entre  10  et  36*. 

On  voit  que  la  chaleur  spécifique  du  phosphore  rouge  est  no- 
tablement plus  forte  que  celle  du  phosphore  ordinaire.  Ce  ré- 
sultat est  dans  le  sens  des  phénomènes  observés  pour  le  carbone 
et  le  soufre  à  divers  états.  Mais  pour  le  phosphore,  la  différence 
des  chaleurs  de  combustion  est  plus  forte  que  les  différences 
qui  correspondent  aux  modi6cations  du  carbone,  bien  que  ce 
dernier  corps  présente  de  grands  écarts  sous  le  rapport  des  cha- 
leurs spécifiques. 

j4cide  phosphorique  anhydre.  —  13  n  gramme  d'acide  phos- 
phorique  anhydre  en  se  dissolvant  dans  l'eau  dégage  : 

I.  365,5 

II.  'iG2,0 

Moyenne.  .  .    263,7  unités  de  chaleur. 

Ce  nombre  multiplié  par  72  (équivalent  de  Facide  phospho- 
rique anhydre)  donne 

18986  unités  de  chaleur 

pour  rhydratation  de  l'acide  phosphorique  anhydre. 

Si  l'on  soustrait  ce  dernier  nombre  de  209476  qui  exprime 
l'équivalent  de  l'acide  phosphorique  hydraté ,  la  différence 

190490  unités  «ie  chaleur 

exprimera  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique  an- 
hydre provenant  du  phosphore  ordinaire. 

Ce  nombre  e.U  plus  élevé  que  le  nombre  181408  déduit  des 
expériences  de  M.  Abria;  il  est  même  plus  élevé  que  le  nombre 
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183904  calculé  d'après  les  résultats  de  M.  Andrews.  Ces  phy- 
nciens  ont  sans  doute  opéré  eo  oxydant  un  poids  connu  de  phos- 
phore ordinaire  ;  dans  ce  cas,  il  serait  facile  de  comprendre  qu'ils 
auraient  pu  obtenir  des  résultats  trop  faibles,  si  le  phosphore 
brûlé  n'était  point  passé  en  entier  à  l'état  d'acide  phosphorique. 

jicide  phosphoreux.  —  Pour  déterminer  la  chaleur  de  forma- 
tion de  l'acide  phosphoreux  ,  on  s'est  appuyé  d'une  part  sur  la 
chaleur  dégagée  par  la  formation  de  Tacide  phosphorique  déjà 
connue,  d'autre  part  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  suroxydation 
de  l'acide  phosphoreux  dissous  sous  l'influence  de  Tacidehypo- 
chloreux,  ce  qui  a  exigé  une  expérience  spéciale  que  nous  allons 
décrire.  La  différence  des  deux  nombres  devait  donner  la  cha- 
leur de  combinaison  du  phosphore  avec  l'oxygène  pour  consti- 
tuer l'acide  phosphoreux  dissous,  en  s'appuyant  naturellement 
sur  le  principe  des  chaleurs  successives. 

Pour  connaître  le  poids  exact  d'acide  phosphoreux  en  expé- 
rience, on  opérait  sur  un  poids  connu  de  protochlorure  de 
phosphore  que  l'on  décomposait  par  un  excès  d'eau,  ce  qui 
fournissait  une  quantité  calculable  d'acide  phosphoreux  hy- 
draté :  l'acide  chlorhydrique ,  formé  simultanément,  se  trou- 
vait également  en  proportion  calculable ,  ce  qui  permettait  de 
tenir  compte  de  l'effet  produit  par  l'acide  chlorhydrique  mé- 
langé à  l'acide  phosphoreux  sur  une  partie  de  l'acide  hypochlo- 
reux  employé  dans  le  calorimètre. 

On  a  en  effet  pour  la  réaction  donnant  le  poids  de  l'acide  phos- 
phoreux , 

Pb  GIS  +  3H0  +  «Aq. =PboS  +  SGIH  +  «Aq. 

et  pour  la  réaction  calorimétrique, 

Ph  0»  +  SGIH  +  SCIO  +  «Aq.  =  Pb0>  +  SHO  +  GK  +  «Aq. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  reproduire  pour  chaque  expériendè 
une  nouvelle  quantité  d'acide  phosphoreux  dérivée  d'une  quan- 
tité pesée  de  protochlorure  de  phosphore  :  il  suffisait  de  mesurer 
le  volume  de  la  première  liqueur  obtenue  et  d'opérer  à  chaque 
fois  sur  une  fraction  connue  de  ce  volume. 

Lors  de  la  conversion  de  l'acide  phosphoreux  en  acide  phos- 
phorique, on  observe  dans  les  indications  de  la  colonne  mer- 
curielle  les  mêmes  particularités  signalées  lors  de  la  formation 

Jimm.  ëê  Phmrm.  «I  dé  Chim,  S*  sArib.  T.  XXIV.  (NoTembre  185S.)       ^1 
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dittpte  de  Tacide  phcMjpfaorique  en  parUnt  du j>h««phore  libre; 
les  Riêiaes  précautions  doiveiU  donc  èlre  observées  pour  l'éva- 
luation de  la  chaleur  dégagée- 
It»  éléments  de  Texpérieuce  .sont  : 

A  chftiear  dégagée   par  la  formatton  de  trois  éqaiydlents 

•tt*emi  aa  ioSS96 

il  «haiflar  aiiwriiM  par  la  4écoBpoiâtion  4e  trois  équivalents 

dWiderahlonhydriqae.éteBdn  ;=  laoS^G 

£  chalejir  dégagée  par  la  déaoii\positioii  de  duq  éQKiyalents 

d'acide  kypochloreux  étenda  ^    3685o 


Vu  iKÛds  d'acide  phosphoreux  iioivespondant  à  1  gEan»ne 
de  pho^fUMure-eii  passant  à  l'état  diacide  (diosphiMifue  étendu 
désragr  : 

n.       2762.6 
m.      2771,9 

Moyenne.  •  .    0769,2  unités  de  cbalenc» 

d'où 

R  ss  33  X  2769,2  E=s  S8742  uuités  de  chaleur. 

En  substituant  dans  la  dernière  équation  aux  nombres  A ,  D 
et  £  leurs  valeurs  numériques  y  on  a 

jr  m»  69082  unités 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation   de 
Tacide  phosphoreux  en  acide  phosphorique. 

D'où  l'équivalent  calorifique  de  Tacide  phosphoreux  prove- 
nant du  phosphore  ordinaire 

=  209476  —  69083  =  i/io394 

(209476  étant  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique) • 
jédde  kgpofh»Hphùrmu>^  <—  Pour  déterminer  la  chaleur  de 
focmation  de  l'acide  hypophosphoreux,  on  s*€st  appuyé  d^une 
past  jur  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  Tacide  phospho* 
xii|ue.déjà.  connue,  d'autreparC  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  sur- 
oxydation de  l'acide  hypophosphoreux  dissous  sous  l'influence 
de  l'acide  liypochloreux.  La  différence  des  deux  nombres  devait 
exprimer  la  chaleurdeioombinaison  du  phosphore  avec  l'oxygène 
pour  constituer  l'acide  hypophosphioieux  dissous. 
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Pour  Gonnattre  le  poids  exact  d*acide  hypophosphoreux  réel 
mis  en  expérience,  je  faisais  dissoudre,  dans  l^ëprouvette^  un 
poids  connu  d'hypophoqihite  de  baryte  cristallisé  et  préalaUe- 
ment  analysé,  puis  je  mettais  en  liberté  Tacide  hypophosphoreux 
à  Taide  d'un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu.  0»  intiodoî^ 
sait  ensuite  Téprouvette  dana  le  calorimètre  et  on  ffommenyât 
la  réaction  de  l'acide  bypochloreux  sur  la  dissolution  d'acide 
hypophosphoreux  tenant  en  suspenaion  le  sulfate  de  baryte: 

Dans  cette  réaction  on  observe  lesphénomènes  déjà  signalés  lors 
de  la  formation  de  l'acide  phosphorique  en  partant,  soit  du  phos- 
phore ^  soit  de  l'acide  phosphoreux  ;  l'opération  présente  deux 
phases  distinctes;  il  faut  donc  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  évaluer  la  chaleur  qui  se  dégagée. 

Les  éléments  de  l'expérience  sont  : 

R=x— D 
où 

D  =:  394^  chaleur  dégagée  par  hi  déoompotition  de  4  éyivalents  d?acide 
hypocfaloreuz  dissous. 

Un  poids  d'acide  hypophosphoreux  correspondant  à  1  gramme 
de  phosphore^  en  passant  â  l'état  d'acide  phosphorique  étendu, 

dégage  : 

I.  ^oxk-ifim 

II.  589340 


d'où 
et 


Moyenne.  .  •  5957,96  unités  de  chaleur, 
R  s  3ï  X  5937,95  ■-  190^54  anftés 


«■■  i6ffi74  uaiflévde  dkalmr 

pour  exprimer  la'chaleurdéjfOjjréeparla  transformation  de  Tacide 
hypophosphoreux  en  acide  phosphorique. 

Il  suit  de  là  que  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  hypophos* 
phoreux  provenant  du  phosphore  or(finaire 

ss  209476—  16x174  :=483oi  unités 

(200476  étant  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique). 
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COMPOSAS  OXYGÉNÉS  DE   l'aRSENIC. 

Je  me  dispenserai  de  fournir  des  détaib  sur  ces  expériences 
calquëes  sur  les  opérations  qui  ont  servi  à  déterminer  les  équi- 
ralents  calorifiques  des  acides  phosphorique ,  phosphoreux  et 
hypophosphoreuz  avec  cette  di£férence  seulement  que  l'acide 
arsénieux  était  pesé  directement 

L'arsenic  métallique  était  employé  aussi  pur  que  possible. 
L'arsenic  et  l'acide  arsénieux  étaient  oxydés  par  l'acide  hypo- 
chloreux. 

On  a  les  réactions  : 

I.  As  +  5C10  +  «Aq.  =  A0O>  +  CI*  +  xkq,  (pour  Taoide  arséniqne). 

II.  AsQt  +  2CI0  +  «Aq.  =  AbO>  +  Cl*  +  xkq.  (pour  Tacide  arséoieax}. 

Les  réactions  se  terminaient  brusquement  et  n'ont  pas  donné 
lieu  à  l'observation  des  deux  phases  distinctes  constatées  pour  la 
formation  des  acides  du  phosphore. 

^cide  arsénique.  —  l  gr.  d'arsenic  converti  par  Pacide  hypo- 
chloreux  en  adde  arsénique  a  donné  : 

L  1975,5 

Moyenne.  .  .    1968,5  unités  de  chalear. 

Le  calcul  fait  en  s'appuyant  sur  Téquation  I  donne 

1 10787  anités  de  chaleur 

pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  arsénique. 

Acide  arsénieux.  —  1  gramme  d'acide  arsénieux  opaque  en 
poudre,  converti  en  acide  arsénique  par  l'acide  hypocliloreuz» 
donne  : 

L  5o3.8 

II.         609,6 

Moyenne.  •  .     506,7  unités  de  chalear. 

Le  calcul ,  fait  en  s*appuyant  sur  la  réaction  exprimée  par 
l'équation  II  y  donne 

35'|a4  unités  de  chalear 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de 
l'acide  arsénieux  opaque  et  solide  en  acide  arsénique  en  disso- 
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IttCion  ;  on  a  donc  pour  Tëqui  valent  calorifique  de  Tadde  ané- 
nieux  opaque  et  solide  : 

110787  —  354^  =  75363  unités  de  chalear. 

Pour  connaître  ce  qu'aurait  donné  l'acide  arsénieux  opaque 
en  dissolution  en  se  transformant  en  acide  arsénique,  il  a  fallu 
déterminer  la  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu  par  la  disso- 
lution de  cet  acide  dans  l'eau.  Cette  quantité  était  d'ailleurs 
indispensable  à  connaître  pour  la  détermination  exacte  de 
l'équivalent  calorifique  du  chlorure  d'arsenic  d'après  ma  mé- 
thode. 

1  gr«  d'acide  arsénieux  opaque  9  en  se  dissolvant  absorbe 

$7,1  nnîtés  de  chalear. 

Ce  nombre  mulplié  par  d9  (équivalent  de  Tacide  arsénieux) 
donne 

36^3  Qnitc9  de  chaleur  absorbée* 

Si  Ton  avait  fait  réagir  l'acide  hypocbloreux  sur  l'acide  arsé- 
nieux préalablement  dissous ,  le  nombre  exprimant  la  réaction , 
aurait  été  augmenté  du  nombre  que  donne  la  dissolution  de 
l'acide  arsénieux  affecté  d'un  signe  contraire  ;  on  aurait  obtenu 

39097  nnités  de  chalear 

pour  exprimer  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de  l'acide 
arsénieux  opaque  et  dissous  en  acide  arsénique  en  dissolution. 
On  trouve  donc  pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  arsé- 
nieux opaque  et  dissous 

1 10787  — 39097  ■»  71690  anités  de  chalear. 

On  sait  que  l'acide  arsénieux  peut  se  présenter  sous  deux  états 
isomériques ,  â  Tétat  vitreux  et  à  l'état  opaque. 

On  sait  également  que  la  chaleur  tend  à  transformer  l'acide 
opaque  en  acide  vitreux,  tandis  que  ce  dernier  passe  plus  ou 
moins  rapidement  à  l'état  opaque ,  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  est  placé.  On  sait  enfin  que  lorsque  cette  dernière 
transformation  s'opère  brusquement,  elleest  accompagnée  d'une 
émission  de  lumière. 

J'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  de  déterminer  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  jeu  pendant  ces  transformations. 


—  iU  — 

CeiUîdUleruénfttisaBVpréseiicéaiKanedWciftlé  rii>n/«arafE 
de  traiter  successivement  une  même  dissolation*  de  piilMKyfP^, 
employée  en  pand  excès,  par  1  gramme  de  ekacun  des  deux 
acides  arsénieox  pris  à  l'état  solide.  L'emploi  d'une  dissolution 
de  potasse  à  40",  permettait  une  dissolution  et  une  combinaison 
nsear  rapide. 

Yoici  les  résultats  fournis  par  Texpérience  : 

I gramme  d'acide  arsénieux  solide  et  opaque,  en  sex^ombinant 
arec  la  potasse  dissoute  et  marquant  40*,  dégage 

I.  93,a6 

II.  93,9a 

nr.       9Î.55 

Moyenoe.  .  .  93,57  anitésde  chalenr^ 

donc  1  équiralent  dégage 

9^11  unités, 

I  gramme  d'acide  arsénieux  solide  et  vitreux,  en  se  combinant 
avec  la  potasse  à  40°,  dégage 

I*  LOÔtSl 

IL  107916 

Moyenne.  .  .  106,4^  QDitës  de  chalear 

ou  ,  pour  1  équivalent, 

10543  anité^s. 

10542 — 9211=1331  exprime  laïquantité  de  chaleucq^isatroiwe 
à  Vétat  latent  dans  Tacide  arsénieux  vitreux,  e^mpacd  à  l'acids 
arsénieux  opaque ,  l'un  et  l'autre  conservant  l'état  solide. 

II  ressort  également  des  résultats  fournis  par  Texpérienoe  que 
si^leadeuaB  aoidespeuvententner  en  dissoludontdans  libeide-diibr- 
bydrique  sans  épimureir  d»  transfomialion ,  il-n'an  estpfaia)  de' 
naftme quand. ilsts'unissemt  à  la  pattnar;  Uatide  aorsénieuB  opalpie 
parait  seul'Suscefitible  d'entrer  mt  eombi&aînn.  Si  L'omse 
à  cette,  eaplicaiion.  il  faudrait  adaiettte  que  Uaoidv' 
▼itKeu&alM»be^e&eulsrantenidissolulîonyl3B4  itnké9<ie  ohaleor 
de  moins  ^pie  son»  isomève.  Je  me.  peapaas-d^éelaipcir  cer  pcnaifr  par 
l'expérience  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  il  pourrait  ewter  en  JâaniM  * 
tian  deux  arsaaiteada  patassa,  eontenant  Tainda  araënian  as  des 
états  différents. 


-]|ii.0Oai»UMit  «ntre  «Ikt^les  AalewsKMgagdcopar  4a  foi 
nue  JÊê lilwiT jn— Abcs icalwéfiqiiei  WÊmJbmatttmim 

::  1-:  1,54. 

Les  équiTalents  calorifiques  des  acides  pho^horeux  et  phos- 
phorique  prësentent  .sensiblement  le  .même  rapport  ;  ils  sont 
entre  eux 

en  partaDt  do  *]fliospuoi'e  orthnaire. 

'Ges'iappuris  Ke^oBt  psB  ëlôigofés  du  rapport  Be' 3  à  '5 ,  ^qdi  est 
eelm  des  éqoitttkvts  d'-oyfgèiie  dans  les  deux  groupes  d'acides 
considérés. 

Beraarquoos -toutefois  ^e  le|Mnrallèle-âe  constitution  ne  peut 
être  rigoureusement  permis,  que  dans  le  cas  où  'Fon  connaîtrait 
d'^araneecdlui-des  trois  aeides  iphosphoriques  en  dissolution  qui 
peut 'être  comparé  ATacide  phosphoreux  dissous. 

Les  reeherohes  de  M.  Wurtz  tendent  à -faire  considérer  Tacide 

phosphoreux  PhO*,  MiO,  comme  un  acide  ternaire  hydraté  et 

le 

JPii  HO»,  ^O. 

il  s'ensuiirFafft'^qne  la* constitution  des'arsénites  ne  permettrait 
pM'feur  MBÎmihttion  aux  pfaosphites. 

I$î  Ton  compare  ieaiéquivalents  caloriiques  des  trois  acides  du 
phosphore,  en  partant  de  Facide  hypophosphoreux,  on  trouve 
qu'ils  sont  entre  eux 

::  1  :a,9i  :4.36. 

Je  rappellerai  que  d*aprèsM«  Wurtz  Tacide  hypophosphoreux 
n'appartiendrait  pas  à  la  classe  des  acides  binaires  oxygénés  ; 
ce  serait  un  acide  ternaire 'hydraté  et  monobasique  de  la  forme 
Ph  H*  0»,  HO. 

COMPOSÉS  CHLORÉS  DU  PHOSPHORB   ET   DE   l'aRSENIC 

La  méthode  employée  a  consisté  à  opérer  la  décomposition 
d'un  poids  connu  ,des  divers  chlorures  par  l'eau  en  excès,  en 
évaluant  la  quantité  de  chaleur  dégagée.  En  faisant  intervenir 
pour  le  calcul  de  a  des  âéments  antérieurement  déterminés, 
c'est-à-dire  la  chakur  déformation  de  l'acide  oxygéné  corres- 
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pondant  au  cUomre  qne  Ton  emploie,  de  pins  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  de  l'acide  chlorhydrique  et  celle  ab- 
sorbée par  la  décomposition  de  l'eau ,  on  arrive  à  conclure  la 
chaleur  absorbée  par  la  séparation  des  éléments  du  chlorure  que 
l*on  considère. 

PerchlùTure  de  phosphore.  —  La  réaclion  sur  laquelle  lea 
calculs  sont  basés  pour  obtenir  la  valeur  de  x  est  la  suivante  : 

Ph  Ci>  +  5H0  +  «Aq.  =  PhO«+  5C1H  +  xAq. 

Dans  cette  réaction ,  on  observe  deux  phases  quant  aux  effets 
calorifiques ,  comme  cela  devait  être  prévu  d'après  ce  que  l'on 
a  dit  antérieurement  sur  la  formation  de  l'acide  phosphorique 
naissant  au  contact  de  l'eau* 

La  détermination  du  poids  du  perchlorure  a  été  faite  de  la 
manière  suivante. 

Une  éprouvette  contenant  un  grand  excès  d'eau  par  rapport 
au  chlorure  à  décomposer  était  pesée  exactement  avant  son 
introduction  dans  le  moufle  calorimétrique.  L'éprouvette  étant 
en  place,  on  introduisait  une  quantité  convenable  (mais  non 
pesée  immédiatement]  de  perchlorure  de  phosphore  ;  la  réaction 
s'opérait  sans  aucun  dégagement  de  produits  gazeux  ou  volatils 
au  dehors  de  l'appareil  ;  en  sorte  qne  le  poids  du  perchlorure 
employé  pouvait  être  déduit  d'une  nouvelle  pesée  de  l'éprou- 
vette et  de  son  contenu ,  après  l'observation  des  effets  calorimé- 
triques. 

isr-  de  perchlorure  de  phosphore  dans  sa  réaction  sur  l'eau 

dégage 

I.  660,60 

II.  654,56 

Moyenne  .  .  .  657,68  unités  de  chalear, 
et  pour  l'équivalent  Ph  Cl*  =  2098'  ,6 

R  a»  209,5  X  667,58  iB  i37;53. 

Or 

R  =  A+B  — X  — D 
où 

A  =  ^09^76  pour  la  formation  de  PhO*  en  dissolution  étendue, 

\%  =r  300960  pour  la  formation  de  5  Cl  H  dissons , 

D  aw  17^3  to  pour  la  décomposition  de  cinq  équivalents  deao. 
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Ea  substiCuaDt  dans  la  dernière  éqoatiM  aux  noiiilnvt  A,  B  et 
Cf  leurs  Taleurs  numëriqaes,  on  obtient  pour  TëquiTalent  calo- 
rifique du  perchlorure  de  phosphore 

X  ■■  100373  aoîtés  de  chalenr. 

M.  Abria,  qui  a  dëlerminé  la  chaleur  de  formalion  du  per- 
chlorure de  phosphore  Ph  Cl'  par  une  méthode  qu'il  n'a  pas 
fait  connaître,  donne  un  nombre  qui^  rapporté  à  32  gr.  de  phos- 
phore, serait  =  102368  unités  de  chaleur  dégagée.  De  son  côté 
M.  Andrews  arriverait  pour  réquivalent  du  phosphore  changé 
en  Ph  Cl*  au  nombre  109504. 

Proioehlwrure  de  pha$phore.  — L'expérience  est  conduite  de 
la  même  manière  que  la  précédente,  ' 
Les  calculs  s'appuient  sur  la  réaction  : 

PhCI»  +  3H0  +  xAq  =  PhO»  +  3C1H  +  xAq. 

analogue  à  celle  qui  donne  naissance  à  l'acide  phosphorique. 

La  réaction  calorifique  ne  présente  qu'une  phase  dont  la  durée 
n  excède  pas  cinq  minutes. 

1 V'  de  protochlorure  de  phosphore  dans  sa  réaction  sur  l'eau , 
dégage  : 

I.  450,9 

IL         455,7 

Moyenne.  .  •     4^^»'  unités  de  chaleur. 
Un  équiralent  dégage 453,3  X  138,5  =z  62782,  doù : 

R  =  6:1782 
Ou  a: 

R«-i  A  +  B  .X  — D 
où 

tt  «  63782 , 

A  as  140394  poar  la  formation  de  PhO*  hydraté  disioof, 

K  =  120676  poar  la  formation  de  3C1H  dissous  . 

D  ==  io3384  poor  la  décomposition  de  trois  équivalents  d*eaa  ; 

don 

X  zs.  94804  unités  de  chaleur 

pour  e^pri^ner  la  chaleur  iégagée  par  k  formation  du  proto- 
chlorure  de  phosphore. 


pMT  Uifoimatioa  do.pw>tXMU6toie  et  «du.  |wvoUofaie.  da  pboe-» 
phore ,  et  d'autre  part  celle»4|4n -août  dégageât  IIM*  la^  fiarmatîan 
de  Tacide  phosphoreux  et  de  Tacide  pbosphorique  (en  partant 
du  phosphore  ordinaire),  on  trouve  qu'elles  sont  entre  elles , 
prar  MS  eoiiiniMisoiiS'div  eftlorc , 

::  I  :  1,06 

et  pour  lea^oœbinai8onscorrespondanteB.daroxyg^e9 

On  voit  que  le  rapport  est  notablement'  di£Kirent>  lorsqu'il  s'agit 
dès  cDRHfitiiiiitfns  t/xj^jéuées'  dir  phospHofC^  ou*  dfes  CTlorares 
correspondants  du  même  niésallNd^.  A  la  irérité*,  liss^denz  chk^- 
rures  n'affectent  pas  le  nuéme^ëccit  plvj%îq[Ue';  dULÎs  Itf  diftérettce 
dépasse  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  cette  eirconstance. 

Je  rappellerai  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Cahours,  l'é- 
quivalent du  perchlorure  de  phosphore  FhCl*^  représente  huit 
volumes  de  vapeur,  tandis  que  l'équivalent'  de  protochlorure 
Ph  Cl'  ne  représente  que  quatre  volumes  de  vapeur.  Soit  qu'on 
admette  que  ik  molécufe  dii  perchiorore  est  relativement  moins 
condensée  que  celle  du  protochlorure ,  ou  bien  qu'on  suppese 
que  le  perchlorure  de  phosphore  se  sépare  en  chlore  et  en  pro- 
tochlorure à  la  température  où  sa  densité  de  vapeur  a  été  prise, 
on  trouve  dana  ces  dvoonstances  un  affament  pour  expliquer 
le  faible  accroissement  de  chaleur  dég^^  en  passant  du  proto* 
chlorure  au  perchlorure  de  phosphore. 

De  plus ,  il  se  manifeste  un  phénomène  inverse  de  celui  qui 
a  été  constaté  par  M  Silbermann  et  par  moi ,  pour  les  chlorures 
des  métaux,  puisque  la  chaleur  de  chloruration  de  l'équivalent 
d'un  métal  dépasse  toujours  la  chaleur  d'oxydation  de  l'équi- 
valent du  même  métal  (1). 

Chlorure  iTarsenic.  —  On  ne  connatt  jusqu'ici  qu'un  seul 
chlorure  d'arsenic,  As  Cl*  qui  correspond  à  l'acide  arsénieuz* 

L'opération  exécutée  sur  le  chlorure  d'arsenic  est  analogue  aux 
précédentes, 

(t)  Voyw  MmmUt.é*  ChimU-tt^  <U  Phytit^ ,.  »  «édai,  U  XXXVU, 

».484. 
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La  réaction  sur  laquelle  on  8*appiiie  est  : 

As  Cl»  +  3H0  +  xAq-=:  A«0»  tH  3Cm  tl-.jrAq. 

On  a  trouve  que  1  gramme  de  chlorure  d'arsenic  dégage  par 
•a  réaction  sur  Tean  : 

I.  93,!i7 

II.  9S,'5o 

.moyenne.  .  .    93,89  aaités  de  dulear. 
Un  é^valeot  de  ohliwttre  d'nrssnic  dégage 

93|39  X  18a—  16997 unités; 

R  =  16977. 
Onad*ailleurs 

où 

A  —  j6Qr> 

A  ^  71690  Connaftian  de  l'acide  anéniem  opaqne  et  en  diifolatiim, 

B  =  120576  formation  de  trois  égoivaleots  d*acide  chlorhydriqae 

dissoas, 

D  «a  io3386  décomposition  de  trois  équivalents  deaa, 

d'où 

X  =r  71883  unités  de  chaleur 

dégagées  put  la  formation  de  X  équivalent  de  chlcirure  d'arsenic. 
Ce  nombre  s'éloigne  peu  deicelui  de  M.  Andrews  qui  a  obtenu 
74^50  unités  pour  la  Xorroation.de  As  Cl'. 

Comme  on  ne  connaît  qu'un  seul  chlorure  d'arsenic,  on  ne 
peut  pas  iedre  pour  les  composa  chlorurés  «et  oxygénés  de  l'ar- 
senic une  comparaison  aussi  complète ,  que  lorsqu'il  s'agissait 
du  phosphore.  On  voit  seulement  que  l'équivalent  caforifique  de 
l'acide  arsénieux  opaque  75363  est  plus  fort  que  l'équivalent  ca- 
lorifique du  chlorure  d'arsenic  71883*  Ce  résultat  est  dans  le  sens 
des  phénomènes  observés  pour  les  combinaisons  du  phoaphDre. 
Mais  la  différence  est  bien  moins  marquée  ^  on  s'en  étonnera 
moins  en  se  rappelant  l'énergie  avec  laquelle  l'arsenic  prend  fieu 
dans  le  chlore. 
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CHALBUK  MISS  BN  JEU  DANS  LA   FORMATIOH  DB  QUBLQQB8 
COMBINAISONS  OXYGÉNÉES   DE    L* AZOTE. 

Dans  1m  recherches  thermo-chîmiques  faîtes  en  commun  avec 
M.  Silbermann ,  nous  avons  détermine  la  chaleur  dégage  e  par 
la  décomposition  du  protoxyde  d'azote. 

Nous  avons  trouvé  que  1  gramme  d^oxygène  en  se  séparant  de 
Tazote  du  protoxyde  d'azote ,  dégage  1090,5  unités  de  chaleur. 
Ainsi  la  formation  du  protoxyde  d'azote  doit  être  accompagnée 
d'une  absorption  de  chaleur. 

On  déduit  de  là ,  pour  la  chaleur  absorbée  pendant  la  forma- 
tion de  1  équivalent  de  protoxyde  d*azote, 

87^4  anitës  de  chalear. 

Ce  résultat  est  déduit  des  phénomènes  observés  pendant 
la  décomposition  du  protoxyde  d*azote  par  la  chaleur  seule. 

Il  y  aurait  eu  intérêt  à  déterminer  également  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  jeu  dans  la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'oxy- 
gène, pour  constituer  le  bioxydc  d'azote  ;  mais  ce  gaz  n'est  pas  dé- 
composable  par  la  chaleur  seule. 

Le  seul  moyen  d'arriver  a  la  solution  consisterait  probable- 
ment à  brûler  le  charbon  dans  le  bioxyde  d'azote  préalabUmenl 
assez  chavffé  pour  que  cette  combustion  pût  s'accomplir  ré- 
gulièrement, ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le  protoxyde  d'azote. 
L  appareil  qui  nous  a  servi  à  M.  Silbermann  et  à  moi  pour  dé- 
composer le  protoxyde  d'azote  par  la  chaleur  (1)  serait  applicable 
à  cette  expérience,  en  plaçant  du  charbon  dans  le  tube  de  platine 
intérieur.  En  attendant  que  cette  expérience  soit  réalisée,  je 
vais  exposer  les  résultais  fournis  par  l'union  du  bioxyde  d'a- 
zote avec  l'oxygène,  pour  former  l'acide  azoteux  et  l'acide 
azotique. 

Il  restera  à  déterminer  ultérieurement  la  chaleur  mise  en  jeu 
par  la  formation  du  bioxyde  dlazote  et  la  conversion  de  celui-ci 
en  acide  hypoazotique,  pour  avoir  la  série  complète  des  phé- 
nomènes calorîGques  qui  se  produisent  dans  Toxydation  de 
l'azote ,  en  donnant  naissance  à  des  composés  dont  l'étude  est 

(i  )  jânnaltt  de  Chimie  et  Je  Physique ,  3*  série ,  t.  XXXVI  y  page  1 1 . 
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défi  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  loi  des  proportions 
multiples* 

Cette  lacune  sera  bientôt  comblée ,  je  l'espère* 

Combinaison  du  hioxydetfaxote  avec  V  oxygène  four  produire 
Vacide  axotiqut  étendu.  —  Je  me  suis  appuyé,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  sur  l'action  qu'exerce  le  cuivre  sur  l'acide  azo- 
tique étendu ,  réaction  exprimée  par  Téquation  suivante  : 

4  (AzO»)  +  SCtt  +  xAq  =  3  (CuO,  AeO»)  +  AzO»  +  -rAq. 

D'après  le  volume  de  bioxyde  d'azote  provenant  de  cette  réac- 
tion, volume  que  je  recueillais  en  totalité  et  que  je  mesurais,  je 
pouvais  conclure  le  poids  de  cuivre  dissous. 

L'attaque  se  faisant  dans  Téprouvette  du  calorimètre,  on 
pouvait  déduire  de  la  chaleur  dégagée  l'effet  dû  au  passage 
d'une  quantité  connue  d'acide  azotiqueà  l'état  de  bioxyde  d'azote 
en  se  décomposant  :  on  connaît  en  effet  la  chaleur  dégagée  par 
l'oxydation  du  cuivre  et  celle  qui  résulte  de  l'union  du  bioxyde  de 
cuivre  avec  l'acide  azotique  pour  faire  l'azotate  de  cuivre  étendu. 

On  a 

R  =  A  +  B  — jc 


ou 


A  =s  656S5  formation  de  3GoO  anhydre, 

|{  sa  io65!k  formation  de  3(CaO,  AzO*)  en  dissolotion  étendae. 

L'expérience  a  prouvé  que  1  gramme  de  bioxyde  d'azote  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l'acide  azotique  correspondait  à 
un  dégagement  de 


L 

ai8^.5 

H. 

a  1  -7 1 ,6 

III. 

aa47.a 

IV. 

ai53,5 

V. 

a9oo,5 

VL 

ai90»a 

VIL 

2171,4 

Moyenne*  .  *  •    2188,4  mités  4«  chalevr  ; 

d'où 

R  M  a  188,4  X  3o  »  6565a  unîtes  de  cbaiear, 

et 

X  ss  ao655  aoités  de  chalear. 

Ce  nombre  exprime  la  quantité  de  chaleur  abêOfhée  par  le  pas* 
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lage  de  1  équrnltut  d'-acide  «lotàfue  i  l'éUt  ds  bbiyde 
d'azote. 

Voici  quelques  détails  sur  lea  précajudons  «piâ  ont  été  obaer- 
Yées  dans  la  conduite  de  lexp^rienoe  prëcédeolie. 

Oa  inlroduîsait  dans  une  éprouTette  à  ooi  d£8  pUauvea  de 
cuÎFre  d'abord  grillées  ^  puis  réduites  par  l'hydrogèoe  ;  d'autre 
part,  ou  puréparait  une  dissolation  d'acide  azotique  formée  de 
▼olumes  égaux  d*eau  et  d'acide  azotique  quadribydraté  et  pur. 
La  dissolution  acide  ainsi  formée  ne  dégageait  pas  sensiblement 
de  chaleur  lorsqu'on  retendait  (f  eau,  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré 
préalablement.  L'expérience  m'a  prouvé  que  la  réaction  de  cet 
acide  sur  le  cuivre  ne  dégageait  que  du  bioxydc  d'azote  chimi- 
quement pur,  circonstance  qui  doit  tenir  surtout  à  l'absence 
d'un  échauifement  trop  grand ,  à  raison  de  la  masse  mercu- 
rîelle  du  catorimètre  en  rapport  avec  Péprouvette  où  se  passe  la 
réaction. 

On  introduisait  30  c  c.  environ  d'acide  azotique ,  étendu 
comme  on  l'a  dit,  dans  une  éprouvette  qu'on  plaçait  dans  le 
moufle  du  calorimètre;  on  étudiait  alors  la  marche  de  la  co- 
lonne mercurielle;  quand  cette  marche  était  régulière,  on  enle- 
vait l'éprouvette  qui  contenait  le  liquide  acide  dont  la  tempéra- 
ture était  celle  du  calorimètre  ;  à  Taide  de  ce  liquide  et  en  opé-. 
rant  rapidement,  on  lavait  d'abord  l'éprouvette  qui  contenait  le 
cuivre  métallique,  puis  on  la  remplissait  presque  jusqu'au  col; 
on  adaptait  rapidement  le  bouchon  porteur  du  tube  à  d^age- 
ment  et  on  introduisait  le  tout  dans  le  moufle  calorimétrique. 
On  tenait  compte  du  petit^nombre  de  centimètres  cubes  d'air 
restant  dans  Tappareil  (1). 

Au  bout  de  deux  minutes  environ  ,  la  réaction  était  accusée 
par  le  dégagement  de  la  première  bulle  de  gaz  bioxyde  d'azote  ; 
le  dégagement  s'activait  déplus  en  plus,  arrivait  à  son  maximum 
après  dix  minutes  environ,  puis  se  ralentissait  et  devenait  presque 
nul  vingt  ou  vîngt-ehM|  minutes  après  l'introduction  de  l'éprou- 


(i)  L'emploi  d'un  calorimètre  à  deux  moufles  eût  beaucoup  simpli- 
fié les  opérations  préliminaires:  ce  n*est  que  depuis  ces  expériences  que 
j'ai  fait  construire  un  caiorimètre  qui  réalise  ce  perfectionnement  et  quel- 
ques autres  encore* 
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▼ettet  Voé  dnrëetfumitmgae  nëoessitait  de  festoies  précautioBB 
dans  les  observations  et  les  cqpératîonB,  ainsi  que  je  Fai*  dëjà  dit* 
Cùmbinaison  du  bioxyde  d^azoie  avecVoxygène  pour  produire 
^flcirfraaptewa?  ^  WiJu.-**jfoiir  ^btenirle  nombre  calorifiquecUer- 
chëy  je  me  suis  fondé  sur  la  réaction  qu'exerce  l'acide  azotiqtft 
étendu  sur  un  azotite,  que  l'on  peut  formuler  par  l'équation  sui- 
vante : 

9  (AïO'.MO)  +  3  (ÀiOS)  +  ùPlBr=rz  (AïO*,  MO)  +  AïOB  +  2A1OS  +  «Aq. 

Faute  d'expérience  possible  relative  à  la  saturation  directe 
de  rîBidde  sodrteux  par  les  basesr,  pour  déterminer  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  des  azotites  (la  décomposition  d'un 
azotite  par  la  chalenr  ne*  potfTMft  pas  d'ailleurs  fournir  la 
solution  y  puisqu'on  n'obtient  que  les  produits  àt  la*  décom- 
position de  i'acide  an>teux) ,  jfaî  adtam^  conmie  vésuilat  qui 
doit  être  très-approché  de  la  vérité,  que  la  combinaison  de 
l'acide  azoteux  avec  une  base  donnée ,  dégage  la  même  quantité 
de  chaleur  que  la  combinaison  de  l'acide  azotique  avec  cette 
même  base.  (Voyez  à  Tappui  de  cette  hypothèse  le  tableau  des 
combinaisons  des  acides  avec  les  bases,  Annales  de  chimie  et  de 
ph^iiq^f  3^  aérîe,  t^  XSXVU,  p.  4l9)i  II  sTeniiùt  que  dans 
l'équation  ésrile  pkis  haut  la  ehalisur  dégagée  dans  la  réaction 
peut  être  considérée  comme  résultant  uniquement  de  la  ibnkka- 
tion  de  1  équivalent  d'acide  azotique  aux  dépens  de  trois  équi- 
valents d'acide  azoteux,  avec  formation  de  2  équivalents  de 
bioxyde  d'azote. 

L'azotite  employé  était  l'azotite  d'argent  pur;  mais  comme  ce 
sel  est  insoluble,  il  a  fallu  tenir  compte  de  cette  circonstanœ 
pour  ramener  les  résultats  à  ce  qu'ib  eussent  été,  en  opérant 
sur  un  azotïte  soluble*  Pour  faire  cette  correction ,.  il  suffit  de 
connaître  l'effet  calorifique,  produit  par  la  précipitation  d'une 
quantité  oomine  âraiûtkté  d^argent  (T).  J'y  suis  parvenu  faciGe- 


■•«■MM«rt*i«***«B*«*.Atei^Mi«M«iii*ai«a«i*i*«i«iiMMk^k^i*aiM«*l 


(1)  Oa  coninençait  d'abord  par  ajouter  du  nitrate  d'argent  dissous  et 
non  pesé  k  \m  dfisolaticm  d'azotite  de  baryte,  qui  n'avait  pas  besoin  d*cti« 
pan,  maftr  simplement  ex«mpVe  de  baryte  libre,  josqa'a  apparition  d*im 
piéiUpîfé,  pour  étnr  bien*  sAr  de  l'état  de  satotation  de  la  liqnenr  j  i 
partir  de  oe  moment,  tout  le  nitrate»  d'argent  ajouté  est  converti  en  ni- 
trite  d'argent  qnî  se  prédpitr. 
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ment  en  traitant  une  dissolution  d'azotite  de  baryte  pgr  un 
poids  connu  d'axotate  d'argent  dissous. 

D'une  fftart  : 

1  gr.  d'azotite  d'argent  décompose  par  l'acide  azotique  éten- 
du (1)  dégage 

I.  37.^ 

II.  37.96 

m.      37,34 


Moyenne.  •  .  .    37,78  nnités  de  chaleur. 

En  multipliant  37,73  par  462sr-,  poids  de  3  équiralents  d' 
cite  d'argent,  on  a  : 

17431  anitéi  de  dulear. 

D'autre  part  : 

1  gr.  d'azotite  d'argent  dégage  en  se  précipitant 

I-  49.9* 

II.         49.89 

Moyenne.  .  •  .    49*9^  unités  de  chaleur. 
D'où 

49,93  X  4^^  ^  a3o68  unités  de  chaleur  dégajpéet  per  trob  équivalents 

d'azotite  d'argent  en  se  précipiUttt.     - 

La  somme 

!k3o68  +  17431 
donne 

R  =  4^499  unités  de  chaleur. 

Or  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  résulte  de  la  chaleur 
dégagée  par  AzO'  étendu,  devenant  Az  O'  en  dissolution,  dimi- 
nuée de  la  quantité  de  chaleur  qui  semble  dcToir  être  absorbée 
par  2  AzO*  étendus  devenant  2  AzO*. 

(1)  Lorsqu'on  décompose  l'aaotite  d'argent  par  Tacideasotique  étendu  , 
eu  est  averti  de  la  décomposition  complète  de  l'acide  azoteux,  mis  en 
liberté,  par  la  disparition  de  la  coloration  bleue  tré»*légère  existant 
d'abord.  On  évite  qae  le  bioxyde  d'azote  proyenact  de  la  réaction  ne 
s'oxyde  dans  l'intérieur  de  l'éprouvette  calorimétrique»  en  dirigeant 
iLins  celle-ci  un  courant  d'acide  carbonique  saturé  d'humidité  pour  eu 
cliasser  l'air  et  empêcher  celui-ci  d'y  pénétrer  durant  l'opération. 
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Sa  effet, 

3  AsO*  -t-  'Aq  =  a  AzO*  +  AsO*  -i-<rAq. 

Biep  que  ces  deux  éléments  •oteat'^ûieoiinM ,  on  pmt  arriver 
m«  résultat  cherché,  eu  retnarqwiat  que  S  AïO'-  étaat  fictive- 
ment  transformés  en  2  As  O'  étendus,  d^agsraieni  une  ipiaaiîlé 
4e  dialeurqui  peut  être  connue  d'après  une  détermination  rap- 
portée un  peu  plus  haut. 

Soit  A  h  quantité  de  chaleur  dégagée  par  t  AsO*  devenant 
3  AsO*  étendus,  quantité  qui  est  oonnua, 

Nous  aurons 

3x»R  -f  A 

X  exprimant  la  chaleur  dégagée  par  1  équivalent  d'acide  axo- 
leux  en  passant  à  l'éiat  d'acide  axotique  ; 
Or 

A  =  aX  90655  =4iBio 

On  avra  donc 

X  =  27369  Qnitét  de  chaleur, 

nombre  qui  représente  la  chaleur  4égm§ée  par  un  équivakût 
d'acide  azoteux  passant  à  Tétat  d'acide  axotique. 

En  retranchant  ce  dernier  nombre  de  celui  qui  s'applique  à 
la  transformation  du  bioxyde  d'asote  en  acide  axotique  »  on  a 
un  résultat  négatif 

=  —  6614  anitéft  de  dialeDr. 

Ainsi  le  passage  du  bioxyde  d'axote  à  Tétat  d'acide  axoicux 
c»t  accompagné  d'une  abwrpUon  de  chaleur  représentée  par  ït: 
nombre  ci«desBUi» 

Il  est  remarquable  de  voir  le  bioxyde  d'azote  (corps  très- 
stable  et  jouant  à  certains  égards  le  rôle  d'un  corps  simple) 
ekêisrber  de  la  chaleur  poqr  former  l'acide  asoteux ,  de  ménie 
que  Ton  a  vu  l'axote  absorber  également  de  la  chaleur^  pour 
former  le  protoxyde.d'axote. 

Le  proioxyde  d'axote  et  l'adde  azoteux  présentent  le  carac- 
tère coniiuun  d'être  déoompasaUes  par  la  chaleur:  le  premier 
en  asote  et  oxygène;  le  second  en  axoie  et  acide  hypoaaotique. 
On  se  rappelle  d'ailleurs  que  tant  Tacide  hypoisxotique ,  que  le 
bioxyde  d'azote,  résistent  à  l'action  delà  chaleur,  ainsi  que 

Jm$m,  et  Fharm  et  de  Ch  'm.  V  stRis.  T.  XXIV.  (Noremkre  1 8ss  )         22 
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nous  l'ayons  |>rouyé,  M.  *6ilbermann  et  moi,  dans  des  re- 
cherches antAîenres. 

L'enscnble  deiiiidsMtf  Is  yit  m  sappciitent.tus  diakui» Mises 
en  jen  àmm  Tov^pd^tioBide  l-aiH^teà  dÎTeta  dei^rés^  ne  nw  permet 
tttt^pn  «Bcorede  ooodhirr  au  nombie  qni  repvëMDterak  i'ëqni- 
yaleat  ORloafiqse  de  l'amhe  Mstî^nfe,  e'eac-à*-dîffe  Veffet  ealoâ- 
fique  qui  résulterait  de  l'union  de  1  équiffeden*  d'axote  avee  5 
équivalents  dfoxygèae.  £«  effet  je  n'ai  déterminé  que  k  chaleur 
dégagée  par  le  bioxydBd'aaaCefpaasantvà  l'état  d'acide  aaucique, 
ou  As  O*  transformé  en  Az  O',  représentée  par  30665  nnili^  de 
chaleur.  Lorsque  Texpérien^e  aura  fait  connaître  la  chaleur  mise 
enjeu  par  la  formation  du  bioxyde  d*azote,  et  lorsque  cette  don- 
née précise  sera  ajoutée  aux  expériences  rapportées  dans  ce  tra- 
vail, on  pourra  résoudre  complète  nient  des  problèmes  intéressants, 
relatifs  aux  quantités  de  chaleur  dégagées  par  la  réaction  des 
éléments  qui  constituent  la  poudre  (1}.  Mais  dès  à  présenties 
résultats  auxquek  je  suis  parvenu  me  semblent  de  nature 
à  autoriser  quelques  rcffexions  intéressantes  pour  la  théorie  de 
la  déOs^ation  de  la  poudrent  la  part  cbûmqne  à  Caire  dm»  les 
phénomènes  présenté»  pav  les  pa«dres  bitsanies. 

En  fMsant  abstraction  de  kt  rapidité  d'inflammatioa  des 
divers  mélanges  capables  de  constituer  des  potsdws  bajâsttqnet, 
il  est  certain  :  1*"  que  la  quantité  de  gaz  déyeloppée  par  mt  poids 
donné  de  poudre  ^  2^  q/ae  la  température  produite  au  moment  de 
la  réaction ,  sont  de\ix  éléments  qui  peuvent  influer  sur  la  force 
d'expansion  de  Fa  poudre.  A  vitesse  d'inflammation  égale  (par 
suite  le  refroidissement  par  le  contact  de  t'arme  étant  égal),  on 
pourra  avoir  des  forces  d'expansion  très-dlFérentes  pour  un 
même  poids  des  diverses  poudres,  lors  même  que  le  volume  ga- 
zeux, mesuré  dans  les  niéines  circonstances,  serait  identique  dans 
chaque  cas.  TI  suffit  pour  cela  que  la  cfialeur  dégagée  par  les 
réactions  cTii iniques  soit  très-diflerente. 

0)'  Je  riMgnote  pal  tbatce  que  cette  Ikeatie  ■  de  regrettable  et  j*aa- 
mil  d^ivé  poav«ip  laoonifaâar  imoédiateaftiit;  malfaeoKaieneut.oette 
oxpsMBce  eaige  remploà  des  mêmnê  aff areili  qai  ept  s«rvi  a«s  good- 
bualâons  vives  du  qnrbone  et  il  anrait  falla  one  iiKtollatinn  et  des 
dispositiona  que  les  circtnstançef.  ne  me  peroiettaieot  pas  d'organiser 
pour  ie  moment. 
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Pour  la  pondre  ordinaire^  en  admettant  la  rëactimi  avivante ^ 
AïO»,  KO  +  3C  +  S=  KS  4-  3C0«  +  Az 

135  gr.  donnent  8  roi.  de  gaz  (le  volinne  de  Tëquivalent  d'oxy- 
gène étant  =  1). 

Ile8t  clair  que  la  décomposition  complète  de  l'azotate  de  potasse 
doit  donner  lieu  à  \ine  absorption  de  chaleur  considérable ,  et 
que  cet  effet-  doit  diminuer  notablement  la  chaleur  dégagée  par 
la  formation  de  3  équivalents  d'acide  carbonique  et  de  1  équiva- 
lent de  sulfure  de  potassium  ,  effet  calorifique  que  les  détermi- 
4ia|îoos  antérieures  permettent  de  calculer. 

Yoici  au  surplus  le  compte  de  la  chaleur  dégagée  par  la  com- 
bustion de  1  gr.  de  poudre ,  en  admettant  la  composition  et  les 
réactions  inscrites  à  l'équation  ci- dessus  et  dans  rhypotkise  où  la 
déoompomtwn  de  V acide  azotique  donnerait  lieu  à  une  absorp-^ 
tion  de  chaleur  égale  à  la  chaleur  dégagée  par  le  passage  de 
AzO*  à  Vétat  de  AzO',  soit  20655  unités  de  chaleur  pour  1  équi- 
valent de  Az  0*  :  ce  nombre  doit  probablement 'être  un  rainîmimi, 
ce  qui  fera  que  le  résultat  final  de  notre  calcul  sera  trop  fort. 

La  réaction  R  comprend  les  effets  suivants  : 

D  ==1  iJQStiS  cbalear  absorbée  par  la  décomposition  complète  de  l'azo- 
tate de  potasse  cristallisé,  eu  asole,  oxygène  et  potassium, 

A  =  i4^44<'  formation  de  trois  équivalents  d'acide  carbonique . 

6  =  4^^^^  formation  d'un  éqaÎTalvnt  de  sulfure  dé  potassitim  alihy- 
dre  ; 

d'où 

R  =  A  -4-  B  —  D=7c555  unités  de  chaleur. 

Ce  nomlire  ^  divisé  par  135 ,  donne 

-57oQnités  de  chaleur 

dégagées  par  la  combustion  de  1  gramme  de  poudre   ordi- 
naire. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  considération  des  efT^'t^  calori- 
fiques produits  par  la  réaction  du  soufre  et  du  charbon  sur  le 
chlorate  de  potasse ,  îl  sera  facile  de  voir  à  priori  qu'ils  doivent 
âm  •éttorme»  et  qu'ils  émmBoX  coutrîàMMr  A  Madie  k  (pmtiae  kri- 
«âttle.  fift  effet,  à  l^etceptÎMi  4e  la  chaleur  alM»rhëefpHi  la  sépa- 
ration de  l'acide  chloièiitteet  d»lii  ^tawe  et  de  la  déoMDpMÎtion 
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de  la  pota«ie,  toutes  les  autres  réactions  donnent  Ueu  à  des  dé- 
gagements de  chaleur;  car  lacide  chlorîque,  en  se  décompo- 
sant, dégsge  une  quantité  de  chaleur  considérable,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  l'acide  azotique,  ainsi  que  le  prouvent 
mes  expériences. 

On  savait  déjà  que  les  poudres  a  a  chlorate  étaient  brisantes  : 
on  attribuait  uniquement  cet  effet  à  la  grande  vitesse  d'inflam- 
mation ;  or  il  est  évident  que  la  vitesse  d*inflammation  doit  t*ac- 
croître  dans  le  cas  de  rt'aciions  qui  dégagent  plus  de  chaleur, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  poudres  au  chlorate. 

Au  reste ,  tous  les  éléments  du  calcul  de  la  chaleur  produite 
par  la  combustion  d'une  poudre  au  chlorate  existent. 

Supposons  cette  poudre  formée  de  1  équivalent  de  chlorate, 
t  équivalent  de  soufre  et  2  équivalents  de  carbone. 

En  admettant  que  la  réaction  soit  représentée  par  l'équation 

CIO»,  KO  +  S  +  aC  =  KCl  +  S0«  -f-  a  C0« 

IdO  grammes  donnent  six  volumes  de  gaz  (  le  volume  de  1  équi* 
vadent  d'oxygène  éunt  =  1  ). 

Cette  poudre ,  comparée  à  la  précédente,  dégagera  donc  moins 
de  gaz  à  poids  égal  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  la  chaleur  déve- 
loppée devra  rendre  la  force  expansive  bien  plus  grande  que 
dans  le  cas  précédem. 

Voici  les  éléments  du  calcul  : 

D  =s      i32â6  équivalent  calorifiqae  da  chlorate  de  potasse  criatallisé, 

E  =      76338  équivalent  calorifique  de  la  potasse  dissoute. 

A  =  •^65!k34  i^.  de  Tacide  chlorique  dissous, 

B  =      95^0  deux  fois  Téquivalent  calorifiqae  de  l'acide  carbonique. 

C  =      3D3-i8  équivalent  calorifique  de  Tacide  suifureua  gazeux, 

G'=       100960  ihj,  du  chlorure  de  potassium  cristallisé; 

d'où 

R=B  +  C  +  C'  —  (D'|-E-fA)=  199188  unités  de  rhalear. 

Ce  nombre,  divisé  par  150,  donne 

i3i8  unités  de  clialenr 

dégagées  par  la  ooBsbustkm  de  1  graauM  de  poudre  au  cblorale. 
En  i»pprocl»aat  les  deux  léactioos  et  en  les  rapportant  à 
1  graniMe  de  chaque  poudre^  on  voit  qae  x 
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iC  pondre  âu  salpêtre  déf^ageiaH   55o  oinlét  de  cbaleiir, 
jf  poudre  ea  chlorate        »d.        i3a8  id. 

Je  ferai  remarquer  toutefois  que  les  calculs  précëdeots,  en  sup- 
posant même  (es  effets  calorifiques  de  toutes  les  réactions  bien 
connus ,  ne  pourraient  encore  donner  qu'une  idée  approchée 
des  phénomènes,  car  on  sait  que  dans  la  déflagration  de  la 
poudre  y  les  réactions  ne  sont  pas  aussi  nettes  que  Tindiquent  les- 
équations  précédentes* 

Les  conditions  de  déflagration  variant,  les  produits  gazeux  et 
les  résidus  fixes  de  la  combiHtion  peuvent  varier  aussi.  En  ad- 
mettant même  pour  le  moment  qu'il  fût  possible  de  construire 
un  calorimètre  capable  de  satisfaire  à  ce  genre  de  détermina- 
tion ,  il  n'en  faudrait  pas  moins  analyser  les  produits  de  la  dé- 
flagration après  chaque  expérience  calorimétrique. 

Il  est  donc  bien  préférable  d*analyser  dans  chaque  cas  parti- 
culier tes  produits  de  la  réaction  et  d'appliquer  les  nombres 
calorifiques  en  conséquence  des  proportions  des  combinaisons 
formées.  La  solution  des  problèmes  dépendra  de  ces  divers  élé- 
ments réunis. 

MM.  Pouilletet  Péligot.  dans  un  travail  encore  inédit,  ont 
étudié  les  produits  de  la  combustion  de  potidres  xle  dosages 
différents»  brûlées  dans  des  conditions  très-différentes,  en  déter- 
minant à  chaque  fois  le  volume  des  gax  et  la  composition  des 
produits  de  la  combustion. 

Qu'il  me  soit  permis  de  croire  que  les  éléments  calorifiques 
que  j'espère  rendre  bientôt  plus  complets,  pourront  être  de  quel- 
que utilité  lorsqu'ils  seront  appliqués  aux  analyses  que  feront 
oounaitre  sans  doute  les  savants  que  j'ai  cités. 

COMPOSÉS  OXTGÉNfiS  DD   SOUFaS. 

La  combustion  du  soufre  à  Tétat  d'acide  sulftireux  a  déjà  été 
l'objet  d'expériences  nombreuses  que  nous  avons  publiées, 
M.  Silbermann  et  moi  (1).  Nous  avons  de  plus  détenniné  la 
chaleur  de  dissolution  de  l'acide  sulfureux  dans  Teau. 

Je  me  suis  appuyé  sur  ces  nombres  pour  évaluer  la  chaleur  dé- 
gagée par  la  combtistion  du  soufre  à  l'état  d*acide  sulfurique; 

(1)  dmmaiêt  de  Chimie  €t  de  Physique ,  ^  térit ,  U  XXXI V,  p.  44;. 
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poiur  oela^  )'ai  délermioé,  comme  oo  le  verra  plus  bas,  la  cha- 
leur d'oxydatioQ  i|«ii  accompagne  le  passage  de  i'aeîde  sulfureux 
à  Tétat  d'acide  sulfurîque.  Pour  contrôler  les  résultats  de  ces 
deux  combustions  successives  «  j*ai  brûlé  directement  le  soufire  à 
Tétat  d'acide  sulfurîque  à  Taide  de  l*acîde  bypochloreux. 

L*emploi  de  l'acide  liypocbloreux  affecté  à  la  transformation 
des  byposul&tes  alcalins  ea  sulfates,  m'a  conduit  à  l'équivalent 
caloriGque  de  l'acide  hyposulfureux. 

Je  rendrai  compte  aussi  des  particularités  remarquables  que 
m'a  présenté  la  décomposition  des  byposulfites  par  les  acides, 
expérience  entreprise  dans  le  but  de  déterminer  la  cbaleur  qui 
accompagne  la  combinaison  du  soufre  avec  l'acide  sulfureux 
pour  constituer  un  hyposulâte.  Les  phénomènes  variables  que 
l'on  oljserve  dans  ce  cas  tiennent  aux  états  divers  que  peut 
affecter  le  soufre  qui  se  sépare  dans  cette  réaction. 

La  moyenne  des  nombres  obtenus  pour  la  conbustion  du  sou- 
fre naturel  à  Vétat  d'acide  sulfureux  gaxeux  (danalecedorimètre 
à  eau  )  est 

Q120  unités  poar  itr. 
35Ô30  unités  pour  lOV*  ou  un  équiTalcot, 

Or  1  équivalent  d'acide  sulfureux^  en  se  dissolvant  dans  l'eau, 

dégage 

3853  anités  de  chaleur  (i). 

On  a  donc,  pour  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  sulfureux 
formé  à  l'état  dissous, 

39373  unités  de  chaleur. 

Transformatwn  de  faeide  sulfureux  dismms  tn  aeidêsulfii-- 
rique,  —  Je  me  suis  appuyé  pour  cela  sur  la  réaction  du  chlore 
sur  Tacide  sulfureux  en  dissolution 

sa»  +  X Aq  +  HO  +  CI  ^  CIH  ^  S0>  -f  «Aq. 

Le  chlore,  partant  d'un  gazomètre,  arrivait  desséché  dans 
réprouvette  calorimétrique  par  un  tube  effilé  plongeant  jusqu'au 
fond  du' liquide.  L'éprouvette  contenant  la  dissolution  d'acide 
sulfureux  était  pesée  slvant  et  après  la  réaction.  L'augmentation 

(1}  AnntUtj  de, Chimie  et  dû  Ph^siquê^  3*  sérient.  XXX VU,  p.  4^^* 
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I 

de  poids  indiquait  le  poîdi  du  chlore  qui  avAît  réagi  pour  trans- 
former une  partie  seulement  de  l'acide  sulfureux  en  acide  sul- 
filrique. 

Un  gramme  de  chlore ,  en  réagissant  sur  l'acide  sulfureux  dis- 
sous, a  donné 

U.         94^,8 

945,6  unités  de  chaleur. 

Il  suit  de  là  que  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  de 
t  équivalent  d'acide  sulfureux  en  acide  sulfuriqiie  est 

27839  «nités^  .     V  > 

puisque  chaque  équivalent  de  chlore  correspond  à  un  équiva- 
lent d'acide  ÉQlfuivttx. 
La  valeur  ci-dessus  est  déduite^  Téquation 

dans  laquelle  A  est  l'équivalent  calorifique  de  Tacide  chlorliydri- 
que  en  dissolution  (40192)  et  D  Téquivalent  calorifique  de  Teau 
(34462). 

Or  39373  étant  l'équivalent  calorifi^e  de  l'acide  sulfureux 
dissous ,  la  somme 

39373  +  27839 
sera  égale  a 

67a  t!É  ttnïtéê  de  chalear 

qui  sont  dégagées  par  la  transformation  du  soufre  naturel  en 
acide  sulfurique  étendu. 

Oxydation  dU  soufre  par  Vacide  hypocMoreux,  — Je  me  suis 
proposé  ensuite  d'oxyder  directement  le  soufre  naturel  par 
Tacide  hypochloreux ,  pour  contrôler  le  nombre  précédent  ; 
malheureusement  l'attaque  se  fait  avec  trop  de  lenteur  (  même 
en  pulvérisant  ce  soufre  ) ,  pour  que  l'expérience  calorimétrique 
puisse  donneur  deè  r&ultats  satisfaisants. 

Ojd  réussit  m'ieux  avec  là  fleur  de  soufre.  Mais  on  sait,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Ch.  DevîUe,  que  cette  substance  n'est 
pas  homogène  ;*  j'ai  cru  en  conséquence  ne  devoir  opérer  que 
sur  la  partie  de  la  fleur  de  soufre  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  J'ai  employé  un  échantillon  qui  m'av^  été  remit 
par  M.  du  De  ville  et  préparé  par  lui-même. 
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Voici  i<>sr^ultaudédttitsdVxp^rienoeÉfaitetsiirOi''*,1  eoTiron: 

I  gr.  «ooffe  insoluble  dam  GS*  et  brûlé  par  QO  a  dégagé  : 

I.     5401,0 

II.  5Ï75,9 

Moyenne»  .  •  .    5388,7  anitét  de  chaljenr.. 
On  a  rëquation 

S  +  3CI0  +  xAq  as  SO*  +  xAq  +  3  Cl 

et 

ou  D  reprëaentç  la  chaleur  dë^jagëe  par  la  dëcomposition  de 
trois  équÎTalents  d'acide  Lypochloreux. 

En  effectuant  le  calcul ,  on  trouve  que  i6  gr.  de  soufre  ou  un 
éqttiyalenl  ainsi  transformés  en  acide  suif  urique  étendu,  dégagent 

ê^iio  onités  de  cbalênr. 

Or  d'après  les  combustions  successives  en  partant  du  soufre 
naturel,  on  avait 

67312  ttnitët. 

II  est  impossible  d'attribuer  cette  différence  uniquement  à  des 
rrreurs  d'expérience ,  bien  que  la  résistance  à  se  mouiller  que 
présente  le  soufre  de  M.  Ch.  Deville  rende  possible  l'expulsion 
d'un  peu  de  chlorure  de  soufre  au  dehors  du  calorimètre. 

Décomposition  de  l'acide  hypotulfureux  en  soufre  ei  acide 
sulfureux.  —  En  ui 'appuyant  sur  les  considérations  déjà  ex- 
|io$t'es  à  roccasion  de  l'acide  azoteux,  j'admettrai  que  les 
acides  hyposulfureux  et  sulfurique  dégagent  la  même  quantité 
de  chaleur  lorsqu'ils  se  combinent  i  la  même  base  pour  donner 
naissance  à  un  sel  soluble.  Cela  posé ,  lorsqu'on  déplacera  l'acide 
hyposulfureux  de  sa  combinaison  avec  la  soude,  par  ex.,  à 
l'aide  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  l'effet  calorifique  observé 
.sera  attribué  au  seul  phénomène  de  décomposition  de  Tacide 
hyposulfureux  en  acide  sulfureux  qui  reste  en  dissolution,  et  en 
soufre  qui  se  sépare  tantôt  à  Vétat  huileux,  tancôt  à  Vêlai  puh 
t'érulent ,  suivant  le  degré  de  concentration  de  la  dissolution  (1) . 

(i)  Cet  état  particulier  da  soofre  oi*aTait  déjà  été  ùgnalé  depuis  plu- 
sîevLts  années  par  M.  Stis.  Ce  soufre  ne  reprend  pat  proraptement  son 
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1  gr.  dliyposulfite  de  soude  crisuUiaé  (S<OV  NaO,  5H0) 
préabblement  diasous,  puis  dte>inpo«ë  fuir  Tadde  tulfuriqne 
Aenda  et  domuoit  nainaDoe  à  du  MKmfirt  kuihux  ,  absorbe  t 

I.  5,5  ) 

II.  6,63 }  «nîUft  de  elialew. 

III.  6,84) 


El  pour  un  ëquitalent  d'bypoaulfite  de   souda 
ou  IM  gr.  ou  a 

L  686) 

II.  88:1  \  «nités  de  chalear  absorbées . 

III.  1097 1 

Il  faut  remarquer  que  lorM{ue  la  dissolution  de  Thyposulfite 
est  très-ëtendue^  le  soufre  se  précipite  â  rétai  pulvéruUni  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  au  bout  de  quelques  heures  prend  une  teinte 
légèrement  rougeâtre.  Dans  ce  cas,  la  réaction  au  lieu  d'être 
accompagnée  d'une  a6sof]>ltOfi ,  donne  lieu  â  un  dégagement  de 
chaleur  (1). 

1  gr.  d'hyposulfite  de  soude  cristallisé,  mis  en  dissolution, 
puis  déeomposé  par  l'acide  sulfurique  dans  des  conditions  oît  le 
soufre  se  précipite  â  l'état  pulvérulent ,  dégage  : 


ai,83i 


onités  de  chalcar. 


Et  pour  un  équiralent  on  a 


ano?  I  onîtét  de  cbalear  dégmgèet, 


état  solide  :  il  est  donc  probable  qae  les  nombres  obtenus  ci-dessoos 
doivent  différer  de  ceux  qui  correspondraient  «  «ne  séparation  da  soafire  k 
l'état  natorel ,  noaii  d'une  quantité  inconnue;  car  on  ne  serait  pas  sàr  de 
faire  cette  correction  exactement»  même  en  taisant  intervenir  la  ch*ieur 
latente  de  fusion  du  soufre. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  que  M  ■  Schrœtt«r  a  signalé  une  parti- 
cularité semblable  pour  le  phosphore  qai ,  dans  certaines  conditions , 
peut  rester  liquide  pendant  très- longtemps  à  une  température  basse, 
malf^ré  l'agitation. 

(i)  J'employais  5o  à  6o  cent,  cubes d'e^u  distillée  pour  irr-  d'hyposul- 
fite cristallisé.  Dans  le  cas  précédent,  c'est-è-dire  lors  de  la  précipitation 
du  soafre  à  l'état  huileux^  on  n*employait  que  la  quantité  d'eau  stricte - 
meiit  nécessaire  pour  maintenir  en  dissolution  l'acide  sntfureui  mis  en 
liberté. 
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Oq  peut  admettre  que  la  somme  des  nombres  fiummtifn 

3707  +  1097  =£  38o4  unités 

représeale  lachdwr  iégagée  péur  le  paê$0§ê  i'mn  éçfiéwale9U  éê 
sùufre  liquide  â  l'état  de  soufre  pulvérulent.  Ce  nombre  doit 
même  être  coasîdéré  coatm»  un  minimum ,  vu  qu'on  ne  peut 
pas  affirmer  qu'il  ne  se  précipite  pas  dans  tous  les  cas  un  mélange 
des  deux  Tàriéiés  ie  SMiira,  l'une  étant  en  gi'and  excès  par 
rapport  à  l'autre. 

En  admettant  que  le  soufre  pulvérulent  qui  se  précipite  dans 
cette  réaction  soit  assimilable  au  soufre  ordinaire ,  il  s'ensui- 
vrait que  la  combinaison  du  soufre  avec  un  équivalent  d'adde 
sulfureux  dissous  pour  constituer  l'acide  hyposulfureux  dissous 
absorberait  au  moins 

3707  anités  de  chaleur, 

tandis  que  le  soufre  huileux  dégagerait^  dans  les  inêmes  circon- 
stances, au  moins 

S099  uiités  de  chalear. 

(La  fin  au  prockain numéro.  ) 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  Viode  ; 

Par  M.  Ch.  Barbeswil. 

Depuis  quelques  années  l'attention  des  chimistes  s'est,  pour 
ainsi  dire ,  concentrée  sur  les  recherches  de  l'iode.  Ce  métalloïde 
qu'on  ne  trouvait  que  par  exception  daus  la  nature ,  et  dont  on 
.comprenait  à  peine  la  raison  d'être ,  a  pris  peu  à  peu  une  im- 
portance qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  corps  simple.  Si  l'on  s'en 
rapporte  aux  analyses  que-chaque  recueil  publie  mensuellement, 
l'iode  est  le  corps  le  plus  répandu  de  tous  ;  il  sera  bientôt  l'élé- 
ment le  plus  essentiel ,  le  principe  vital  par  excellence.  Lorsqu'on 
réflécliit  à  ce  que  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  recherche 
l'iode  sont  les  mêmes  exactement  qu'on  employait  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  savoir  la  coloration  en  bleu  produite  par  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon ,  l'iode  étant  éliminé  de  ses  combinaisons 
par  l'acide  hyponitrique  ,  on  s'étonne  qu'un  corps  si  facile  à  re- 
connaître ait  pu  être  si  souvent  méconnu  ;  et  on  en  est  amené 
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à  se  demander  si  des  résultats  si  înat tendus  ne  seraient  pas 
dans  certains  cas  très- différents ,  produits  par  une  même  cause 
contre  laquelle  on  n'est  pas  assez  souvent  en  garde  ]  je  veux 
parler  de  l'impureté  des  réactifs. 

J'avais  eu  l'occasion,  à  propos  d*une  expertise  déjà  ancienne,  de 
retrouver  l'iode  dans  le  nitrate  de  soude  du  commerce.  Cette 
découverte  m'a  donné  à  penser  que  je  devrais  retrouver  l'iode 
dans  les  divers  réactifs  qui  ont  pour  point  de  départ,  soit  le 
nitrate  «le  soude,  soit  Vacide  nitrique.  En  conséquen6e,  j'ai  dû 
clierchrr  Tiode  dans  l'acide  nitrique  à  divers  degrés,  dans  le 
nitrate  de  soude  purifie ,  dans  la  potasse  caustique  provenant  de  ' 
la  potasse  d^Amérique,  purifiée  par  fusion  avec  le  nitrate  de  soude, 
dans  Tticide  sulfurique,  dans  l'acide  ûlilorhydrique ,  réactifs 
qui  tous  ont  été  conseillés  et  employés  à  la  recherclie  de  l'iode. 
Or  il  est  arrivé  que  tantôt  j'ai  trouvé  dans  tous  de  Fiode,  tantôt 
j'en  al  trouvé  dans  quelques-uns  seulement ,  tantôt  enfin  je  n'eu 
ai  pas  rencontré  la  moindre  trace.  C'est  surtout  dans  l'acide 
nitrique  que  j'en  ai  vu  le  plus  régulièrement  et  en  plus  fortes 
proportions. 

Bieti  de  plus  simple  que  de  reconnaître  la  présence  de  l'iode 
dans  l'acide  nitrique  :  on  étend  celui-ci  dé  son  volume  d'eau  , 
on  l'introduit  dans  un  ballon  muni  d'un  tube  abducteur,  on 
chauffe,  et  Ton  reçoit  les  vapeurs  dégagées  dans  un  petit  tube» 
éprouvette  renfermant  de  l'empois  très-clair,  fait  avec  de  l'ami- 
don  bien  lavé  à  l'eau  froide.  L'acide  nitrique  provenant  du 
nitrate  de  soude  n'est  pas  le  seul  qui  soit  iodé.  Celui  que  fournit 
le  salpêtre,  renferme  également  de  l'iode.  Mais  on  sait  que  le 
salpêtre  aujourd'hui  se  prépare  par  double  décomposition ,  à 
l'aide  du  chlorure  de  potassium  ou  même  du  carbonate  de 
potasse  et  du  nitrate  de  soudr. 

On  reconnaît  l'iode  dans  le  salpêtre  ou  le  nitrate  de  soude  en 
ajoutant  à  ceux-ci  un  peu  d'acide  nitrique  exempt  d'iode,  et 
chauffant  comme  il  vient  d'être  dit.  Ce  mode  d'analyse  peut  être 
conseillé  comme  procédé  de  purification  du  nitrate  de  soude 
pour  le  besoin  des  arts. 

Il  suffit  de  verser  sur  le  nitrate  de  soude  5  pour  100  de  son 
poids  d'acide  nitrique  ordinaire  et  d'évaporer  à  sec ,  pour  eu 
enlever  complètement  Viode. 
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Ija  présence  de  l'iode  dans  l'acide  sulfurique  peot  être  con- 
statée d*UDe  manière  analogue.  L'ioile  provient  en  ce  cas  de 
Tacide  nitrique  qui  a  été  introduit  dans  les  cbauibres  de 
plomb. 

L'acide  cblorhydriqae  a  sans  doute  emprunté  son  iode  k 
l'acide  sulfurique ,  à  moins  qu'il  ne  provienne  de  sel  dérivé  du 
travail  des  soudes  de  vareclis  ou  de  la  préparation  du  salpêtre 
pour  reconnaître  l'iode  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  il  est  bon  de 
saturer  préalablement  celui-ci;  la  rechercbo  est  du  reste  aussi' 
facile  que  dans  les  cas  précédents. 

L'iode  signalé  dans  la  potasse  provient  sans  doute  du  nitrate 
de  soude  qui  a  servi  à  blanchir  la  potasse  d'ammoniaque,  à 
moins  qu'il  ne  soit  originairement  inhérent  à  la  potasse  elle- 
même  ,  surtout  si  celle-ci  provient  des  sels  de  varechs. 

Rien  de  plus  simple,  d'ailleurs,  que  de  se  procurer  delà  potasse 
pure;  il  suffit  pour  cela  d'épurer  par  plusieurs  crisiallisatiotis  du 
nitrate  de  potasse ,  dont  on  fait  de  la  baryte ,  et  du  sulfate  de 
potasse  qui,  avec  la  baryte  pure,  donne  de  la  potasse  exempte 
d'iode. 

Si  Ton  veut  employer  acide  pur  et  potasse  pure ,  on  est  sûr 
que  si  l'on  rencontre  de  l'iode,  et  la  recherche  en  est  très -facile , 
cet  iode  existe  réellement  dans  les  substances  que  Ton  expéri- 
mente. Le  procédé  que  je  rappelle,  celui  que  Ton  doit  à 
MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry,  est  de  tous  le  plus  sensible 
et  le  plus  rigoureux.  Celui  que  l'on  a  fondé  sur  la  non- dissolu- 
tion de  l'iodure  d'argent  dans  l'ammoniaque  est  loin  dëtre  in- 
faillible ,  et  je  me  suis  assuré  que  le  bromure  d'argent,  précipité 
eu  présence  de  Tacide  nitrique,  acquiert  une  cohésion  telle  qu'il 
ne  se  dissout  qu*avec  peine  dans  l'ammoniaque  ;  à  tel  point  que 
j'avais  tendance,  lorsque  je  remarquai  ce  fait,  à  prendre  le 
précipité  indissoùs  pour  de  Tiodure  d'argent  et  que  pour  être 
persuadé  que  j'avais  affaire  à  du  brome ,  il  me  fallut  décom- 
poser les  sels  d'argent  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique  ;  je  dois 
dire  en  tous  cas  que  la  présence  du  brome  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  recherche  de  l'iode  dans  la  méthode  classique. 

Si,  par  exemple,  on  se  propose  de  rechercher  l'iode  dans  le 
brome,  on  peut  aisément  y  arriver  par  le  moyen  suivant.  On 
verse  le  brome  supposé  iodé  dans  une  dissolution  saturée  de  sul- 
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laie  Cerren  en  gràad  exoès;  le  brome  diiparatt  bient^  :  on 
ajoute  alors  de  l'acide  nitrique  exempt  d*iode  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  soit  d'un  bran  intense,  et  on  opère  comme s*il s'a|;issait 
de  retrouver  Tiode  dans  l'acide  nitrique*  Cette  recherche  de* 
mande  quelques  minutes  d'attention. 

Sans  aucun  doute  les  réflexions  qui  précèdent  et  les  expériences 
sur  lesquelles  elles  s*appuient  sont  connues  du  plus  grand  nombre  : 
si  je  les  cite^  c'est  comme  préliminaire  d'un  travail  que  je 
publierai  prochainemeût  à  propos  d'expériences  négaUv€$  sur 
la  recherche  de  l'iode  dans  plusieurs  substances  où  sa  présence 
parait  suflisamment  démontrée. 


Noie  mr  la  fréforoÊhm  des  huiles  et  graieees  médieinalee. 

Par  M.  LatiMiTB. 

Il  est  un  certain  nombre  de  médicaments  officinaux  ayant 
pour  excipient  un  corps  gras  et  des  matières  végétales  pour 
agents  thérapeutiques,  que  le  Codex  conservateur  fait  préparer 
au  moyen  de  plantes  vertes.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  respect 
pour  la  tradition,  car  ce  procédé  réunit  toutes  les  conditions 
défavorables.  La  matière  grasse ,  exposée  à  l'action  simultanée 
d'une  chaleur  de  100*  au  minimum  et  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau,  n'a,  pendant  plusieurs  heures,  d'autre  emploi  que  de 
s'altérer  ;  car  les  herbes  ne  s'en  laissent  imprégner  qu'après  avoir 
perdu  toute  leur  eau.  Ces  herbes  elles-mêmes  ne  sauraient 
impunément  subir  l'influence  des  deux  agents  prc^cités  :  la 
coagulation  de  l'albumine  (phénomène  le  plus  facile  à  prévoir) 
n'a-t-elle  point,  en  tout  cas,  pour  conséquence  la  dissimulation 
partielle  des  matériaux  qu'enveloppe  cette  substance  concrétée 
et  leur  soustraction  à  l'action  des  corps  gras  ? 

Il  y  a  dans  Toporation  deux  phases  bien  distincte  :  une  dessio^ 
cation  des  plantes  au  sein  du  corps  gras  échauffé  suivie  d'une 
digestion  des  herbes  desséchés  dans  le  liquide  même  :  c'est 
seulement  dans  cette  seconde  période  que  lliuiie  exerce  une 
action  véritablement  eflicace.  La  première  peut  être  avanta- 
geusement remplacée  par  une  dessiccation  des  plantes  à  l'air 
libre  où  elles  conservent  mieux  leurs  propriétés,  et  l'on  n*a  pas 
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besoiii  àe  fliire  tobir  à  la  matière  grasse  na  «fcliaufSenciK  pré- 
jadicîable  et  d'ailleun  superflu, 

L'ao  dernier  j'ai  fait  du  baume  tranquille ,  de  l'ouguettt 
populéuni  et  des  huiles  de  jusquiamey  de  beUadooe^  de  stra- 
moine,  de  ciguë ^  comparatiTenient  ayec  des  plante»  Tertes  et 
au  mo^fea  d'herbes  sèches.  Je  ne  prenais  de  oelks-cî  que  les 
quantités  fournies  à  la  dessiccation  par  les  poids  enployés  de* 
prenièiTs ,  afin  d'avoir  de  part  et  d'autre  la  même  quantité  de 
substance  réelle.  Les  plantes  sèches  m'ont  toujorn»  doouë  un 
pitMkiit  bif  n  supérieur  ;  autant  que  l'oeil ,  notre  seul  guide  ici , 
en  peut  ju^er.  Il  n'est  point  d'ailleurs  irrationucl  de  eouduie, 
dans  de  certaines  limites^^  de  la  conservation  de  la  couleur  à  celle 
d'autres  principes  organiques. 

Ayant  eu ,  cette  année,  Foecasron  de  répéter  ,ves  expériences 
et  étant  arrivé  aux  mêmes  résultats,  j^  n'hésite  pas  à  proposer 
de  renoncer,  sauf  l'autorisation  du  Codez ,  au  mode  opératoire 
qu'il  prescrit. 

Le  commerce  de  l'herboristerie  fournit  rarement  les  plantes 
dans  l'état  le  plus  convenable  à  ces  préparations  :  il  faut  faire 
sécher'  soi-même,  au  séchoir,  les-  herbes  Cfu'on  y  destine.  Il 
ôonrvient  encore,  avant  de  les  plonger  dans  l'huile  ou  la  graisse, 
de  les  mettre  pendant  une  heure  à  Téiuve  modérément  chauffée. 
Biles  y  deviennent  tellement  eassantes  qu'il  suffit  de  les  froisser 
dans  les  mains  pour  les  réduire  en  poudre  grossière  qui  s'imbibe 
aussitôt.  On  expose  le  mélange  à  la  chaleur  du  bain -marie  et 
l'on  ne  tarde  pas  à  voir  le  liquide  verdir. 

Après  une  heure  ou  deux ,  suivant  la  masse  sur  laquelte  on 
agit ,  le  corps  gras  a  cessé  de  se  colorer  et  l'on  peut  arrêter  cette 
partie  de  l'opération. 

Si  l'on  avait,  comme  dans  la  préparation  du  bautne  tram- 
quille,  un  nouveau  contact  à  opérer,  il  serait  bon  d'exposer 
pendant  quelques  instants  les  nouvelles  plantes  à  la  ehalenr  de 
Fétuve,  afin  de  leur  faire  perdre  un  reste  d'humidité  que  le  peu 
d'élévation  de  la  température  de  l'huile  ne  suffirait  pas  à  dissi- 
per. Dans  le  mode  ordinaire  de  préparation,  l'huile  est  an 
contraire  toajonrs  assez  chaude  pour  rendre  inutile  la  dessicca- 
tion préalable  que  novs  recommandons. 
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Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  par  une  commiision 
composée  de  MM.  Guibourt  et  Réveil,  sur  une  communica- 
tiofi  de  M.  Behkevs  ,  pharmacien  à  Sainte-Croix  (canton  de 

Vaudy  Suisse). 

•/ 

MesAÎeurSy  nous  avons  été  chargés,  M.  Guibourt  et  oaoi, 
d'esMninor  rcxactiiiule  des  fêks  oontettus  dam»  une  note  adressée 
pmrii«  Sebrens  a  M.  le  secrétaire  génécal  de  ia  Société. 

U  s'agit  dans  «oe  travail  d'un  procédé  pour  reconntfttra.  la 
fidsifioation  des  diverses  huUes  au  iuoyen  de  Tfaiiile  de  sésame  ; 
le  «<éaetif  proposé  est-un  inéiange  fait  à  .poids  égal  d'acide  sulfu- 
rîqoe  lec  d*acide  aaotiqoe  da  oonàmeroe^  l'essai  se  pratique  ea 
nmtant  ea  contact  10  gnim.  d'huile  là  essayer  «avec.  10  gram.  de 
mélange  acide.  On  observe  à  Vinstant  la  coloration  produite  : 
car  au  bout  d'une  à  deux  iniiMites  Je  mélange  brunit  et  devient 
tout  à  fait  noir. 

Yoici  les  colorations  qui  se  jnamfeitent  par  le  oootact  des 
huiles  et  du  réactif. 

Huile  de  sésame,    coloration    vert  pré  foncé. 

jaune  clair. 
poitge  bran. 

rose  ileurs  (le  pôdier. 
peu  changée- 
brun  rougâtre. 
rouge  briqae. 

Toutes  ces  colorations,  vérifiées  par  nous,  ont  été  confirmées. 
M.  Behrens  annonce  que  l'huile  d'olive,  mêlée  d'un  quart 
d'huile  de  sésame^  prend  une  belle  coloration  verte;  mais  nous 
avons  eu  l'occasion  de  constater  que  la  sensibiliu'^  du  réactif 
était  plus  grande  encore  que  l'auteur  l'annonçait.  En  effet,  on 
peut  facilement  constater  par /:e  moyen  un  dixième  d'huile  de 
sésame  dans  l'huile  d'olive  pure  et  d'une  origine  certaine. 

L'huile  d'olive  d'Aix,  dite  aussi  huile  vierge,  qui  est  naturel- 
lement verte,  prend  une  teinte  pâle  lorsqu'on  la  mélange  avec 
ce  réactif;  si  elle  contient  une  petite  quantité  d^huile  de  sésame, 
la  teinte  verte  naturelle  est  considérablement  augmentée  et  1 

devieiu  verte  comme  le  baume  tranquille. 


d^olive , 

id. 

de  lia. 

id. 

d*aman<ies , 

id. 

de  ricin  4 

id. 

de  colza , 

id. 

d'œillctte , 

id. 

J 


—  35Î  — 

Les  huiles  d'amandes,  dœilleite,  et  de  Un,  que  noiis  iicua 
sommes  procurées  à  la  pharmacie  ceatrale  des  hôpitaux  civils, 
qui  avaient  ëtë  préparées  dans  cet  établissement,  et  sur  la  pureté 
desquelles  nous  ne  pourrions  avoir  aucun  doute,  ont  pris  aussi 
une  très-belle  coloration  verte  loi'sque,  après  y  avoir  ajouté  une 
petite  quantité  d'huile  de  sésame,  nous  les  avons  traitées  par  le 
réactif. 

L'acide  scdfurique  proposé  en  1841  par  Herdenreich ,  l'acide 
hyponitrique  ou  l'acide  nitrique  nitreux  proposé  par  M.  Boudée 
et  par  M.  Fauré,  n'ont  rien  de  tsommun  avec  le  procédé  qaï 
nous  occupe)  celui»ci  ne  s'applique  qu'à  la  falsification  par 
l'huile  de  sésame;  les  autres,  au  contraire,  permettent  de  recon- 
naître le  mélange  des  diverses  huiles,  soil  par  les  coloraûont 
qu'elles  produisent,  soit  par  le  temps  qu'elles  mettent  à  se  soli- 
difier. 

La  falsification  des  huiles  d'olive,  d'amandes,  de  ricin,  par 
l'huile  de  sésame  peut  se  faire  avec  profit,  A  Marseille  sur- 
tout ,  ou  l'huile  de  sésame  arrive  d'Egypte,  exonérée  de  droits  ; 
hors  de  Paris,  on  pourrait  aussi  falsifier  Thuile  blanche;  mais  à 
Paris,  tous  droits  payés,  ces  deux  huiles  reviennent  à  peu  près 
au  même  prix. 

En  résumé,  Messieurs,  vos  commissaires  pensent  que  le  procédé 
indiqué  par  M.  fiehrens  peut  rendre  d'utiles  services  en  ce  qu'il 
permet  de  reconnaître  rapidement  et  sûrement  le  mélange  des 
huiles  avec  l'huile  de  sésame.  En  conséquence,  ils  vous  pro- 
posent d'adresser  des  remercîments  à  l'auteur,  et  de  faire  iusérer 
une  note  sur  sa  communication,  dans  \e  Journal  de  pharmacie^ 


(extrait  Its  fournauir  2lnglatB. 

Sur  Vhypoehhrile  de  magnésie ,  comme  antidote  du  phosphore; 

par  M.  Bêchbrt. 

Depuis  que  la  pâte  phosphorée  qui  sert  aujourd'hui  â  la  des- 
truction dearats,  s'est  répandue  en  grande  quantité  dans  le  com- 
merce ,  les  accidents  que  produit  l'emploi  ou  le  maniement  du 
phosphore  sont  devenus  eux-mêmes  plus  fréquents  et  plus  redou- 
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tables;  on  ne  Munit  donc  acoeiliir  avec  trop  d*€mpre98emént  un 
antidote  qui  aurait  Traiment  la  propriété  de  combattre  les  effets 
toxiques  de  cette  dangereuse  substance. 

Béjà  M.  Orfila  a  conseiHé  Temploi  de  la  magnésie  calcinée. 
Partant  de  ce  point  que  le  phosphore  n'a  d'action  délétère  sur 
nos  organes  qu'en  raison  de  l'oxygène  qu'il  absorbe  et  des 
acides  qu'il  forme ,  il  assimilait  soo  action  sur  l'économie  à 
celles  qu'y  produisent  les  acides  eux-mêmes ,  et  le  -combattait 
par  conséquent  par  les  mêmes  moyens.  Cependant  la  magnésie 
calcinée ,  essayée  depuis  dans  plusieurs  circonstances  et  par  des 
expérimentateurs  ceignes  de  foi ,  s'est  trouvée  complètement 
insuffisante  ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  l'action  du  phos- 
phore est  plus  compliquée  que  ne  Tavait  pensé  M.  Orfila^  et  à 
ce  que  la  magnésie  ne  détruit  qu'une  portion  de  ses  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^l'un  des  expérimentateurs  dont  nous  ▼en9ns 
de  parler,  M.  Duflos,  a  reconnu  qu'on  pouvait  compléter  l'action 
flr  la  magnésie  par  l'emploi  simultané  de  l'eau  chlorée ,  et  sans 
chercher  à  expliquer  l'action  de  cette  eau  chlorée,  sans  citer  non 
plus  le  détail  des  expériences  où  elle  avait  réussi ,  il  l'a  con» 
seillée  néanmoins  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  à  combattre 
les  offets  du  phosphore. 

L'emploi  simultané  de  la  magnésie  et  de  l'eau  chlorée  revient 
à  celui  de  Thypoclilorite  de  magnésie  :  on  peut  donc  espérer 
ohtenir  de  bons  résultats  par  l'emploi  de  ce  sel.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  M.  Béchert,  et  les  expériences  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  rhypochlorite  de  magnésie,  ne  laissant  aucun  doute 
sur  sa  valeur  comme  antidote  du  phosphore.  Ayant  administré 
un  gramme  de  phosphore  a  deux  lapins  également  valides  et 
également  bien  constitués ,  il  a  fait  prendre  à  l'un  d'eux  seule* 
ment,  au  bout  de  quelques  instants,  une  certaine  quantité 
d'hypochlorite  de  magnésie,  mêlée  à  un  excès  de  magnésie. 
Or,  celui  des  deux  lapins  qui  n'avait  pas  pris  l'antidote,  est 
mort  en  très -peu  d*heures,  en  éprouvant  tous  les  symptômes 
d'empoisonnement  par  le  phosphore  ;  l'autre ,  au  contraire ,  n'a 
paru  éprouver  aucun  effet  fâcheux  de  son  administration. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  agit  l'iiypochlorite 
de  magnésie  en  pareil  cas,  ilfaut  comprendre  comme  :M.  Béchert, 
que  Faction  délétère  du  phosphore  ne  tient  pas  seulement  à 
Journ,  et  Pkarm,  $1  d9  Ckim.  S*  bSiik.  T.  XXIV.  (Moveiobre  iftSS.}    ^ 
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l'absorption  de  Toxygèoe  et  à  la  formatiofi  d'acide  pboaphorique , 
malt  qu'elle  tieot  encore  etfiurtout  à  Tafasorpiion  de  rbydrogène 
et  à  la  formation  d'hydrogène  phofpbor^*  La  niagnéaie  eftC 
pro|^  à  neutraliser  ie  premier  effet  seulement;  Je  chlore  ou 
l'acide  hypochloreusc  annule  et  détruit  le  second. 

La  théorie  marche  d'ailleurs  en  pariait  accord  avec  l'expé- 
rience ,  car  lorsqu'on  fait  réagir  l'un  sur  l'autre  ,  l'hypochlonfe 
de  magnésie  et  Thydrogène  phosphore  en  présence  d'un  excès 
de  magnésie,  on  observe  une  décomposition  réciproque  dont  les 
seuk  produits  sont  du  phosphate  et  de  Thydrocfaloraie  de  ma- 
gnésie. L'équation  suivante  montre  parfaitement  cette  réaction  : 

3MgO  +  PH»  -f  4(MgOCIO)  =  Si^MgO  PO»)  +  3H0  +  4Mg  Cl. 


Sur  une  nouvelle  balance  pour  prendre  la  tare  deit  vases. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire  » 
d'une  balance  nouvelle  fondée  sur  un  principe  nouveau,-  il  s'agit 
tout  simplement  d'une  disposition  particulière,  pouvant  s'adapter 
à  toutes  les  balances  quelles  qu'elles  soient,  et  donnant  le  moyen 
de  prendre  la  tare  d'un  vase ,  sans  qu'on  risque  jauiais  de  con- 
fondre le  poids  qu^elle  comporte  avec  ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  pesée  elle-même ,  c'est-à-dire  au  contenu  de*  ce  vase. 

Cette  disposition  est  d'ailleurs  très*simple,  car  elle  consiste 
uniquement  en  un  tube  creux  en  laiton,  dans  lequel  glisse  à 
frottement  un  tube  plein  eu  fer  doux.  Le  système  se  termine  à 
ses  extrémités  par  deux  petites  boules  massives,  l'une  attenant 
au  tube  plein  et  formant  poignée  pour  permettre  de  le  tirer  de 
sa  gaine  à  telle  longueur  que  l'on  veut ,  Tautre  attenant  au  tube 
creux ,  et  destiné  à  former  le  contrepoids  de  la  prennère.  On 
prend  ce  tube  dont  la  longueur  doit  être  à  peu  près  celle  d'un 
fléau  de  balance  ordinaire ,  on  le  place  à  côté  de  ce  fléau  paral- 
lèlement avec  lui ,  et  on  le  maintient  dans  une  position  telle 
que  le  milieu  de  sa  longueur  corresponde  exactement  au  centre 
de  gravité  du  fléau.  Il  es  t.  bien  évident  que  si  un  semblable 
système  a  exactement  le  même  poids  à  droite  et  à  gauche  de  son 
milieu  5  il  ne  troublera  en  aucune  façon  l'équilibre  de  la  balance, 
et  en  le  tixaut  dès  lors  à  l'aide  de  vis  aux  deux  extrémités  du 
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fléau,  il  pcninra  dësormai»  faire  partie  de  la  balance  et  se  inou^ 
Toir  librement  avec  elle  sans  que  celle -ci  cesse  de  fonctionner 
avec  la  même  justesse  et  la  même  précision. 

Mais  voici  maintenant  l'avantage  que  piésentera  cette  dis- 
position. Supposons  qu'on  ait  à  prendre  la  tare  d'un  vase  pour 
y  peser  ensuite  une  certaine  quantité  9 100  grammes  par  exemple , 
d'eau  ou  d'un  liquide  quelconque*  On  place ,  comme  de  cou- 
tume ,  le  vase  vide  dans  un  des  bassins  de  la  balance ,  mais  au 
lieu  de  rétablir  l'équilibre  par  des  poids  placés  dans  le  bassin 
opposé^  on  le  rétablit  à  l'aide  du  tube  plein  que  l'on  tire  par  sa 
poignée  jusqu'à  une  longueur  convenable.  On  ne  connaît  pas 
de  cette  manière  le  poids  du  vase  vide ,  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire,  et  il  suffit  de  contre-balancer  son  action  :  on  placé 
ensuite  dans  le  bassin  les  100  grammes  qui  expriment  le  poids 
du  liquide  à  introduire  dans  le  vase. 

On  voit  qu'en  adoptant  cette  disposition  y  on  n'a  jamais  à 
craindre  de  confondre  les  poids  de  la  tare  avec  ceux  de  la  pesée. 
L'appareil  dont  il  s'agit ,  est  d'ailleurs  excessivement  simple ,  et 
n'a  besoin  d'être  ni  très- volumineux  ni  très-pesant  pour  suffire 
à  tous  les  cas.  Le  tube  plein  n'eût-il  que  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume  y  oh  pourrait  encore,  à  son  aide ,  faire  équilibre  même 
aux  vases  les  plus  pesants»  Car  lorsqu'on  tire  ce  petit  tube  dé  sa 
gaîne ,  l'excès  de  poids  qull  produit  de  son  côté  ne  tient  pas 
seulement  à  ce  qu'une  portion  de  sa  matière  abandonne  un  des 
bras  du  fléau  pour  se  porter  sur  l'autre,  mais  il  tient  encore 
et  surtout  à  ce  que  la  petite  masse  qui  est  à  son  extrénîité  et  ^ 
qui  sert  de  poignée ,  s'éloîgiie  de  plus  en  plus  du  centre  de  la 
balance  et  agit  ainsi  au  bout  d'un  bras  de  levier  de  plus  en 
plus  long. 

Les  deux  conditions  que  doit  présenter  le  tube  plein  pour 
fonctionner  utilement,  sont  :  l»  qu'il  doit  toujours  glisser  très- 
librement  et  très-facilement  dans  sa  gaîne  ;  2°  qu'il  doit  cepen- 
dant éprouver  une  certaine  pression  ou  un  certain  frottement 
qui  permette  de  l'arrêter  au  point  précis  ou  l'équilibre  a  lien. 
Pour  arriver  au  premier  résultat ,  il  ny  a  qu'à  entretenir  toujours 
le  tube  très-propre  et  très-poli  et  même  à  graisser  légèrement  sa 
turface ,  et  pour  ce  qui  est  du  second  ^  il  suffit  d'établir  à  la 
surface  interne  du  tube  creux  un  petit  ressort  en  acier  qui 
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eieroe  une  pretsîon  légère,  inaît  continue,  a  la  surfaœ  du  tube 
plein. 


Sur  la  farmoHùn  de  Faeide  salieiliquê  dans  les  fleurs  du  spiraea 

ulinaria  ;  par  M.  Buchher. 

Quoique  Piria  eût  montré  depuis  longtemps  que  la  salictoe 
se  transforme  en  acide  salieiliquê  sous  Tinfluenee  des  agents 
d'oxydation ,  il  n'en  résultait  pas  comme  conséquence  nécessaire, 
que  Tacide  salieiliquê  qui  se  rencontre  dans  les  fleurs  de  spiresa 
tUmaria  eut  ïa  même  origine.  Il  appartenait  à  M.  Buclmer  de 
mettre  le  fait  hors  de  doMte,  en  montrant  par  des  expériences 
positives  que  c'est  la  salicine  qui  existe  originairement  dans  ces 
fleurs  ,  et  que  ce  n'est  qu'à  mesure  que  sa  quantité  diminue  par 
l'effet  de  la  ▼égéCation ,  que  celle  de  l'acide  salieiliquê  augmente 
progressi  veinent. 

Au  moment  où  la  plante  commence  à  fleurir,  les  boutotis 
ont  à  peine  de  l'odeur,  et  conséquemment  ne  peuvent  contenir 
que  dès  traces  d'acide  salieiliquê.  Leur  saveur  est  balsamique , 
astringente  y  amère,  et  ressemble  à  celle  de  l'écorce  de  saule. 
Quand  on  les  distille,  ils  fournissent  bien  de  l'acide  salieiliquê, 
mais  en  très-petite  quantité  seulement,  et  si  on  ajoute  au  résidu 
du  biebroKHate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  on  en  obtient 
alors  une  .ijuantité  nouvelle  et  assez  considérable ,  comme  si  on 
agissait  sur  la  salicine  elle-même. 

.  Lorsqu^on  traite  la  fleur  en  boatoq  par  l'eau  bouillante  et 
qu'on  ajoute  à  Tinfusion  obtenue,  d'abord  de  l'acétate  de  plomb 
neutre,  puis  de  l'acétate  de  plomb  basique,  on  obtient  deux 
précipités  suecessifs,  tous  deux  jaunes  et  brillants;  mais  la 
qttaptite  fourni^  par  le  premier  sel  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable. 

Si  on'6lire  pour  séparer  ces  précipités,  et  si  on  débarrasse  le 
.  liquide  incolore  de  l'excès  de  plomb  qu'il  renferme  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  obtient  par  évaporation,  un  résidu  sirupeux 
qui  est  très-doux  et  très-'&mer  tout  à  la  fois.  La  solution  partielle 
qu'il  fournit  avec  l'alcool,  laisse  par  évaporation  une  masse 
visqueuse  amorphe,  douée  d'une  saveur  amère  et  persistante 9 
qui  se  colore  en  rouge  par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  qui, 
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par  distillation  a^ec  le  bicbromate  de  potasse  et  Tacide  sulfu- 
rîque,  fournit  de  l'acide  forinique  et  des  traces  huileuses  d*acide 
salicilique.  En  abandonnant  au  repos  ce  liquide  sirupeux,  il 
ne  fournit  pas  le  moindre  cristal  de  salicine,  même  au  bout 
d'une  année^  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  grande  quantité  de 
sucre  incristallisable  qu'il  renferme. 

Ces  réactions  et  d'autres  encore  obtenues  par  le  saTant  cbi-* 
miste,  montrent  que  l'acide  salicilique  qui  se  rencontre  dans  la 
fleur  du  gpirœa  ulmaria  ne  préexiste  pas  oriçinairemenl  dans 
la  plante^  mais  qu*il  est  le  produit  d'une  transformation  que 
subit  lasalicine,  et  qui  augmente  progressiTement  à  mesure  que 
l'inflorescence  fait  des  progrès. 


Sur  la  préparatioti  de  la  glycérine;  par  Campbell  MonriT. 

On  prépare  la  glycérine  en  grand  soit  par  la  saponification 
directe  de  l'huile  à  l'aide  de  l'oxyde  de  plomb,  soit  en  prenant 
le  résidu  de  la  fabrication  du  savon  et  le  soumettant  à  un  trai- 
tement convenable.  Le  premier  mode  est  compliqué  et  dispen- 
dieux, et  la  difficulté,  dans  le  second,  de  séparer  toutes  les 
matières  salines  du  résidu,  fait  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
par  son  moyen  de  la  glycérine  parfaitement  pure.  Pour  parer 
à  ces  inconvénients  et  obtenir  facilement  cette  substance  dont 
l'emploi  va  toujours  croissant  en  médecine  comme  en  parfu- 
merie, M.  Morfit  propose  un  procédé  nouveau  qui  offre,  selon 
lui,  le  triple  avantage  d*être  moins  long,  moins  difficile  et 
moins  dispendieux  que  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'ici. 

On  prend  100  livres  d'huile,  suif,  axonge,  ou  stéarine,  et  on 
les  dispose  dans  un  barril  bien  propre,  cerclé  de  fer,  dans  lequel 
on  fait  rendre  un  courant  direct  de  vapeur.  Pendant  que  le 
corps  gras  est  fluide  et  chaud,  on  y  ajoute  5  livres  de  chaux 
préalablement  éteinte  et  transformée  en  lait  par  sa  division  dans 
deux  gallons  et  demi  d'eau*  On  couvre  le  vase  et  on  continue  le 
courant  de  vapeur  pendant  plusieurs  heures,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  la  saponification  soit  complète.  On  reconnaît  facilement 
cette  limite  à  ce  qu'en  prenant  une  portion  du  savon  produit  et 
le  grattant  avec  l'ongle,  il  laisse  une  surface  polie  et  brillanle. 

Ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  est  facile  à  comprendre  :  le  corps 
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gras  est  décomposé;  ses  acides  s'unissent  à  la  cliiux  pour  former 
un  savon  insoluble,  tandis  que  la  glycërine  ëlimiDëe  reste  en 
solution  mêlée  à  l'excès  de  chaux  employée. 

On  verse  le  tout  sur  une  toile  pour  séparer  le  savon  insoluble 
du  liquide  qu'il  surnage. 

Le  savon  est  mis  à  part  pour  être  vendu  aux  fabricants  de 
bougies  stéariques;  ou  bien  on  en  précipite  la  chaux  et  on 
reconstitue  le  corps  gras  d'après  le  procédé  que  l'auteur  lui- 
même  a  donné  dans  son  traité  de  chimie. 

Quant  au  liquide  qui  a  passé  au  travers  de  la  toile  et  qui  ne 
renferme  que  de  la  glycérine  mêlée  à  un  excès  de  chaux,  on  le 
concentre  avec  soin  au  bain  de  vapeur  et  on  le  soumet  à  l'action 
d'un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  forme 
plus  de  précipité.  On  maintient  ensuite  la  liqueur  quelque  temps 
à  l'ébuUition,  pour  transformer  le  peu  de  bicarbonate  de  chaux 
soluble  qu  cite  pourrait  contenir  en  carbonate  neutre  insoluble. 
On  laisse  déposer  et  on  décante  le  liquide  clair  surnageant  qui 
ne  retient  plus  que  de  la  glycérine  en  dissolution.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  l'évaporer  pour  enlever  l'excès  d'eau. 

Comme  on  n'emploie,  dans  ce  procédé,  rien  qui  puisse 
s'attacher  à  la  glycérine  ou  la  dénaturer,  M.  Morfit  dit  qu'on 
Tobtient,  par  ce  procédé,  absolument  pure  et  à  peu  de  frais. 

H.  BUIGNET. 


asasEBâtts 


De  la  préparation  de  V  huile  de  morphine;  par  M.  Saint-Lagbr. 

L'huile  de  morphine  se  prépare  habituellement  en  dissolvant 
l'acétate  de  morphine  dans  une  petite  quantité  d'eau  qu'on  ajoute 
à  l'huile.  Or  qu'arrive-t-il? 

Le  sel  de  morphine  ne  se  dissout  pas  dans  l'huile  et  gagne  le 
fond  du  flacon.  L'agitation  du  mélange  ne  peut  donner  qu'un 
médicament  inconstant  dans  sa  composition.  Quant  aux  effets 
thérapeutiques,  je  ferai  remarquer  qu'un  liquide  aqueux  et  un 
liquide  huileux  ne  peuvent  filtrer  en  même  temps  à  travers  une 
membrane;  d'où  il  résulte  que,  lors  de  l'application  du  médi- 
cament sur  la  peau,  l'huile  seule  est  susceptible  d'être  ab- 
sorbée. 


—  a»  — 

Pour  obtenir  une  iJiMMrfilioD  intégnik  il  ftiuërait'qiia.  le  m1 
morphique ,  au  lieu  d'être  en  Mispeotton  dans  rbiùle ,  s'y  trouvât 


<  G'«Bft  pour  arriver  à  ce  résultat  «[«e  je  propose  de  préparer 
rknile  de  iii<H|>hiae  de  la  manière  suivante: 

Au  lieu  d'acétate  de  morphine,  j'emploie  la  morpbine  pure, 
que  je  dissous  dans  use  petite  quantité  de  ekloroforme^  j'ajoute 
alors  la  dose  d'huile  prescrite  et  j'obtiens  uae  scAotioo  complète» 
d'une  conqM)sitioo  parfaitement  homogène^  • 

Si  la  quantité  de  chloroforme  nécessaire  i^'était  pas  aussi  mi- 
nime^ je  dirais  que  ses  propriétés  sédatives  a'ajoutant  à  celles  de 
la  morphine ,  on  aurait  un  médicament  plus  actif. 


^ïïtt^tt  Irn  |lrocè5-fllfrbfil 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié  ^ 

du  5  octobre  1853. 

Présidence  de  M.  Boocbaadat. 

La  correspondance  manuscrite  se  oompose  : 

V  D'une  lettre  de  M.  Lefort,  pharmacien  à  Paris,  qui 
demande  à  échanger  son  titre  de  membre  correspondant  contre 
oelui de  membre  titulaire;  la  lettre  de  M.  Lefort  est  renvoyée  à 
la  Commission  qui  avait  précédemment  conclu  à  l'admission  de 
M.  Lefort  parmi  les  membres  correspondants  de  la  Société, 
alors  qu'il  était  encore  pharmacien  A  Gannat  ;  cette  commission 
était  composée  de  MM.  Cap,  Boutigny  et  Quevenne  ;  conformé- 
ment au  règlement  de  la  Société^  MM.  Bouchardat  et  Yée 
présentent  M.  Lefort,  comme  candidat  au  titre  de  membre 
titulaire. 

2®  D'une  lettre  de  M.  de  Wry,  de  Rotterdam ,  qui  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants; M.  de  Wry  envoie  en  outre  deux  notes;  la  première 
touchant  la  recherche  de  Tarsenic  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment ;  la  seconde ,  énonçant  la  découverte  d!uo  nouveau  réactif 
des  alcalis  organiques, 

3"  D'une  lettre  de  M.  Béchampt ,  professeur  agrégé  à  1  école 
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àe  pharmacie  «le  Strasbourg,  quî  dcmaDde  à  étrç  porlé  sur  la 
Kste  des  candidats  au  titre  de  nietiibfe  oonespoïKlant  ; 
M.  B^cliampt  adresse  en  outre  à  la  Société  la  tlièse  pour  le 
doctorat  es  sciences  physiques ,  qu'il  Tient  de  soutenir  devauc  la 
faculté  des  sciences  de  Strasbourg;  cette  thèse  a  pour  titre  : 
Reeherehêê  $ur  la  pyroxyline, 

4*  D'une  lettre  de  M.  le  docteur  Duchererde  Friboil^g^D 
Brisgau;  M.  Ducberer  donne,  dans  cette  lettre,  4a  formtdte 
d'un  nouveau  sparadrap  ;  l'examen  de  cette  nouvelle  préparation 
est  l'envoyé  à  une  commission  composée  de  Mlf.  Buignet, 
Dublanc  et  Wuaflard. 

5*  D'une  lettre  de  M.  Larbaud,  pharmacien  à  Yichy  ;  cette 
lettre  est  accompagnée  d'un  manuscrit  contenant  des  observa- 
tions générales  sur  les  eaux  minérales  des  bassins  de  Vichy  ;  le 
travail  de  M.  Larbaud  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Grassi  et  Ducom. 

La  Société  reçorten  outre  :  i»  une  thèse  que  M.  Desnois  vient 
de  soutenir  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  ;  cette  thèse 
con lient  des  recherches  sur  la  famille  des  loganiacées,  et  aussi 
sur  un  nouvel  alcaloïde  des  strych nées,  Vigoiurine'j  M.  le  pré- 
sident charge  M.  Blondeau  £ls  de  faire  un  rapport  sur  la  thèse 
de  M,  Desnois. 

2**  Une  note  de  M.  Nicklès  sur  la  passivité  du  nickel  et  du 
cobalt;  M.  Grassi  est  chargé  de  l'exaroeu  du  travail  de 
M.  Nicklès. 

3'  Une  brochure  de  M.  le  docteur  Pic^ey,  intitulée:  Du  char- 
laianisme  médical,  et  des  moyens  de  le  réprimer;  M.  Wuaflard 
est  invité  par  M.  le  président  à  présenter  une  analyse  du  livre 
de  M.  Piogey. 

4**  Une  note  de  M.  Bineau,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
<le  Lyon  ^  sur  le  dosage  de  l'acide  carbonique. 

5"*  Un  mémoire  intitulé  :  Observations  chimiques  surlamala- 
die  du  raisin^  par  le  professeur  Pietro  PerotlL 

6^  Un  mémoire  de  M.  Bartholomaeo  Zanon ,  sur  l'^chilléine 
et  i'ncide  achilléique. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  des  échantillons 
d'extrait  de  lait  d'assaçu  ,^de  résine  de  santal  citrin ,  et  d*opium 
récolté  en  Afrique  dans  le  jardin  botanique  de  Gonstantine; 
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M,  Martin  donne  à  k  Société  quelques  détaib  sur  cet  diTonet 
substaooes. 

M,  Buigoet ,  chargé  de  1  analyse  des  journaux  an{;Wi ,  fak 
connaître  à  la  Société  t  V  Une  note  de  M.  Gladstone,  sur  on 
sulfate  double  de  potasse  et  de  soude  ;  2**  deux  notes  de  M.  WiU 
liams  Gréville,  Tune  sur  raoétimétrie ,  l'autre  sur  la  présence 
du  carbonate  de  soude  dans  la  potasse  du  commerce  ;  3*  un 
procédé  pour  estimer  la  valeur  du  cyanure  rouge  de  potassium 
et  de  fer,  par  M.  Francis  Liesbing, 

M.  Réveil ,  au  nom  de  la^  Commission  chargée  d*examtner  le 
procédé  de  M.  Behrens ,  pour  l'essai  de  certaines  huiles  com- 
merciales «  donne  leeture  d'un  rapport  duquel  il  résulte^  que  œ 
procédé  peut  servir  à  faire  reconnaîtra  fiicilement  les  huiles 
mélangées  d'huile  de  sésame  ;  la  Commission  demande  que  des 
remerciements  soient  adressés  à  AL  Behrens ,  et  qu'une  note 
soit  insérée  au  journal  de  pharmacie.  Ces  conclusions  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Garot  annonce  à  la  Société  qu'il  a  analysé  les  feuilles  de 
frêne,  à  Toccasion  de  la  vogue  nouvelle  dont  dles  jouissent  dans 
le  traitement  de  la  goutte  ;  M.  Garot  a  trouvé  dans  ces  feuilles 
une  grande  quantité  de  malafee  de  chaux ,  et  il  attribue  à  ce  sel 
les  propriétés  purgatives  dont  jouissent  ces  feuilles* 

M.  Oublanc  donne  la  description  d*uri  nouveau  récipient 
qu'il  emploie  à  la  pharmacie  centrale ,  pour  la  séparation  du 
néroliy  dans  la  distillation  de  Teau  de  fleurs  d'oranger;  on 
obtient  avec  ce  récipient  des  produits  plus  abondants  qu'avec 
Tappareil  ordinaire, 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 
M.  Grassi,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  ,  donne  lecture? 
d'un  rapport  qui  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes  ; 

1*  La  (Commission  propose  à  la  Société  de  ne  pas  approuver 
les  mémoires  sur  l'analyse  du  nerprun  qui  lui  ont  été  envoyés, 
et  ooost-quemment  de  remettre  au  concours  la  question  de 
l'analyse  du  nerprun ,  en  élevant  le  prix  à  la  soinme  de 
2,000  francs. 

3*  La  Commission  propose  à  la  Société ,  d'accorder  un  prix 
lie  1,500  francs  à  M»  Pasteur,  pour  ses  travaux  sur  Tacîde 
rooémtqne. 


9"  La  GoHuniittoii  propoie  à  la  Sedécé  de  ^oler  nn  pfix  .de 
1,000  francs  pour  l'analyse  du  chanyre  des  divers  pays.  Geprâ 
icta  déoernë  en  1S64. 

Gea  coBolttsiana  sont  adopiéesi 

La  jéanea  est  IcTée  à  quatre  hesret  at  demie. 


ilriittt  MéiUtit. 


M  r«m|»l»i  d«  bloafl>#ilai«  de  mpmâé  ombsm  maA^ 
phloUflsIiq^e.  -^  L*action  particidière  des  alcalias  sur  k  sang^ 
dont  ib  diminuetit  h  plasticité,  les  a  fait  depuis  loof^lemps em- 
ployer dans  le  tiviitement  des  inflammationa»  et  on  sait  q«e 
.IfasgagDÎ,  dans  le  traitement  des  pneumonieS)  mettait ,  aiiviila 
saigna,  ses  u^alades  à  Tusage  d'une  eau  faiblement  cbargëe  de 
carbonate  de  soude  ou  de  potasse^  et  qui  avait,- selon  lui,  l'a- 
vantage de  rendre  les  crachats  moins  Visqueux,  plus  liquides , 
de  leur  faire  perdre  peu  à  peu  leur  densité  première ,  et  d'elle 
plus  facilement  eipeclorës;  en  même  temps  paraissent  unesnenr 
abondante  et  des  évaciiatiOBS  d'urine  qui  semUaient  salutaires. 

M.  le  docteur  Lemaire,  lui  aussi»  a  eu  l'idée  de  donner  ks 
alcalins  à  ses  malades,  non  pas,  comme  Masgagni,  dans  le  but 
de  dissoudre  les  concrétions  pseudo-membraneuses,  mais  dans 
celui  d'enlever  au  sang  l'excès  de  fibrine  qu'il  contient  dans  les 
maladies,  inflammatoires;  puis  au  carbonate  de  potasse  et  de 
soude  M.  Leniaire  a  subslitué  le  Hicarbonate  de  soude ,  sel  très- 
facilenient  décompc»sable  dans  l'économie  et  ajfant  pour  base 
l'alcali  qui  entre  dans  la  compositicm  du  sang* 

C'est  à  la  dose  de  8  grammes  dans  las  vingt-quatre  JieoTcs 
et  dans  une  potion  composée  d'eau  commune  3ôO  grammes, 
et  airop  de  fleurs  d'oviinger  30  grammes ,  k  prendre  par  cuille- 
rées à  soupe  tous  les  quarts  d'heure ,  qu'^1  le  donne  ehea  l'a- 
dulte; chez  les  enfants  de  cinq  à  neuf  ans,  la  dase  est  de  3  à 
6  grammes;  pour  les  tout  jeunes  enfants,  on  peut  débuter  par 
1  gramme  et  aller  graduellement  iusqu'à  3  graosines  par  jour. 
Dans  le  cas  ou  le  makde  ne  pounak  prendre  le  médicameni, 
soit  par  k  difficulté  de  la  déglutition ,  soit  par  répugpaace  ou 
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par  tout  autre  motif ,  on  pourrait  Tadministrer  sous  forine  de 
bains  :  400  grammes  de  bicarbonate  pour  200  litres  d'eau. 

M»  Lemaire  a  essayé  ce  traitement  dans  la  pneumonie,  Tau- 
gine  couenneuse  et  le  croup.  Les  premiers  effets  observés  ont 
toujours  été  une  amélioration  de  Tétat  général ,  diminution  de 
la  chaleur  y  de  la  sécheresse  et  de  Taridité  de  la  peau^  moiteur 
et  transpiration  ;  chute  du  pouls ,  qui  est  descendu  une  fois  de 
115  à  90  dans  les  vingt-quatre  heures;  disparition  de  l'anxiété, 
de  l'agitation  ;  de  la  céphalalgie;  augmentation  de  la  quantité 
des  urines,  qui  deviennent  alcalines.  L'état  local  c'est-à-dire 
Torgane  atteint  de  phlegmasie ,  ne  s'est  amélioré  qu'après  un 
mieux  très-notable  survenu  dans  l'état  général.  Ainsi,  dans  le 
croup ,  c'est  après  la  cessation  complète  de  la  fièvre  que  les 
fausses  membranes  diminuèrent  d'épaisseur  et  d'étendue ,  puis 
disparurent.  Dans  la  pneumonie,  pas  de  changements  bien  appré- 
ciables avant  quarante-huit  heures  de  l'emploi  du  médicament. 
Il  faut,  comme  on  voit,  ne  point  trop  compter  sur  cette  médica- 
tion ,  et  puis  ne  pas  insister  trop  longtemps  sur  son  emploi  ;  car 
les  alcalins  ont  pour  inconvénient  l'appauvrissement  du  sang  et 
prédisposent  les  malades  aux  hémorrhagies,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  pour  deux  des  malades  de  M.  Lemaire.  {Moniteur  des 
Mpitaux  et  Bulktin  général  de  thérapeutique.) 


Mftro-taniiate  d«  mercure  dans  le  panscoiMit  des 
wàeàatmm  «sFpliilItiqiiés  indolents.  —  M.  Yénot,  chirurgien 
de  l'faÀpîtal  des  vénériens  de  Bordeaux,  dit  avoir  retiré  les 
metUeiirt  résultats  dans  les  ulcères  syphilitiques  tertiaires 
dcmt  \m  tonicité  épuisée  a  souvent  besoin  d'être  relevée,  au 
moyen  de  la  pommade  suivante  t 

Pr.  AxoDge 5o  grammes. 

Tannin    par«  ..*.....       ô  grammes. 

Citrate  acide  de  mevcftre.  .-  la  gouttes. 
Mêle». 

[Revue  thérapeutique  du  midi,  ) 
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Bâlns  el  lotions  ûm  ^ntmo  dans  1m  maladi—  cutwii—. 

—  On  sait  que  le  guano  se  trouve  dans  des  ilois  de  la  mer  du 
Sud  ,  habile  fNir  une  multitude  d*oiseaux ,  et  partîculîèreuieDt 
du  geure  phanicopteru»  et  ardeaj  dont  les  excréments  accumoMs 
fournissent  cette  matière  qu*on  a  songé  à  utiliser  comme  engrais, 
et  qui  a  des  propri^l^  stimulantes  qu'on  a  utilisées  en  Amérique 
dans  les  maladies  cutanées.  M.  Récamier,  qui  l'avait  aussi  em* 
ployé  y  disait  s'en  être  bien  trouvé  dans  certaines  cachexies  et 
dans  la  chlorose  en  particulier  ;  en  Amérique ,  on  l'a  beaucoup 
eiiîployé  dans  les  maladies  de  peau,  et  d'après  M.  Desmartis, 
œ  médicament  offrirait  une  précieuse  ressource  contre  œs 
affections.  Dans  un  cas  de  pemphigus,  par  exemple  ,  il  aurait  va 
le  mal  disparaître  sans  retour  après  deux  ou  trois  bains  dans 
lesquels  il  avait  fait  dissoudre  500  grammes  de  guano.  Contre  la 
teigne,  des  lotions  répétées  sur  la  léie,  préalablement  rasée, 
avec  une  solution  contenant  de  60  à  100  grammes  de  guaiio , 
auraient  amené  une  guérison  complète  après  im  ou  deux  mois. 
Des  psoriasis,  des  eczéma  chroniques  et  réputés  incurables, 
'  Auraient  cédécoiiiplélement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Des  taches  fort  étendues  de  la  cornée  j  IVucoma  albugos ,  même 
fort  épais,  auraient  guéri  radicalement  par  des  instillations  avec 
celte  substance  délayée  dans  l'eau.  Chez  les  sujets  scrofuleux  et 
c*ou verts  d*ulcères,  le  guano  en  lotions,  en  injections  ,  en  bains, 
aurait  été  fort  utile  pour  arrêter  cette  suppuration  incessanie  et 
la  dégénérescence  des  tiiçèa  sur  une  plus  grande  surface.  Enfin 
ilans  les  cancers  largemeAfiiloérés,  des  lotions  de  guano  auiaient 
agi  comme  astrii>gçiits  en  resserrant  fortement  ces  ulcères  in- 
curables et  ^a<il*iiîent-  empêché  le  développement  d*érysipèles 
doulot^reUx:  ^eiur  les  bains,  la  dose  est  de  500  grammes;  pour 
les  lotions  y-'fa  ds^  est  de  50  à  60  grammes  par  litre  d'eau  ; 
on  arrive  gf;«duellement  à  120  grammes  et  plus,  suivant  les 
circonstances.  Pour  éviter  le  précipité  qui  trouble  le  liquide 
»-t  pour  lui  donner  un  aspect  agréable,  on  doit  filtrer  après 
ébullition  et  l'on  a  alors  une  solution  d'une  jolie  couleur  dorée. 
On  peut  eniployer  le  guano  pour  en  faire  une  pommade  dans 
laquelle  on  fait  entrer  de  2  à  10  grammes  de  guano  par 
30  grammes  d  axonge.  Tel  rst  le  résumé  des  observations  de 
M.  le  D.   Detmartis.   Ces  résultats  si  heureux  nous  semblent 


—  365  — 

ATonr  besoin  d'une  nonvelle  sanction ,  s'ik  se  confirment  ;  le 
guano  sera  pour  la  thérapeutique  une  acquisition  aussi  précieuse 
que  pour  l'agriculture.  (Revue  thérapeutique  du  midi  et  Bulletin 
de  thérapeutique.) 


Asthme,  vapeurs  nltro-ylreiuea  (dane  V).  —  I>epuis 
lon^^temps,  M.  Trousseau  dans  ses  leçons  cliniques,  vante  les 
bons  effets  des  vapeurs  produites  par  la  combustion  du 
papier  salpêtre.  M.  le  D'  Morpoin,  à  son  exemple  prescrivit 
à  un  de  ses  malades  atteint  d'asthme  de  se  placer  dans  un 
atmosphère  de  vapeur  de  papier  imprégné  de  nitrate  de  potasse. 
Deux  autres  malades  ,  sur  la  recommendation  du  premier  qui  se 
trouvaient  presque  complètement  guéri ,  essayèrent  des  mêmes 
fumigations ,  mais  presque  sans  succès;  c'est  alors  que  M.  Mor- 
poin eût  l'idée  d'ajouter  au  nitrate  de  potasse^  divers  plantes 
et  substances  viroso-résineuses  et  en  obtint  les  meilleurs  résul- 
tats. Il  avait  essayé  dans  ces  différents  cas  y  soit  de  faire  fumer, 
soit  de  faire  respirer  les  vapeurs  dans  un  biberon  ;  mais  il  s'est 
cx)nstan]ment  niieux  trouvé  de  répandre  une  atmosphère  de 
vapeurs  médicamenteuses  autour  des  malades  et  de  les  y  laisser 
plongés  pendant  un  certain  temps. 

Voici  la  formule  et  le  mode  de  préparatioa  de  ce  carton  ami- 
asthmatique  : 

Pr.  Pâte  de  carton  gris 'i3o  grammes. 

Azotate  de  potasse 55  grammes. 

Pondre  de  belladone 5  grammes. 

—  de  stramoîne 5  grammet.  ' 

—  de  digitale 5  grammes. 

^>      de  Lobelina  iaflata.    ...  5  grammes. 

—  de  pheltandrie.   •  .  .  «^  .  .  5  grammes. 

—  de  myrrhe.    .  .  , lo  grammes. 

-^      d^aiibon lo  grammes. 

Incorporez  toutes  ces  poudres  dans  la  pâte  de  carton^  divisez 
la  masse  en  trois  plaques  de  trois  lignes  d'épaisseur»  faites  sécher 
flans  des  moules  à  pâte  de  jujubes»  puis  divisez  chacune  de  ces 
plaques  eu  douze  petits  carrés.  Pour  faire  usage  de  cet  cartons 
on  prend  une  feuille  à  laquelle  ou  met  le  feu  en  ayant  soin  avant 
de  lenflammer  que  la  chambre  soit  bien  close  ;  on  répète  la  eom- 
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buBtîon  tous  les  soin  pendant  un  certain  temps.  (Journal  ie$ 

eonnmânanees  tnédieales). 


Du  colchique  et  de  cee  diverses  préparedonsy  snpéiio- 
rlté  de  la  telntare  haimeiiianleiiiie  de  fleurs. —  L'efficacité 
des  préparations  de  colchique  a  été  tour  à  tour  vantée  et  aban- 
donnée ,  cela  ne  tiendrait- il  pas  seulement  à  la  différence  des 
préparations  et  à  l'époque  où  on  les  fait,  il  serait  important  de 
rechercher  celles  des  parties  de  la  plante  qui  sont  les  plus  acti- 
ves :  ainsi  l'oignon  fut  la  seule  partie  employée  par  Stork  à  qui 
l'on  doit  la  première  étude  thérapeutique  de  cette  plante.  Il  étu- 
diait comparativement  le  colchique  et  la  scille^  il  usa  donc  des 
mêmes  parties.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  dit  M.  Debout  au- 
quel nous  empruntons  cet  article,  au  bulbe  de  colchique ^  en 
l'essayant  sur  lui-même  ,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire, 
la  double  propriété  du  diurétique  et  de  purgatif  drastique,  ce  qui 
l'engagea  à  l'essayer  dans  les  hydropisies  passives.  Malgré  les  suc- 
cès signalés  par  Slork  et  qui  ont  été  appuyés  par  le  témoignage 
de  médecins  recomuiandables ,  entre  autres  de  Garminati,  l'em- 
ploi des  préparations  de  colchique  dans  ces  maladies  est  resté 
très-limité. 

L'énergie  d'action  de  cet  agent  en  e^t  la  première  cause  ;  Storck 
l'avait  vu  :  car  il  chercha  un  véhicule  qili  réprimât  la  trop  grande 
violence  du  colchique  ;  il  arrêta  sou  choix  sur  le  vinaigre  et  se 
servit  exclusivement  de  l'oxyrael  de  colchique  pour  le  traitement 
de  ses  hydropisies.  Il  en  a  aussi  vanté  Tusage  dans  le  catarrhe 
muqueux  chronique;  dans  lequel  le  colchique  donné  à  petites 
doses  fait ,  dit-il ,  cesser  la  toux ,  provoque  l'expectoration ,  et 
peut  dit-il  être  regardé  comme  incisif  et  fondant. 

Starck  recommanda  donc  le  colchique  comme  bon  diurétique 
et  purgatif  drastique  dans  les  hydropbies  chroniques  ;  comme 
incisif  et  fondant  dans  les  affections  pulmonaires  chroniques. 
Mais  bientôt  la  scille,  U  digitale  et  les  purgatifs  drastiques 
Tinrent  détrôner  le  colchique,  qui  aurait  probablement  com- 
plètement disparu  de  la  matière  médicale  si  une  nouvelle  série 
d'expérimentations  n'était  venue  préserver  ce  médicantent  de 
rtMiblt. 
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En  1814  Kean  mMîciiiak  <fHus8on  ëttît  teadvm  oomrae 
remède  secret  contre  la  goatte.  Qaelqoe»  suocè»  refiHurqirafcles 
dos  à  cette  MU  «tthimt  l'attention  des  mëdechu  sd^Um,  et  l'iin 
d'enx  ayant  apprîv  que  le  eolcfaiqve  entrait  dans  la  préparatMO 
de  cette  ean,  eut  f  idée  de  rexpérimenur  non  ploasoos  la  forme 
d*oxymel ,  mais  en  liqueor  aicooliqoe  :  le  vin  et  la  teintim. 
Sir  Everard  Home  fit  nsage  dn  vin  de  colchique  anr  IniHBaétee 
pendant  dix-iept  moi»,  «C  proclama ,  d'après  son  expémnoe 
personnelle,  que  cette  prépamtion  ftiisait  cesser  très-promplenent 
les  accès  de  gontte  et  les  rendait  plus  rares.  Depuis  cette  époque, 
on  n'a  cessé  en  Angldernr  de  signaler  les  bons  effets  du  oot- 
chiqnê"  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  liiunaatisme. 

C'est  la  teinture  à  laquelle  se  sont  arrêtés  la  plupart  des 
expérimentateurs,  mais  cette  teinture  est  variaMe  comme  Fest 
elle-même  la  partie  de  la  plante  employée  à  la  iaire  s  c'est  le 
bulbe  dont  l'énergie  varie  selon  Fépoque  à  laquelle  ii  est  récolté. 
Le  docteur  Williams  proposa,  en  1 830,  de  substituer  les  semences 
au  bulbe  dans  la  préparation  de  la  teinture  ;  ce  fut  un  progrès , 
car  l'énergie  du  médicament  est  beaucoup  plus  constante; 
aujourd'hui  sur  la  recommandation  du  docteur  Goindet^  qai 
l'emploie  depuis  plusieurs  années  avec  «n  grand  succès. 
M.  Debout  vient  proposer  de  remplacer  la  teinture  de  semenci^ 
de  coleMque  par  la  teinture  de  fleurs,  qui  est  beaucoup  moins 
variable  encore  que  la  précédente.  Yoici  pour  la  préparation  de 
cette  teinture  les  renseignements  fournis  parM.Suskind,  phar- 
noncica  de  Genève  i  on  cueille  ks  fleurs  avant  leur  épanoiasse- 
ment  par  une  belle  matinée  chaude  et  sèche,  dans  une  prairie 
exposée  aux  rayons  du  soleil,  et  qui,  quoique  humide,  ne  soit 
pas  marécsgeuse;  on  les  pile  sans  Mal  et  on  le«  soumet  à  la 
presK ,  enfermée*  dans  «o  me  de  toile.  Le  suc  de  couleur  brun 
obscur,  a  iioef  odeur  vîrease;  <m  It  mêle  de  suite  af«c  partie 
égale  d*alcool  très-fort  ;  après  as  mo&9  ée  repos  A  la  cave  on  le 
flifie  air  papier  JOSepli« 

M.  Coindet  trotfve  la  dose  d'alcool  trop  considérable  et 
préfère  les  préparations  dans  lesquelles  on  emploie  seulement 
line  partie  ^Icobl  pour  detit  de  suc  de  fleurs.  II  est  certain 
que  IVicès  du  vehrcule  a  des  racon v éments  manifestes  lorsqu  on 
met  le  médicament  en  asa|ge  Ains  des  aflectîons  aiguës.   Les 
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avantagef  des  lenn  de  colchique  obî  d*aiUean  été  d^à  signalcK, 
et  ledocCeor  Ruhn  aaquél  nous  deron»  uoe  esœlkaCe  thèse  sur 
les  oolchicaoéet  rapporte  qu'en  1823  le  docteiur  Copland  admi- 
nitira  Itn  fleurs  mêmes  du  colchique ,  dans  des  cas  de  rbntua- 
tisme;  il  les  employait  fraîches  les  trouTant  plus  douces  et  plus 
efficaces  que  les  semences;  elles  ont  été  aussi  employées  par 
Fffost ,  Bushell ,  sous  forme  de  Tioaigre  et  de  teinture  ;  suivant  ce 
dernier  elles  raleoiisseDt  les  mouTenents  du  cceor  et  guérissent 
non<*seulemeivt  la  goutte  et  le  rhumatisme  aigu,  mais  encore  le 
rfaomatisme  chronique.  La  nouvelle  teinture  a  été  eipériinentée 
avec  succès  par  M.  Aran ,  dans  un  cas  de  rhumatisme  ou  les 
autres  moyens  ordinairement  mis  en  usage  avaient  échoué. 

Dans  les  névralgies  de  nature  rhumatismale,  M.  le  docteur 
Goindet  associe  avec  grand  profit  les  extraits  de  belladone  et  do 
jusquiame  à  la  teintura  de  fleun  de  colchique.  M.  Percy  de 
Lausanne  emploie  le  colchique  surtout  dans  les  cas  de  rhuma- 
tismes localisés  dans  la  tète»  et  M.  Recardon,  chirurgien  de 
rh6piul  ophthalmique  de  Tasile  des  aveugles  de  la  même  ville^ 
dit  qu'à  Texemple  des  ophthalmdogistes  allemands,  il  emploie 
avec  succès  les  préparations  de  colchique  dans  les  in&ainma  - 
tions  oculaires,  dans  la  sclérotite  en  particulier.  {Bulletin  gêné- 
r«/  de  thérap) 

Cl.  BsaHAaD. 


Krsttf  Ub  trftMUf  U  <i)tmir  ifitAixiB  à  rCtrmger. 


gerlanMittèrocrl1ÉlHanWed«anayiparii>  Lbhmaw(I). 
—  M.  Lehmann  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  aur  la  ma- 
tière cristallisable  du  sang.  Dans  ces  expérienœi,  qui  ont  été 
faites  exclusivement  sur  le  sang  de  cochon  d'Iode^  il  a  constaté 
que  l'ét^apora/ion  n'exerce  aucune  influence  sur  la  formation 
des  cristaux  ^  qui  est  déterminée  plulAt  par  la  mélange  du  sang 
avec  l'eau. 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  de  matière  cristallisée  que- 

{W  Jmwm.  /•  prmki.  Ck$m.,  t.  LVUI,  f  I^* 
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peut  fournir  une  certaine  quantit<^  de  sang,  l'auteur  a  fait  les 
obsenrations  siiiTantes  : 

Vr.  gr.  gr* 

15,25  de  iftDg  de  cecbon  dinde  ont  fourni  0,2428  de  matière  cristal,  soit  i,s92  p.  loo 

24,56  —  —  0,9860  —  4,106  p.  100 

16,54  —  —  0,9105  ^  5,501  p.  100 

16,00  ^  —  1,0273  —  6,421  p.  100 

16,7T  —  —  1,1792  —  7,031  p.  100 

18,38  —  —  1,1937  —  6,494  p.  100 

21,90  —  —  1,2610  —  5,758  p.  100 

Les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  chiffres  précé- 
dents,  proviennent  de  la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles 
les  cristaux  se  sont  formés.  Tous  ce»  chiffres  prouvent  que 
cette  substance  cristallbable  est  un  élément  important  du  sang 
et  en  particulier  des  globules.  Quoique  les  conditions  extérieures 
exercent  une  influence  marquée  sur  la  quantité  des  cristaux , 
l'auteur  ne  pense  pas  que  leur  formation  puisse  être  attribuée  à 
une  véritable  décomposition  dans  le  sens  qu'on  attache  ordi- 
nairement à  ce  mot  ;  car  dans  la  majeure  partie  des  cas  la  for- 
mation des  cristaux  était  déjà  terminée  une  heure  après  la  mort 
de  l'animal. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  des  cristaux ,  quoique  le  sang  des 
cochons  d'Inde  fournisse  ordinairement  des  tétraèdres ,  on  obtient 
cependant  quelquefois  des  octaèdres  et  d'autres  formes  du  sys- 
tème régulier.  Leur  couleur  n'est  pas  toujours  uniforme  ;  elle  est 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ;  dans  certains  cas  Fauteur  a 
même  observé  des  cristaux  incolores.  Lorsqu'on  les  conserve 
pendant  quelque  temps  sous  Feau ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
ils  prennent  une  couleur  violette.  Ils  ne  cèdent  presque  rien  (à 
peine  2  p.  100)  à  l'alcool  et  à  Télber  et  se  dissolvent  difficilement 
dans  l'eau.  1  partie  de  matière  sèche  se  dissout  dans  597  parties 
d'eau  environ.  Traités  par  l'alcool  les  cristaux  deviennent  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  le  même  effet  se  produit  lorsqu'on  les  chauffe 
graduellement  jusqu'à  100^.  Ces  cristaux  coagulés  se  gonflent 
dans  l'acide  acétique  et  reprennent  à  peu  près  leur  volume 
primitif  lorsqu'on  enlève  l'acide  par  des  lavages  ou  par  la  neu- 
tralisation. 

La  matière  qui  forme  les  cristaux  se  décompose  très-facilement, 
lorsqu'on  la  conserve  sous  l'eau  au  contact  de  l'air,  ou  même 

Jonni.  de  Ph^rm,  «I  de  Chim,  3*  s«rib.  T.XXIV.  (Norembre  iss3.)       24 
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dans  sa  solution  aqueuse.  Au  bout  de  YÎngt>quatre  à  quarante* 
huit  heures  les  cristaux  conserTés  sous  Teau  se  colorent  en 
rouge  cerise  9  puis  en  rouge  bleuâtre  et  en  noir,  et  finissent 
par  se  ramollir,  et  par  se  dissoudre  peu  à  peu  dans  l'eau ,  en 
la  colorant  en  rouge  brun.  Cette  décomposition  marche  d'au- 
tant plus  vite  que  les  cristaux  étaient  moins  complètement 
séparés  des  autres  matériaux  du  sang.  Parfaitement  purs  ik  se 
oonserTent  plus  longtemps  sous  l'eau  pure.  Leur  solution 
aqueuse  se  décompose  aussi  à  la  longue  et  cette  décomposition 
qui  commence  par  la  surface  se  manifeste  par  une  coloration 
rouge  foncé  qui  remplace  la  teinte  fleur  de  pêcher  de  la  solution 
pure.  Cette  solution  commence  à  devenir  opaline  à  62*  ;  à  63^,5 
die  se  coagule.  L'éther  ne  la  coagule  pas  ;  mêlée  à  son  volume 
d'alcool  absolu ,  elle  devient  opaline. 

Au  contact  de  l'acide  nitrique  froid  les  cristaux  prennent  une 
couleur  foncée,  presque  noire;  par  la  clialeur  ils  se  dissolvent 
en  formant  une  liqueur  jaune.  La  solution  aqueuse  des  cristaux 
donne  avec  l'acide  nitrique  un  précipité  blanc. 

Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  colorent  leur  solution 
en  brun  jaunâtre  sans  la  précipiter,  et  ne  dissolvent  pas  les 
cristaux. 

L'acide  acétique  les  dissout  facilement  en  formant  une  liqueur 
jaune,  qui  est  précipitée  en  flocons  par  les  deux  prussiates  de 
potasse.  Lorsqu'on  neutralise  la  solution  acétique  il  se  forme  un 
précipité  d'un  jaune  pâle. 

La  potasse  caustique  transforme  la  couleur  rose  de  la  solution 
en  une  teinte  d*un  jaune  sale.  Les  cristaux  eux-mêmes,  inso- 
lubles dans  la  potasse,  se  dissolvent  facilement  dans  l'ammo- 
niaque. La  solution  colorée  en  rose  est  précipitée  en  flocons  par 
l'acide  acéUque.  Le  chlore  décolore  instantanément  la  solution 
des  cristaux  en  formant  un  précipité  blanc. 

Le  sous- acétate  de  plomb  la  rend  opaline  et  lorsqu'on  ajoute 
de  l'ammoniaque  il  se  forme  un  précipité  floconneux.  Le 
nitrate  d'argent  n'y  forme  qu'un  trouble  à  peine  sensible. 
Le  chlorure  mercurîque  ajouté  en  excès  y  forme  un  préci- 
pité blanc  qui  se  dissout  dans  un  excès  de  la  solution  des 
cristaux.  Le  sulfate  cuivrique  y  forme  au  bout  d'un  certain 
temps  un  précipité  verdâtre.  Le  nitrate  mercureux  et  le  bichro- 


mate  ée  pc^tBSst  la  troublent  asset  abondâtnmetit  et  le  teaclif 
de  H.  Millon  dëtennine  la  rëaction  qu*on  observe  avec  les 
matières  albuminoïdrs.  ChaufTés,  les  cristaux  commencent  à  se 
décomposer  de  160°  à  170*,  en  développant  une  odeur  empyreu- 
matîque.  Ils  se  boursouflent  beaucoup  et  émettent  des  vapeurs 
inflammables  et  qui  brûlent  avec  une  flamme  très-éclalrante. 

Les  cristaux  séchés  à  l'air  abandonnent  dans  le  vide  sec  une 
quantité  d'eau  qui  varie  de  15,  16  et  19  pour  100.  Une  fois 
séchéft  dans  le  tide  ils  ne  perdent  plus  rien  lorsqu'on  les  chauffie 
àl20». 

D'un  autre  côté^  les  cristaux  secs  attirent  à  Tair  et  à  15^  une 
quantité  d'eau  que  Tauteur  évalue  en  moyenne  à  11^195  p.  100. 
Incinérés  ils  ont  laissé  une  quantité  qui  a  vané  dans  huit  expé- 
riences entre  0,744  et  1,266  pour  100.  Ils  ne  renferment  par 
conséquent  qu'une  quantité  insignifiante  de  matières  minérales. 
Les  cendres  contiennent  45  pour  100  d'oxyde  de  fer  et  quelques 
phosphates  ;  la  partie  soluble  est  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales  et  ne  renferme  ni  carbonates  ni  chlorures  alcalins. 


sur   la   préparâtloii   du   cotcm   de   oollodion;    par 

M.  C.  Mann  (1).  —  On  sait  qu'en  préparant  d'après  les 
méthodes  connues  le  fulmi-ooton  destiné  à  la  préparation^du 
coUodion,  on  n'obtient  pas  toujours  un  produit  soluble  dans 
l'éther  alcoolisé.  L'auteur  a  étudié  toutes  les  conditions  qui  as- 
surent selon  lui  le  «uccès  de  la  préparation. 

L'acide  sulfurique  qu'on  mélange  avec  le  nitrate  de  potasse 
ne  doit  pas  être  tout  à  fait  concentré.  Il  doit  renfermer  94  p.  100 
d'acide  monohydraté;  sa  densité  doit  être  comprise  entre  1,830 
et  1,835,  et  il  doit  marquer  65%5  (Baume)  à  lô%5. 

La  composition  de  cet  acide  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule 3  (HO,  SO*)  -f  HO.  Il  est  d'ailleurs  inutile  de  dessécher 
le  coton  et  le  nitre.  Pour  1  partie  de  coton,  on  emploie  31  par- 
ties  d'acide  sulfurique.  à  65%5  fi.  et  20  parties  de  nitre.  On 
yerse  l'adde  sulfurique  sur  le  nitre  poltérisé  et  on  agite  ce 

(i)  Bulletin  de  Saint-Pétersbourg  et  Journ,  /•  prakt,  Ckem, ,  t.  LIX, 

P  i4«. 
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mélange  jusqu^à  ce  que  le  salpêtre  soU  entièrement  fondu.  Oo 
introduit  le  coton  dans  le  mélange  encore  chaud ,  mais  dont  la 
température  ne  doit  cependant  pas  dépasser  50*.  Après  avoir 
bien  agité  ^  on  recouvre  le  vase  d*un  obturateur  en  verre  et  on 
abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  à  une  tempéra- 
ture de  28  à  30^.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  introduit  le  mélange 
dans  un  mortier  de  porcelaine^  et  on  le  lave  à  l'eau  froide,  jus- 
qu'à ce  que  la  réaction  acide  ait  complètement  disparu.  On 
traite  finalement  le  coton  par  l'eau  bouillante  pour  k  débarasser 
complètement  des  dernières  traces  de  sulfate  de  potasse ,  que  les 
fibres  du  coton  retiennent  avec  opiniâtreté  et  qui  donnent  un 
aspect  opalin  à  la  solution  de  collodion. 

Si  1  on  prolonge  le  contact  du  coton  avec  le  mélange  acide 
pendant  cinq  à  six  jours ,  le  coton  de  collodion  gagne  en  qualité. 
Un  contact  de  dix  à  vingt  minutes  donne  un  produit  plus  im- 
parfait. Dans  la  préparation  précédente ,  on  peut  remplacer  le 
salpêtre  par  le  nitrate  de  soude.  On  emploie  dans  ce  cas  les  pro- 
portions suivantes  :  33  parties  d*acide  sulfurique  à  64%5  B. 
1,800  de  densité  foriitule  3  (HO,SO>)  +  2  HO)  17  partiesde 
nitrate  de  soude  et  1/2  partie  de  coton. 

Ce  mélange  est  moins  avantageux  que  le  précédent,  parce 
qu'il  cristallise  en  peu  de  temps. 

Si  l'on  veut  préparer  le  coton  de  collodion  avec  l'acide  nitrique 
monohydraté,  l'auteur  conseille  d'employer  le  mélange  suivant  : 

i3  parties  «l'acide  sttlforiqae  i  56»  B.  (densité  i,632  formule  S0*,3H0). 
Imparties  d'acide  nitriqae  monohydraté    (4^>6^>49^,ia    B.  densité 
i.ài8 —  i,5ia). 

1  partie  de  coton. 

On  introduit  le  coton  dans  le  mélange  des  acides  refroidi  k 
-|-  5**,  on  mêle  bien  et  on  abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures  à  la  température  de  -|-  5*  à  -|-  8*.  On  achève  la  prépa- 
ration en  exprimant  le  coton  imprégné  d'acide  avec  une  baguette 
de  verre  et  en  le  lavant  avec  de  l'eau  froide. 

Le  coton  de  collodion  préparé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés et  simplement  exprimé  entre  du  papier^  se  dissout  avec 
une  grande  facilité  dans  un  mélange  de  7  â  8  parties  d'éther 
ordinaire  et  de  1  partie  d'alcool  absolu.  Cette  dissolution  peut 
être  étendue  d'un  volume  d'éther  égal  au  sien ,  sans  rien  laisser 
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dépoter.  A  Téurde  deniccation  parfaite  le  coton  de  collodion  se 
dissout  lentement  dans  Téther  alcodisë;  mais  quand  on  Thu^ 
niecte  avec  de  Teau  et  qu'on  l'exprime  entre  des  feuilles  de 
papier,  la  dissolution  se  fait  plus  rapidement  11  semblerait  donc 
qu'un  certain  degré  d'humidité  faTorise  l'opération.  Aussi 
n'obtient-on  qu'une  dissolution  très-imparfaite,  lorsqu'on  em- 
ploie de  Téther  anhydre  à  la  place  de  Téther  ordinaire.  Lors- 
qu'il a  été  préparé  à  l'aide  du  mélange  d'acide  sulforique  et 
d'acide  nitrique  dont  les  proportions  ont  été  indiquées  plus 
haut ,  et  à  l'aide  d'une  digestion  de  deux  heures  à  une  tempé- 
rature de  40  à  5Û<*,  le  coton  de  collodion  se  dissout  dans 
l'alcool  absolu  en  formant  une  solution  très-épaisse  et  parfaite- 
ment transparente.  Cette  solution  alcoolique  s'éyapore  très* 
lentement  et  laisse  sur  une  lame  de  verre  des  membranes 
transparentes  et  incolores. 

Le  coton  de  èoUodion  ne  détone  pas  avec  autant  de  violence 
que  le  fulmi-coton  ordinaire  ;  sa  combustion  est  plus  lente  et 
plus  tranquille ,  et  il  ne  reste  que  rarement  un  résidu  char- 
bonneux. 


sur  la  prétendue  tranef ormatloii  de  rammoniaqoe  en 
adde  nitiiqoe  dans  réconomie;  par  M.  C.  Jaivè  (1). — 
H.  Bence  Jones  a  publié,  comme  on  sait,  une  série  dVxpé- 
riences  tendant  à  démontrer  selon  lui,  que  l'ammoniaque 
ingérée  dans  l'économie,  se  retrouvait  dans  l'urine  à  l'état 
d'acide  nitrique.  Pour  découvrir  la  présence  de  l'acide  nitrique 
dans  l'urine 9  M.  Bence  Jones  distille  ce  liquide  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré ,  de  manière  à  recueillir  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  du  volume  du  liquide  primitif  ;  après  avoir  neutra- 
lisé le  produit  distillé  par  du  carbonate  de  soude,  il  concentre 
et  essaye  la  liqueur,  soit  à  l'aide  de  l'amidon,  de  l'iodure  de 
potassium  et  de  l'acide  chlorhydrique ,  soit  à  l'aide  de 
l'indigo. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Bence  Jones ,  M.  Jaifé  a 
cru  remarquer  que  la  coloration  bleue  que  prend  l'amidon  dans 
l'expérience  précédente  et  que  le  chimiste  anglais  attribue  à  la 

(t)  Journ,  fur  prnkt  Ckem,,  t.  LIX,  p.  a38. 
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prësenoe  àè  Taoîde  nitrique  dans  le  liquide  dittinë ,  est  due 
simplement  à  la  forinatiou  d'une  certaine  quantité  d'acide  «ni** 
fureux ,  pendant  la  distillation  même. 


sur  l'emploi  du  molybdato  d'Ammoniaque  pour  dé- 
oouviir  l'arsenic  dana  les  recherches  mMico-léiTAleft; 

par  M.  H.  Strote  (1).  —En  1848,  MM.  Svanberg  et  Struve 
ont  recommandé  l'emploi  du  molybdate  d'ammoniaque ,  comme 
réactif  de  l'acide  phosphorique.  Bientôt  après  ^  M.  H.  Rose  a 
démontré  que  l'acide  arsénique  se  comportait  avec  le  molybdate 
d'ammoniaque  comme  l'acide  phosphorique  lui-même  ;  et 
M.  Struve  propose  aujourd'hui  d'utiliser  cette  réaction ,  soit 
pour  découvrir  la  nature  des  taches  que  donne  l'appareil  de 
Marsh ,  soit  pour  isoler  l'arsenic  sous  la  forme  d'une  oombinaî- 
son  qu'on  peut  ensuite  essayer  à  l'appareil  de  Marsh»  Voici  la 
réaction  dont  il  s'agit  : 

•  Lorsqu'on  mélange  une  solution  d'acide  arsénieux  avec  un 
'grand  excès  d'une  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  et 
qu'on  chauffe^  il  se  forme  un  précipité  jaune  cristallin.  Ce 
précipité  qui  apparaît  sous  le  microscope  sous  la  forme  de  dodé- 
caèdres très-réguliers,  est  insoluble  dans  les  acides  et  dans  les 
solutions  salines.  L'acide  sutfurique  concentré  est  sans  action 
sur  cette  combinaison  à  la  température  ordinaire  ;  à  chaud  y  il 
la  dissout  en  formant  un  liquide  incolore  qui  peut  être  étendu 
d'eau  sans  se  troubler. 

Ce  précipité  est  formé  par  du  qui nti -molybdate  d'oxyde 
d'ammonium  renfermant  environ  7  pour  100  d'acide  arsénique. 
Lorsqu'on  le  chauffe  à  l'état  sec  dans  un  tube  bouché,  il  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque ,  en  même 
temps  qu'il  se  sublime  de  l'acide  arsénieux  et  qu'il  reste  de 
l'oxyde  de  molybdène.  Chauffé  avec  du  charbon  ^i  il  laisse 
subUmer  de  l'arsenic  métallique,  caractère  qui  permet  de  dé- 
montrer très-facilement  la  présence  de  ce  métal. 

Introduit  dans  un  appareil  de  Marsh ,  le  sel  jaune  ne  donne 

(i)  Bulletin  de  ^nfnt'Péteribourf(  et  Journ.  /,  prakt,  Chem,^  t.  LVIII, 
P-  493. 
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lieu  qu'au  bout  de  quelques  temps  ^  à  un  dë§agemeiit  d'hydro* 
gène  arsëniqué.  Pour  que  la  formation  et  le  dégagement  de  ce 
gaz  se  fassent  immédiatement ,  il  faut  préalablement  détruire  la 
combinaison  insoluble.  Il  est  facile  d'arriver  à  ce  résultat ,  soit 
en  employant  un  alcali  comme  Tammoniaque ,  soit  en  faisant 
chauffer  la  combinaison  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Cela  étant  posé^  voici  comment  on  peut  appliquer  les  £edtB 
précédemment  exposés  à  la  recherche  de  l'arsenic. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  déterminer  la  nature  des 
taches  obtenues  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh  :  on  dissout  les 
taches  à  chaud  dans  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  con- 
centré ,  on  introduit  la  solution  délayée  de  quelques  gouttes 
d'eau  dans  un  tube  bouché.  Après  y  avoir  ajouté  un  grand  excès 
d'une  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  ni- 
trique, on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition.  Dans  le  cas  où  la  taèhe 
était  formée  par  de  l'arsenic,  il  se  forme  soit  immédiatement,  soit 
au  bout  de  quelque  temps  un  précipité  jaune.  On  accélère  la 
formation  du  précipité  en  exposant  pendant  quelques  temps  le 
tube  à  la  chaleur  d'un  bain  de  sable.  —  D'après  l'auteur,  la 
sensibilité  de  ce  procédé  est  telle,  qu'on  obtient  au  bout  de 
quelque  temps ,  un  précipité  sensible  dans  une  liqueur  ren- 
fermant 1/30000  d'acide  arsénique.  S'agit-il  de  découvrir  la 
présence  de  l'arsenic  dans  des  métaux ,  comme  par  exemple  y 
l'antimoine^  Tétain  ou  le  zinc^  il  suffit  de  traiter  par  l'acide 
nitrique  concentré  une  petite  quantité  du  métal  à  analyser,  de 
séparer  par  le  ûllre  l'oxyde  formé ,  et  d'essayer  la  liqueur  filtrée* 
L'auteur  a  découvert  de  cette  manière  1/1000  d'arsenic  dans 
l'étaïn. 

Yoici  maintenant  comment  M.  Struve  conseille  d'appliquer 
la  nouvelle  méthode  dans  les  recherches  médico-légales  où  il 
s'agit  de  découvrir  la  présence  de  l'arsenic.  On  traite  les  matières 
suspectes  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse, 
jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des  matières  organiques 
ait  été  détruite  et  que  la  liqueur  ait  pris  une  teinte  d'un  brun 
clair.  On  évapore  ensuite  pour  chasser  l'excès  d'acide  ,  on  ajoute 
de  l'eau  et  l'on  filtre.  La  solution  claire  est  éi^aporée  de  nouveau 
et  mélangée  après  le  refroidissement  avec  un  excès  d'une  disso- 
lution de  molybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  nitrique.  11  se 
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forme  insUntanënent  un  précipité  jaune.  Si  une  nouvelle  addi- 
tion de  réactif  ne  détermine  plus  de  précipité ,  on  recueille  sur 
un  filtre  celui  qui  s'est  formé  ;  on  le  lave  avec  de  Teau  chargée 
d'acide  nitrique  :  c'est  le  précipité  A.  La  liqueur  filtrée  et  les 
eaux  dé  lavage  sont  soumises  à  Tébullition  et  abandonnées  pen- 
dant quelque  temps  à  la  chaleur  d'un  bain  de  sable.  Bientôt 
l'action  de  la  chaleur  détermine  la  formation  d'un  nouveau 
précipité  B ,  qu'on  recueille  comme  le  précédent. 

Le  précipité  A  qui  s'est  formé  à  la  température  ordinaire , 
ne  renferme  que  du  phospho-molybdate  d'ammoniaque  et  ne 
contient  aucune  trace  d'arsenic ,  si  Von  a  eu  ioin  (Topérer  â 
froid.  L'acide  phosphorique  contenu  dans  ce  précipité ,  provient 
des  matières  organiques.  Au  surplus,  on  peut  introduire  ce 
précipité  dans  l'appareil  de  Marsh  ,  pour  s'assurer  de  l'absence 
de  l'arsenic. 

Le  précipité  B  renferme  essentiellement  de  l'arsénio-molyb- 
date  d'ammoniaque ,  indépendamment  d'une  petite  quantité 
de  phospho-molybdate  ammonique.  Une  portion  de  ce  préci- 
pité est  dissoute  dans  l'ammoniaque  et  essayée  dans  l'appareil 
de  Marsh.  Les  taches  que  l'on  obtient  ne  peuvent  être  formées 
que  par  l'arsenic.  Pour  démontrer  la  sensibilité  du  procédé,  qui 
vient  d'être  décrit,  l'auteur  a  fait  l'expérience  suivante  : 

Un  œuf  de  poule  du  poids  de  45  grammes  a  été  cassé  et  le 
contenu  a  été  battu  avec  Os^^Ol  d'acide  arsénieux.  Traité  à 
l'aide  de  la  méthode  précédemment  décrite ,  il  a  fourni  un 
précipité  B  dans  lequel  on  a  pu  découvrir  de  l'arsenic  avec  la 
plus  grande  facilité.  Dans  le  précipité  A ,  on  n'en  a  pas  trouvé 
une  trace.  L'opération  n'a  duré  que  vingt  heures. 


sur  le  clilomre  d'arsenic;  par  MM.  Pennt  et  William 
Wallage  (1). — Le  chlorure  d'arsenic  se  forme,  d'après  les  auteurs, 
lorsqu*on  distille  de  l'arsenic  métallique  avec  un  grand  excès 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  On  l'obtient  plus  facilement  et 
en  plus  grande  quantité  en  traitant  l'acide  arsénieux  par  le  gaz 
chlorhydrique  sec.  11  se  condense  dans  le  récipient  deux  liquides, 

(i)  Phiios  M'igaz.yXS ^   novembre  iSSa,   p.   36 1   et  Journ,  f,  prnkt, 
Chem,,  t.  LVin,  p.  498. 
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dont  rinfërieur  est  du  chloride  arsënîeux  anhydre ,  tandis  que 
le  supérieur  est  de  l'acide  chlorhydrique  aqueux  saturé  de 
chloride  arsénieux. 

Pour  analyser  le  chloride  arsénieux ,  les  auteurs  ont  traité  ce 
composé  par  l'eau  et  la  potasse ,  de  manière  à  le  transformer  en 
chlorure  et  en  arsénite.  L'acide  arsénieux  formé  a  été  dosé  à 
Taide  d'une  solution  titrée  de  bichromate  de  potasse.  U  se  forme 
dans  cette  réaction  de  l'oxyde  de  chrome  et  de  l'acide  arsé- 
nique.  Pour  ne  pas  dépasser  la  quantité  de  bichromate  exacte- 
ment nécessaire  pour  oxyder  l'acide  arsénieux  y  il  suffit  d'essayer 
de  temps  en  temps  une  goutte  de  liquide  ayec  de  l'acétate  de 
plomb.  L'oxydation  est  complète,  dès  que  la  goutte  d'eau  prend 
une  teinte  jaune  au  contact  du  sel  de  plomb«  D*aprës  la  quantité 
de  bichromate  ajouté ,  on  calcule  la  quantité  d'acide  arsénique 
formé.  Dans  deux  expériences  parfaitement  concordantes , 
100  parties  de  chlorure  d'arsenic  ont  exigé  54,5  parties  de  bi- 
chromate de  potasse.  Ce  résultat  confirme  la  formule  As  Cl'. 
Au  surplus  le  chlore  a  été  dosé  à  l'aide  du  nitrate  d'argent. 

Le  chloride  arsénieux  possède  une  densité  de  2,1766  ;  il  rou- 
git fortement  le  tournesol ,  se  dissout  complètement  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  et  dissout  des  quantités  notables  d'acide  arsé- 
nieux. 

Lorsqu'on  ajoute  au  chloride  arsénieux  une  quantité  d'eau 
correspondante  â  cinq  équivalents  et  qu'on  agite,  on  observe  un 
dégagement  notable  de  chaleur;  par  le  repos ^  il  se  sépare  une 
certaine  quantité  de  chloride  anhydre. 

En  ajoutant  plus  d'eau ,  cet  excès  de  chloride  diminue  peu  à 
peu  et  se  dissout  complètement  dès  qu'on  a  ajouté  une  quan- 
tité =  18  équivalents  pour  1  équivalent  de  chloride  arsénieux. 
On  obtient  ainsi  une  solution  homogène  d'une  densité  de  1,53 , 
et  qu'on  peut  encore  mélanger  avec  de  l'eau  sans  qu'elle  se 
trouble. 

Mais  dès  que  la  proportion  d'eau  dépasse  36  équivalents  pour 
1  équivalent  de  chloride  arsénieux,  il  commence  à  se  déposer  de 
l'acide  arsénieux. 

Le  chloride  arsénieux  bout  à  134^,4,  mais  dans  une  liqueur 
bouillant  à  110<^,  il  en  passe  une  quantité  considérable. 
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•nrlanatoredelac^aiflie  dMcantiKiaiidat;  par  M.Gosa- 
MANN  (1).  Les  cantharides  renferment^  comme  on  sait,  une  quan- 
tité considérable  de  graisse.  L'auteur  ayant  eu  à  sa  disposition 
plusieurs  livres  de  cette  graisse,  obtenue  comme  un  produit  ac- 
cessoire dans  la  préparation  de  la  cantharidine ,  l'a  soumise  à 
une  étude  attentive. 

Cette  graisse  constitue  le  résidu  de  l'extrait  éthérée  de  cantha- 
rides. Elle  possède  une  consistance  butyreuse  et  est  douée ,  à  un 
haut  degré,  de  l'odeur  spécifique  des  cantharides.  Sa  couleur  est 
verte.  Elle  rougit  le  tournesol  et  cette  réaction  persiste  même 
après  des  lavages  répétés  à  l'eau  chaude.  L*auteur  l'attribue 
à  la  présence  dans  la  graisse  des  cantharides  d'tme  combinaison 
acide  d'oxyde  de  lipyle  (base  de  la  glycérine). 

Car,  dit-il,  la  graisse  des  cantharides  récentes  possède  une  ré- 
action acide,  comme  celle  des  insectes  conservés;  d'un  autre 
côté  la  graisse  lavée  se  dissout  dans  3  à  4  parties  d'éther  froid; 
dans  ô  à  6  parties  d'alcool  bouillant  à  85*,  en  ne  laissant  qu'une 
trace  d^une  matière  jaune  cireuse  ;  la  potasse  la  saponifie  déjà  k 
froid  et  le  carbonate  de  soude  à  chaud. 

Le  point  de  fusion  de  la  graisse  purifiée  est  situé  à  34*  et  son 
point  de  solidification  à  32°. 

Une  certaine  quantité  dégraisse  de  cantharides  ayant  été  sapo- 
nifiée avec  la  soude,  le  savon,  décomposé  par  l'acide  tartrique, 
n'a  fourni ,  par  la  distillation ,  qu'une  quantité  insignifiante 
d'acides  gras  volatils.  Les  acides  gras  non  volatils  séparés  par 
l'acide  tartrique,  étaient  un  mélange  d'acide  margarique  et 
d'acide  oléique. 

L'acide  margarique  et  a  été  isolé  en  faisant  cristalliser  cinq  ou 
six  fois  dans  l'alcool  le  mélange  des  acides  gras  préalablement 
exprimé.  On  a  obtenu  finalement  un  acide  fusible  à  60®  qui  pos- 
aédait  la  composition  de  l'acide  margarique. 

L'acide  oléique  a  été  isolé  par  le  procédé  suivant  :  le  savon 
de  soude  primitif  a  été  dissous  dans  l'eau  et  la  solution  chauffée 
à  une  douce  chaleur,  a  été  précipitée  par  le  chlorure  de  calciiuu  ; 
le  précipité,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l'eau,  par  décantation, 
a  été  exprimé  et  séché.  Pour  que  cette  dessiccation  soit  facile  rt 

(i)  j^nn.  der  Chem.  und  Pharm.yi,  LXXXVI,  p.  817. 
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prompte,  et  que  le  produit  obtenu  puisae  être  réduit  en  poudre, 
il  est  bon  d'ajouter,  d'après  le  précepte  de  M.  Yarrentrapp^  ui| 
excès  d*a1cali  au  savon  de  soude,  avant  de  précipiter  par  le  chlo* 
rure  de  calcium.  On  met  ainsi  en  liberté  une  certaine  quantité 
d'hydrate  de  chaux  qui  se  mélange  au  savon  et  lui  donne  après 
la  dessiccation  une  apparence  grenue.  Le  savon  de  chaux,  très-sec 
et  finement  pulvérisé ,  a  été  mis  en  digestion  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  Téther  froid.  La  solution  éthérée  a  été  distillée  à  sic- 
cité  et  le  résidu  d'oléate  de  chaux  mis  en  oonuct  avec  de  l'eau 
bouillante  a  été  décomposé  à  une  douce  chaleur  par  l'acide  chlor* 
hydrique.  L'acide  oléique  s'est  séparé.  On  l'a  enlevé  avec  de 
Téther  et  on  a  agité  la  solution  éthérée  avec  de  la  potasse  chaude. 
La  solution  du  savon  de  potasse ,  débarrassée  de  l'éther,  a  été 
mélangée  avec  un  excès  d'ammoniaque  et  précipitée  par  le  chlo- 
rure de  baryum. 

L'oléate  de  baryte  ainsi  obtenu  était  légèrement  coloré  en 
jaune.  Il  a  été  lavé  et  digéré  à  uue  douce  chaleur  avec  de  l'al- 
cool à  83*  G.  Après  plusieurs  traitements  par  l'alcool  le  résidu 
est  devenu  emplastique.  Les  solutions  alcooliques  les  plus  con- 
centrées ayant  été  mélangées  avec  celles  qu'on  avait  obtenues  en 
dernier  lieu  et  qui  étaient  nécessairement  plus  étendues ,  il  s'est 
formé  un  précipité  d'oléate  acide  de  baryte.  Par  la  concentra- 
tion les  liqueurs  alcooliques  ont  laissé  déposer  des  paillettes  na- 
crées d'oléate  neutre  de  baryte  Ba  O,  €••  H"  O*,  dont  la  com- 
position a  été  fixée  par  l'analyse. 

Les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  cette  méthode  ont  été  confir- 
més en  appliquant  le  procédé  que  M.  Heintz  a  proposé  pour  la 
séparation  des  acides  gras,  et  qui  consiste,  comme  on  sait,  dans 
la  précipitation  partielle  des  acides  gras  par  une  solution  alcoo- 
lique d'acétate  de  plomb. 

En  s'appuyant  sur  l'ensemble  de  ses  recherches,  l'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  que  la  graisse  des  cantharides  est  formée  par 
du  margarate  acide  et  de  l'oléate  acide  de  glycérine  (oxyde  de 
lipyle). 


sur  la  «oliibillié  ém  oalools  minalrM  dsou  les  Mla- 
tloof  salines  étandaes,  à  la  températiira  de  corps 
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hmiudii  et  à  VtAàm  ûê  FélMMcIté  ;  paV'SL  Bbvcb  Jovm(I). 
^  On  sait  que  dès  1823  MM*  Prévost  et  Dumas  ont  proposé 
de  traiter  les  calculs  urinaires  par  le  galTanisme.  Ils  avaieat 
observé  en  effet  que  les  gaz  résultant  de  la  décomposition  de 
l'eau  par  le  courant  galvanique  exerçaient  une  certaine  action 
mécanique  sur  les  calculs  phosphatiques*  M.  fience  Jones  a 
repris  ces  expériences  et  a  remarqué  qu'en  soumettant  les  calculs 
k  l'action  d'un  courant  galvanique  en  même  temps  qu'on  les 
plongeait  dans  certaines  solutions  salines,  ces  concrétions  étaient 
attaquées  avec  plus  ou  moins  d'énergie  suivant  leur  nature. 
Otte  action,  qui  n'est  pas  mécanique,  mais  qui  consiste  en  une 
véritable  dissolution,  s'exerce  principalement  au  pôle  négatif. 
Voici  le  résumé  de  quelques  expériences  que  M.  Bence  Jones  a 
entreprises  à  cet  égard. 

Caletdi  ttriquêê» 

OfSr*        Dirée  CoacMtnttoa  Moakn     OauiM* 

dM      dMeipér.  «t  MnpéntaN  de  la  lelotton.  dMélAaMilg.  dlMoHM 

■•HT.  nia.  M  wntm- 


1.        4     »   solution  ittorée  de  nitro. ....  à  loo*  lo            o,i 

3.  s     5    1/4  de  nitre  et  3/4  d'eeu à   49o,7S  s  il 

S.    s  10        »        •        A  SSo,S3  10  14 

4.  S  10        •         •         à  S7«,7S  10  16 

5.  S  4S         »         •                      k    4lo,ll  10  12 

6.  S  17         »         •         à  S0>,6T  aO  37.S 

CéUctUs  muraux  (pulvérisés). 

1.      7   45  1/4  de  niCroots/4  d'eau à  S3o,s2  s            o,s 

3.  7      »                   »                 »                               A  40«,0  10               s 
s.       6    10  sulfate  de  soude k  S8o,SS  lo             S 

4.  SS    45  sel  marin à  SS*,S0  lO             l 

5.  S    10  1/4  de  nitre  et  s/4  d'eau k  4»>,33  n            s 

s.      S    19  nitre  de  soude  et  phosphate k  43%33  30             i 

7.  SU  nitre,  bichromate  de  pelasse à  4So,80  30            3 

S.       S    17  1/3  de  nitre à  43«,33  ao             8,5 

9.       8    50  1/4  de  nitre à  33o,3S  30             3,5 

10.        3      »                       »                   »                           à  37«,78  40                5 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  Toxalate  de  chaux  se  dissout 
plus  difficilemeht  que  l'acide  urique  ;  la  dissolution  des  calculs 
mixtes^  qui  renferment  à  la  fois  des  oxalates^  de  l'acide  urique 
et  des  phosphates,  se  fait  plus  facilement. 


•mm 


fi)  Chgm.  GûM, ,  i853 ,  p.  99,  a»  a49- 


,^ 
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Un  morceau  de  phosphate  calcaire  coi^cte  a  donné  les  r^- 
saltats  suivants  :  ^  • 

1.  T   15  1/4  de  nilre  el  3/4  (Teau «...  A  38»S9       lO  is 

2.  1     IS  «  »  à  35*,5S        30  SI 

L*action  s'est  principalement  exercée  au  pôle  positif. 
Enfin  deux  expériences  faites  avec  du  marbre  ont  donné  les  ré- 
suhats  suivants  : 

1.       5   80  1/4  de  nilre  el  3/4  d'eau A  4S»  lo  37,5 

s.      0   30  SQlfate  de  soude à  80»,3S      lO  94,5 


8nr  la  natale  chiml^o  do  Tosono ;  par  M.  Baumert  (1) . 
> —  D'après  les  expériences  de  M.  Baumert^  l'ozone  obtenue  par 
l'électrolyse  de  l'eau  renferme  de  l'hydrogène  et  doit  être  envisa- 
gée comme  un  degré  d'oxydation  particulier  de  cet  élément.  Ce 
chimiste  a  prouvé  en  effet  que  lorsqu'on  décompose  par  la  cha- 
leur de  Tozone  parfaitement  sec ,  il  se  forme  de  l'eau  comme 
produit  de  dédoublement  de  cette  substance.  L'ozone  obtenu 
par  l'électrolyse  possède,  comme  on  sait,  des  propriétés  oxy- 
dantes très-énergiques.  On  peut  donc  admettre  qu'il  renferme, 
indépendamment  des  éléments  de  l'eau,  un  excès  d'oxygène. 

L'ozone  décompose  l'iodure  de  potassium,  en  mettant  de 
l'iode  en  liberté.  Cette  réaction  a  fourni  à  l'auteur  un  moyen  in- 
génieux de  déterminer  la  composition  de  l'ozone.  Si  Ton  admet 
en  effet ,  que  Tiode  de  l'iodure  de  potassium  est  mis  en  Uberté 
par  l'excès  d'oxygène  que  renferme  l'ozone,  oxygène  qui  forme 
de  1»  potasse  avec  le  potassium ,  il  est  clair  que  chaque  équivalent 
d'iode  mis  en  liberté ,  correspond  à  un  équivalent  d'oxygène  et 
que ,  pour  trouver  la  quantité  d'eau  qui  a  été  mise  en  liberté 
parla  décomposition  d'une  quantité  donnée  d'ozone,  il  suffit 
de  retrancher  de  cette  quantité  le  poids  de  l'oxygène  en  excès 
que  l'ozone  a  abandonné  pour  oxyder  le  potassium  de  l'iodure* 
Telle  est  l'idée  qui  a  servi  de  base  et  de  point  de  départ  aux 
analyses  que  l'auteur  a  exécutées  à  l'aide  de  méthodes  très-déli* 
cates»  Ses  expériences  lui  ont  démontré  que  l'ozone  obtenu  par 


(1)  Jhh.  dt  Poggênd.,  U  LXXXIX,  p.  38. 
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Pi'ircirolyse  de  Peau  fiiiit  un  yéritable  triunyde  d^hydrogkie 
UU^  renferniaDt  en  100  parties  ;  ^ 

Théorie.  UoyraM  dM  «ipérieiwes. 

I  éqai7.  d'hydrogène.  .  .        4»oo  ii<^ 

3  éqaÏT.  d'oxygène.    .  .  .      96,00  96,00 

100,00 

On  a  donc  la  série  d'oxydation  8ui?ante  de  Tfaydrogëne  : 

HO    eaa. 

HO*  bioiyde  d'hydrogène. 

HO*  ozone. 

D'après  le  rang  que  Tozone  occupe  dans  la  série  on  pourrait 
le  regarder  comme  un  acide  et  lui  appliquer  la  dénomination 
d'acide  hydrogéneux.  Mais  cette  substance  se  comporte  plutôt 
comme  un  peroxyde  d'hydrogène.  C'est  ainsi  qu'il  transforme 
en  peroxydes  et  en  acides  les  oxydes  métalliques  capables  de  se 
suroxyder.  Tl  convertit  l'ammoniaque  en  nitrate  et  le  mercure 
en  oxyde  ayec  lequel  il  ne  se  combine  pas.  Il  décolore  la  tein- 
ture de  tournesol  san$  la  rougir  préalablement.  En  général 
lorsque  l'ozone  est  mis  en  contact  avec  des  substances  oxy- 
dobles ,  il  leur  cède  sou  oxygène  en  même  temps  qu'il  se  sépare 
de  l'eau. 

La  substance  que  l'on  a  désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  d'ozone 
se  forme  aussi,  comme  on  sait,  par  le  passage  de  l'étincelle  élec- 
trique à  travers  l'oxygène.  M.  Baumertadonc  étudié  la  question 
de  savoir  si  cette  formation  d'ozone  était  due  à  la  présence 
d'une  traoe  d'humidité  dans  l'oxygène ,  ou  si  l'oxygène  parfai- 
tement sec  pouvait  donner  naissance ,  sous  l'influence  de  Pé- 
lectricité,  à  un  corps  qui,  quoique  présentant  certaines  analogies 
de  composition  avec  le  tritoxyde  d'hydrogène,  en  différerait 
cependant  par  sa  nature  chimique.  A  cet  égard ,  il  est  arrivé  à 
cette  conclusion  bien  nette  :  qu'il  existe  un  état  particulier  de 
l'oxygène ,  une  modification  allotropique  de  ce  corps ,  produite 
par  le  passage  d'étincelles  électriques ,  et  caractérisée  par  une  in- 
tensité de  propriétés  oxydantes  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que 
possède  le  tritoxyde  d'hydrogène  (ozone)  lui-même.  Cet  oxy- 
gène allotropique  possède  à  la  température  ordinaire  des  affini- 
tés qui  surpassent  oeUes  du  chlore.  L'étincelle  électrique  qui 
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prodait  cette  modification  dans  la  nature  de  l'oxygène  agit  pro- 
bablement en  déterminant  une  élévation  de  température  très- 
intense  mais  fugitive.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  dans 
presque  tous  les  autres  corps  l'allotropie  déterminée  par  une 
augmentation  de  température  est  caractérisée  par  une  diminu- 
tion dans  les  affinités.  Dans  le  cas  de  l'oxygène  au  contraire  il 
se  produit  un  effet  exactement  inverse.  L'auteur  s'est  assuré 
d'ailleurs  que  cet  état  particulier  de  l'oxygène ,  produit  aux 
températures  les  plus  élevées,  disparaît  de  nouveau  lorsqu'on 
porte  à  SOO'  l'oxygène  modifié. 


Sar  ^el^et  nonveaiut  prodnlts  baillât  obtenus 
par  la  décomposition  des  alcaloïdes;  par  M.  H.  How  (i). 

— La  composition  de  la  morphine  ne  différant  de  celle  de  la  co- 
déine que  par  les  éléments  de  C'H',  l'auteur  a  chercher  à  trans- 
former la  première  de  ces  bases  dans  la  seconde  en  la  soumet- 
tant à  l'action  de  Tiodure  de  méthyle.  Quoiqu'il  n'ait  pas  réusi 
à  opérer  cette  transformation ,  il  a  obtenu  néanmoins  des  résul- 
tats intéressants  que  nous  allons  communiquer  sommairement  : 
De  la  morphine  en  poudre  fine  et  en  suspension  dans  l'alcool 
absolu  a  été  soumise ^  dans  un  tube  bouché,  à  l'action  de  l'io- 
dure  d'éthyle«  Le  tube  a  été  plongé  dans  un  bain-marie  pen- 
dant six  heures.  Après  le  refroidissement  le  produit  solide  qu'il 
renfermait  a  été  séparé  de  l'eau  mère  :  lavé  avec  un  peu  d'alcool 
froid  et  desséché^  il  s'est  entièrement  dissous  dans  Peau 
bouillante  et  a  laissé  déposer  par  le  refroidissement  des  aiguilles 

Hz  O* ,  HI.  Ce  sel  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  sui- 
vante : 

C«*H»»AïO«      +      C*H»I      =      CWHMAzOSHL 

Morphine.  lôdared'élhyle.  Iodhydrat6  d^élbylomorphine. 

Le  sel  cristallisé  renferme  en  outre  un  équivalent  d'eau  qu'il 
perd  à  100^.  Difficilement  soluble  dans  l'alcool  absolu  il  se  dis- 

(1)  Quarterfy  Journ,  o/th*  ehenùcal  Society,  t.  VI,  p.  iiS 
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sout  mieux  dans  Talcool  ordinaire  et  facilement  dans  Teau  bouil- 
lante, qui  le  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  cristaux 
brillants  et  incolores.  Ni  la  potasse  ni  l'ammoniaque  ne 
donnent  de  précipité  dans  la  solution  aqueuse  de  ce  sel.  Pour 
isoler  la  base,  Tauteur  a  décomposé  cette  solution  par  l'oxyde 
d'argent.  Il  a  obtenu  un  liquide  très- caustique  d'une  couleur 
rouge  brun ,  qui  a  laissé  après  Té vaporation  à  siccité  une  masse 
solide  demi-transparente  et  très-colorée. 

L'iodure  de  méthyle  C*H'l  réagit  sur  la  morphine  en  formant 
un  composé  analogue  au  précédent  et  que  Tauteur  désigne  sous 
Je  nom  de  méthylomorphine.  L'iodhydrate  de  méthylomor- 
phine ,  qui  forme  des  aiguilles  brillantes  et  incolores  solubles 

Le  sel  cristallisé  renferme  en  outre  2  équivalents  d*eau.  La  for- 
mule C  H*'  Az  0* ,  HI  est  précisément  celle  de  Tiodhydrate  de 
codéioe.  La  méthylomorphine  a  par  conséquent  la  même  com- 
position que  la  codéine ,  mais  ces  deux  substances  sont  loin 
d'être  identiques;  car  rien  ne  ressemble  moins  aux  beaux  crb- 
taux  que  forme  la  codéine  que  la  masse  amorphe  demi -transpa- 
rente, fortement  alcaline,  que  l'on  obtient  en  décomposant 
l'iodhydrate  de  méthylomorphine  par  l'oxyde  d'argent. 

Le  chlorure  d'amyle  ne  réagit  pas  sur  la  morphine  comme  les 
éthers  iodhydriques  inférieurs.  Dans  cette  circonstance  il  se 
forme,  d'après  l'auteur,  du  chlorhydrate  de  morphine  et  de  l'al- 
cool amylique  est  mis  en  liberté. 

En  fixant  les  éléments  du  chlorure  d'éthyle,  la  codéine 
donne  de  Piodhydrate  éPéthylocodéine.  Ce  sel  cristallin,  blanc, 

soluble  dans  l'eau  bouillante  renferme  C"{  r^^oi  |  AzO%HI. 

L'éthylocodéine ,  formée  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent  sur 
une  solution  du  sel  précédent,  est  une  substance  demi-transpa- 
rente très-alcaline  «  fortement  colorée,  attirant  l'acide  carbo- 
nique et  faisant  efferyescence  avec  l'acide  chlorhydrique. 

Ad.  Wcrtz. 
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Rapport  présenté  à  ta  Société  de  pharmacie  au  nom  de  la 

commission  des  prix. 

Par  M.  Geassi^  rapportenr. 

MM.' Buignet,  Uublanc,  Gobley,  Guibourt,  Bussy  et  moi, 
avons  été  chargés  par  la  Société  de  phariuacie  de  lui  faire  un 
rapport  sur  les  mémoiies  envoyés  au  concours  pour  les  prix 
proposés  en  1851. 

Ces  prix  sont  au  nombre  de  deux  :  Tun,  de  1,000  fr. ,  destiné 
à  l'auteur  d'une  bonne  analyse  du  nerprun  ;  l'autre,  de  1 ,500  fr., 
à  l'auteur  du  mémoire  où  se  trouveraient  résolues  les  deux 
questions  suivantes  :  £xiste-t-il  des  tartres  qui  contiennent 
l'acide  racémique  tout  iformé?  Déterminer  les  circonstances 
dans  lesquelles  l'acide  tartrique  pourrait  être  transformé  en 
acide  racémique. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  l'analyse  du  nerprun 
sont  au  nombre  de  deux  ;  nous  allons  les  examiner  après  avoir 
en  quelques  mots  bien  précisé  l'état  de  la  question. 

Les  fruits  du  nerprun  ont  une  action  purgative  très-prononcée  ; 
un  petit  nombre  de  ers  fruits  suffit  pour  la  produire»  tandis 
qu'une  once  de  sirop  de  nerprun ,  qui  contient  les  deux  tiers  de 
son  poids  de  suc,  ne  produit  qu'une  action  modérée. 

Ce  que  nous  savons  sur  la  composition  chimique  du  nerprun 
se  borne  à  peu  de  chose.  Dubuc,  de  Rouen,  s*est  surtout  occupé 
des  préparations  pharmaceutiques.  Yogel  père  a  étudié  la  ma- 
tière colorante  du  suc.  Plus  récemment,  M.  Fleury,  de  Pontoise^ 
a  désigné  sous  le  nom  de  rhamnine,  une  matière  jaune  cristal* 
lisée  en  petites  aiguilles,  qu'il  extrait  du  marc  des  fruits,  en  le 
soumettant  à  l'action  de  l'eau  bouillante  et  redissolvant  dÉtnn 
Talcool  le  précipité  qui  se  forme  par  refroidissement. 

La  rhaninine  de  M.  Flenry  est-elk  le  principe  actif  du  ner- 
prun? ou  bien  ce  principe  est-il  de  nature  résineuse  comme  le 
pense  Dubuc?  Serait-ce  une  substance  cristallisée  analogue  à 
celle  que  M.  Preisser  a  retirée  des  fruits  du  rhamus  infectorius 
ou  graine  de  Perse  des  teinturiers?  est-ce  enfin  une  autre  n;a- 

Jourm.  de  Pharm.  $t  de  Chia.  S*  sSkib  T.XXIV.  (Décembre  ISSS.)       25 
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tîère  encore  iucoiuiue  ?  Telle  est  la  première  question  js^joc  les 
auteurs  devaient  résoudre. 

Les  matières  colorantes  frosentent  aoflsi  beaucoup  d'intérêt  ; 
pour  M.  Preisser,  c'est  une  matière  Maticlie  dans  son  état  de 
pureté,  que  des  transformations  successives  font  passer  au 
jaune,  au  vert  et  au  pourpre.  Pour  M.  KanC;  il  y  aurait  deux 
matières  distinctes  :  la  chrysorhaiiinine  d'un  jaune  d'or,  inso- 
luble dans  Teau  froide,  soiuble  dans  l'alcool  et  dans  IVther;  et 
laxanthoramnine  d'un  jaune  olive,  soiuble  dans  Teau  et  Talcool, 
insoluble  dans  Téther  :  elle  se  formerait  par  l'oxygénation  de 
la  chrysorhamnine.  C'est  elle  qui  prendrait  une  couleur 
pouipre  par  l'action  des  acides. 

Enfin  il  importe  de  savoir  quel  rapport  il  y  a  entre  les  matières 
colorantes  et  le  principe  pur{>;atif. 

Telles  sont  les  'questions  qui  devaient  être  résolues  pour 
répondre  au  vœu  de  la  Société. 

Le  premier  mémoire  porte  pour  souscription  «  Si  par  va  licet  ^> 
et  le  deuxième  «  Contenta  delei  diesy  naturœ  jtidicio  confirmât.  > 
Ik  sont  acompagnés  l'un  et  l'autre  d'un  grand  nombre  de 
produits. 

L'analyse  détaillée  de  ces  deux  mémoires  a  été  présentée  à  la 
Société  après  un  examen  approfondi.  Elle  a  jugé  que  les  auteurs 
n'avaient  pas  atteint  le  but  proposé. 

Us  n'ont  pas  assez  proQté  des  travaux  de  leurs  devanciers  dans 
ce  genre  de  recherches  et  n'ont  pas  utilisé  toutes  les  ressources 
que  leur  offrait  la  chimie  moderne.  Aussi  les  produits  envoyés 
sont-ils  presque  tous  incomplètement  définis  et  constitués  par 
des  mélanges  de  diverses  substances. 

Cependant  ces  recherches  peuvent  être  utilisées  et  perfection- 
nées,  et  les  droits  des  auteurs  seront  conservés. 

La  Société  de  pharmacie  a  donc  décidé  : 

lo  Qu'il  n^y  avait  pas  lieu  de  décerner,  cette  année,  le  prix 
proposé  pour  l'analyse  du  nerprun  ; 

2*  Que  la  question  était  remise  au  concours  pour  1855  et 
la  valeur  du  prix  portée  à  2,000  francs. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  et  en  latin,  et  les  produits 
devront  être  envoyés  à  M.  Soubeiran,  secrétaire  général  de  la 
Société,  rue  de  TÂrbalète,  21,  avant  le  l""' juillet  1855. 
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Prix  sur  Vacide  racèmique. 

L*acide  racëmique  a  ëté  dëcouvert  à  Thann ,  par  M*.  Kestner, 
▼ers  1820.  Dans  les  travaux  assez  nombreux  dont  il  fut  Tobjet, 
on  le  regarda  généralement ,  sans  qu'aucune  preuve  fût  donnée 
à  l  appui  ^  comme  existant  tout  forme  dans  le  tartre  des  raisins 
des  Vosges.  C'était  une  simple  présomption  tirée  de  la  position 
de  la  fabrique  où  il  avait  été  découvert.  L'on  croyait  aussi  que 
cet  acide  n'avait  pas  cessé  d'apparattre  dans  la  fabrique  de 
Thann;  il  n'en  était  rien  cependant  :  on  ne  l'avait  pas  revît 
depuis  l'époque  de  sa  découverte.  Otte  circonstance  devait 
frapper^  et  frappa  vivement  l'attention  des  chimistes;  l'acide 
raoémique  est  en  effet  un  produit  fort  intéressant  y  il  est  uft 
isomère  de  l'acide  tar trique.  Les  deux  acides  ont  la  même 
origine;  l'acide  tartriqne  est  extrait  du  tartre  des  vins;  c'est 
dans  un  traitement  de  tartre  que  l'acide  racémîqne  a  été  obtenu. 
Les  deux  acides  ont  exactement  la  même  composition^  et 
l'identité  se  conserve  jusque  dans  les  combinaisons  salines, 
semblables  dans  leur  composition^  distinctes  dans  leur9  pro- 
priétés; ce  sont  les  mêmes  éléments  réunis  de  manière  A  former 
deux  molécules  différentes.  La  polarisation  circulaire  est  venue 
confirmer  le  fait,  car  tandis  que  Tacide  tartrique  dévie  à  droite 
le  plan  de  polarisation  5  l'acide  racémique  est  dépourvu  de  la 
puissance  rotatoire.  De  plus  y  M.  Pasteur  pénétrant  ptu-^  avant 
dans  leur  constitution ,  a  fait  voir  que  Facide  racémique  pouvait 
se  dédoubler  en  deux  acides  différents.  Si  l'on  sature,  par 
exemple  y  des  poids  égaux  d*acide  racémique  par  la  soude  et 
Fammoniaque  et  que  Fon  mêle  les  dissolutions  neutres  de  oes 
deux  racémates  y  on  obtient  un  racémate  double  qui  cristallise 
facilement.  Mais  en  examinant  ces  cristaux  y  on  en  voit  de 
deux  sortes  ;  les  uns  hémièdres  k  droite ,  les  autres  hémièdres 
à  gauche  ;  il  y  a  donc  deux  racémates  doubles.  Les  cristaux 
hémièdres  à  droite  dévient  à  droite  le  plan  de  polarisationr, 
tandis  que  ceux  qui  sont  hémièdres  à  gauche  ont  un  pouvoir 
rotatoire  ver»  la  gauche. 

Ce  sel  double  de  soude  et  d'ammoniaque  et  celui  de  soude 


—  388  — 

et  de  potasse  sont  les.  seuls  qui  présentent  ce  déiloubleinent 
singulier. 

Si  maintenant  Ton  traite  séparément  chacun  de  ces  groupes 
de  cristaux  pour  en  obtenir  Tacide  correspondant ,  on  obtient 
avec  le  sel  hémièdre  à  droite  un  acide  identique  avec  Facide 
tartrique  que  Ton  désigne,  vu  son  origine,  sous  le  nom  d'acide 
dextro-racéniique,  —  Les  cristaux  hémièdres  à  gauche  donnent 
un  acide  qui  dévie  k  gauche  la  lumière  polarisée  et  qui  reçoit 
le  nom  d'acide  lévo-racémique. 

Entre  l'acide  dextro«racémique  et  l'acide  lévo-racémique, 
il  est  impossible  d'assigner  d'autres  différences  que  celle  de 
l'hémiédrie  de  leurs  cristaux  et  du  sens  de  la  déviation  du  plan 
de  polarisation.  Angles  des  faces,  aspect  physique,  solubilité, 
poids  spécifique»  propriétés  chimiques,  composition,  tout  se 
ressemble  dans  ces  deux  acides ,  mais  la  forme  cristalline  de 
l'un  est  la  symétrique  de  l'autre  ;  ils  sont  comme  la  main  droite 
et  la  main  gauche  ;  un  cristal  d'acide  tartrique  ou  dextro-raçé- 
mique  placé  devant  une  glace,  produit  une  image  qui  donne 
exactement  la  forme  cristalline  de  l'acide  lévo-racémique.  De 
plus,  Tun  dévie  à  droite,  et  l'autre  à  gauche  de  la  même 
quantité,  le  plan  de  polarisation ,  de  telle  sorte,  qae  l'action 
nulle  de  l'acide  racémique  sur  la  lumière  polarisée  résulte  de 
la  neutralisation  de  deux  pouvoirs  égaux  et  de  sens  contraire. 

D après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  était  très-intéressant  de 
rechercher  si  l'acide  racémique  existe  tout  formé  dans  le  tartre 
de  certaines  localités,  ou  si  c'est  un  produit  artificiel;  enfin  si 
l'acide  tartrique  peut  se  transformer  en  acide  racémique. 

C'est  pour  atteindre  ce  but,  que  la  Société  de  pharmacie  a 
voulu  décerner  un  prix  de  1,500  francs  à  l'auteur  du  mémoire 
où  se  trouveraient  résolues  les  deux  questions  suivantes  : 

Existe-t-il  des  tartres  qui  contiennent  l'acide  racémique  tout 
formé  ? 

Déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  l'acide  tartrique 
pourrait  être  transformé  en  acide  racémique. 

Un  seul  candidat  se  présente  au  concours  ,  c'est  M.  Pasteur, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède  ;  ce  chimiste  distin* 
gué  s'était  déjà  beaucoup  occupé  de  ces  questions ,  et  l'Académie 
des  sciences,  qui  plaçait  une  juste  confiauce  dans  sou  habileté , 
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lui  avait  alloué  les  fonds  oëcessaires  pour  terminef  ses  re- 
dierches. 

La  Société  a  reçu  de  M.  Pasteur  deux  notes  diflEérentes  :  l'une 
imprimée,  relative  à  rorigine  de  Tacide  racémique,  l'autre 
manuscrite,  donne  le  moyen  de  transformer  l'acide  tartrique 
en  acidç  racéniique.  —  Nous  allons  les  examiner  successive» 
ment. 

M.  Pasteur  s'est  mis  en  rapport  avec  plusieurs  fabricants 
d'acide  tartrique^  il  a  visité  un  grand  nombre  de  fabriques  et 
a  recueilli  de  la  sorte  des  renseignements  qui  lui  ont  permis  de 
résoudre  complètement  la  question  de  l'origine  de  l'acide  rac(^- 
mique«  —  Que  l'on  se  figure  de  grandes  cuves  en  plomb  cou- 
vertes d'une  cristallisation  ,  en  croûte  épaisse,  d'acide  tartrique 
en  gros  cristaux  et ,  dans  les  cavités  que  forment  leurs  parties 
saillantes  9  de  petits  cristaux  aiguillés ,  se  détachant  en  blanc  sur 
les  volumineux  cristaux  limpides  d'acide  tartrique  ;  et  Toii 
aura  une  idée  de  la  manière  dont  apparat t  l'acide  ract'^mique 
dans  les  fabriques  d'acide  tartrique  de  Saxe.  On  dirait  que 
l'acide  tartrique  est  recouvert  d'une  cristallisation  de  sel  d'étaiti. 
L'acide  racémique  apparaît  donc  en  très-petite  quantité,  tandis 
qu'en  1820^  M.  Kestner  en  avait  obtenu  de  telles  masses,  qu'il 
l'avait  expédié  par  centaines  de  kilogrammes.  Or,  depuis  cette 
époque,  le  mode  de  fabrication  n'a  pas  changé;  la  seule  diffe* 
rence  à  noter,  c'est  que  M.  Kestner  se  sert  maintenant  de  tartres 
demi-raffinés  y  tandis  qu'à  cette  époque,  en  I8i0,  il  employait 
des  tartres  bruts  venant  de  Naples ,  de  Sîoile  et  d'Oporto.  Cette 
circonstance  donne  à  penser  que  Tacide  racémique  existe  tout 
formé  dans  les  tartres  bruts  et  qu'il  reste  dans  les  eaux  mères  ; 
k  racémate  de  chaux  étant  sotuble  dans  le  bitartrate  de  potasse, 
cette  prévision  s'est  confirmée. 

Dans  la  fabrique  de  M.  Nach ,  ces  cristaux  d'acide  racémique 
ne  se  sont  montrés  que  depuis  un  an  environ,  et  depuis  deux 
ans  il  opère  avec  des  tartres  bruts  d'Autriche.  Jamais  aupara- 
vant en  employant  des  tartres  demi-iailinés,  l'acide  racémique 
ne  s'était  montré. 

Même  observation  dans  ta  fabrique  de  M.  Seybel.  On  a  cea^' 
depuis  deux  ans  d'employer  des  tartres  dem'-rafîSnës  et,  l'hiver 
dernier  se  sont  montrés  les  cristaux  d'acide  racémique.  M.  Scybcl 


ae  sert  de  tarire»  de  Hongrie  et  de  Sl^ie ,  il  résulte  de  ces 
observations  que  les  tartres  bruts  d'Autriche ,  de  Hongrie  et  de 
Styrie,  reDfermeotde  Tacide  racémiqtte  taut  formé,  car  il  est 
évident  que  si  cet  acide  était  un  produit  artificiel ,  il  se  serait 
toujours  montré  dans  une  mêoae  fabrique  qui  n'a  pas  changé 
son  mode  d'opénsr,  mais  qui  a  seulement  changé  la  qualité  des 
tartres  qu'elle  emploie.  De  plus,  les  tartres  bruts  d'Autcîdhe 
doirent  contenir  cet  acide  en  moindre  «piantité  que  ceux  de 
Naples,  puisque  ceux-ci,  déjà  demi- raffinés,  en  contiennent 
encore. 

M.  Kestner  tire  depub  plusieurs  années  ses  taruras  de  PAIsaiee 
et  de  la  Bourgogne  ;  ils  sont  employés  bruts  et  ne  donnent  pas 
d'acide  racémique.  Il  faut  en  conclure  qu'ils  n'en  condennent 
pas  ou  qu'ils  en  eontiennent  une  très-petite  quandté  ^  qui  neste 
dans  les  eaux  mères. 

M.  Kestner,  qui  a  eu  Thonneur  de  découvrir  l'acide  racé- 
mique et  que  cette  question  intéresse  particulièrement ,  a  mis 
en  fabrication ,  sur  la  demande  de  M.  Pasteur,  des  tartres  bruts 
de  Toscane ,  et  déjà  à  la  troisième  cristallisation  ^  l*acide 
racémique  s'est  montré.  De  plus,  il  a  fait  traiter  à  part  «ne 
certaine  quantité  de  tartrate  de  chaux  provenant  de  la  pséci- 
pitation  des  eaux  mères  d'une  fabrique  qui  a  liquidé  et  qui 
opérait  avec^es  tartres  de  Saintonge;  il  a  obtenu  ainsi  plusieurs 
kilogrammes  d'acide  racémique. 

M.  Seybel  a  fait  la  même  (^ration  sur  des  eaux  mères  de 
plusieurs  années  de  fabrication  et  s'est  procuré  de  la  sorte  une 
assez  grande  quantité  d'acide  racémique. 

Tous  CCS  faits  démontrent  d'une  manière  irrécusable  que 
l'acide  racémique  est  un  produit  naturel ,  et  qu'il  existe  dans 
les  tartres  bruts  deNaples,  de  Sicife,  d'Oporto,  d'Autriche,  de 
Hongrie,  de  Sftyrie,  et  dans  ceux  de  plusieujss  contrées  de  la 
France» 

La  seconde  note  de  M.  Pastouv  eat  manuaerile. 

Il  a  eu  le  bonheur  de  transformer  Tacide  tartrique  en  acide 
racémique  et  de  produire  en  outre  l'acide  tartrique  neutre,  c'estr 
à-dire,  Tacide  tactrique  a'agissaot  pas  sur  la  lumière  polarisée 
comme  l'acide  racémique ,  mais  ne  pouvant  pas  comme  lui  se 
dédoubler  euiaeide  JwoémiqMo  droit  et  gaocbe^ 
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M.  Phsteur  ne  fait  qu'indiquer  ce  dernier  fait  et  ne  s'occupe 
que  de  la  question  posée  par  la  Soctëtë  de  pharmacie. 

mut  transformer  Tacide  tartrique  en  acide  racémique ,  il 
sufRt  de  maintenir  pendant  plusieurs  heures  à  une  température 
élevée  le  tartrate  de  cinchonine.  Ce  sel  se  prépare  facilement 
en'  dissolvant  deux  parties  de  cinchonine  dans  une  solution 
bouillante  d'une  partie  d'acide  tartrique.  Par  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  il  se  forme  une  cristallisatiott  abondante  de 
tartrate  de  cincfaronine.  Si  Von  porte  ce  sel  dans  un  bain  d'huile, 
à  une  température  successivement  croissante ,  il  perd  d'abord 
toute  son  eau  de  cristallisation  vers  lOO*"  ;  un  peu  au  delà  il 
entre  en  fusion  et  sa  base  éprouve  alors  une  transformation 
rapide  extrêmement  curieuse.  Après  deux  heures  environ  d'ex* 
position  à  130^,  toute  la  cinchonine  se  trouve  changée  en  une 
nouvelle  base,  à  laquelle  M.  Pasteur  donne  le  nom  de  cinchoni- 
cine.  Jusque-là  l'acide  tartrique  est  encore  intact ,  mais  si  Ton 
continue  d'élever  la  température  et  qu'on  la  maintienne  quatre 
ou  cinq  heures  vers  170*  en  opérant  sur  400  grammes  de  sel , 
l'acide  tartrique  se  trouve  partiellement  transformé  en  acide 
raoémique. 

Pour  extraire  cet  acide  de  la  masse  résineuse  noire  restée 
dans  la  fiole^  on  biisc  celle-ci*  on  traite  par  l'oau  bouillante 
qui  fluidifie  la  matière ,  et  dans  la  liqueur  refroidie  et  filtrée  on 
ajoute  du  chlorure  de  calcium.  Après  quelques  instants,  il  se 
forme  un  dépôt  de  racémate  de  chaux,  entraînant  avec  lui  un 
peu  de  matière  colorante  et  dont  il  est  facile  d'extraire  ensuite 
l'acide  racémique  en  déplaçant  la  chaux  par  l'acide  sulfn- 
rique. 

M.  Pasteur  a  constaté  par  des  épreuves  très-précises  que 
l'acide  moémique  ainsi  obtenu,  était  compiéieiiient  identique 
pour  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  avec  l'acide 
racémique  naturel,  et  qu'il  se  dédoublait  comme  ce  dernier  en 
acide  tartrique  droit  et  acide  tartrique  gauche,  les(]uels  montrent 
des  pouvoirs  rotatoires  égaux  et  de  sens  contraires  dans  leurs 
combinaisons  avec  la  base. 

Messieurs,  il  ressort  clairement  de  cette  analyse,  que  M.  Pasteur 
a  complètement  résolu  les  deux  questions  mises  au  concours  par 
la  Société  de  pharmacie  et  nous  n'hésiterions  pas  &  vous  deman- 
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dcr  de  lui  accorder  le  prix  de  1500  francs  si  une  oonsidëration 
l>articulière  ne  devait  ayant  vous  être  présentée. 

G>aiine  nous  avons  eu  Thonneur  de  vous  le  dire  en  oommen- 
r.iot,  Tune  des  deux  notes  de  M.  Pasteur  a  déjà  été  publiée  et  se 
trouve  imprimée  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  3  jan- 
vier 1853  de  TAcadémie  des  sciences. 

Dans  la  stricte  acception  du  programme,  on  n'admet  au  con- 
cours que  les  mémoires  qui  n'ont  pas  été  livrés  à  la  publicité. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  une  circonstance  plaide  en  faveur  de 
M.  Pasteur.  11  avait  été  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de 
s*occuper  de  la  question  intéressante  de  l'origine  de  l'acide  ra- 
CL'inique  et,  pour  répondre  dignement  à  sa  confiance ,  il  a  dû 
publier  immédiatement  le  résultat  de  ses  recherches. 

Aussi  votre  commission  a  pensé  qu'elle  pouvait  écarter  ce 
défaut  de  forme.  Elle  a  cru  que  la  Société  de  pharmacie,  qui, 
dans  son  noble  désir  de  concourir  à  l'avancement  des  sciences, 
consacre  généreusement  chaque  année  une  partie  de  ses  res- 
sources à  créer  des  prix  destinés  k  exciter  l'émulation  des  travail- 
leurs ,  se  montrerait  satisfaite  de  voir  le  but  atteint  et  ses  inten- 
tions bien  remplies.  C'est  dans  cet  espoir  que  votre  commission 
vient,  avec  confiance,  vous  proposer  d'accorder  à  M.  Pasteur, 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  le 
prix  de  1500  francs  proposé  pour  la  résolution  des  deux  questions 
relatives  à  l'origine  et  à  la  production  artificielle  de  l'acide 
racéiuique. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Société 
de  pharmacie. 


Programme  du  prix  pour  Panalyse  du  oAant^re. 

Il  y  a  peu  d'années,  l'attention  du  monde  médical  fut  vive- 
ment excitée  par  l'emploi  de  plusieurs  substances ,  rapportées 
d'Egypte  et  fournies  par  le  chanvre  indien  :  Cannabis  indica. 

Ces  substances  possèdent  en  effet  la  singulière  propriété  de 
produire  des  hallucinations  de  l'intelligence  et  des  illusions  des 
sens  de  la  vue  et  de  Toule.  On  s'en  sert^  dit-on,  dans  l'Inde  pour 
se  procurer  des  rêves  agréables. 
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Ces  prëparatioDS  sont  de  plusieurs  sortes  :  l'haschich  fourni 
par  les  soininitës  fleuries  du  Cannabis  indica^  cueillies  à  la  fin  de 
la  floraison  y  avant  la  maturité  des  semences ,  et  divers  extraits 
gras  auxquek  on  ajoute  souvent  des  substances  aromatiques. 
Ces  préparations  ont  une  action  très-marquée  sur  1  économie  et 
peuvent  même  produire  d'assez  graves  accidents. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  la  recherche  du  prin- 
cipe  actif  contenu  dans  le  chanvre.  MM.  Smith  d'Edimbourg, 
Andrews  Robertson ,  professeur  au  collège  de  médecine  de  Cal- 
cutta et  plus  récemment,  M.  Decourtive  ont  retiré  du  Canna- 
bis indica  une  substance  résineuse  d'une  grande  activité.  Celle 
qu'obtint  M.  Decourtive ,  d'après  le  procédé  décrit  dans  sa  thèse 
présentée  à  l'Ecole  de  pharmacie,  parait  agir  à  la  dose  de  10  et 
même  de  5  centigrammes  ^  d'après  les  essais  de  M.  le  docteur 
Moreau  (de  Tours). 

D'après  M .  Ratier,  notre  chanvre  ordinaire  a  une  action  analo- 
gue à  celle  du  cannabis  indica^  et  le  danger  qu'il  y  a,  dit«on,  de 
s'endormir  dans  les  champs  plantés  de  chanvre  ,  ne  parait  pas 
être  sans  fondement.     . 

Si  l'on  joint  à  cette  opinion  ce  fait ,  que  les  sommités  de  chan- 
vre très-odorantes  et  très-actives  quand  elles  sont  fraîches ,  per- 
dent par  la  dessiccation  une  grande  partie  de  leurs  propriétés ,  on 
sera  porté  à  admettre  dans  cette  plante  la  présence  d'une  huile 
volatile. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
connaitre  exactement  la  composition  chimique  du  chanvre  ;  c'est 
pourquoi  la  Société  de  pharmacie  a  décidé  qu'elle  décernerait, 
en  1855,  un  prix  de  la  valeur  de  1000  francs ,  à  l'auteur  d'une 
bonne  analyse  du  chanvre. 

Les  auteurs  devront  joindre  à  leurs  mémoires  des  échantillons 
des  produits  qu'ils  auront  obtenus. 

Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  doivent  être 
adressés  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  rue  de  l'Arbalète,  21 ,  avant  le  1*^'  juil- 
let 1853. 
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École  de  pharmacie  de  Paris, 

GOirCOVKS  FOUR  LBS  pmi. 

Le  16  août  ISÔd,  le  coocours  pour  les  prix  a  été  ouvert  eatre 
Ie«  élèves  de  TEcole  pratique,  dont  quatre  seulement  se  sont 
présentés  pour  subir  les  épreuves;  ce  sont  :  MM.  Jules-Joseph 
Pont  y  Stanislas-Eugène  Sarradin,  Jean  Risler  et  Charles  Colin. 

La  pt^emière  journée  du  concours  a  été  consacrée  à  Vépreuve 
écrUe  pour  laquelle  les  concurrents,  surveillés  par  un  professeur 
et  sans  le  secours  d'aucun  livre,  ont  eu  sijt  heures  pour  traiter 
les  tvoia  questions  suivantes  : 

Chimie  :  de  l'alcool  ;  des  produits  qui  résultent  de  l'action  des 
acides  sur  l'alcool. 

PhyiiquA  •  de  la  pile  voltaïque;  des  effet»  chimiques  de  la 
pile. 

Botanique  :  de  la  famille  des  orchidées. 

Le  second  jour,  dans  une  épreuve  tterbaU,  les  concurrents  ont 
dû  répondre  à  une  question  de  pharmacie  pratique  ainsi  posée  : 

Du  vin  ;  des  vins  médicinaux. 

Immédiatement  après ,  ils  ont  eu  à  reconnaître  ^b^^ip 
vingt  plantes  médicinales  fraîches,  vingt  substances  sèches  de 
matière  médicale  et  dix  minéraux* 

Pour  Vépreuve  pratique  et  toxieologique,  qui  a  eu  lieu  le  troi- 
sième jour,  la  commission  du  concours  a  partagé  également 
entre  les  concurrents  les  deux  mélanges  suivants  : 

1^  Une  omelette  de  douze  œufs^  préparée  et  salée  à  la  nuuBièie 
ordinaire;  seulement,  avant  de  la  jeter  dsAS'  la  poêle,  on  y  anrait 
mélangé  15  grammes  de  deutochlorure  de  mercure  pocphyxisé; 

2*  8  grammes  d'extrait  d'opium  durais  avec  de  la  poudre  de 
guimauve  et  divisés  en  soixante»douze  pilules. 

Les  concurrents  ont  eu  sept  heures  pour  déterminer  la  nature 
des  substances  et  pour  faire  par  écrit  l'exposé  de  leui9  recher- 
ches et  de  leurs  résultats. 

M.  Sarradin  a  reconnu  de  prime  abord,  à  la  saveur,  dans 
l'omelette ,  la  présence  d'un  composé  mercuriel  ;  et  dans  les  pi- 
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iiUesy  celle  de  Teitrak  d'opium.  Il  a  extrait  le  mercnrt  «létaU 
lîqne  de  ^omeletle,  a  montré  que  ce  mëtal  n'y  était  pat  â  Tétat 
de  cyanure  ce  en  a  conclu  <|u'il  y  avait  été  mit  à  l'écat  de  deu» 
tochlorure.  Cette  conclusion ,  quoique  fondée  en  fait,  n'a  pas 
pam  à  la  conamiinon  •ufisaimneiit  prouvée  par  Texpénnaen- 
tafteur. 

M.  Sarradin  a  retiré  de  la  morphine  d'une  partie  de  ses  pi- 
lules, et  en  a  reconnu  les  profMriétés  caracténstiqucs  par  Tackie 
azotique,  l'acide  iodique  et  le  perchlorure  de  1er. 

M.  Pont  a  retiré  du  mercure  métallique  de  l'omelette  et  a 
conclu,  en  s'appuyant  sur  des  résultats  semblables  à  ceux  de 
M.  Sarradin ,  que  ce  métal  s'y  trouvait  â  l'état  de  deutochlo- 
rare.  Il  a  supposé  que  les  pilules  contenaient  du  cblorhydrate 
de  morphine.  / 

M.  Risler  s'est  assuré,  au  moyen  de  la  carbonisation  par  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  que  l'omelette  suspecte  ne  conte- 
nait pas  de  poison  minéral  fixe.  Il  a  traité  une  autre  partie  de 
cet  aliment  par  l'eau  régale,  jusqu'à  destruction  presque  com- 
plète de  la  matière  organique,  et  a  retiré  de  la  liqueur  une 
quantité  relativement  considérable  de  mercure  coulant.  M.  Kis- 
1er  n*a  pas  cherché  à  démontrer  que  ce  métal  ne  se  trouvait  pas 
dans  Tomelette  à  l'état  de  cyanure  :  il  a  pensé  qu'il  y  était  à 
l'état  de  chlorure,  parce  que  l'omelette  bouillie  dans  l'eau  four- 
nissait une  liqueur  qui  formait  an  abondant  précipité  de  chlo- 
rure avec  le  nitrate  d'argent. 

M.  Bisler  n'a  pas  trouvé  de  substance  toxique  dans  les  pilules. 
n  a  supposé  qu'elles  étaient  composées  d'un  extrait  très-amer^ 
différent  de  celui  d'opium. 

M.  Colin  a  trouvé  que  l'omelette  devait  contenir  un  sel  mer- 
curiel  et  a  reconnu ,  à  la  saveur,  que  les  pilules  renfermaient 
de  l'extrait  d'opium.  Il  a  même  décrit  assez  exactement  la  ma- 
nière dont  il  fallait  s'y  prendre  pour  en  extraire  la  morphine  et 
les  caractères  qui  peuvent  servir  à  la  reconnaître;  mais  il  n'a 
pas  confirmé  ces  données  théoriques  par  l'expérience. 

Enfin  la  commission  a  trouvé  un  quatrième  et  dernier  élé- 
ment du  concours  dans  l'examen  des  produits  de  l'Ecole  pra- 
tique ,  obtenus  par  les  quatre  concurrents  pendant  toute  la 
durée  des  manipulations.  Pour  apprécier  d'ailleurs,  d'une  ma- 
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niève  presque  rigoureuse ,  le  mérite  des  épreuves,  le  jury  avsit 
fixé  d'avance,  pour  chacune  d*elles,  un  maximum  de  points 
assez  élevé  pour  distancer  les  candidats  et  rendre  toute  incerti- 
tude impossible. 
C'est  ainsi  que  le  maximum  pour  la  composition  écrite  ayant 

été  fixé  à 160  poinU. 

Celui  pour  toute  l'épreuve  orale  à l60 

Celui  pour  l'épreuve  toxicologique  à 90 

Celui  pour  86  produits  de  TËcoIe  pratique  à.  .     172 

Total 582 

^i.  Sarradin  a  réuni 450  points. 

M.  Pont 352 

M.  Risler. 282 

M.  Colin 161 


Ces  chiffres  marquent,  sans  aucune  incertitude,  la  place 
lative  des  concurrents  et  indiquent  aussi  la  récompense  qui  leur 
est  due.  Si  l'on  considère,  en  effets  que,  d'après  le  règlemeat 
qui  fixe  le  nombre  et  la  nature  des  épreuves,  les  élèves  sont 
obligés  de  répondre ,  dans  un  seul  et  même  concours,  à  toutes 
let  parties  de  l'enseignement,  physique ^  chimie^  pharmadây  bo- 
tanique, histoire  naturelle  pharmaceutiquCf  manipulations  chi^ 
miques  et  recherches  toxicologiquei'^  on  comprendra  combien  il 
est  difficile  qu'ils  se  montrent  supérieurs  dans  toutes  ces  parties 
et  atteignent  le  maximum  des  points  fixés  pour  la  totalité  des 
épreuves.  Celui  qui  en  obtient  77  pour  100,  comme  l'a  fait 
M.  Sarradin,  mérite  certainement  un  premier  prix.  Celui  qui 
en  réunit  60  pour  100,  comme  M.  Pont,  doit  obtenir  un  second 
prix.  Enfin  le  concurrent  qui  touche  à  la  moitié,  comme  Ta 
fait  M.  Risler,  mérite  une  mention  honorable. 

Ces  conclusions  ayant  été  sanctionnées  par  l'Ecole,  un  premier 
prix  (médaille  d'or)  a  été  accordé  à  M.  Sarradin  (Stanislas- 
Eugène),  né  à  Nantes  (Loire-Inférieure)  ; 

Un  second  prix  (médaille  d'argent)  à  M.  Pont  (Jules-Joseph), 
né  à  Crécy-Couvé  (Eure-et-Loire)  ; 

Une  mention  honorable  à  M.  Risler  (Jeaik),  né  à  Mulhouse 
(Haul-Rhin). 
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Note  mr  V alcool  eapr&ique;  par  M.  V.F.  Fàgbt. 

Dans  une  note  qu'il  a  présentée  à  Tlnstitut,  et  dans  laquelle 
il  faisait  connaître  les  principales  propriétés  de  Talcool  propy- 
lique  qu'il  venait  de  découvrir.  M.  G.  Chancel  a  bien  voulu 
annoncer  à  TÂcadémie  que  je  recherchais  dans  les  huiles  de 
marc  les  alcools  supérieurs  k  l'amylol.  Cette  communication  a. 
pour  but  de  faire  connaître  les  résultats  auxquels  je  suis  paV- 
veou.  Ceux-ci  ne  sont  pas  complets,  parce  que  la  masse  de  ma- 
tière était  trop  faible.  En  ce  moment,  j'en  prépare  de  nouvelle, 
et  j'espère  sous  peu  en  posséder  une  suffisante  quantité. 

L'alcool  caproîque  est  un  liquide  limpide ,  aromatique,  très- 
réfringent,  insoluble  dans  l'eau. 

Sa  densité  à  l'état  liquide  est  de 0,833,  et 0,754,  aux  tempe* 
ratures  de  0  et  100  degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,53. 
Sa  composition  correspond  à  la  formule  C*  H^*  O. 

A  une  température  élevée ,  la  potasse  le  transforme  en  acide 
caproîque  avec  dégagement  d'iiydrogène  ;  l'analyse  du  sel  d'ar- 
gent a  conduit  à  la  formule  C*  H^^  A  g  O*. 

Trois  ou  quatre  grammes  d'un  échantillon  mêlé  d'amylol , 
traités  encore  par  de  l'acide  suifurique ,  ont  donné  un  sulfo-sel 
cristallisant  en  paillettes.  Ce  sel,  en  quantité  trop  faible  pour 
être  complètement  purifié ,  a  laissé  40,4  pour  100  de  sulfate  de 
potasse. 

Pareille  quantité  d'un  échantillon  recueilli  entre  154  et  166 
degrés,  traité  par  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique,  a  donné  de  l'acide  caproîque  et  une  huile  bouillante 
vers  160  degrés,  dont  la  densité  de  vapeur  est  7,34  et  dont  la 
composition  correspond  à  C  H^*  O'.  Ce  serait  celle  de  Téther 
caproîque,  de  Talcool  œnanthylique  ou  l'étlier  œnanthy lique 
de  l'alcool  caproîque. 

D'autres  échantillons  recueillis  entre  166  et  195  degrés  ont 
donné  des  densités  de  vapeurs  et  des  résultats  analytiques  indi- 
quant des  mélanges  d'alcool  œnanthylique  C  H'*  Q  et  d'alcool 
caprylique  de  Bouis  C^  H*'  0. 
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Faute  de  matière  »  je  n'ai  pu  préparer  un  ëther  de  Talcool 
caproîque. 

LVchantillon  le  plus  pur  de  oet  aloool  avait  été  recueilli 
entre  148  et  1Ô4  degrés. 


Note  9ur  un  appareil  pour  doser  V acide  carbaniqwe; 

par  M.  S.  de  Loca. 

Les  appareik  pour  déterminer  Tacide  carbonique ,  en  usage 
dans  les  laboratoires,  sont  généralement  entachés  d'uu  vice  qui 
nuit  à  la  nettelé  des  résultats  .en  laissant  toujours  un  doute  sur 
leur  exactitude;  en  effet,  dans  ces  appareils,  le  dosage  se  fait 
par  difTérenoe,  c'est^^-dire  par  la  perte  de  poids  éprouvée  par  la 
substance  qu'on  analyse.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  j'ai 
imaginé  un  appareil  qui  ^  en  permettant  le  contrôle ,  élimine 
par  cela  même  cette  cause  d'erreur. 

MM.  Frésénius  et  Schaffner  emploient ,  pour  la  détermina- 
tion de  l'acide  carbonique  des  carbonates  ,  des  appareils  tsès- 
ingénieux;  mais  ils  chassent  les  dernières  portions  d'acide  car- 
bonique qui  restent  dans  les  appareils ,  au  moyen  d'un  courant 
d'air,  sans  le  débarrasser  de  Thumidité  qu'il  contient,  de  oaa- 
nière  que  la  perte  en  acide  carbonique  est  diminuée  par  l'aug- 
mentation de  poids  de  l'acide  sulfurique,  qui  retient  l'humidité 
de  l'air. 

Mon  appareil  se  compose  :  l*"  d'un  tube  dans  lequel  s'opère 
la  décomposition  du  carbonate;  2^  d'un  tube  laveur,  destiné  à 
débarrasser  l'air  de  son  humidité  et  de  son  acide  carbonique; 
et  3^  de  deux  autres  appareils,  dont  le  but  est  de  retenir 
tout  l'acide  carbonique  qui  provient  de  la  décomposition  de  la 
substance  analysée.  Ces  quatre  différents  appareils,  nous  les 
indiquons  ,  afin  de  les  faire  mieux  comprendre,  par  les  lettres 
A,  B,CetD. 

L'appareil  A^  qui  est  un  tube  fermé  par  un  bout,  contient 
un  petit  tube  aussi  fermé  par  un  bout,  dans  lequel  on  introduit 
1a  substance  carbonatée ,  dont  on  a  préalablement  déterminé  le 
poids;  ce  petit  tube  communique,,  d'un  côté ,  avec  l'appareS 
laveur  en  U ,  B ,  destiné  à  réaliser  un  courant  d'air  sec,  et  privé 
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d'acUe  cMrfeottiqne ,  el,  de  Tsaire  cété^  avec  L'acide  sulfuncpie 
ecNMe«Ué  placé  au  fond  du  graod  tube  A.  Cette  e«aiinunica- 
ftioA  de  L'appareil  A  avec  l'appareil  B  peut  èlie  inlevceplee  au 
mofCD.  d'an  baucfaoft  pu-dcakier  fonné  d*uu<  tout  petifl  tahe 
bouelté  par  ud  bout ,  et  dans  kquel  <m  a  engagé  un  petiâ  tube 
tv  caoïitchtNfta.  D'autre  part^  l'appareil  A  €Oina»uaLque  avec 
wn  appareil  C  à  cinq  boules,,  dont  Tune,  la  boule  inférieiwe, 
altongée  aux  deux  extrénûléay  a  1»  capacité  de  5  centimilNS 
cubes;  les  deux  moyennes  jaugent  chacune  19  centiaftètm 
cubes^  et  tes  deux  boules  supérieure»  contiennent  le  double  des 
■wyeiMMS*  Dana  cet  appareil^  oa  pkwe  15  centinaè^trca  eubes 
d'une  solution  de  potasse  coocemrée. 

Les  quelques  traces  d'acide  carbonique  que  pourraient  éclMi|>- 
per  à  l'action  de  la  lessive  caustique,  sont  définitivement  cob- 
deaaées  dans  le  tube  D  rempli  de  potasse  en  petks*  morceaux , 
et  cpù  communique  a^rec  C 

Bnfisi ,  L'appareil  laveur  B  se  coampose  d'an  tube  en  U ,  eonte- 
nant  dans  l'utke  de  ses  branches  un  tube  à  la- potasse ,  et  datts 
l'autre  dk  la  ponce  sulCurique.  Les*  bouchons  de  ee  tube  en  U 
soMt  couverts  de  ciire  à  cacheter  ;  il  en  est  de  même  du  bouchon 
de  l'appareil  D.  Le  bouchon  de  l'appareil  A  est  couvert  en  par- 
tie de  cire  à  cacheter. 

Ces  quatre  appareils  se  relient  entre  eux  d'une  manière  tiês- 
simple;  je  me  sers  pour  cela  de  petits  tubes  en  verre  ouverts 
aux  deux  bouts ,  dans  lesquels  on  a  introduit  des  tubes  en 
caoutchouc.  Cette  manière  de  fermer  les  tubes  ou  d'établir  la 
communication  entre  plusieurs  appareils  au  moyen  de  tubes 
en. verre  contenant  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé,  rem- 
place avantageusement  la  manière  incommode  d'eii^loyer  des 
tubes  en  caoutchouc  libre ,  et  de  les  fixer  sur  des  tubes  en  verre 
au  moyen  de  fils  de  soie^  comme  cela  se  pratique  dans  les  ana- 
lyses organiques. 

Un  fil  de  platine  est  adapté  à  chaque  appareil,,  avec  le  double 
but  d'en  faciliter  le  maniement  lorsqu'on  veut  eu  déterminer  le 
potids ,  et  de  le  fixer  sar  un  support  en  bois* 

Yoici  comment  on  opère  :.  après  avoir  pesé  les  trois  appaxtib 
A,  G  et  D^  on  intercepte  la  communication  de  l'appareil  A  aïoec 
B  de  la  manière  indiquée  pbis  haut;  on  relie  les  trcsS' appareils 
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pesës ,  ei  l'on  aspire  fiar  le  tobe  D  une  portion  de  l'air  contenu 
dans  l'ensemble  de  lappareiL  C'est  ainsi  que  l'acide  sulfonque 
arrive  au  contact  de  la  matière  carbonatée,  la  décompose,  et 
l'acide  carbonique  en  se  dégageant ,  barbote  d'abord  dans  l'acide 
sulforique ,  y  dépose  son  humidité ,  et  de  là  se  rend  dans  les 
appareils  G  et  D,  où  il  se  condense.  Lorsque  la  réaction  est  ter- 
minée ,  on  établit  la  communication  avec  B;  on  aspire  de  nou- 
veau, et  l'on  réalise  ainsi  un  courant  d*air  sec,  qui  enlève  tout 
l'acide  carbonique  de  l'appareil  A  en  le  faisant  déposer  dans  les 
deux  autres  appareils  C  et  D.  Ensuite  on  procède  à  la  pesée  :  la 
perte  de  poids  de  l'appareil  A  indique  la  quantité  d'acide  car- 
bonique contenue  dans  la  substance  analysée  ;  cette  perte  doit 
correspondre  à  l'augmentation  de  poids  des  deux  appareils  C 
etD. 

Avec  le  même  appareil  A,  en  lui  faisant  subir  quelques  medi* 
fications,  je  détermine  la  quantité  d'acide  carbonique,  lorsqu'il 
se  trouve  à  l'état  de  bicarbonate,  et  Teau  que  ce  même  bicar- 
bonate peut  abandonner  sons  Tinfluence  de  la  chaleur. 

Des  expériences^  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouse  et 
dans  celui  de  M.  Balard  du  collège  de  France ,  avec  cet  appa- 
reil, ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants ,  tant  pour  la  dé- 
termination de  l'acide  carbonique  total  que  pour  le  dosage  de 
l'acide  carbonique  à  l'état  de  bicarbonate ,  et  pour  celui  de  l'eau 
de  cristallisation,  en  opérant  sur  200  à  220  milliframmes  de 
matière. 


Essais  chimiques  sur  quatre  nouveauj^  quinquinas  provenant 
de  la  province  (fOcagna  {/S'ouvelle-Grenadé). 

Par  M.  Ossian  Hbrry  fiU,  ex-interne  en  pharmacie  «  lauréat 

des  hôpitaoï. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Auguste  Delondre,  qui  dans  ce  mo» 
ment  publie  avec  M.  le  professeur  Bouchardat  une  intéressante 
monographie  des  quinquinas  tant  au  p»int  de  vue  thérapeutique 
qu'au  point  de  vue  commercial,  me  fit  remettre  quatre  échan- 
tillons de  quinquinas  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  le  commerce 
et  me  confia  le  soin  d'en  faire  l'analyse.  Je  suivis  avec  empres- 
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sèment  et  reconnaissance  l'occasion  d'ëtadier  cette  question 
sous  des  maîtres  si  habiles  en  pareille  matière.  Je  Tais  indiquer 
les  résaltats  auxquels  je  suis  arrivé  ainai  que  le  mode  d'analyse 
que  j'ai  suivi  pour  ces  expériences.  N'ayant  eu  à  ma  disposition 
qu'une  assez  faible  proportion  des  quinquinas  que  je  vais  décrire, 
i^ai  cru  devoir  mettre  en  usage ,  pour  les  analyser^  l'emploi  du 
tanin  pour  saisir  le  mieux  possible  les  petites  quantité  des 
alcaloïdes;  car  on  sait  que  cet  adde  forme  avec  les  basrs  orga- 
niques des  composés  à  peine  solubles  et  d'un  volume  considé- 
rable. Puis  de  ces  tannâtes  j'ai  isolé  à  l'aide  de  procédés 
appropriés 5  la  quinine  et  la  cinchonine,  que  j*ai  définitivement 
séparés  par  un  mélange  de  8  grammes  d'étber  aulfurique  et  de 
2  grammes  d'ammoniaque ,  en  me  conformant  à  Tinstruction 
donnée  par  MM.  Bussy  et  Guibourt  pour  les  essais  du  sulfate 
de  quinine.  Au  reste ,  dans  le  cours  de  ce  travail,  je  donnerai 
les  détails  des  modes  que  j'ai  suivis. 

Prbmibk   échantillon.  —  Quinquina  rouge  pâle 
de  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  écorces  offrent  une  épaisseur  de  3  à  4  millimètres,  et  sont 
couvertes  d'un  épiderme  gris  terne  semblable  à  celui  du  quin- 
quina gris  de  Huanuco,  avec  fissures  longitudinales  et  transver- 
sales peu  rapprochées^  la  surface  interne  est  rouge  pâle,  la 
texture  fine  et  la  cassure  à  fibres  courtes  qui  se  détachent  faci- 
lement sous  rôngle  à  la  manière  de  celles  du  calysaya ,  avec  un 
cercle  résineux  sous  Tépiderme.  La  poudre  de  ce  quinquina  est 
jaune  rougeâtre  à  fibres  très-ténues  ;  elle  ne  craque  pas  sous  la 
dent^  son  amertume,  lente  à  se  développer,  est  styptique  et  désa- 
gréable. 

Mode  d*analyse. 

Jje  mode  d'analyse  que  j'ai  suivi  dans  ces  diverses  expériences 
est  un  peu  long  et  minutieux  ;  mais  comme  ces  quiqninas  sem- 
blaient ne  pouvoir  fournir  que  des  résultais  fort  peu  abondants, 
j'ai  cru  devoir  chercher  tous  les  moyens  pour  n'avoir  pas  de 
perte  de  substance. 

Toici^  du  reste,  le  procédé  employé  : 

J'ai  pris  500  grammes  de  ce  quinquina  en  poudre,  et  j'ai  Mt 

Journ.  éê  Pkarw.  «1  de  Ckiw^  r  sSrib.T.  XXIV*  (DéoesAn  ilSS.)         ^^ 
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à  deux  rqprifeft  «ne  digestion  de  mott  produit  daas  enTiron 
1  litre  de  oe  menstrue  pour  chaque  opëration. 

Le  produit  de  la  digestion  a  été  souasis  à  la  distiUalio»,  de 
■sanière  à  eu  retirer  le  plus  d'alcool  possible  et  à  lameuer  la 
nasse  euviron  au  quart  de  soa  Toluœe  primitif» 

La  omTeur  de  la  liqueur  était  d'un  brun  rouge  loncé;  apsès 
y  ayoir  ajouté  30G  grammes  de  chaux  pure,  }'ai  eu  nu  préoîpittE 
blanc  rosé  contenant  la  matière  oolotaute  fiaée  à  la  ebauai  à 
l'état  de  laque  et  les  alcaloïdes  que  je  supposais  y  ealsler* 

Jeté  sur  un  ftltre^  le  précipité  a  laissé  s'écouler  une  lu 
à  peine  colorée  en  jaune  ambré.  Quant  au  prédpîté  luî'-i 
il  a  été  traité  à  deux  reprises ,  par  l'alcool  bouillant,  puis  distillé 
aux  trois  quarts,  et  ce  nouveau  produit  légèrement  addulé  aerec 
l'acide  sulfurique,  a  été  chauffé  avec  un  peu  de  charbon  aninud 
et  filtré  chaud. 

Cette  liqueur  fut  filtrée  de  nouveau  pour  en  séparer  quelques 
flocons  de  matière  grasse  ou  résineuse. 

Les  Ilquemrs  étant  peu  amères  et  me  faisant  supposer  que  les 
alcaloïdes  ne  deyaienl  y  exister  qu'en  très- minime  quantité,  je 
■se  suis  servi  y  comme  je  l'ai  dit  ci^dessus,  du  mode  qui  me  per- 
mettait d'en  saisir  les  moindres  traces. 

Dana  ce  but,  j'ai  empkyyé  le  taonîn  pur  préalablement  diaious 
dans  l'eau  distillée.  J'ai  donc  versé  dans  ma  liqueur  une  petite 
quantité  d'ammoniaque  pour  avoir  une  neutralité  complète,  et 
j'ai  ajouté  presque  2  grammes  dndit  tannin  qur  a  donné  bcu  à 
un  précipité  de  tannâtes  d'alcaloïdes  peu  abondant 

Ce  précipité  recueilli  sur  un  fihre,  comme  la  liqueur  préci- 
pitait encore  sensiblement  par  l'ammoniaque,  j'ai  ajoalé  ce 
nouveau  précipité  au  précédent,  et  j'ai  traité  par  de  la  chaux  vîfe 
ce  dépôt  total  en  pulvérisant  le  tout  dans  un  mortier  de  manière 
à  obtenir  un  tannate  de  chaux  et  les  alcaloïdes  à  l'état  libre. 
Ces  derniers  ont  été  isolés  par  l'alcool  bouillant,  le  tannate 
étant  insoluble  dans  ce  menstrue» 

Pour  séparer  la  quinine  de  la  cincbonine ,  j'ai  eu  alors  recours , 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  au  procédé  de  Liébig  modifié  par 
MM.  Bussy  etGuibourt.  J'ai  le  produit  dans  8  grammes  d'éther 
environ  et  j'ai  ajouté  2  gimmmes  d'ammoniaque. 
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La  quinine  extraite  par  éyaporation  de  la  liqueur  étbérëe  m^a 
fourni  le  nombre  0%^'fi9. 

Quant  à  la  cinchonine^  elle  était  en  très-minime  proportion 
et  ne  m'a  donné  qu'un  résultat  de  Os^-^Ol . 

Druxiêmb  éghajitilloii.  —  Quinquina  blanc  de  la  province 

éTOcagna. 

€e  quinquina  est  en  écorces  plates  très-larges,  sans^piderme, 
à  texture  fine  et  serrée  ;  il  se  coupe  ou  se  taille  aisément  comnke 
un  bois  susceptible  de  prendre  le  poli  ;  il  a  quelque  apparence 
d'aspect  avec  les  écorces  de  Quillaye. 

La  poudre  de  cet  échantillon  est  plus  pâle  encore  que  l'écerce 
elle-même;  elle  croque  sous  la  dent;  son  amertune,  peu  mar- 
quée d'abord,  mais  qui  se  développe  surtout  quand  on  Ta  mâchée, 
produit  une  impression  désagréable  sans  astriction. 

La  surface  interne  et  externe  des  échantillons  offre  une  teînie 
blanche  comme  celle  du  bois  de  frêne. 

Le  traitement  a  été  identique  avec  celui  du  premier  échantil- 
lon ;  seulement  il  m'a  présenté  quelques  faits  particuliers  que  je 
crois  intéressants  à  mentionner. 

Après  les  deux  digestions  dans  l^alcool ,  le  précipité  calcaire 
avait  une  couleur  citrine  des  plus  marquées  et  que  possédait  aussi 
la  liqueur  filtrée. 

J'ai  repris,  comme  plus  haut,  le  précipité  calcaire  par  l'alcool, 
et  j'en  ai  obtenu  par  le  tannin  un  précipité  caillebotté  brun  clair. 
Quelques  gouttes  d*ammon inique  surajoutée  ont  déterminé  la 
formation  d'un  nouveau  précipité  blanc  laiteux  dans  lequel  le 
premier  se  trouvait  en  suspension. 

Quant  à  la  liqueur  filtrée,  elle  était  .d'une  couleur  vert  éme- 
raude  très-belle  et  passa  rapidement  au  brun  presque  noir. 

Voici  les  résultats  que  m'a  donnés  ce  quinquina  : 

Qainine o,o3 

Cinchontne 0,06 
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TtoiaiÊME  «GBAiiTiLLOK.  —  ^m^tttfia  rouQû  brun  de  lapfovince 

d'Ocagna. 

■ 

Celle  écoroe,  en  gros  cylindres  d'un  rouge  brun  à  la  surface 
externe ,  est  d*un  rouge  plus  foncé  à  la  partie  interne.  On 
aperçoit  à  Textërieur  des  tacLes  blanches  ou  exfoliations  circu- 
laires paraissant  produites  par  des  espèces  de  licbens  ;  la  cassure 
des  échantillons  est  en  fibres  longues  d*une  teinte  acajou.  La 
poudre  en  est  filandreuse ,  à  fibres  très- fines ,  ne  croque  pas  aoua 
la  dent ,  n'offre  aucune  amertume ,  mais  une  sensation  de  grande 
stypticité. 

Cette  poudre,  mise  en  digestion  avec  l'alcool,  a  donné  lieu  à 
une  coloration  rouge  très-foncée,  mais  à  peine  amère. 

L'opération  n'a  rien  présenté  de  saillant,  et  le  précipité  cal- 
caire de  tannate  de  chaux  et  d'alcaloïdes ,  repris  par  l'alcool ,  a 
laissé  s'écouler  une  liqueur  nullement  amère  et  ne  présentant 
que  la  saveur  brûlante  propre  à  l'alcool  lui-même.  Les  résultats 
obtenus  dans  ce  dernier  échantillon  ont  été  complètement 
négatifs. 

Quatrième  ëchantillon.  ^^  Quinquina  dit  rosé  d'Ocagna» 

Cette  écorce ,  d*après  son  rendement  en  alcaloïdes ,  doit  élre 
considérée  comme  une  nouvelle  richesse  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Yoici  les  caractères  physiques  qu'on  peut  lui  attribuer. 

Ecoi  ces  de  2  à  6  millimètres  d'épaisseur,  d*une  amertume 
qui  se  développe  promptement  et  sans  astriction.  La  surface 
externe,  d'un  rose  foncé,  est  sillonnée  de  rides  longitudinales 
assez  profondes ,  avec  quelques  aspérités  transversales  qui 
marquent  Tempreinte  de  l'épiderme  enlevé  ;  la  surface  interne, 
d'une  teinte  plus  claire,  tire  sur  l'orangé,  et  la  cassure  un  peu 
résineuse  à  l'extérieur,  est  nette  à  fibres  fines  avec  texture  unie 
sans  être  serrée. 

Cette  ccorce ,  traitée  par  les  mêmes  procédés  que  les  précé- 
dentes ,  m'a  donné  pour  ÔOO  grammes  : 

«r. 

Quinine 7,76 

Oinchoninc 3,00 
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Exécutée  en  grand,  Topéradon  a  conduit  à  des  rémllata  qui 
ont  dépaisé  ceux-ci,  entrepria  sur  une  plus  petite  échelle. 

ConclusUmi^ 

Ramenés  à  l'état  de  sulfates ,  les  alcaloïdes  de  ces  quatre  quin- 
quinas donnent  donc  par  i  kilogramme  : 

l*'éch.  2*écb.         3*éch.  4*èch. 

tr.  vr.  gr. 

SnlfaCe  de  quinine.  .        0,18  0,06  »  i5,5o 

Cinchonîne o»02  0,1a  •  4»^^ 

Gomme  on  le  voit  par  ces  essais,  une  seule  de  ces  écorces 
présente  de  l'intérêt,  car  elle  renferme  une  assez  bonne  pro- 
portion des  alcaloïdes  propres  aux  quinquinas;  les  autres  sont 
tout  à  fait  insignifiantes ,  et  si  j'ai  publié  sur  elles  des  résultats 
presque  négatifs,  j'ai  eu  pour  but  d'éclairer  les  médecins  et  les 
spéculateurs  en  les  avertissant  de  ne  pas  en  faire  usage. 

Quant  aux  espèces  botaniques  d'où  peuvent  provenir  ces 
échantillons,  je  n'en  ai  malheureusement  pas  eu  connaissance 
précise,  et  dans  la  crainte  de  jeter  quelque  incertitude  dans  un 
champ  qui  en  est  déjà  semé  en  si  grande  quantité ,  j'ai  préféré 
laisser  â  de  plus  habiles  que  moi  en  pareille  matière  le  soin  de 
remplir  cette  lacune. 


Sur  la  racine  de  V Arbousier  (Arbutus  uqedo),  comme  succé" 

danée  de  la  racine  de  ratanhia. 

Rapport  sur  ane  noie  de  M.  Gdyot  Daicnbct,  phânnacien  à  Bordeaoï. 

Par  £.  SoOBEiaiir. 

La  Société  de  pharmacie  a  renvoyé  à  mon  examen  une  note 
de  H«  Guyot  Dannecy  sur  la  racine  de  l'arbousier,  comme 
succédanée  du  ratanhia.  —  La  note  n'est  pas  longue ,  je  la 
rapporterai  textuellement. 

«  L'arbousier,  de  la  famille  des  Ericinées,  parait  être  origi- 
»  naire  du  midi  de  l'Europe  et  de  1^  partie  septentrionale  de 
»  l'Afrique ,  ou  il  parait  préférer  les  terrains  arides  et  sablon- 
»  neux.  Son  port  très-élégant ,  ses  feuilles  persistantes  toujours 
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»  Tsertes,  dont  la  coakur  tranche  agiN^ablemcnt  avec  lerovge 
n  vif  de  tes  fruits ,  en  font  un  des  arbustes  les  plus  redierokés 
N  des  jardins  d'agrément. 

»  Les  usages  de  cette  plante  dans  les  pays  où  elle  croit  spon- 
»  tanément  et  où  elle  f e  trouve  en  grande  abondance  sont  tpès- 
>»  limités.  Dans  plusieurs  cantons  seulement ,  les  feuilles  ont  été 
»  employées  pour  remplacer  Técorce  de  chêne  dans  le  tannage 
i«  des  jf>eaux  ;  les  fruits  l'ont  été  quelquefois  dans  la  médecine 
»  domestique  comme  astringents.  Là  se  bornent  ses  tiitgrs 
»  comme  agent  thérapeutique  et  son  emploi  comme  élément 
»  industriel. 

»  L'abondance  du  principe  astringent  renfermé  dans  tonte  la 
»  plante,  m'avait  fait  soupçonner  que  la  racine  fortemeot 
»  colorée  en  rouge  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  masse  et 
»  présentant  un  aspect  résineux  ,  pourrait  bien  receler  un 
n  principe  extractif  susceptible  d'être  utilisé.  Quelques  essais 
»  tentés  dans  ce  but  viennent  de  réaliser  mes  prévisions. 

n  Cette  racine  convenablement  divisée  et  traitée  dans  l'appareil 
>  de  déplacement  par  l'eau-de-vie  et  l'eau  p  a  fourni  un  extrait 
»  (représentant  le  cinquième  de  la  substance  employée)  d'une 
»  magnifique  couleur  grenat ,  parfaitement  soluble  dans  l'ean 
»  froide ,  d'une  saveur  astringente  sans  amertume  et  présentant 
»  tous  les  caractères  de  l'extrait  de  ratanhia  préparé  dans  nos 
»  officines. 

»  Cet  extrait  avec  lequel  nous  avons  préparé  un  sirop,  une 
»  teinture,  des  pilules,  a  été  expérimenté  par  quelques  pra- 
1*  ticiens  et  leur  a  paru  4  tous  et  dans  tous  les  cas  remplacer 
»  l'extrait  de  ratanhia. 

»  Il  est  permis  d'espérer  de  ces  différents  essais ,  que  la  racine 
n  d'arbousier,  se  prêtant  aux  différentes  formes  pharmaceu* 
M  tiques,  pourra  remplacer  la  racine  de  ratanhia  dont  elle 
»  p.trtage  les  précieuses  propriétés  et  viendra  prendre  plaee  & 
»  côté  des  astringents  les  plus  employés.  Henreux,  si  ces 
»  recherches  peuvent  acquérir  à  notre  inatière  médicftle  nmt 
»  substance  nouvelle  et  utile  et  donner  de  la  valeur  i  m  preduic 
•  si  abondant  dans  «os  contrées  (les  lyandes),  d'aiUe«n  si 
»  déshéritées  en  produtftions  agricoles. 

1*  Gtnrot  Da'svbcv,  pharmocim  à  Bm'imux.  -9 
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J'ai  fait  des  expëriences  pour  rëpondte  ai»  4ésir  de  la  Sodété 
de  pharmacie ,  mais  j'ai  cru  ne  pas  dcroîr  me  borner  à  la  com- 
paraison de  l'extrait  de  racine  d'arbousier  avec  Fextrait  de 
latanhia.  Il  m'a  semblé  qu'il  y  aurait  avantage  à  marquer  sa 
place  parmi  les  astringents  à  base  de  tannin  de  l'usage  le  plus 
ordinaire.  Cette  comparaison  devait  me  conduire  d'ailleurs  à 
une  appréciation  comparative  de  cet  ordre  de  métficaments ,  qui 
ne  parait  jamais  avoir  été  faite  convepablement. 

Ijcb  extraits  astringcnrts  sur  lesqvek  j'ai  opérés  ont  été  : 

Cachom  en  nasse  du  Pégu» 

Cachoa  en  galettes  de  Tlnde. 

Kino  de  la  Jamaïque.  * 

Rino  d'Amboine* 

BvtniiV  d*écoree  àe  cbéne. 

•—  —      de  diODéMW 

-»    d*  saciue  de  birtorle. 

—  " —        dacboasier. 

—  —         de  ratanhia. 

—  •»        de  tormentille. 

J'ai  fai(  une  pmolère  série  d'expérimces^  en  prenant  po«ir 
ttrme  de  conparaison  l'im^essÂon  d'astriction  plus  ou  moias 
prononcée  que  produMÛt  sur  k  boucbe  la  diasolutio»  de  «0 
dîftra  cstiaitft.  Gha^e  dissiftlution  avail;  été  préparée  a>v^ 
1  yamae  de  chacun  des  extraits  et  ÔO  gcamues  d'eau  fr<Hde 
à  20*.  J'ai  pris  10  centimètres  cubes  de  chaque  dissolution  qpÊe 
j*ai  étendus  avec  50  cendmèires  cubes  d'eau  ^  et  j'ai  goAté 
comparativement  les  lîquewrs.  Après  un  premier  classement 
approximatif,  les  dissolutions  ont  été  reprises  deux*  à  deux  en 
opérant  successivement  sur  les  deux  plus  voisines  et  en  laissant 
un  grand  intervalle  de  temps  entre  chaque  dégustation  ,  pour 
conserver  à  l'organe  du  gput  toute  sa  sensibilité  et  sa  sûreté  de 
jugement. 

Voici  l'ordre  dans  kipiel  les  divets  extraîls  astringents  se  sont 
placés ,  en  commençant  par  les  plas  sapîdeSi 

CacEoa  de  Pé§^a. 
Kioo  de  la  Jamaïque. 
Kino  d'Anboifie. 
GoeliMi  de  Mndr. 
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Extrait  de  latankia. 
-^      de  monéiia. 

—  de  tormentille. 

—  d'êcorce  de  chêne. 

—  de  racine  de  bistorte. 

—  —        d*arboiuier. 

J'ai  pris  alors  10  centimètres  cubes  de  chaque  liqueur,  je  les 
ai  étendus  dans  500  centimètres  cubes  d'eau  et  j*ai  ajouté  un 
peu  de  chlorure  ferrique  qui  a  coloré  diversement  chaque 
dissolution.  (Cachou  de  Pégu  en  vert,  cachou  de  llnde,  extrait 
de  monésia  et  les  deux  kino  en  brun ,  extrait  de  ratanhia  en 
gris  sale ,  les  autres  en  bleu.  ] 

J'ai  alors  étendu  chacune  de  ces  liqueurs  colorées  avec  de 
l'eau  jusqu'à  ce  que  la  coloration  cessât  d'être  sensible.  C'était 
un  moyen  d'estimer  la  proportion  de  tannin  y  et  par  suite  la 
propriété  astringente  de  chaque  liqueur,  moyen  approximatif 
seulement ,  parce  que  le  tannin  est  accompagné  par  des  matièrps 
extractives  colorées ,  qui  elles  aussi  ont  leur  action  colorante 
sur  le  sel  de  fer  et  parce  qu'il  n'tst  pas  possible  de  reconnaître 
avec  précision  le  moment  où  la  couleur  due  au  tannate  de 
fer  a  disparu.  L'expérience  pouvait  cependant  être  utile  en  ne 
lui  demandant  que  ce  qu'elle  pouvait  donner^  c'est-à-dire 
Seulement  une  classification  générale.  1  million  départies  d'eau 
ont  cessé  d'être  colorées  quand  la  dissolution  ne  contint  plus 
que 

8  parties  de  cachou  de  Pégu. 

jo      —      de  Lino  de  la  Jamaïque. 

la      •—      de  kino  d'Aniboine. 

i4      -~      de  cachou  de  l*Inde. 

i5      —      d'extrait  de  monésia. 

i5      —      d'extrait  de  ratanhia. 

35      —      d'extrait  de  tormentille. 

5o      —      d'extrait  de  bistorte. 

55      -^      d'extrait  d'écorce  de  chêne. 
i6o      —      d'extrait  de  racine  d'arbonaiec. 

C'est  le  même  ordre  qui  avait  été  trouvé  par  l'épreuve  orga* 
noleptique. 

Sur  ces  indications^  on  pouvait  présumer  que  cet  ordre  repré- 
sente aussi  la  puissance  médicinale  comparée  de  ces  divers  astrin* 
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genU  et  en  effet  il  8*aoçorde  asfez  bien  ayec  les  effeta  obeenrcs 
dans  la  pratique  des  médecins. 

Je  trouTe  en  effet  que  M.  Trousseau  a  mis  sur  le  même  rang 
le  cachou,  le  kino  et  l'extrait  de  ratanhia.  Les  légères  diffé- 
rences qu'il  a  observées  s'expliquent  asses  bien  par  la  difficulté  de 
déterminer  à  quelle  espèce  commerciale  il  a  eu  affaire,  et  aussi 
parce  que  les  sucs  commerciaux  de  même  origine  ne  sont  pas  tou*» 
jours  identiques  dans  leur  composition.  Les  kinos  et  les  cachons 
du  commerce  sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes  ^  mais  il  me 
parait  que  le  cachou  de  Pégu  marche  incontestablement  le 
premier.  Quant  à  Texlrait  de  ratanhia  malgré  le  rang  secon- 
daire qu'il  occupe  dans  les  séries,  j'esfîme  bien  acquise  la 
réputation  dont  il  jouit  dans  l'esprit  des  médecins  ^  parce  qu'il 
est  très-actif,  quand  il  a  été  bien  préparé,  parce  qu*il  est  plus 
constant  dans  sa  composition  que  les  divers  sucs  astringents  du 
commerce  et  que  l'on  peut  compter  davantage  sur  la  régularité 
de  ses  effets. 

M.  Trousseau  place  aussi  l'extrait  de  monésia  sur  le  même 
rang  que  l'extrait  de  ratanhia.  Les  expériences  que  j'ai  rappor- 
tées sont  tout  à  fait  d'accord  avec  l'opinion  de  ce  savant  théra- 
peutiste. 

M,  Trousseau  reconnaît  que  l'extrait  de  tormentiUe  est  un 
astringent  très-énergique.  C'est  comme  tel  qu'il  est  classé  depuis 
longtemps  dans  la  matière  médicale.  Il  doit  venir  cependant 
après  l'extrait  de  rathania,  mais  il  se  recommande  parce  qu'il 
est  le  produit  d'une  plante  extrêmement  commune  dans  tous  les 
bois  et  dont  les  médecins  de  campagne  ne  savent  pas  asse^  le 
parti  qu'ils  pourraient  tirer. 

Mes  expériences^  comme  celles  de  M.  Trousseau,  placent  l'ex- 
trait de  bistorte  bien  en  arrière,  sur  le  même  rang  à  peu  près 
que  l'écorce  de  chêne.  L'extrait  de  racine  d'arbousier  est  bien 
plus  loin  t  j'en  puis  donc  conclure  que  M.  Guyot  Dannecy  s'est 
fait  illusion  sur  sa  valeur.  Il  peut  sans  doute  être  utilisé  comme 
astringent;  mais  il  est  loin  de  pouvoir  suf^rter  la  comparaison 
avec  l'extrait  de  ratanhia;  il  arrive  encore  loin  après  Textrait 
de  tormentiUe  et  même  après  l'extrait  d'écoroe  de  chêne  et  de 
bistorte. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  l'astrîciion  comparée  de 
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œs  dsren  astringents  li'est  pas  la  seale  consîdéraiion  dont  le 
médecin  doive  s'enquérir.  Il  troure  bientôt  qne  ponr  avoir  un 
principe  commun ,  ces  médicaments ,  mène  en  tenant  compte 
de  leur  différence  d'astriction ,  ne  sont  pas  téflement  identiques 
dans  leur  action  que  dans  certaines  circonstances  on  ne  doive 
proférer  les  uns  aux  autres.  D*abordle  tannin ,  que  Ton  rencontre 
dans  loft  divers  végétaux,  n'est  pas  un  principe  absolument 
semblable  à  lui-même.  Il  se  présente  avec  de  légères  variations 
dans  ses  propriétés  qui  sont  assez  tranchées  pour  ne  pas  ie 
confondre  an  point  de  vue  médical.  Les  substances  qui  con- 
tiennent dn  tannin ,  considérées  sous  ce  rapport ,  ne  différent 
plus  entre  elles  seulement  par  les  proportions  différentes  de  ce 
prioeipe,  mais  parce  qu'il  est  lui-même  différent.  Ainsi,  tandis 
que  le  tannin  de  la  noix  à  galle  et  la  noix  de  galle  elle-même 
ont  une  saveur  astringente  des  plus  désagréables  et  un  caractère 
de  styptidté  qui  a  quelque  chose  de  révoltant  pour  les  tissus  , 
le  tannin  du  cachou ,  de  la  racine  de  ratanhia,  de  l'écorce  de 
monésia  et  de  la  rose  rouge  sont  plus  doux  et  sont  mieux  sup- 
portés. 

La  noix  de  galle,  à  cause  de  sa  saveur  styptique  et  presque 
mordicante,  est  plus  spécialement  réservée  pour  l'usage  externe 
et  Fou  peut  compter  toujours  sur  son  activité. 

L'extrait  de  ratanhia,  le  kino,  l'extrait  de  monésia  sont  plus 
appropriésà  l'usage  interne.  Gesontdes  médicaments  d'une  action 
sûre,  mais  contre  lesquels  nos  tissus  se  révoltent  moins.  L'extrait 
de  monésia  est  surtout  très-remarquable  sous  ce  rapport  par  la 
préisence  d'une  matière  sttcrée  dont  la  saveur  domine  d'abord 
celle  du  tannin. 

L'écorce  de  chêne  n'est  employée  d*habitade  qu'à  Textérieur  ; 
dile  a  un  caractère  tout  particulier  :  k  cause  de  Tabondance 
de  matières  extractives  qui  accompagne  le  tannin ,  elle  doit 
pénétrer  les .  tissus  plus  facilement  et  leur  laisser  piùs  de  son- 
please.  Cest  cette  même  singularité  d'effet  qui  lui  donne  un 
avantage  marqué,  po«r  le  tannage  des  peaux ,  Sur  des  matSères 
tannantes  phis  pures. 

L«  caeliou,  par  sa  saveur  agréable,  est  plus  spécialement 
approprié  aux  cas  dans  lesquels  on  recherche  plutôt  la  propriété 
tooique  du  tannin  que  ses  effets  astringents.  La  rose  rouge,  que 
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soB  odeuB  pend  a^gvéable^.est  employée  de  pséféience  pour  faive 
une  eoAserve  et  no  laellite,  qui  sont  deTenus  de»renièdea  popa- 
kùre»,  dont  les  médecine  euxrmémes  ae  décident  sotnicat  à 

Malgré  la  praprîété  4|ue  le  tennm  poitèds  de  ae  combiner  aux 
timus  et  d'en  rtaaerrcr  la  trame,  les  médicam«ato  qui-  le  con- 
tieuieiity  iniroduils  dans  le  tube  digestif,  sonSeependantabsor* 
béa»  et  ne  tardeiu  pas  à  produire  leuvefiet  swr  Féeûnomie  géné- 
rale» L'absorptiaa  est  évidente  et  se  trahit  par  les  effets  qui  so 
produisent  et  rinfluence  sur  des  flux  hémorrhagiques  élosgoés. 
Il  m'a  semblé  intéressant  cependant  d'observer  directemeot  le 
paBsa§s,  de  la  matière  tannante  à  liavers*  le  tube  intestinal. 
L'expéffienos  a  été  faite  avec  un  intestin  goèle  d'un  parc  qui 
vmiait  d'être  tué  il  y  avait  nne.faeune  à  peine,  i'tm  ai  enlevé  la 
mambmae  pevilonéale ,  et  j'ai  lavé  l'intériemr  de  riatestin  en  y 
jbisant  paasev  un  courant  d'eau,  mns  eaercee  de  pression  m  de 
frottement  de  peur  d'altérer  les  viliosités  intestinales.  l^>ur  faise 
l'expérience ,  je  prenais  un  bout  d'intestin  dont  je  plongeais  la 
partie  moyenne  dans  un  cylindre  de  verre  court  et  large,  tandis 
que  je.  laissais  pendie  les  deux  extnémités  en  dehors»  Âan»  Tin- 
testin,  je  mettais  «ne  dissolution,  de  la  matière  tannante  qui 
occupait  5  centimètres  de  hauteur,  et  dans  l'intérieur  du  vase 
je  mettais  une  liqueur  albumineuse  faite  avec  deux  parties  de 
blanc  d'œuf  et  une  partie  d'eau*  Les  dissolutions  des  matières 
astaiog^ntes  ont  toutes  été  pnépasées  daaa  les  proportârnss  on»  l'on 
fait  entrée  souvent  dans  les  potîoms^.savoiE  4  grammes^'eatMÎt 
p^ur  100  giamutes  d'eau«. 

Dans  toutes  les  expériences ,  le  tannin  a  traversé  rintestin;.  il 
a  augmenté  sa  coasistanoe,  et  a  dessiné  nettement  les  viliosités. 
Il  a  pénétré  dans  la  liqueur  albumineuse ,  où  sa  présence  a  été 
accusée  par  l'épaississement  et  la  coagulation  qui  se  sont  pro-. 
doits  et  a  pu  être  décelée  encore  par  la  coloration  que  les  sels 
de  fer  faisaient  prendre  à  la  liqueur.  A  la  vérité  on  pourrait  ne 
voir  là  qu'un  phénomène  d'endosmose  et  d'imbibitîon  ;  l'expé- 
rienœdémontttt  toutefois  que  le  resserremenit  des  tîssaae  u'est 
pas.  un  obstacle  an  passage  de  bt  matière  tanaamle*  Dans  Vém, 
àt  vàty  et!  passage  du  tannin^  est  suflisamment  prouva  pav  Ici 
eSetadn  médionneat  qulipout  sepradutta  au  kiai  II  suffit  d'aae 
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faible  quantité  de  tannio  pour  donner  au  sang  de  la  oonsisianee, 
augmenter  ta  plasticité  et  diminuer  sa  propriété  de  pénétration 
à  travers  les  membranes,  en  même  temps  que  la  présence  du 
tannin  peut  lui  permettre  d*agir  localement  sur  les  tissus  qui 
sont  le  siège  d'un  flux  trop  abondant  et  de  les  tonifier. 

Le  passage  du  tannin  de  l'intestin  dans  le  système  circulatoire 
recerrait  une  nouvelle  preuve  si  Ton  pouvait  7  constater  sa 
présence.  M.  Hennig  assure  qu*on  le  retrouve  dans  Purine  à 
Tétat  d'acide  gallique.  Je  ne  conteste  pas  le  fait  y  mais  je  n'ai  pu 
retrouver  ni  le  tannin  ni  l'acide  gallique  dans  l'urine  d'un 
malade  qui  prenait  tous  les  jours  1  gramme  de  tannin ,  ni  dans 
celle  de  différents  malades  à  qui  leur  médecin  faisait  prendre 
dç  l'extrait  de  ratanhia.  J'opérais  à  la  fois  sur  l'urine  de  toute 
la  journée  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue  se  colorer  par  les  sels 
de  fer^  et  la  liqueur  alcaline  cuivreuse  de  M.  Poggiale  n'y  a 
pas  produit  y  même  à  diaud^  la  moindre  précipitation  de  enivre 
méullique. 


Heeherches  (hcrmo^himiquet  sur  Us  œmbifuUsons  fcrmée$ 

en  proportioM  multipUi. 

Par  P.- A.  FAvas. 
(SUITB    ET    Fin.) 

SuroxydaHon  de  l*acide  kypomlfureux  par  Vadde  hypocUe- 
reux*  -^  En  faisant  réagir  Tacide  liypochloreux  toujours  en  di^ 
solution  sur  l'hyposulfite  de  soude  dissous ,  j'ai  obtenu  pour 
1  gr.  de  sel, 

I.  5401,6 

IL         5375,9 

Moyenne.  .  .    5388,^  unités  de  chalear  défagëes. 

La  réaction  est  la  suivante  : 

S*0*  +  JfAn  4-  4C10=  iSO»  +  «Aq  -4-4CI. 

Je  rappelle  en  eifet  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  abstraction  de  la 

différence  ex  iatani  entre  la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  l'acide 

sulfurique  avec  la  soude  et  celle  que  dégage  l'acide  hyposulfu» 

reux  en  se  combinant  avec  la  même  base  ;^n  outre ,  je  rappellerai 
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que  dans  les  recherches  qui  me  sont  communes  avec  M.  Silber- 

mann,  il  a  été  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  chaleur  dégagée  en 

présence  de  L'acide  sulfurique  étendu  et  d'une  dissolution  de 

sulfate  neutre  de  soude ,  lorsqu'il  ne  $e  précipite  Hen, 

On  a  la  relation 

R  =  x— D. 

D    représentant  la  chaleur  dégagée  par  la  décomposition  de 

4  équivalents  d'acide  hypochlorcux. 
X    exprimant  d'ailleurs  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation 
de  1  équivalent  d'acide  hyposulfureuz  en  2  équivalents 
d'acide  sulfurique. 
Eu  effectuant  le  calcul  on  trouve  : 

X  =  93953  unités  de  chaleur, 

qui  représentent  la  chaleur  dégagée  par  la  transformation  d'un 
équivalent  d'acide  hyposulfureux  en  deux  équivalents  d'acide 
sulfurique. 

En  retranchant  ce  nombre  du  double  équivalent  calorifique 
de  l'acide  sulfurique  134420,  on  obtient  : 

40467  unités  de  chaleari 

qui  représentent  l'effet  calorifique  du  à  la  combinaison  de  2  équi- 
valents de  soufre  natif  avec  deux  équivalents  d'oxygène  pour 
donner  naissance  à  un  équivalent  d'acide  hyposulfureux  dissous. 
Un  demi-équivalent  ou  (S  -j-  O)  donnerait 

3oa33  unités  de  chaleur  dégagée. 
Si  l'on  envisage  S*  O*  comme 

=  8  +  50% 

et  si  l'on  retranche  de  93953 ,  chaleur  dégagée  par  la  surozy- 
dation  de  S*  O*,  27839,  nombre  qui  correspond  à  la  transforma- 
tion de  SO*  en  SO*  ;  la  différence 

661 14  nnités 
«exprime  la  quantité  de  chaleur  que  dégagerait  pour  sa  part  le 
siîcond  équivalent  de  soufre  contenu  dans  S*  O*  en  se  chan- 
geant en  acide  sulfurique. 

On  se  rappelle  que  la  réaction  qui  dédouble  l'acide  hypo- 
sulfureux en  acide  sulfureux  et  en  soufre  huileux  donne  lieu  à 
une  absorption  de  1097  unités  par  équivalent  de  soufre  isolé,  soU 

-*  1097  anitës  de  chaleur. 
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Lonqvc  le  loofre  se  précipite  d  Vétal  pubDéndeni,  k  réaction 
doone  lieu  à 

4-  2707  anités  de  ebaUnr. 

Si  donc  FoB  remt  déduire  des  expériences  rdatÎTes  à  l'ox^Mbi- 
tioD  de  l'acide  hyposulfureux  le  nombre  qu»  t'appliquerait  à 
l'équivalent  calorifique  de  Tacide  sulfurique  formé  par  le  soufre 
knilenx  en  par  le  soufire  pultérulent  des  hyposvMtes ,  il  faut  au 
nombre  fictif  661 14 ,  appliqué  an  soufre  (et  qui  résulte  du  calcul 
effectué  un  peu  plus  haut) ,  ajouter  1097  ou  bien  en  retrancher 
9707.  On  aura  ainsi  : 

G6114  +  1097  =  67211  anicés  ,  chalear  de  formation  de  l*acide  solfiiri- 

que  dissoas,  en  partant  da  soufre  huiieux 
des  hypofnifites  (i)  ; 

S&f  1 4  —  2907  =  634«7  unités ,  duku  de  £srniatieii  de  Tacida  talfari- 

que  distoas  en  partant  da  soufré  puMrm- 
leut  des  hypos al  fîtes • 

Le  lésulut  63407  unités  pour  l'équivalent  calorifique  de 
Facide  sulfurique  en  partant  du  soufre  puivéruknt.  desi  hypo- 
sulfites  présente  de  Tintérét;.  car  d'après  MM.  Fordos  et  Gélîs 
ce  soufre,  de  même  que  celui  des  chlorures  de  soufre^  possède, 
ainsi  que  le  soufre  de  M.  Ch.  DeviUe,  la  propriété  d'être  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carbone. 

Or  le  soufre  de  M.  De  ville,  provenant  de  la  fleur  de  aouive 
épuisée  par  le  sulfure  de  carbone  ^  a  dégagé 

641 10  mnitét  da  elMdear. 

Il  y  a  donc  évidemment  une  grande  analogie  sinon  identité  de 
cmiatttutibn  moléculaireentre  ces  deux  vuriéCes  de  soufre 

En  résumé  voici  les  r^uhats*  qm  s'appliquent  à  I  oxydation 
du  soufre. 

(»).  U  estasswrénent  asies  sia^lter  é&  voir  le  soafre  knilenx  ééfsgar 
far  sa  combostioa  67211  mnilês.  de.  chalear |.c'est-à-diE«  on  nonbieiden- 
tiqae  avec  celai  qni  résulte  de  la  transformation  da  soafire  natif  en  adde 
sulfurique  déduit  des  deux  combustions  successives,  S  +  O*,  SO*  +  O. 

Cette  coïncidence  fortuite  est  une  circonstance  de  plus  pour  adimettre 
«pwitfmifrehaileax  devait  oonteatr  du  sonfre  pulréraicnt.  Lenonsbra 
€?«&»  mt  cartaineintnt  an  minimaai^ 
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sovraE. 

G»  itQDlVALENT 

pour 
se  transrormer 

enSO« 
dissous  dégage. 

OBSERVATlOnS. 

Soufre  natif 

Soafre  insoluble  dans 
le 'sulfure  de  carbone. 

Soufre  pulvérulent  des 
fayposutfltes 

Soafre  hnileux  des  bypo- 
sulfites 

67212  unités. 

«4110 
63497 

67211 

Nombre  déduit  de  S+O*  et  de  SO* 
dissous  oi^Aié  par  le  chlore. 

Combustion  directe  par  CIO. 

Nombre  déduit  de  la  combosUoii 
de  SSQi  par  €10  et  de  la  réaoïidB 
des  acides  sur  SSQa,  NaO,  sHO. 

Id.             id.             id. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  chaleurs  dégagées  par  la 
combinaison  de  1  équivalent  de  soufre  ou  16  gramioes  avec 
i,  2  et  3  équivalents  d'oxygène  (la  combinaison  demeurant  dis- 
soute) : 


ACIDB    OXYGÉNÉ 

du  soufre. 

NOMBRE    D'CIVITÉS 

de  chaleur 

dégagées  par 

la  coiubinaisou 

contenant 
léquiv.  de  soufre. 

OnSERTATimiS. 

s+o 

20233 

39373 
67212 
64110 

Nombre  déduit  de  la  combustion 
deS«0JparC10-^îiî? 

2 

Expérience  directe  (FaTreetôilber.) 
Combustions  successives  du  S  natU. 
Combustion  directe  du  soufre  in- 
6olttt»le  dans  CSS  par  CIO. 

s+o> 

S+08 

Id    

. 

Ainsi  les  quantités  de  chaleur  dégagées  pour  former  «uoœss^ 
vement  S  -f-  O,  S  -|-  0*,  S  -^  O'  (le  composé  demeurant  dissous) 
sont  entre  elles: 

::  I  :  1.95  :  3,3a 

lorsqu'on  fait  intervenir  le  soufre  natif. 

On  voit  que  ces  nombres  sont  entre  eusi  à  pcsu  près  oomiae  les 
équivalents  d'oxygène^  contenus  respectivement  dans  les  3  acides, 
c'est-à-dire  ::  1  :  2  :  3. 

Si  l'on  prend  pour  unité  la  chaleur  dégagée  par  la  formation 
de  SO*  dissous,  celle  qui  correspond  à  la  formation  de  l'acide 
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iiilfiarique  sera  1,71,   en  partant   coujoon  àm  mmbt  natif. 
9i  l'on  désigne  par  E  et  E'  les  ëqui?alenls  calorifiques  de  SO* 
et  SÔ',  on  aura  : 

E  :  E'  ::  i  :  1,71. 

COIfFOSÉa  OXTGÉIËS  DU   SÊLftlIOH. 

Jleide  $élénique,  — *  1  gr.  de  sélënium  traité  par  Tacide  hypo- 
chloreux  dissous  dégage  en  passant  4  l'état  d*acide  sélénique 

I.         «47^4 

II.  i4S3,j 

Moyenne.  .  .    i46i»8  unités  de  chalear. 
1  équivalent  de  sélénium  donnerait 

58470  anités  de  chalear. 

La  réaction  se  formule  ainsi  : 

Se  +  3C10  +  jr  Aq.ai$eO*4-3Cl-|-xAq. 

Dans  Téquation 

I)  =  —^11 10  trois  fois  réqaivalent  calorifique  deTacide  liy  pochloreuK, 

d*où 

X  ss  58470  —  ua  1 10  =  S636o. 

L'équivalent  calorifique  de  l'acide  sélénique  est  donc  repré* 
smtc  par 

3636o  unités  de  chaleur. 

Âdde  sélénieuœ.  —  1  gr.  d^'acide  sélénieux  dissous  traité  par 
Tacide  kjpochloreux  d^ge,  en  se  transformant  en  acide  sélé- 
nique ^ 

I  373,9 

11.  366.7 

Moyenne.  .  .    3(»(),8  unités  de  cbalaar.. 
Donc  1  équivalent  d  acide  sélénieux  ou  ^59^,5  d^sgp  • 

205^4  nuités  de  clialenV. 

La  réaction  se  formule  ainsi  : 

SeO*  +  ClO-|r«Aq.->SeO*  +  CI  -f  xAq. 
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0  =  —  7370  éqaivalent  calorifique  de  CIO  dissoa»  , 

d*où 

X  =305^4  —  7^7^=  13154  aiiitét  de  chalear 

qui  «xpriinent  la  chaleur  dégagée  par  la  snroxydaiiou  de  l'acide 

£n  retranchant  cette  dernière  quantité  13154  de  36360,  équi- 
Tiilent  calorifique  de  l'acide  sélénique ,  on  a 

aSioG  nnités  de  chalear  dégagée 

|io4ir  exprimer  l'équivaleiit  calorifique  de  l'acide  séléuieux  dis- 
sous. 

Ces  résultats  présentent,  ce  me  semble,  de  l'intérêt.  En  effet  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  par  le  sélénium  en  s'oxydant  est 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  accompagne  la  formation  des 
composés  oxygénés  correspondants  du  soufre,  ce  qui  est  en  rap- 
port avec  TaiSnité  moindre  du  sélénium  pour  l'oxygène.  On 
sait  en  effet  que  l'acide  sélénieux  cède  facilement  son  oxygène  a 
l'acide  sulfureux  9  en  abandonnant  son  sélénium* 

Le  rapport  entre  les  équivalents  calorifiques  de  l'acide  sélé- 
nieux et  de  l'acide  sélénique  diffère  peu  du  rapport  trouvé  pour 
les  équivalents  calorifiques  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
sutfurique. 

En  effet  : 

Éqoir.  «lur.  rapporte.  ÉqiilT.  «alor.  npporto. 

hO>  diitOUS  39374.  ...     1        ...        SeOSdlMOUS2320<i.  .  .       1 

SOS'Snatir)  id.     envi.  .  .  .    î,it  .  .  .      SeO*    kl.     38360.  .  .      i,5S 

S0S(Sin8.daDsCSt)  id.     64ii0.  •  .  .    1,6S  .  .  . 

COMPOSÉS  OXYGËKÉS  DU  CAhBOKE. 

Combuition  de  f  acide  oxalique  par  V acide  hypochlormx.  — 
J  ai  songé  à  utiliser  l'action  énergique  oxydante  que  l'acid<* 
Jiypochloreux  exerce  à  la  teni fiera ture  ordinaire,  pour  dé*- 
terminer  la  chaleur  qui  résulte  de  la  transformation  de  l'acide 
oxalique  en  acide  carbonique.  Ku  considérant  l'acide  oxaliqiH' 
couiuie  un  terme  intermédiaire  enti*e  l'oxyde  de  carbone  et 

Journ.  d€  Phcrm,  tt  de  Ckim,  S*  série.  T.  XXtV.  (Oécembre  itSS.)     ^^ 
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'  Tacide  carbonique,  il  pouvait  y  avoir  intérêt  à  connaître 
l'équivalent  calorifique  du  coniposé  CO  \  ou  G*  0'  pour  com- 
parer le  résultat  aux  -équivalents  calorifiques  de  l'-oxyde  de  car- 
bone  et  de  Tacide  carbonique. 

1  gramme  d'acide  oxalique  en  dissolution   traite  par  Tacide 
hypochloreux  dissons,  dégage 

II.  594,56 

Moyenne.  .  .     593,40  unités. 

En  conséquence  1  équivalent  de  ce  corps  ou  63  grammes  au- 
rait  dégagé 

37510  unités  de  clialear. 

Ce  nombre  exprime  la  chaleur  dégagée  par  la  sun>x  y  dation  de 
Facide  oxalique  en  dissolution,  sous  l'influence  de  l'acide  hypo- 
chloreux ,  dans  la  réaction  qui  se  formule  ainsi  : 

C»0»,3HO+a0  4-  X  Aq.  =:iCO»  +  CI  +  (JC+3)Aq. 

Bans  l'équation 

R  =  .r— D 
on  a 

D= —  73;o  équivalent  calorifique  de  Tacide  hyporhloreui , 

d'où 

X  =  37310  —  7870  =  3oi4o  unités  de  chaleur 

qui  expriment  l'effet  calorifique  produit  par  la  transformation 
de  1  équivalent  diacide  oxalique  en  acide  carbonique. 

Le  nombre  30140  retranché  de  96960,  double  de  l'équiva- 
lent calorifique  de  l'acide  carbonique^  donne 

66Sao  unités  de  chaleur  dégagée 

qui  expriment  l'équivalent  calorifique  de  l'acide  oxalique  rlis- 
sous. 

£n  faisant  abstraction  de  l'eau  de  l'acide  oxalique  et  en  envi- 
sageant cet  acide  comme  de  l'acide  carhoneux  (ce  que  je  suis  loin 
d'admettre)  on  aurait  pour  la  série  d'oxydation  du  carbone  'es 
nombres  calorifiques  suivants  t 
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Chaleur  dégagée  par  (  ^^P^"»^  {^^™^  ^^^ 
un  équivalent  de  <  ^  i^*         COj- 

carbone  aYec  .  .  .  |  O^  id.         Ci>> 


Unités  de  chaleur. 

lUpporis. 

14858  (I) 

1,00 

39410 

a,a5 

4848»  (t> 

».>7 

Résumé  et  concluiUms. 

Pai  rësumë  dans  un  tableau  que  l'on  trouvera  plus  bas  les 
nombres  calorifiques  obtenus  pour  les  diverses  combinaisooa 
que  j'ai  étudiées.  J'ai  fait  figurer  sur  ce  tableau  ^  en  regard  des 
nombres  consignés  dans  ce  mémoire ,  un  petit  nombre  de  résul- 
tats obtenus  par  d'autres  physiciens  dans  ces  derniers  temps. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tableau  permettra  de  vérifier  la  pi  upart 
des  conséquences  que  je  crois  pouvoir  tirer  de  mes  expériences. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  la  combinaison  de  deux 
métalloïdes  en  une  ou  en  plusieurs  proportions  met  en  jeu  ime 
certaine  quantité  de  chaleur,  qui  le  plus  ordinairement  est 
représentée  par  une  élévation  de  température. 

Les  composés  du  chlore  et  de  Toxygène  sont  au  nombre 
dç  ceux  qui  font  exception  à  la  règle  la  plus  ordinaire  :  leur 
formation  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur  notable. 
On  peut  remarquer  que  les  corps  qui  présentent  cette  ex- 
ception ne  sont  pas  susceptibles  de  s'unir  directement.  Il  est 
permis  de  croire  que  si  l'on  pouvait  obtenir  l'un  des  élé- 
ments à  l'état  qui  constitue  son  aptitude  à  la  combinaison, 
Tunlon  des  deux  éléments  aurait  lieu  avec  dégagement  de 
chaleur,  et  par  suite  que  la  séparation  de  ces  mêmes  éléments 
serait  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur.  Si  en  rcalitë  la 
ségrégation  chimique  est  accompagnée  de  production  de  cha- 
leur, il,  faut  sans  doute  l'attribuer  à  la  constitution  des  éléments 
à  un  état  moléculaire  tout  différent  de  celui  qui  constitue  Tapti- 
tude  à  la  combinaison.  Telle  pourrait  être,  par  exemple,  la  trans- 
formation de  l'oxygène  cti  ozone  ou  oxygène  électrisé.  Ainsi 
l'oxygène  sortant  de  certaines  combinaisons ,  pourrait  dégager, 

(1)  Ce  nombre  résulte  d*ezpériences  antérieurement  publiées  par 
M.  Stlbermann  et  par  moi.  (Anmaies  de  Chimie  et  de  Pfy'sique,  3*  «érie. 
t.  XXXIV,  p.  4o5  a  4«8). 

(a)  Favre  et  Silbermann,  ànnmiee  de  eàimfe  et  de  pàyst^me,  3«  série, 
t.  XXXXY,  p.  4^3. 
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rn  se  inodiCaiit,  une  quantité  de  chaleur  qui  dépasserait  celle 
qui  serait  absorbée  par  la  ségrégation  chimique. 

Le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  la  décomposition 
(les  acides  oxygénés  du  chlore  rend  compte  de  la  violence  des 
explosions  qui  accompagne  cette  ségrégation  chimique.  En  effet 
la  décomposition  s'opère  à  une  température  peu  élevée  et  en- 
gendre des  gaz  dont  le  volume  ne  différerait  pas  assez  du  volume 
primitif  pour  rendre  compte  de  la  force  expansivc  observée,  si 
cette  force  expansive  n'était  pas  accrue  considérablement  par 
l'élévation  de  température ,  naissant  de  la  décomposition  elle- 
n»ême. 

J'ai  fait  voir  que  ces  phénomènes  doivent  avoir  une  influence 
sur  les  propriétés  que  possèdent  les  poudres  au  chlorate;  car  la 
température  élevée  qui  se  produit  lors  de  la  déflagration  de  ces 
poudres,  a  un  rapport  nécessaire  avec  la  rapidité  de  leur  déflagra- 
tion et  leurs  propriétés  brisantes.  Je  rappellerai  que  les  éléments 
déterminés  dans  ce  travail  ^  joints  à  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés 
par  M.  Silbermann  et  par  moi ,  permettent  de  calculer  la  quantité 
de  chaleur  développée  par  un  poids  connu  de  diverses  poudres , 
loi'squ'on  peut  connaître  la  nature  chimique  et  la  proportion 
des  produits  de  la  combustion. 

Il  est  très-probable  que  l'étude  des  phénomènes  calorifiques 
qui  accompagnent  la  décomposition  des  fulminates  donnera 
lieu  à  la  constatation  de  phénomènes  du  même  genre  que  ceux 
qui  appartiennent  aux  chlorates ,  c'est-à-dire  à  un  dégagement 
considérable  de  chaleur. 

Je  rappellerai  qu'il  résulte  encore  d'expériences  rapportées 
dans  ce  mémoire^  que  le  bioxyde  d*azote,  en  se  .transformant  en 
acide  azoteux ,  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur.  Nous 
avions  déjà  prouvé ,  M.  Silbermann  et  moi ,  que  l'azote  et  l'oxy- 
gène en  s'unîssant  pour  donner  naissance  à  du  protoxyde 
d'azote ,  absorbent  de  la  chaleur. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  bioxyde  d'azote 
est  im  composé  d'une  stabilité  comparable  à  celle  de  l'acide 
hypoazotique  et  assimilable  coiume  lui  par  beaucoup  de  réac- 
tions à  un  radical  élémentaire.  Le  protoxyde  d'azote  et  Tacide 
asoteux .  au  couiraire,  sont  des  corps  peu  stables  et  ne  fonctionnent 
jamais  à  la  manière  dos  radicauf.  Il  y  attrait  donc  analogie  entre 
le  bioxyde  d'azote  et  Tazote  Itti-ménicau  point  de  vue  des  effets 
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caloriBques  observes,  lorsqu'ils  passent  Tun  et  l'autre  au  degré 
subsëquenl  (l*oxydation. 

CondusioM. 
].  £d  général  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  com- 
posés successifs  résultant  de  l'union  de  l'oxygène  avec  un  mé- 
talloïde ,  vont  en  augmentant  à  mesure  que  l'oxydation  s'élève  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  composés  oxygénés  du  phosphore , 
de  l'arsenic  ,  du  soufre  et  du  sélénium. 

II.  Les  composés  de  l'azote  et  de  Toxygène  ne  présentent 
pas  les  mêmes  phénomènes  ;  ib  peuvent  donner  lieu  alternatif 
vement  à  une  absarptUm  ou  à  un  dégagemerU  de  chaleur,  au  fur 
et  à  mesure  que  loxydation  s'élève. 

III.  Sans  vouloir  encore  formuler  d'une  manière  absolue  une 
loi  relative  aux  chaleurs  dégagées  par  les  combinaisons  des  divers 
métalloïdes  avec  l'oxygène^  je  ferai  remarquer  cependant  ({ue,  d*a  • 
près  les  expériences  faites  jusqu'à  présent ,  les  chaleurs  dégagées 
par  l'équivalent  d'un  même  métalloïde ,  dans  ses  combinaisons 
en  proportions  multiples  avec  l'oxygène ^  sont  sensiblement  clans 
le  rapport  direct  du  nombre  d'équivalents  d'oxygène  contenus 
dans  les  composés  successifs. 

ly.  Un  rapport  analogue  ne  se  manifeste  plus,  lorsqu^on  com- 
pare les  équivalents  calorifiques  des  composés  chlorurés  d'un 
même  métalloïde  avec  le  nombre  des  équivalents  de  chlore  con- 
tenus dana  les  composés.  L'observation  n'a  encore  porté  au  sur- 
plus que  sur  les  chlorures  de  phosphore.  ^ 

y.  Tandis  que  l'équivalent  calorifique  d'un  chlorure  métal- 
lique est  toujours  notablement  supérieur  à  l'équivalr'nt  calori- 
fique de  l'oxyde  correspondant  (1),  on  observe  un  phénomène 
inverse,  lorsqu'il  s'agit  des  combinaisons  des  métalloïdes;  ainsi 
les  équivalents  calorifiques  des  chlorures  de  phosphore  et  du  chlo- 
rure d'arsenic ,  sont  inférieurs  aux  équivalents  calorifiques  des 
composés  oxygénés  correspondants. 

yi.  La  chaleur  dégagée  par  la  formation  des  acides  phospho- 
reux et  phosphorique  est  environ  double  de  celle  qui  accom- 
fiagne  la  formation  des  acides  arsénieux  ri  arsénique.  Il  en  est 
de  wcuie  pour  les  composés  acides  du  soufre  comparés  à  ceux 

(i)  Favr«et  Silbermann  ,  Jn unies  de  Chimie  et  de  Physique^  3*  serif", 

t.  xxxvu.  p.  444  «t  4^o. 
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du  sélénium.  Toutes  les  propriétés  de  Tarseiiic  révèlent  une 
affinité  pour  Toxygène,  moindre  que  celle  du  phosphore;  il  en 
est  de  même  pour  le  sélénium  comparé  au  soufre. 

VII.  Au  point  de  vue  des  équivalents  calorifiques ,  il  n'y  a 
pas  similitude  entre  la  comparaison  de  l'acide  phosphoreux 
avec  le  protochlorure  de  phosphore  et  oelle  de  l'acide  arsénieux 
avec  le  chlorure  d'arsenic. 

YIII.  Les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  fournissent 
des  nombres  thermiques  différents,  soit  pour  le  phosphore,  soit 
pour  le  soufre^  suivant  l'état  que  présente  Tun  ou  l'autre  de  ces 
métalloïdes. 

En  effet  la  chaleur  de  combustion  dn  phosphore  rouge  est  no- 
tablement moindre  que  celle  du  phosphore  ordinaire.  En  effet , 
l'équivalent  calorifique  de  l'acide  phosphorique  dissous  est 

i8ia3o  niiitês ,  en  partant  da  phosphore  rovgû, 
'209^76    id.  id.         ordistairê. 

Ainsi  le  phosphore  rouge ,  loin  d'être  comparable  au  soufre  mou  ^ 
dont  la  production  est  accompagnée  d'une  absorption  de  cha- 
leur ,  serait  au  contraire  comparable  au  soufre  ordinaire. 

£n  se  changeant  en  phosphore  rouge ,  le  phosphore  ordinaire 
doit  donc  dc'gager  une  quantité  de  chaleur  considérable  et  qui 
sei-ait,  suivant  tonte  probabilité,  de  911  unités  par  gramme  de 
phosphore  ou  de  28246  pour  un  équivalent. 

IX.  Le  soufre  insoluble  dans  lesulfurede  carbone,  prtents  un 
état  remarquable  pour  lequel  sa  chaleur  de  combustion  diffère 
notablement  de  celle  du  soufre  natif.  Il  résulterait  de  ces  expé- 
riences que  le  soufre  ordinaire ,  en  se  changeant  en  soufre 
insoluble,  devrait  dégager  194  unités  par  gramme,  ou  3102  pour 
un  équivalent. 

Le  soufre  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  serait  au 
soufre  ordinaire,  au  point  de  rue  des  effets  thermiques,  ce  que 
le  phosphore  rouge  est  au  phosphore  ordinaire. 

X.  La  modification  particulière  du  soufre  qui  peut  se  oob- 
server  longtemps  d  Vétat  huileux  à  la  température  ordinaire , 
lorsque  ce  soufre  provient  de  la  décomposition  d'un  hyposullite 
alcalin  par  un  acide,  entraîne  une  absorption  de  chaleur  assez 
considérable;  cette  chaleur  redevient  libre,  lonqne  le  soufre 
reprend  l'état  pulvérulent.  LVffet  thermique  qui  accompagne 
cette  modification  doit  être  supérieur  à  194  unil&  par  gramme. 
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Éqmvalents  calorifiques  des  composés  des  méialMdes. 


UNITÉS  DB  CHALECIl 

dégagées  oa  absorbées 

parla  formation  de  l'éffaivatent 

du  composé  (H-^i^r.) 


Acide  hTttoclïIoreax  en  dissolution.  .  . 

Acide  cnloriu ue  en  dissolulion 

Acide  phospnorique  en  dissolulion  par 

Ph.  rouge 

Acide  phosphorique  en  dissolulion  par 

Pb.  ordinaire 


An.  phosphorique  anhydre  par  Pb.  ord. 
.cide  pbos 


il 


Acide  phosphoreux  en  diMolotion  par 

Pb.  ordinaire .  .  .  . 

Acide  phosphoreui  dissoes,  devcnani 

acide  phosphorique  dissous 

Acide  hypophosphoreux  dissous  parPh. 

ordinaire 

Td.  devenanl  ac.  phosphorique  dissous. 
Preiocbiorere  de  phosphore  par  Ph. 

I      ordinaire 

I  Perchtorure  de  phosphore  par  Ph.  or- 

;     dinaire 

Acide  ârséoieax  opaque  en  dissolution. 
Id.  opaque  et  solide.  .  .  . 

Id.  vitreux  ei  solide.   .  .  . 

Acide  arsénique  en  dissolution 

Ae.  arsénieux  opaque  dissous,  devenant 

abide  arsénique  dissous 

Chlorure  d'arsenic  AsCIs 

Proloxyde  d'atole 

Transformation  du  bioxyde  d'azote  en 

aeide  aiotique  étendu 

Transformation  du  bioxyde  d'azote  en 

acide  axoteux  étendu 

Transformation  de  l'acide  azoteux  en 

acide, azotique 

Acide  hyposulfureux  étendu 

Décomposition  de   l'acide  hyposulfu- 

ceax  ditëoua  enSQS-f-  S  buileui. .  ,  . 

Id.  S0>+  S  pulvérulent  . 

Aèide  sulforevx  en  dissolution 

id.  anhydre 


Passage  de  Tacide  sulfureux  dissous  à 
féut d'acide 'SttI for ique dissous..  .  . 
Acide  sulfurique   en   dissolution 

par  soufre  natif. 

Id.     par  S  insoluble  dans  GS'. .  .  . 

Id.     par  S  huileux 

I4L     par  S  pnlvérul.  des  hyposulBt. 

Acide  sélénieux  en  dissolulion 

Acide  séiéitieax  dissous  deveoeui  acide 

sélénique  dissous 

Acide  eélenique  en  disBoiiiUon 

Oxyde  de  carbone 

Traniforoiaiion  de  l'oxyde  de  carbone 

en  acidn  carbonique 

Acide  carbonique 

Transformation    de    l'acide    oxalique 
(carboneux?)  en   acide  carbonique 

(COu/;t  +  0  1/2) 

Acide  oxalique  en  dissolution  (CO  3/3). 


Abria. 


181408 


103368 


Andrews. 


183904 


Despreu. 


109504 


74À50 


»6912 


46068 


«7478 


Favre. 


—7370 


»ai330 

20047(1 
190490 

140394 

69082 

4S303 
161174 

94804 

100373 
7KI90 
75363 
76ti94 

1 10787 

39097 

71883 

—8724  • 

JMSS 

—6614 

37289 

40467 

• 

—  1097 
2707 
39373 ' 

.i:,.Vf0* 


27K39 

672  J  3 
61110 
QT2 1 1 
63107 

3330li 


I31.')4 
363410 

14838* 

3)642* 
48480* 


15070 
33410 


JV.  B.  LeÈ  nombres  affectés  d'un  astérisque  se  rapportent  à  des  expériences  faites 
en  eomman  avec  M.  Silbermann,  dans  on  travail  antérieur. 
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Sur  l'emploi  de  /'hydrocotyle  asiatica  pour  guérir  la  lèpre. 

8î  l'Asie  a  va  naître  not  premiers  parents ,  si  elle  a  été  le 
bercvau  des  connaissances  humaines  et  si  nous  lui  devons  aussi 
les  cboses  les  plus  utiles  à  Thomme,  le  blé,  le  riz,  la  vigne , 
le  .sucre ,  les  épices ,  le  thé,  le  café  et  presque  tous  nos  frails, 
elle  nous  a  envoyé,  comme  par  compensation,  la  lèpre,  la 
variole  et  le  choléra.  Ce  dernier,  d'importation  plus  récente , 
paraît  malheureusement  devoir  s'acclimater  parmi  nous;  la  va- 
riole a  reculé  devant  la  vaccine,  et  la  lèpre,  qui  était  l'effroi  de 
l'Europe  au  moyen  âge,  parait  réléguée  aujourd'hui  aux  climats 
qui  l'ont  formée.  Ce  dernier  fléau  nous  touche  toujours,  cepen- 
dant, par  ceux  d'entre  nous  que  leurs  devoirs  ou  les  intérêts 
du  commerce  fixent  dans  ces  contrées  lointaines.  Cette  raison 
n'existerait  pas,  que  l'humanité  seule  nous  ferait  un  devoir 
d'accueillir  les  tentatives  faites  pour  délivrer  notre  espèce  de 
cette  hideuse  maladie. 

C'est  dans  le  Moniteur  officiel  de  Pondichéry  du  5  août  1853, 
qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Gaudichaud ,  membre  de 
l'Institut,  que  nous  trouvons  deux  lettres  faisant  mention  d'un 
nouveau  remède  contre  la  lèpre.  La  première  de  ces  lettres  est 
écrite  par  M.  Lépine  qui,  en  récompense  de  ses  services,  est  rap- 
pelé de  Pondichéry  en  France  avec  le  grade  de  pharmacien  de  pre- 
mière classe  ;  nous  regrettons  seulement  d'y  lire  que  les  formules 
des  préparations  employées  dans  la  pharmacie  de  Pondichéry 
restent  sa  propriété.  La  seconde  lettre  est  due  à  M.  Boileau  , 
ntédecin  à  Ti le  Maurice,  lépreux  lui-même  et  auteur  de  la  dé-* 
couverte.  Nous  en  ferons  connaître  les  passages  essentiels  après 
avoir  dit  quelle  est  la  plante  que  cet  honorable  praticien  pro- 
pose aujourd'hui  contre  la  lèpre. 

Ij^hydrocotyle  asiatica  de  Linné;  à  laquelle  M.  Boileau 
donne  le  nom  de  hevilacqua^  est  connue  depuis  longtemps.  C'est 
une  petite  plante  ombrilifère,  à  tige  traçante,  et  pourvue  de 
feuilles  assf'z  semblables  à  celles  de  la  violette,  ce  qui  lui  don- 
nerait quelque  ressemblance  avec  celle-ci,  si  ce  n'était  ses  om- 
belles simples,  auxquelles  succèdent  de  petits  fruits  composés  de 
ilelJ^-  méricarpes  séparabips  à  maturité. 
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Cette  plante  habite  les  lieux  humides  de  presque  toutes  les 
contrëes  chaudes  de  l'hémisphère  austral ,  telles  que  les  lies 
Malaises,  llnde,  Ceylan ,  TAfrique  méridionale  et  sans  doute 
aussi  TÂmérique.  Rheede  la  décrite  et  figurée  le  premier  sous 
le  nom  de  codagen  ;  Rumphius  lui  a  donné  ceux  de  pancaga  et 
de  pes  equinum ,  et  dit  qu  elle  est  usitée  soit  comme  vulnéraire 
à  l'extérieur,  soit^  à  Tintérieur,  comme  diurétique,  soit  même 
comme  aliment.  Ainslie  la  mentionne  aussi  sous  le  nom  tamool 
de  vullareg  et  la  dit  usitée  en  infusion,  conjointement  avec 
le  fenugrec;  contre  les  fièvres  et  les  coliques  des  enfanis.  Il 
ajoute  que,  sur  la  côte  de  Coromandel,  les  feuilles  sont  appli- 
quées sur  les  parties  du  corps  qui  ont  été  blessées  ou  contusées, 
dans  le  but  de  prévenir  l'inflammation,  \oici  maintenant  la 
lettre  de  M.  Boileau  à  M.  Jules  Lépine^  pharmacien  de  la  ma- 
rine à  Pondiehéry  : 

Monsieur  et  cher  confrère,  les  journaux  de  Maurice  ayant 
annoncé  que  vous  suiviez,  à  Pondiehéry,  les  essais  sur  Tadmi- 
nistration  de  la  plante  que  j'ai  indiquée  comme  améliorant 
manifestement  l'état  des  lépreux  et  à  laquelle  fai  donné  le  nom 
de  bevilacqua  {hydrocotyle  asiatica)^  je  cherchais  les  moyens 
d'ouvrir  une  correspondance  avec  vous ,  quand  votre  lettre 
m'est  parvenue. 

El  d'abord  le  bevilacqua  {hydrocotyle  asiatica) ,  qui  est  de  la 
famille  des  ombellifères,  ne  |>eut  être  confondu  avec  le  chin- 
chunchully  d*Amérique,  qui  est  de  la  famille  des  violacées  (1). 
Les  feuilles  seules  auraient  quelque  rapport  avec  celles  des 
violettes,  et  c*est  ce  qui  m'a  primitivement  induit  en  erreur. 
Mais  le  bevilacqua  consiste  en  une  racine  ronde,  charnue,  plus 
ou  moins  longue,  grisâtre,  du  collet  de  laquelle  partent  des 
feuilles  et  des  jets  souvent  longs  de  plusieurs  pieds,  offrant  de 
distance  en  distance  des  renflements  d'où  sortent  des  racines, 


(1)  La  racine  de  cuiehunchiUi  se  trouve  naentioiMiéc  dans  VJiistoire 
naiureiU  des  dioguêt  simplet,  tome  III,  p^ige  89*  Une  datne  en  ayant 
vemla  une  once  à  un  gouvernear  de  la  Guadeloupe  pour  la  Miiniiie  de 
mille  francs  y  je  me  sois  permis  de  dire  que  c'est  là  sans  d«>utc  l'etlet  le 
plof  merveilleux  que  cette  racine  ait  jamais  produit. 
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des  feuilles  et  les  organes  de  la  reproduction.  I^s  violettes  n'of- 
frent pas  cette  disposition^ 

Le  hevilacqua  est-il  le  spécifique  de  la  lèpre?  Dans  mes  pre- 
miers articles  je  n'aborde  nullement  cette  question  ;  je  n'avais 
qu'un  but  :  consoler  mes  malheureux  frères  en  souffrance  et 
attirer  sur  eux  l^cUtention  des  médecins  et  la  commisération  de 
la  population.  Lépreux  moi-même^  je  savais  combien  le  pré- 
ju|;c  qui  nous  frappe  m'avait  fait  souffrir^  au  point  que,  vo- 
lontairement, je  m'étais  reclus  et  avais  abandonné  tous  mes 
intéréis  matériels.  C'était  un  adoucissement  à  mes  maux  dont 
j*étais  sûr  et  dont  je  voulais  que  ces  malheureux  eussent  aussi 
la  jouissance.  Je  n'écrivais  que  pour  eux,  ne  pensant  pas  que 
mes  paroles  pussent  avoir  du  retentissement  au  delà  des  rivages 
de  ma  chère  Maurice.  Je  me  suis  trompé  :  la  Réunion  ,  llnde  ' 
ont  vu  leurs  journaux  répéter  mes  paroles.  Que  Dieu  soit  loué 
si  j'ai  pu  consoler  les  malheureux  lépreux  là-bas  aussi  ! 

Les  améliorations  que  j'ai  dit  avoir  éprouvées^  ainsi  que  cin- 
quante-sept malades,  ont  été  constatées  officiellement ,  à  la  Réu- 
nion, par  le  docteur  Leroux,  de  l'hospice  civil.  Vous  me  dites  que 
la  méine  amélioration  existe  chez  deux  de  vos  malades.  J'ajoute 
que  j'ai  trois  jeunes  malades  sur  le  nombre  cité ,  en  traitement 
depuis  six  mois ,  dont  l'amélioration  est  telle  que  je  puis  me 
laisser  aller  à  croire  à  la  guérison.  Un  de  mes  confrères  du  district 
de  [Vloka,  m'a  parlé  d'un  malade  radicalement  guéri  par  le 
bevilacqua  se\ï\y  et  d'un  autre,  à  la  fin  de  son  traitement,  parla 
plante  unie  aux  préparations  iodnrées.  Tout  me  porte  donc  à 
croire  qu'à  la  fin  de  cette  année  la  question*  du  bevilacqua  sera 
tranchée  ;  mais  dès  à  présent  les  lépreux  doivent  concevoir  une 
douce  espérance  de  guérison  par  le  bevilacqua  seul  ou  réuni  à 
d'autres  substances ,  comme  les  préparations  d^iode. 

Mais  le  traitement  que  j'ai  indiqué  comme  ayant  été  suivi 
chez  mes  douze  premiers  malades  est-il  irrévocable?  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  le  dire ,  et  le  nombre  des  malades  s'étant  augmenté, 
j'ai  pu  m'apercevoir  que  j'avais  augmenté  trop  promptement 
les  doses,  et  que  l'union  des  pm^m ,  sérops,  etc. ,  dès  le  début , 
était  trop  actif.  Voici  la  marche  que  je  suis  à  présent  : 

Préparation  :  quinze  jours  à  trois  semaines  de  tisanes ,  bains 
tièdes,  bains  de  fumigations.    Une  once  de  toute  la  plante. 
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desséchée  à  l'ombre ,  pour  une  bonteilie  de  tisane,  à  prendre 
daDS  la  journée.  Trois  livres  de  plante  verte  pour  un  grand  bain 
et  cinq  livres  de  même  plante  verte  pour  un  bain  de  fumigations; 
quelques  purgatifs  précédés  d'un  vomitif. 

!•  traitement  :  donner  le  «trop  seul ,  en  augmentant  d'une 
cuillerée  toutes  les  semaines  jusqu'à  trots  ;  persévérer  pendant 
trois  semaines  à  un  mois,  à  trois  cuillerées  par  jour;  n'aug- 
menter ensuite  que  si  l'amélioration  n'est  pas  sensible*,  mais 
dès  qu'elle  est  manifeste^  maintenir  la  même  dose.  Aller  ainsi, 
au  besoin  ,  jusqu'à  huit  cuillerées  par  jour  :  continuer  les  pur- 
gatifs et  un  bain  tiède  par  semaine.  Arrivé  à  huit  cuillerées , 
s'y  maintenir  tant  que  dure  l'amélioration.  Suspendre  quand 
elle  s'arrête,  et  p?ndadt  quinze  jours  un  bain  de  plante  tous 
les  jours  et  un  de  fumigations  tous  les  quatre  jours  ;  purgatifs, 
frictions  avec  la  pommade» 

2*  traitement:  unir  les  poudres  au  sirop ^  mais  en  ayant  la 
précaution  de  n'augmenter  les  doses  qu'avec  modération.  Je  oe 
m'étendrai  pas  beaucoup  à  ce  sujet,  ne  voulant  infltiencer  per- 
sonne. D'autres  pourront  trouver  mieux  que  moi,  qui  fais  de  la 
médecine  quoique  malade,  ce  qui  doit  nuire  à  mes  expériences. 
Recommandez  donp  à  nos  confrères  de  suivre  un  peu  leurs 
inspirations  et  de  se  conformer  aux  indications  qui  se  présentent, 
plutôt  que  de  se  renfermer  dans  un  traitement  tracé  d'avance 

et  qui  ne  peut  convenir  à  tous  les  cas 

Signé  A.  Boileau. 

Rien  n'est  assurément  mieux  pensé.  On  pourrait  désirer  sans 
demie  connaître  un  peu  plus  la  composition  du  sirop  ^  des 
poudres  et  de  la  pommade  dont  parle  l'auieur,  afin  de  ju^r  si 
les  succès  dont  il  parle  sont  dus  à  Vhydrocotyle  asiatica  piuiôt 
qu'aux  priparaêions  iodurées  ou  amtres  ;  mais  enfin  qu'il  gué> 
tiise  la  lèpve,  et  rhumanité  tout  entière  applaudira  à    ses 

G.  GuwouaT. 
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€ftraU  ie»  SlnnaU»  it  <l)mir  et  br  fHi^Mqur . 


Action  de  la  ohalenr  inr  rMsenm  de  térébenthine  ;  par 

M.  MarcelUn  Bbrtbblot.  D  après  les  expériences  de  M .  Regnault, 
Tessence  de  térébenthine  maintenue  en  ébullition  en  vase  clos, 
sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères ,  se  modifie  et  se 
transforme,  au  moins  partiellement,  en  un  liquidée  point  d'ébal- 
lition  Toisin  de  300  degrés. 

D'autre  part,  il  a  été  reconnu  par  M.  Bouchardat  que  l'essence 
distillée  sur  de  la  brique  pilée^  c'est-à-dire  dans  des  conditions 
de  surchauffe,  s'altère  profondément,  que  son  odeur  et  sa  den- 
sité changent,  et  que  son  pouvoir  rotatoire  subit  une  diminution 
considérable. 

A  quel  ordre  de  phénomènes  appartiennent  les  transformations 
que  l'essence  de  térébenthine  éprouve  dans  ces  circonstances  ? 
C'est  une  question  qu'aucune  recherche  directe  n'a  encore  réso- 
lue,  et  qui  a  fait  le  sujet  des  expériences  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

D'une  part,  M.  Berthelot  a  soumis  l'essence  de  térébenthine  à 
une  ébulUtion  et  à  une  distillation  prolongées;  de  l'autre,  il  Ta 
chauffée  en  vases  clos  à  diverses  températures. 

Il  a  ainsi  reconnu  que  cette  essence  n'est  pas  modifiée  par  une 
ébuUitJon  prolongée  pendant  soixante  heures  dans  une  atmo- 
sphère d'acide  carbonique,  et  que  le  fait  seul  de  la  distillation 
n'exerce  aucune  influence  sur  sa  constitution.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'action  de  la  chaleur  appliquée,  dans  des  conditions 
de  surchauffe  ;  il  se  produit  alors  des  modîGcations  qui  altèrent 
le  pouvoir  rotatoire,  la  densité,  le  point  d't'bullitton,  et  jusqu'à 
un  certain  point  les  propriétés  chimiques  de  l'essence. 

En  effet,  l'essence  de  térébenthine,  chauffée  en  vase  clos,  com- 
mence à  s'altérer  vers  250  degrés ,  et  cette  altération  acquiert 
une  grande  intensité  vers  300  degrés.  Sa  densité  est  augmentée, 
son  pouvoir  rotatoire  est  diminué,  elle  devient  plus  promptemeni 
oxydable.  La  modification  qu'elle  éprouve  est  purement  isomé- 
rique ,  et  elle  se  trouve  transformée  simultanément  en  deux  grou- 
pes stables  de  composés,  l'un  polymère,  désigné  par  l'auteur 
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sous  le  nom  de  métatér^)enthêne,  dont  le  point  d^ébullition  aiteint 
et  dépasse  360  degrés,  l'autre  isomère  ayant  le  même  point 
d*ébullition  que  l'essence  primitive,  et  nommée  isoicrébenthène. 
Ce  dernier  groupe  se  présente  comme  un  carbure  intermédiaire 
à  certains  égards  entre  l'essence  de  térébenthine  et  l'essence  de 
citron. 

Comme  les  divers  carbures  de  la  formule  C'^  H^',  il  donne  nais- 
sance  à  un  liydrate  et  à  des  combinaisons  cblorhydriques  cris- 
tallisées ;  comme  eux ,  il  jouit  du  pouvoir  rotatoire  et  est  allci  a- 
blepar  Taciion  des  acides;  c'est,  en  un  mot,  une  véritable  essence 
tout  à  fait  analogue,  pour  les  propriétés,  aux  essences  naturelles 
dont  elle  dérive. 

«  La  chaleur,  dit  M.  Bertbelot,  produit  ici  le  même  effet,  à 
M  certains  égards,  que  l'acide  sulfuriqne  dans  les  expériences  de 
»  M.  Deville  ;  elle  provoque  le  dédoublement  de  l'essence  en  deux 
»  groupes,  l'un  isomère,  l'autre  polymère,  avec  l'essence  primitive 
»  seulement,  et  celte  différence  est  essentielle 5  le  térébèno  et  le 
M  colophène  produits  par  l'acide  sutfurique  ne  jouissent  plus  du 
»  pouvoir  rotatoire,  ils  ne  donnent  naissance  ni  à  l'hydrate  cris- 
»  tallisé  ,  ni  au  camphre  artificiel  ;'  tandis  que  les  deux  groupes 
M  obtenus  par  l'action  de  la  chaleur  possèdent  tous  deux  le  pou- 
»  voir  rotatoire,  et  que  le  groupe  isomère  conserve  même  com- 
»  plétement  les  aptitudes  du  carbure  primitif.  Ce  dédoubiemenl 
>•  n'implique  pas  la  préexistence  de  deux  groupes  distincts  dans 
»  l'essence  ;  il  s'explique  aussi  bien  par  la  simultanéité  de  deux 
»  actions  différentes  :  l'une  modifie  isomériquement,  l'autre 
1   complique  la  molécule.  » 


Blémoire  rar  la  valeur  des  ffraine  alimentaires  ;  par 

M.  Jules  Reisbt.  Première  partie,  —  Une  des  plus  intéressantes 
questions  qui  se  présentent  dans  Télude  de  l'économie  rurale, 
c'est  sans  contredit  la  détermination  de  la  valeur  des  grains 
employés  à  l'alimentation  des  hommes  et  des  animaux. 

Sur  les  marchés,  l'acheteur  recherche  toujours  un  blé  lourd , 
une  avoine  lourde;  il  entend  par  là  donner  la  préférence  augraiu 
qui,  sous  le  même  volume,  présente  le  poids  le  plus  considérable. 
Cette  préférence  est-elle  justifiée  ?  Le  grain  qui  pèse  le  plus  a-t-il 
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une  Taleur  alimentaire  plus  grande?  Telle  est  la  question  que 
M.  Reiset  s'est  proposé  d'étudier. 

Cette  première  partie  de  son  travail  comprend  seulement  les 
expériences  qui  se  rapportent  au  blé;  l'auteur  fera  connaître  plus 
tard  le  résultat  de  ses  recfaerclies  sur  les  autres  grains  alimen- 
taires. 

Expériences  sur  le  blé.  —  Si  Ton  cherche  à  déterminer  avec 
précision  le  poids  d*un  volume  donné  de  blé ,  on  rencontre  de 
nombreuses  difficultés  ;  en  effet  le  poids  d'un  volume  de  grain 
dépend  nécessairement  :  1*  de  la  méthode  suivie  pour  le  mesurer; 
â°  de  la  densité  réelle  des  grains  ;  3<^  de  leur  forme;  4^  enfin  de 
leur  état  d'hydratation. 

L'auteur  examine  successivement  ces  différentes  causes  de 
variation  dans  le  poids  d'un  volume  donné  de  grain. 

La  métliode  la  plus  généralement  adoptée  pour  arriver  à  des 
résultats  comparables  en  pesant  un  hectolitre  de  grain ,  consiste 
à  verser  ce  grain  à*  la  pelle  dans  une  mesure  d*un  demi-hecto- 
litre ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ébranler  la  mesure  et  d'y  faire 
tomber  le  grain  vers  le  centre  en  tenant  la  pelle  à  10  centimètres 
environ  au-dessus  de  cette  mesure. 

On  fait  tomber  l'excédant  du  grain  en  passant  une  seule  fois 
le  manche  de  la  pelle  sur  la  surface  de  la  mesure.  En  procédant 
ainsi  on  obtient  des  résultats  tout  à  fait  comparables.  Mais  cette 
méthode  n'était  pas  praticable  pour  une  série  nombreuse  d'ex- 
périences, elle  exigeait  une  quantité  trop  considérable  de  chaque 
échantillon  de  grain.  M.  Reiset  a  dû  recourir  à  un  appareil 
particulier  que  M.  Busche  lui  a  fait  connaître,  et  qui  lui  a  fourni 
des  données  tout  à  fait  satisfaisantes. 

Cet  afipareil  «e  compose  d'une  Crcmie  oiétailique  en  forme 
dentonnoir,  glissant  le  long  d'une  tige  métalliqne  garnie  d'un 
pied  et  pouvant  être  fixée  à  une  hauteur  déterminée  au  moyen 
d'une  vis  de  pression. 

L'oriûoe  inféiàeiir  de  l'entomiDir  m  2  œntimèlres  de  diamètre  ; 
1  etc  fermé  par  un  petit  courçrcle  A  charnière  s'engageât  sur 
un  ressort  à  bouton.  La  trémie  chai^  «de  tgesm ,  il  mfit  «le 
presser  légèramenc  kt  ressort  à  bouton  :  4e  couvercle  e'ou^e 
brusquement  en  dekors  et  le  grain  tombe  dans  ia  mesure  dis- 
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posée  pour  le  recevoir,  et  qui  oon9iste  en  un  cylindre  en  cuivre 
d'un  demi-litre. 

En  opérant  ainsi  on  obtient  aussi  exactement  qvm  possible  le 
poids  d'un  volume  déterminé  de  blé;  mais  pour  connaitre  la' 
pesanteur  spéciGque  réelle ,  il  faut  tenir  compte  du  vide  laissé 
entre  chaque  grain  de  blé^  de  son  volume  et  de  sa  forme,  sana 
les  modifier.  Le  poidu  que  l'on  considère  indépendamment 
de  ces  circonstances  n'est  donc  que  le  poids  apparent. 

La  densité  a  été  prise  au  moyen  du  voluménomèti'e  décrit 
par  M.  Regnault  daoâ.  les  Annalts  de  chimie  et  de  pk^sugm , 
t.  Xiv,  p.  207. 

L'état  d'hydratation  du  blé  a  été  apprécié  en  chauffant  le  grain 
grossièrement  pulvérisé  dans  un  bain  d'eau  bouillante^  en  même 
temps  qu'il  était  soumis  à  un  courant  d'air  aec. 

M.  Reiset  a  ensuite  reconnu  la  richesse  relative  des  blés  en 
gluten  et  en  albumine  en  déterminant  la  quantité  d'azote  qu'ils 
fournissaient  à  l'analyse,  et  calculant  d'après  cette  donnée  les 
proportions  correspondantes  de  matières  azotées  qu'ils  devaient 
contenir. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  un  très-grand  nombre  de 
blés  d'origine  très-diverses;  elles  ont  conduit  l'auteur  à  des 
conclusions  générales  très-importantes  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  textuellement. 

«  Le  poids  d'un  volume  déterminé  de  blé  dépend  de  la  mé- 
thode suivie  pour  le  mesurer,  de  la  densité  réelle  des  gri|ins,  de 
leur  forme  et  enfin  de  leur  état  d'hydratation. 

»  La  densité  réelle  des  grains  n'est  pas  généralement  en  har- 
monie avec  leur  poids  apparent  :  on  peut  trouver  que  la  densité 
la  phis  élevée  correspond  à  un  des  plus  faibles  nombres  pour  le 
poids  apparent  du  litre.  D'un  autre  côté,  un  poids  apparent  très-^ 
élevé  peut  correspondre  à  une  densité  au-dessous  de  la  moyenne. 
Les  plus  grandes  variations  que  subit  le  poids  apparent  des  blés 
doivent  être  attribuées^  presque  exclusivement,  à  la  forme  même 
du  grain  ;  ainsi  le  blé  le  plus  lourd  présentera  une  forme  ovoïde 
ou  globulaire  homogène  y  ce  qui  permet  aux  grains  de  se  placer 
plus  également  et  en  plus  grande  quantité  dans  les  mesures.  La 
proportion  d'eau  dans  les  blés  examinés  varie  entre  12  et 
19  pour  100  comme  limites  extrêmes  :  chaque  espèce  de  blé 
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parait  s^assimiler  une  quantité  d'eau  normale,  qu'il  retient  avec 
une  certaine  affinité  dans  les  circonstances  atmosphériques 
ordinaires.  Par  une  dessiccation  fractionnée ,  le  grain  éprouve 
une  contraction  sensible  ;  la  densité  augmente ,  mais  le  poids 
apparent  du  litre  diminue.  En  absorbant  de  l'eau,  le  grain  se 
gonfle,  la  densité  et  le  poids  apparent  du  litre  vont  en  diminuant. 
Le  grain,  gonflé  par  une  absorption  d'eau  accidentelle ,  ne 
reprend  pas  son  volume  primitif  par  la  dessiccation ,  son  poids 
apparent  et  sa  densité  deviennent  et  restent  très<-faible8. 

La  proportion  de  gluten  a  varié  de  10,68  à  17,93.  Il  n'existe 
aucune  relation  entre  le  poids  apparent  des  diverses  espèces  de 
blés  examinés  et  leur  richesse  en  matière  azotée. 

La  proportion  de  gluten  parait  généralement  augmenter 
avec  la  densité  des  blés. 

Les  blés  durs  et  glacés  présentent  les  plus  fortes  densités  et 
contiennent  aussi  plus  de  gluten  que  les  blés  tendres. 

I..es  blés  examinés  ont  donné  1,77  à  2,25  de  cendres;  ou 
trouve  généralement  réunies,  dans  le  même  blé,  avec  la  plus 
grande  proportion  de  cendres ,  la  plus  grande  richesse  en  gluten 
et  la  plus  forte  densité. 

En  prenant  pour  base  du  prix  des  blés  leur  richesse  en  gluten,, 
on  devrait  payer  25  francs  ou  15  francs  37  c.  les  100  kilogr. 
d'un  blé,  suivant  qu'il  contiendrait  l5,5l  de  gluten,  comme  le 
blé  hérisson ,  ou  9,54  comme  certain  blé  anglais. 

En  choisissant ,  pour  faire  son  pain ,  un  blé  plus  ou  moins 
riche  en  gluten,  Touvrier  qui  consomme  environ  detix  livres  et 
demie  de  pain  par  jour,  peut  augmenter  sa  ration  quotidienne 
d'une  quantité  de  matière  azotée  correspondant  à  une  demi-livre 
de  viande  de  bœuf.  Dans  les  conditions  qui  servent  aujourd'hui 
(Je  bases  aux  transactions  commerciales,  le  producteur  n'a  au- 
cun intérêt  à  livrer  au  consommateur  des  blés  riches  en  matières 
azotées;  ces  variétés  de  blés,  ordinairement  durs  et  glacés, 
appauvrissent  notablement  le  sol ,  et  sont  presque  toujours 
dépréciées  sur  les  marchés,  parce  qu'elles  fournissent  une 
farine  un  peu  moins  blanche  que  les  blés  blancs  à  écorce  tendre. 

L'analyse  des  blés  récoltés,  à  différents  états  de  maturité 
montre  que  la  quantité  d*eau  diminue  dans  le  grain  a  mesui^ 
que  la  maturité  augmente.  Il  existe  aussi  une  certaine  variation 
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dans  les  proportions  de  gluten  contenues  dans  les  blés.  Ces  va- 
riations sent  cependant  peu  importantes  et  ne  paraissent  pas 
suivre  une  marche  dëterminëe. 

Dans  une  même  Tariété  de  blé ,  les  gros  grains  parfaitement 
développés  contiennent  plus  d'eau  et  moins  de  gluten  que  les 
grains  maigres.  Le  poids  de  Thectolitre  de  blé  ne  donnant  que 
de  très-faibles  indications  sur  la  qualité  du  grain  »  la  vente  au 
volume  ne  présente  que  des  inconvénients.  Le  gouvernement , 
en  établissant  la  vente  au  poids  sur  une  base  uniforme , 
rendrait  un  véritable  service  à  l'agriculture  en  faisant  cesser  la 
confusion  qui  existe  aujourd'hui  sur  les  marchés,  par  l'emploi 
d'un  système  mixte. 


Eaux  des  marais  et  du  loiu-tol  des  lande»  de.  la 
Gironde;  par  M.  FaurA.  —  C'est  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  et  de  la  santé  des  populations  qui  habitent  1rs  landes 
de  la  Gironde ,  que  M.  Fauré  a  étudié  la  composition  dfs  eaux 
des  marais  de  Bordeaux  et  du  sous-sol  des  Landes. 

L'eau  des  marais  de  Bordeaux  est  ordinairement  colorée ,  son 
odeur  et  sa  saveur  ont  quelque  chose  de  particulier  qui  la  fait 
reconnaître  y  l'ébullition  la  trouble  légèrement  en  coagulant 
l'albumine  qu'elle  contient  et  qui  se  dépose  ensuite  par  le 
repos  y  sous  forme  de  petits  globules.  Ces  eaux  ne  servent  point 
ordinairement  à  la  boisson ,  mais  si  on  était  réduit  à  en  boire, 
il  faudrait,  d'après  M.  Fauré ,  les  faire  bouillir  et  les  ventiler 
après  leur  refroidissement ,  ou  mieux  encore  les  filtrer  sur  de  la 
poudre  de  charbon. 

M.  Fauré  distingue  les  eaux  du  sous-sol  des  Ijandes  en  eaux 
alioêiques  et  eaux  aliosiques  atbuminemes.  D'après  ses  propres 
observations ,  le  tuf  des  landes  est  une  agrégation  végéto-sili- 
ceuse  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'alioa,  et  qui,  à  peine  sensible 
à  l'action  de  l'eau  ,  de  l^alcool  et  de  l'éther^  est  au  contraire 
promptement  désagrégée  par  les  alcalis  qui  en  dissolvent  la 
trame  végétale. 

Les  eaux  aliosiques .  sont  celles  qui  résultent  du  séjour  des 
eaux  pluviales  sur  Yalios  à  une  profondeur  de  3  à  4  mètres  -, 
la  matière  végétale  qu'elles  lui  ont   enlevée  s'y  trouve  »  par 

Jowm,  de  Phmrm,9t  de  CM».  S«»tRii.T.  XXIV.  (Décembre  U53.)         ^^ 
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suite  des  fermentations  successives  qu'elle  a  subies^  transforma 
en  une  matière  extractive  en  partie  résinifiée  qui  paraît  être  sans 
action  sur  Tëconomie  animale. 

Les  eaux  aliosiques  albuuiineuses  sont  celles  qui  retenues  à 
1  ou  2  mètres  du  sol ,  sont  chargées  d*une  matière  organique 
attmmineuse  ;  elles  ont  une  couleur  plus  foncée  que  les  eanx 
aliosiques ,  quelquefois  légèrement  yerdâtre ,  une  odeur  et  une 
saveur  marécageuses  ;  elles  se  troublent  par  l'ébullition  en 
précipitant  de  l'albumine  végétale.  Mises  en  contact  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ou  des  copeaux  de  bois  de  chêne  et  filtrées  ^ 
elles  leur  cèdent  l'albumine ,  perdent  leur  odeur  et  leur  saveur 
et  cessent  d'être  insalubres. 

C'est  surtout  à  lalbumine  qu'elles  contiennent  que  M.  Fauré 
attribue  Taltération  rapide  des  eaux  marécageuses ,  et  les  pro- 
duits azotés  qui  résultent  de  cette  altération  contribuent  puis- 
samment, dans  son  opinion,  au  développement  des  fièvi^es 
paludéennes  qui  sont  si  meurtrières  dans  quelques  localité  des 
landes  de  la  Gironde.  Il  conclut  de  ces  observations  qu'on  ne 
saurait  trop  recommander,  de  filtrer  au  charbon  toutes  les  eaux 
colorées  des  Landes  et  du  Médoc  que  Ton  destine  à  la  boisson. 

Voici  au  reste  la  composition  de  ces  eaux. 


Eaa  eu  marats  de  Bordeaax  |     Eau  alloslque  dn  «om-mI 
povr  1  litre.  1  dei  Landes. 


CartMoate  de  chaax.  o,o8a 
Soifaie  de  chaux.  .  .  o,oi9 
Chlorure  de  sodiam.  o,o43 
Chlorure  de  calcium.  0,0I2 
SMieeel  oxyde  de  Fer.  o,oi6 
Matière  organique 
aUiumineuse.  .  .  .  0,041 

o,ai6 


Carbonate  de  chaux.  o,092 
Sulfate  de  chaux.  .  .  o,o42 
Chlorure  de  sodium.  0,083 

Siliceetoxydedcfer.  o,ois 
Matière     oi^anique 
aliosique 0,f05 


Ban  alioalqne  albuniaraie 
d«  sooa-sol  daa  Laadct. 

Carbonate  de  chaux.  OgMT 
Suirate  de  chaux.  . .  0,0121 
Chlorure  de  sodinm.  o,nd6 
Chlorure  de  calcium.  0,024 
Silice  et  oxyde  de  fer.  0,016 
Matière  organique 
albumineuse.  .  .  .  0,186 

0,85Sf  0.380 

F.   BonOET. 


Circulaire  sur  P application  de  la  loi  du  27  mars  185i,  stir  les 
marchandises  falsifiées ,  aux  sulfates  de  quinine  qui  contiennent 
plus  de  3  pour  100  de  mélanges. 

Paris,  le  8  octobre  1853. 

Monsieur  le  Préfet ,    l'attention  de  TAdininistration  a  été 
appelée ,  depuis  quelques  années  ^  sur  des  faUifîcations  dont  le 
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sulfate  de  quinine  est  Tobjet  Si  L'on  considère  l^iinportance  de 
ce  médicament  et  les  heureux  effets  qu'il  est  appelé  à  produire 
en  thérapeutique ,  on  comprendra  combien  il  importe  qu'il  soit 
toujours  aussi  pur  et  aussi  bien  préparé  que  possible.  C'est  par 
cette  considération  que  j'ai  cru  devoir  prendre  l'avis  de  l'Ecole, 
de  pharmacie  de  Paris  et  du  comité  d'hygiène  publique ,  sur 
les  moyens  de  connaitre  et  prévenir  les  falsifications  de  cette 
substance. 

D'après  les  expériences  faites  par  ces  deux  corps ,  l'altération 
des  sulfates  de  quinine  sur  lesquels  ils  ont  opéré  était  le  résultat 
d'un  mélange  de  cette  substance  avec  une  quantité  Tariable  et 
cinchonine  et  de  quinidine ,  principes  naturellement  contenus 
dans  le  quinquina ,  et  de  matières  étrangères.  On  a  reconnu  que 
ces  mélanges ,  s'ils  peuvent  être  imputés  à  une  intention  de 
fraude ,  peuvent  aussi  n'être  que  le  résultat  d'une  fabrication 
vicieuse  ou  imparfaite.  ' . 

Dans  tous  les  cas ,  la  falsification  ou  la  mauvaise  qualité  du 
sulfate  de  quinine  consiste  dans  une  trop  forte  proportion  de  ces 
mélanges,  et  il  est  d'un  haut  intérêt  d'empêcher  la  vente,  pour 
les  usages  de  la  médecine,  de  ce  médicament  ainsi  sophistiqué, 
puisque,  dans  cet  état ,  il  ne  saurait  avoir  les  propriétés  cura- 
tives  que  lui  suppose  le  médecin. 

Trois  pour  cent  de  matières  étrangères  peuvent ,  suivant  l'avis 
du  comité  et  de  l'école  de  pharmacie ,  être  tolérés  ;  au  delà ,  il 
y  a  lieu  de  faire  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851 ,  sur  la 
répression  des  fraudes  en  matière  de  marchandises.  ' 

Vous  trouverez  jointe  à  la  présente  circulaire  une  instruction 
sur  )es  procédés  à  employer  pour  reconnaître  la  proportion  des 
mélanges  dans  le  sulfate  de  quinine.  Je  vous  en  adresse  an 
nomi>re  d'exetnplaires  suffisant  pour  que  vous  puissiez  les  dis- 
tribuer aux  membres  du  jury  médical  de  votre  département. 

Yeuillez ,  je  vous  prie,  monsieur  le  préfet ,  recommander  à  ce 
jury  de  vérifier  avec  un  soin  particulier,  lors  de  ses  tournées 
annnellesj  la  qualité  des  sulfates  de  quinine ,  afin  de  &ite 
opérer  la  saisie  de  ceux  qui  contiendraient  plus  de  3  pour  100 
de  matières  étrangères  de  toute  espèce,  et  de  provoquer  des 
pounuites  judiciaires  contre  les  personnes  qui  les  auraieat 
fabriqués ,  vendus  ou  mis  eu  rente. 
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Je  vous  serai  obligé  de  m*accuser  réception  de  la  présente 

circulaire. 

Agréez ,'  monsieur  le  préfet ,  l'assurance  de  ma  considération 

très-distinguée. 

Pour  le  Ministre  : 

Le  conêèilUr  éTÉtat ,  dirêet$wr  général  de  Fagriemltur»  et  duêommeree , 

Signé  Heurtieb. 

Pour  expédition  : 
Le  chef  de  division. 

ImirueHon  sur  kê  moyens  de  reeannaîire  la  pureté  du  sulfate 

de  quinine. 

L'importance  qui  s'attache  au  sulfate  de  quinine ,  l'un  des 
médicaments  les  plus  employés  aujourd'hui,  les  inconvénients 
graves  et  presque  toujours  irréparables  qui  pourraient  résulter 
de  remploi  d'un  sulfate  fabifié  par  l'addition  de  matières 
inertes ,  font  à  l'administration  un  devoir  de  recommander 
particulièrement  ce  produit  à  Tattention  des  jurys  médicaux  9 
chargés  de  la  surveillance  des  pharmacies  et  des  autres  éta- 
blissements où  l'on  prépare  et  débite  des  médicaments. 

Pour  faciliter  les  recherches,  l'administration  a  cru  utile  de 
réunir,  dans  la  présente  instruction ,  les  données  principales  et 
pratiques  fournies  par  la  science  sur  la  matière. 

Cette  instruction  n'a  pas  pour  but  de  signaler  toutes  Ips 
fraudes  qui  ont  pu  se  pratiquer  sur  le  sulfate  de  quinine ,  ni 
tous  les  moyens  de  les  reconnaître  ;  ce  sont  de  simples  indica- 
tions que  l'on  se  borne  à  rappeler  aux  hommes  instruits  qui 
composent  les  jiirys ,  et  dont  ils  sauront  faire  une  application 
intelligenle  à  chaque  cas  particulier  qui  se  présentera  à  leur 
examen. 

Le  sulfate  de  quinine ,  tel  qu'il  doit  être  employé  pour  l'usage 
médical,  est  blanc,  cristallisé  en  aiguilles  déliées ,  d'une  saveur 
très-amère.  Il  exige ,  pour  se  dissoudre ,  plus  de  700  parties 
d'eau  froide  et  30  environ  d'eau  bouillante;  il  est  formé  de 
deux  équivalents  de  quinine,  un  équivalent  d'acide  sulfurique 
et  huit  équivalents  d'eau,  ce  qui  représente,  pour  100  de 
sulfate ,  74^31  de  quinine,  9,17  d'acide  sulfurique  et  16^51 
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d'eau.  Ce  sel  a  une  faible  réaction  alcaline  sur  le  papier  de 
tournesol  rougi  ;  cette  réaction  s'affaiblit  et  peut  devenir  acide, 
loirsque  le  sel  renferme  une  plus  forte  proportion  d'acide. 

A  100%  le  sulfi^te  de  quinine  perd  7  équivalents  d*eau ,  c'est- 
à-dire  les  7/8  de  celle  qu'il  renfernie,  ou  14,45  pour  100.  Il 
s'effieurit  aussi,  mais  incomplètement,  dans  un  air  sec^  à  la 
température  ordinaire. 

Brûlé  à  l'air,  sur  une  lame  de  platine ,  il  ne  laisse  aucim 
résidu  appréciable.  Le  sulfate  de  quinine  ne  se  colore  pas  sen- 
siblement lorsqu'on  le  délaye  à  froid  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré. 

Les  substances  que  Ton  a  signalées  comme  employées  le  plus 
fréquemment  pour  falsifier  le  sulfate  de  quinine  sont  :  le  sulfate 
de  chaux,  la  salicine ,  le  sucre  en  poudre ,  le  sulfate  de  cinclio- 
nine,  certains  corps  gras^  tels  que  l'acide  stéarique,  l'acide 
niargarique,  etc. 

Le  sulfate  de  chaux  se  reconnaît^  comme  k s  matières  miné- 
rales en  général ,  au  moyen  de  l'incinération  :  on  brûle  dans 
une  petite  capsule  de  platine,  i  gramme  de  sulfate  ,  jusqu'à  ce 
que  toute  trace  de  charbon  ait  disparu  ;  le  résidu  représente  le 
poids  du  sulfate  de  chaux  qui  aurait  pu  exister  dans  le  sel  de 
quinine.  L'on  pourrait  encore  traiter  le  sulfate  suspect  par 
l'alcool  à  85  centièmes,  qui,  à  chaud,  dissoudrait  le  sulfate 
de  quinine  et  laisserait  pour  résidu  le  sel  calcaire  ;  ce  procédé 
permet  d'agir  sur  de  plus  grandes  quantités  et  nVntraine  pas  la 
perte  du  sulfate  essayé. 

Pour  reconnaître  la  salicine ,  on  délaye  le  sulfate  avec  tm  peu 
d'acide  sulfurique  concentré ,  qui  le  colore  en  rouge  foncé 
lorsqu'il  renferme  de  la  salicine.^  Cette  réaction  est  encore  sen- 
sible lorsque  la  proportion  de  salicine  est  de  l/lOO.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  la  salicine  n'est  pas  la  seule  matière  organique 
ayant  la  propriété  de  rougir  par  l'acide  sulfurique  :  pour 
affirmer  sa  présence ^  il  faudrait  l'isoler  par  des  manipulations 
ultérieures;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  coloration  rouge  indique 
une  adultération  du  sulfate  ;.  lorsqu'il  est  pur,  il  ne  doit  pas  se 
colorer. 

Le  ancre  qu'on  aurait  pu  ajouter  au  sulfate  de  quinine  donne , 
lorsqu'on  brûle  le  mélange  à  l'air,  une  odeur  caraciérisliqite  de 
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caramel  que  ne  présente  pas  le  sulfate  pur.  On  peut  aussi  isoler 
le  sucre  en  nature  ;  il  suffit  pour  cela  ,  de  dissoudre  le  mélange 
dans  Peau,  d*y  ajouter  de  la  baryte  en  excès,  de  manière  à 
précipiter  tout  l'acide  sulfurique  et  toute  la  quinine;  défaire 
passer  ensuite  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  carbonique , 
pour  séparer  l'excès  de  baryte  ;  de  chauffer,  de  filtrer  et  d'éva- 
porer convenablement  la  liqueur,  qui  ne  renferme  plus  que  le 
sucre. 

Les  acides  gras ,  ou  toute  autre  matière  insoluble  dans  Teau  et 
dans  les  acides  faibles ,  se  reconnaissent  en  traitant  le  mélange 
par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  qui  sépare  le  sulfate  dt 
quinine  des  corps  gras  insolubles. 

Le  produit  que  l'on  trouve  le  plus  ordinairement  mélangé  au 
sulfate  de  quinine  est  le  sulfate  de  cinckonine.  Ce  mélange  peut 
être  le  résultat  de  la  fraude  ^  mais  il  peut  aussi  résulter  d'une 
purification  insuffisante  du  sulfate  de  quinine.  La  présence  de 
la  cinchonine  dans  le  sulfate  de  quinine  se  reconnaît  de  la 
manière  suivante  : 

On  prend  un  gramme  du  sulfate  suspect ,  qu'on  introduit 
dans  un  flacon  à  petite  ouverture  «  long  et  étroit,  de  20  à 
25  centimètres  cubes  de  capacité  ;  on  verse  sur  le  sulfate  10  cen- 
timètres cubes  d'éther  sulfurique  exempt  d'alcool  ;  ou  agite  le 
mélange  ^  afin  de  bien  diviser  le  sulfate  et  l'on  y  ajoute  2  centi- 
mètres cubes  d*ammoniaque  liquide.  Lorsque  le  sulfate  est  pur, 
il  se  dissout ,  sans  résidu ,  dans  ce  mélange  d'ammoniaque  et 
d'éther;  lorsqu'il  renferme  de  la  cinchonine ,  cette  dernière  hase 
reste  indissoute  et  forme  un  dépôt  blanc  entre  les  deux  liquides 
aqueux  et  éthéré. 

En  décantant  convenablement  les  liquides ,  on  povrratt  re- 
cueillir et  peser  la  cinchonine  ;  toutefois  lorsqu'il  s'agit ,  non 
pas  seulement  de  constater  la  présence  de  la  cinchonine,  mus 
de  déterminer  sa  proportion ,  il  est  préférable  d'opérer  siur  ime 
quantité  plus  considérable  que  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

L'on  a  signalé,  dans  ces  derniers  temps ,  la  présence  d'autves 
alcaloïdes  dans  le  sulfate  de  quinine,  particulièrement  de  la 
quînidine,  base  qui  parait  exister  en  quantité  notable  dans 
certaines  variétés  de  quinquina»  On  peut  reconnaître  la  ^uini- 
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en  employant  le  }H:ocëdé  qui  vient  d'être  décrit  pour  la 
cincbonine,  La  quinidine  reste ,  comme  cette  dernière  base ,  in- 
diflBOUte  dans  l'éiher^  sous  forme  de  précipité  blanc  cailiebotté; 
]#  quinidine,  cependant,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
insoluble  dans  Tëther  que  la  cinchonine  ;  celle-ci  exige ,  pour  se 
dissoudre,  environ  1^200  parties  d'éther  ;  l'on  peut  donc^  sans 
erreur  appréciable,  négliger  la  petite  quantité  dissoute  par 
10  centimètres  cubes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  quinidine , 
qui  est  sensiblement  soluble  dans  l'éther  ;  cette  circonstance 
Ate  à  l'essai  le  caractère  d'exactitude  rigoureuse  qu'on  doit  re- 
chercher, en  général ,  dans  une  analyse  ;  mais  on  peut  cependant 
«onsidérer  cet  essai  comme  suffisant  pour  la  pratique,  tant  en 
Iraison  de  ce  que  Terreur  est  peu  considérable  ,  qu'en  considé- 
ration de  l'analogie  qu'offrent,  au  point  de  vue  médical,  les 
deux  bases  dont  il  est  question. 

Dans  le  cas  où  le  sulfate  essayé  contiendrait  à  la  fois  de  la 
cinchonine  et  de  la  quinidine,  le  précipité  obtenu  dans  l'essai 
précédent  se  dissoudrait  en  partie  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'éther  ;  la  portion  dissoute  serait  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  quantité  de  quinidine  serait  plus  grande. 

Le  sulfate  de  quinine  pur  doit  satisfaire  à  toutes  les  conditions 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut  3  cependant  on  ne  devra  pas 
considérer  nécessairement  comme  falsifié  tout  sulfate  qui  ren- 
fermerait des  traces  de  sulfate  de  chaux  ou  de  cinchonine.  Il  y 
a  une  certaine  tolérance  que  Ton  doit  accorder  aux  nécessités 
d^une  fabrication  manufacturière  :  tout  dépend  de  la  quantité  ; 
c'est  ici  une  affaire  d*appréciation  de  la  part  des  membres  des 
jurys  médicaux  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  ils  ne  devront  tolérer 
la  vente  du  sulfate  de  quinine  qui  renfermerait  plus  de  3  pour 
160  de  sulfate  de  cinchonine. 


Circulaire  et  insiruciion  du  directeur  général  de  Vagriculture 
et  du  commerce  f  au  iujet  de  la  falsification  du  café-chicorée, 

Paris,  le  a5  juillet  t853. 

Monsieur  le  préfet,  l'attention  de  l'administration  a  été  appe- 
lée sur  les  abus  auquels  donne  lieu  la  vente  du  café-chicorée. 
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Cette  substance  alimentaire  est  souvent  Tobjet  d'une  fraude  con- 
sidërable,  qui  s'exerce  au  préjudice  du'  consommateur,  et  qui 
se  pratique  principalement  dans  la  fabrication. 

La  fraude  consiste  dans  l'addition  à  la  racine  de  chicorée  de 
certaines  matières  étrangères ,  telles  que  terre ,  ocre  rouge , 
louge  de  Prusse,  noir  animal,  dont  la  proportion  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  30  et  40  pour  100  du  poids  total  de  la  matière 
vendue  (1). 

Le  comité  d'hygiène  publique  institué  près  de  mon  dépar- 
tement a  pensé  que  ces  mélanges  peuvent  n'être  pas  sans 
danger  pour  le  consommateur.  Ils  constituent,  en  tous  cas, 
le  délit  de  fraude  et  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue. 

Je  crois  devoir,  en  conséquence  y  vous  inviter,  monsieur  le 
préfet,  à  recommander  au  jury  médical  ou  à  l'école  de  phar- 
macie de  votre  département ,  de  s'appliquer  à  reconnaître  et  à 
constater  doréuavent  les  fraudes  de  cette  nature ,  lors  des  in- 
spections annuelles  des  pharmacies  et  des  magasins  dans  lesquels 
se  vend  le  café-chicorée. 

Il  serait  aussi  très-important  de  faire  opérer  des  vérifications 
chez  les  détaillants ,  dans  l'intervalle  des  tournées  annuelles  des 
jurys  médicaux,  et  de  prescrire  la  visite  des  fabriques  que  les 
constatations  de  ces  derniers ,  ou  d'autres  renseignements  9  signa- 
leraient à  votre  attention.  Ces  opérations  seraient  confiées  à  un 
expert  délégué ,  que  vous  choisiriez  parmi  les  pharmaciens  ou 
chimistes  de  votre  département,  et  qui  devrait  être  accompagné 
d'un  ofilcier  de  police  judiciaire. 

Les  diverses  espèces  de  café-chicorée  devront  être  soumises  à 
un  examen  sérieux  ;  et  quand  il  y  aura  doute  sur  la  qualité  de 
la  marchandise ,  il  sera  procédé  conformément  à  l'instruction 
ci-jointe,  qui  indique ,  d'après  Ta  vis  du  comité  d'hygiène  publi- 
que, les  moyens  simples ,  et  d'une  application  facile,  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  en  vérifier  la  pureté.  Les  produits  falsifiés 
devront  être  saisis  et  mis  sous  scellé.  Il  sera  dressé  procès-verbal 
de  ces  opérations  par  l'ofiicier  de  police  judiciaire,  et  les  con- 

« 

(1)  Il  y  a  d*aatres  falsifications  basées  sur  l'emploi  du  marc  de  café  » 
de  semences  de  légumineuses ,  etc. 
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tre venants  seront  déférés  aux  tribunaux,  en  exécution  de  la  loi 
dut?  mars  1851. 

Veuilles,  monsieur  le  préfet,  tenir  b  main  k  l'accompUsse- 
n^ent  de  ces  mesures,  qui  intéressent  tout  à  la  fois  la  probité 
commerciale  et  la  santé  des  consommateurs.  Je  vous  serai 
obligé  de  m*accuser  réception  de  cette  circulaire ,  et  de  me  fiiire 
part  des  dispositions  auxquelles  elle  aura  donné  lieu  dans  Totre 
département. 

Reoeves ,  etc. 

pour  le  ministre  : 

Le  conM0ithr  étÉHU  4irêeUur  générai  de  i'agrieuiîurê  »î  du  commerce^ 

Heurtier. 

fnslruetioH  $ur  la  rnaniére  de  reconnaîire  sî  le  eafé-ehicorée 
es^  métangé  d'argile,  tocre  nmgej  au  d^ outrée  maHérei 
(erreiuee. 

\je  procédé  suivant  est  fondé  sur  l'incinération  d'une  portion 
de  ta  matière  suspecte^ 

Loraqo'ôn^tirttte  une  matière  organique,  de  la  racine  de  chi- 
corée y  pareitcinple,  on  obtient  pour  résidu  de  cette  combustion 
une  petite  ifuantité  d'une  matière  pulvérulente,  qu'on  désigne 
sQus^te  non>  de  cendres  ;  le  poids  et  la  nature  de  ce  résidu  varient 
suivant  la  stifasiance  brûlée.  Lorsque  le  café  de  chicorée  ne  ren- 
ferme fpre  de  la  racine  de  chicorée  pure,  et  qu'il  est  convenable- 
aieat  fabri^ué^  il  donne  5  pour  100  environ  d'une  cendre  qui 
est  de  couleur  grisâtre.  Si  donc  un  échantillon  essayé  donne  à 
l'incinération  plus  de  5  pour  100,  cette  augmentation  devra  être 
attrUlûéir  à  la  préseoÊe"  d'nife  matière  étrangère  à  la  racine 
itr  chicorée. 

L'essai  se  taifJtetû  mfanière  suivante:  dans  un  creuset  en  terie, 
on  ïniro4>iii  100  grammes  de  café«chicorée  à  essayer.  Cette 
quantic^  devra  remptir  aux  deux  tiers  le  creuset  ;  celui»  ci  sera 
placé  datis  un  fourneau  et  entouré  de  charbons  jusqu'à  la  partie 
ikupérieure.  Lorsque  la  chaleur  commencera  à  se  propager  dans 
la  masse ,  bien  avant  qu'elle  ait  atteint  la  température  rouge , 
la  matière  entrera  en  combnstion,  en  produisant  une  légère 
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flamme.  Qd  aura  soin  de  faciliter  cette  combustion  en  dirisant 
la  masse ,  au  moyen  d'une  spatule  en  fer  ;  bientôt  la  flamme  aura 
disparu  et  laissera  un  résidu  noir,  qu'il  ne  faudrait  pas  considé- 
rer  comme  étant  de  la  cendre.  Ce  résidu  renferme  une  grande 
quantité  de  charbon  ;  il  faut  l'incinérer  complètement  ;  pour 
cela ,  on  continue  à  chauffer  le  creuset ,  en  ayant  soin  d'agrter, 
non  pas  constamment,  mais  de  temps  à  autre,  la  matière,  de 
manière  à  ne  pas  trop  la  refroidir,  mais  à  brûler  tout  oe  qu'elle 
peut  contenir  de  charbon.  Lorsque  le  résidu  est  réduit  à  l'état 
d'une  poudre  légère,  qu'on  n*y  aperçoit  plus  aucune  portion 
noire  9  qa*étant  retourné    en  difTérents  sens   dans  le  creuset 
chauffé  au  rouge  naissant,  il  ne  présente  plus  aucun  point  en 
ignition ,  on  retire  le  creuset  du  feu ,  on  le  laisse  refroidir,  on 
détache  la  cendre  arec  précaution ,  on  la  recueille  sur  un  papier 
lisse ,  et  on  la^ièse  en  tenant  compte  du  poids  du  papier.  Il  serait 
mieux  «  si  Ton  avait  une  balance  convenable  a  sa  disposition ,  de 
peser  le  creuset  refroidi  avec  la  cendre ,  d'en  retirer  cette  dernière, 
et  de  peser  le  creuset  vide.  La  différence  entre  les  deux  pesées 
fait   connaître   le  poids  de  la  cendre.   Si  l'on  avait  quelque 
incertitude  sur  l'exactitude  de  l'opération ,  il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  à  remettre  la  cendre  dans  le  creuset,  et  à  la  sou- 
mettre à  une  nouvelle  calcination  au  rouge  naissant.  Si  l'opé- 
ration a  été  bien  faite,  le  poids  de  la  cendre  ne  doit  pas  changer. 
Une  opération,  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées, 
ne  dure  pas  moins  de  deux  heures.  Il  faut  avoir  l'attention  de 
ne  pas  chauffer  trop  fort ,  car  alors  la  cendre,  sru  lie«  d'être  pulvé- 
rulente, pourrait  prendre  une  consistance  pâteuse  qui  s'oppose 
à  la  combustion  du  charbon.  Si  l'on  n'avait  pas  un  cretuet  à  sa 
disposition,  on  pourrait  se  servir  de  tout  autre  vase  de  terre  non 
vernissée,  ayant  une  forme  analogue.  Une  lame  de  conteau 
arrondie  pourrait  aussi  remplacer  la  spatuledon  t  nous  avons  parlé. 
Pour  les  personnes  habituées  aux  recherches  de  cette  nature,  il 
suffira   de  prendre  20  grammes   de  matière,  ou  même  une 
quantité  moindre  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  avoir,  pour  peser  le 
résidu ,  une  balance  plus  sensible  que  celles  dont  on  se  sert  pour 
les  usages  ordinaires.  Si  la  cendre  présente  une  couleur  rouge , 
analogue  à  celle  de  la  brique ,  c'est  une  preuve  qu'elle  contient 
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de  l*oxyde  de  fer  rou^e ,  et  que  très-probablement  on  y  a  ajouté 
de  l'ocre.  Dans  la  pratique,  et  eu  égard  aux  difficultés  de  la 
fabrication^  on  peut  considérer  comme  suspect  de  fraude  ou  de 
mauvaise  fabrication  tout  cafié-cbioorée  donnant  plus  de  6  pour 
100  de  cendre. 


Souscription  nationale  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire 

de  François  Arago. 

Des  aarants ,  membres  des  cinq  académies  de  l'Institut  de 
France»  et  des  amis  de  François  Arago  ont  eu  la  pens^ 
d'honorer  le  souvenir  de  l'illustre  astronome  et  du  grand  citoyen 
dont  la  France  et  le  monde  entier  pleurent  la  mort  prématurée. 

Uae  souscription  nationale  est  ourerte  pour  élever  ma  monu- 
ment à  sa  mémoire. 

Tous  les  admirateurs  du  génie  et  du  patriotisme  de  François 
Arago ,  dans  les  deux  mondes,  roudront  s'associer  à  cet  acte  de 
reconnaissance  nationale. 

La  commission,  qui  a  pour  président  bonoraîré  M.  Dupoht 
(de  l'Eure}^  pour  président  M.  Combes,  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.    AiRT,  directeur  de  Tobservatoire  de  Greenwich. 
Aewouz  ,  directeur  des  Messageries  générales. 
Baobs-Frav&uv  ,  aux  États-Unis. 
Barral  ,  ancien  élève  de  l'école  poljtechni^e. 
Oonov  Barrot* 
Vice-amiral  Baudiit  ,  président  du  bureau  des  longitudes. 

BisARCRR. 

Bmo ,  ancien  vice-président  de  TRssemblée  constituante. 
BoossiacAOLT,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Bravais,  professeur  à  Técole  polytechnique. 
Brrwster  ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences ,  a  Saint- 
André  ws  (Ecosse). 
Garrot,  ancien  ministre  de  Finstroction  publiqae. 
Ckvi,  constructeur  de  machines  a  vapeur. 
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MM.    CHASLEt,  membre  de  l'Acadénnie  des  sciences. 

GoKBU,  iospectear  f^néraX  des  mines,  président  de  l'Académie 

des  «ciences. 
CoRBOiv,  ancien  Tice-président  de  l'assemblée  constituante. 

r 

CoDSW  ,  membre  de  TAcadéraie. 

David  (d'Angers) ,  membre  de  l'Institnt  (Académie  des  beani- 
arts). 

Decaisve,  membre  de  P Académie  des  sciences. 

Dk  la  Rivb  ,  professeor  de  physique  à  Genève. 

Délestes,  ancien  membre  da  conseil  général  de  la  Seine. 

DoPORT  (de  PEare),  ancien  président  da  gouvernement  proTÎsoire. 

Faraday,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences ,  à  Londres. 

Flodeebs  ,  secrétaire  peipétoel  de  l'Académie  des  sciences. 

Gaspabih  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Gaoss,  associé  étranger  de  PAcadémie  des  sciences,  à-G«etlîn§ae. 

GEorraoT-SAiRT-HaAiBE,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

GooDCBADx ,  ancien  ministre  des  finances. 

Hayu,  ancien  vice-président  de  Rassemblée  constituante,  direc- 
teur politique  du  Siècle, 

IluMBOLDT  (Alexandre  de),  associé  étranger  de  T Académie  des 
sciences,  a  Beilin. 

JoKABD  ,  président  de  l'Académie  des  inscriptions. 

JcLLiEir ,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées- 

Lebas  (Philippe),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions). 

Lioovn.LB,  membre  de  1* Académie  des  sciences. 

Masu  ,  ancien  président  de  la  république  de  Venise. 

Martin  (Henri),  homme  de  lettres. 

Mauvais  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Melloui  ,  professeur  de  physique,  à  Naples. 

MicHELBT,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques). 

MiGRET,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  inorales 
et  politiques. 

PooiLLBT,  membre  de  l'AcaJérnie  des  sciences. 

QoiTELET,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles. 

Serres,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Strcve,  directeur  de  l'observatoire  de  Polkowa. 

Vaccelle,  ouvrier  mécanicien. 
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MM.    Vbkiibt  (Horace),meinbre  de  rinstttut  (Académie  des beanx-arts). 
ViLLSHAiv,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  française. 
Vivnif,   membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales,  ancien 

garde  des  sceavi. 
Walfbidiv  y  ancien  membre  de  rassemblée  constituante. 

Les  souscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  llnstitut  et 
dans  les  bureaux  du  journaL 

Le  produit  des  souscriptions  qui  seraient  ouvertes  tant  en 
Finance  qu'à  l'étranger  sera  centralisé  au  secrétariat  de  l'In- 
stitut. 


Citratt  in  Ulrocèd-ilerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris\ 

du  2  novembre  1853. 

Présidence  de  M.  Boochaidat. 

La  Société  s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  pour  assister 
à  la  rentrée  de  l'Ecole  de  pharmacie  ;  elle  a  entendu  dans  cette 
séance  : 

1**  La  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  prix  qu'elle 
avait  adopté  dans  la  séance  d'octobre  ; 

2*  La  lecture  d'un  travail  de  M.  Figuier  sur  l'aichimie  ; 

3**  Le  rapport  de  M.  Guibourt  sur  le  concours  des  prix  de 
l'École  de  pharmacie. 

Ces  diverses  pièces  seront  insérées  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie. 
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Keoue  itû  tranamt  it  Chimie  piblxiB  à  TCtranger. 


Faits  pour  serrlr  à  l'histoire  de  «lo^qnes  liases  vola- 
tttes;  |Mir  A.  Plâsta  et  A.  &ekulé.  — L'iodure  d'éthyle  réagit 
déjà  à  la  température  ordinaire  sur  la  Meodiie;  le  mélaDgedes 
4f ui  Uquidet ,  d'abord  tranqMirvDt ,  se  trouble  et  ie  aéiNure  des 
I^Uelcttcs  brunes  qui  se  rassemblent  à  la  surlsoe.  La  réaciîoB 
est  favorisée  par  la  chaleur.  Lorsqu'on  enferme  le  mélange  dans 
un  tube  hermétiquement  fermé  et  qu'on  l'expose  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  la  réaction  est  termrnée  au  bout  d'une  heure 
et  la  matière  se  prend  daos  le  tube  même  en  une  masse  formée 
par  des  cristaux  jaunes.  Lorsqu'on  a  employé  un  excès  d'iodure 
d'éthyle,  la  solution  des  cristaux  possède  une  réaction  neutre  ou 
acide.  Il  faut  éviter  uo  excès  de  nicotine  dont  il  serait  difficile 
de  débarrasser  le  nouveau  produit.  Il  se  forme  en  même  temps 
un  produit  de  décomposition  wnfermant  de  Tiode  et  coloré  en 
rouge;  lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  le  contenu  du  tube,  ce 
produit  se  sépare  soiis  la  forme  d'une  poudre  résineuse  qui 
tombe  au  fond. 

Par  révaporation  de  la  solution  aqueuse,  on  obtient  une 
masse  cristalline  rayonnée  qui  constitue  Piodhydrate  féthyl- 
mcoHne.  Les  cristaux  de  ce  corps  sont  déliquescents.  Très-so- 
tubles  dans  l'eau ,  ils  se  dissolvent  difficilement  dans  l'alcool  et 
dans  réther.  La  dissolution  alcoolique  chaude  laisse  déposer  par 
le  refroidissement  des  prismes  incolores  groupés  en  mamelons. 
Les  cristaux  renferment  C^*  H**  Az.  Lorsqu'on  chauffe  rapide- 
ment L'iodhydrate  d'éihylnicotine  sec  dans  une  cornue,  ce  sel  se 
décompose  en  iodure  d'éthyle  et  en  i^icotine. 

Le  bromure  d'éthyle  réagit  d'une  manière  aussi  énergique 
sur  la  nicotine  que  Tiodure  d'éthyle,  et  le  produit  de  la  réaction 
constitue  le  bromhydrate  d'éthyl nicotine. 

Pour  isoler  l'éthylnicotine,  les  aruteurs  font  digérer  Tiodure 
ou  le  bromure  avec  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité;  on 
obtient  ainsi  une  solution  aqueuse  de  la  nouvelle  base.  Cette 
solution  est  amère,  alcaline,  très-caustique,  et  se  comporte  avec 
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les  solutions  salines  comme  le  font  les  alcalis  fixes  ;  elle  déplace 
l'ammoniaque  et  précipite  les  oxydes  des  métaux  lourds  et  Wt 
terres. 

La  solution  aqueuse  de  la  base  se  colore  déjà  par  son  exposi- 
tion à  Tair.  Il  est  impossible  de  la  concentrer  par  Tévaporation, 
soit  à  Taide'  de  la  chaleur ^  soit  même  dans  le  vide ,  sans  qu'elle 
se  décompose. 

Les  sels  formés  par  Téthylnicotine  paraissent  être  très-solubles 
dans  Teau  ;  Tacide  tannique  même  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  la  solution  aqueuse  de  la  base  ;  le  seul  acide  picrique  y 
forme  uq  précipité  jaune  de  soufre,  floconneux.  Les  auteurs  ont 
analysé  les  chlorures  doubles  que  forme  l'éthylnicotine  avec 
différents  chlorures  métalliques. 

Le  chlorhydrate  d'éthylnicotine  de  platine  est  un  composé 
jaune  cristallin  qui  renferme  C**  H"  Az  Cl,  Pt  Cl". 

Le  chlorhydrate  d'éihylnicotine  et  d'or  renferme  C**  H^"  Az  Cl, 
Au  Cl\ 

L^auteur  a  obtenu  aussi  le  chlorhydrate  d'éihylnicotine  et  de 
palladium  et  le  chlorhydrate  d'éthylnicoliue  et  de  mercure 
C*^H»»AzCl,3HgCl 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1^  Que  le  véritable  équivalent  de  la  nicotine  est  exprimé  par 
la  formule  C^^  W  Az  j 

2°  Que  l'éthylnicotine  est  une  base  ammonièe  (  dérivée  de 
l'oxyde  d'ammonium  )^  renfermant  C*'  H^  (G*  H*) , 

3*^  Que  par  conséquent  la  nicotine  est  une  base  nitrile  dans 
laquelle  les  3  équivalents  d'hydrogène  de  l'ammoniaque  sont 
remplacés  par  le  groupe  C'^  W. 


sur  la  préaoïM  de  Tacid»  pyroffiHiqoe  dans  Tadda 
pyrolifl^enjc  (1).  —  M.  Pettenkofer  a  observé  que  le  vinaigre 
de  boi»^  qu'on  obtient  dans  l'appareil  de  condensation  des  usi- 
nes de  gaz  du  bois,  prend  une  couleur  verte  lorsqu'il  est  exposé 


(l)  AHn,  dtrChem  und  Pharm.,  t.  LXXXYII,  p.  a56. 
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k  l'air.  Lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  de  ce  vinaigre  dans  une 
ou  deux  mesures  d'eau  de  fontaine  calcaire  de  manière  que 
Facide  libre  soit  neutralisé  par  le  carbonate  de  chaux^  la  liqueur 
se  colore  en  bleu  au  bout  de  quelques  minutes  j  et  cette  colora- 
tion passe  au  rouge  violet  par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Addi- 
tionné d'une  petite  quantité  d'un  sel  ferrique,  ce  vinaigre  donne 
avec  l'ammoniaque  une  coloration  d'un  violet  foncé.  Lasubstance 
qui  détermine  ces  réactions  peut  être  précipitée  par  l'acétate  de 
plomb. 

M.  Pauli,  préparateur  de  M.  Pettenkofer,  a  réussi  à  isoler  cette 
matière.  Elle  cristallise  en  aiguilles  fines  très-solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther ,  possède  une  réaction  faiblement  acide,  et  ré- 
duit les  sels  d'argpntavec  la  plus  grande  facilité  k  la  température 
ordinaire.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond, se  Yolatiliae 
en  partie  en  répandant  l'odeur  de  l'acide  pyrogallique  récem- 
ment sublimé ,  et  le  résidu  se  prend  en  une  masse  cristalline 
rayonnée.  A  une  température  plus  élevée,  ce  corps  brûle  avec  une 
lamme  très-éclatante.  En  un  mot,  il  présente  tous  les  caractères 
de  Tacide  pyrogallique. 

M.  Liebig  fait  observer  qu*en  raison  de  Timportanoe  de  cet 
acide  dans  la  photographie,  cette  nouvelle  source  d'acide  pyro- 
gallique est  un  fait  du  plus  haut  intérêt.  L'acide  pyroligneux 
brut  en  renferme  environ  2  pour  100.  Les  recherches  qu'on  va 
entreprendre  à  ce  sujet  serviront  sans  doute  à  démontrer  que  si, 
jusqu'à  ce  jour,  on  a  employé  pour  certains  usages,  comme 
mordant,  l'acétate  de  fer  k  l'exclusion  du  pyrolignite,  cela  tient 
uniquement  à  ce  que  l'acide  pyroiigneux  renferme  de  l'acide 
pyrogallique. 


Sur  la  préconce  de  l'acide  famariqne  dans  le  Corjrda- 
lis  bulboea;  par  M.  G.  Wicke  (1).  —  On  sait  que  la  présence 
de  l'acide  fumarique  a  été  signalée  dans  le  Cetraria  islandica 
par  M.  Schôdler,  dans  le  Glaucium.  luteum  par  M.  Probst  et 
dans  le  Funuaria  offieinalis  par  M.  Winckler. 

En  raison  de  l'analogie  qui  existe  entre  les  genres  F\fnuiria 

•^ — ■ — -  -  - .        -  * — . . — ^  _ 

(l)  A^n.  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  LXXXVII,  p.  i^^. 
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et  Corydaliê^  qui  ibmi^ut  la  famille  bien  caractérisée  des  Fuma- 
riées ,  raateor  a  soupçonné  la  présence  de  l'acide  fttmariqve 
dans  les  espèces  du  genre  Corydalis;  Texpérience  a  réalisé  sa 
prévision.  Environ  3  livres  1/3  de  l'herbe  ont  été  eiprimées,  le 
suc  a  été  soumis  à  Tébullition  pour  séparer  la  fécule  et  la  chlo- 
rophylle ;  après  avoir  filtré  on  a  suivi ,  pour  isoler  l'acide  fîuna- 
rique,   le  procédé  indiqué  par  M.   Winckler.    L'auteur  fait 
remarquer  seulement   qu'après  avoir  ajouté  de  l'acétate  de 
plomb  et  séparé  le  précipité  de  fumaraie  de  plomb  ^  il  ne  faut 
pas  jeter  le  liquide  filtré,  car  au  bout  de  quelques  jours  il  laisse 
déposer  des  groupes  de  cristaux  mamelonnés  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  fumarate  de  plomb.  Ces  cristaux  sécbés,  pulvérisés 
et  décomposés  par  l'actde^uif urique  faible,  fournissent  de  lactde 
fiimarique,  qu'il  est  Cscile  d'obtenir  pur  par  Tévaporation  et  le 
traitement  au  charbon  animal.  Le  sel  d'argent  préparé  à  l'aide 
de  cet  acide  renfermait  70,14  pour  100  d'oxyde  d'argent,  le 
calcul  exige  70,22  pour  100.  L'acide  ayant  été  chauffé  a  donhé 
un  sublimé  blanc  d'acide  parafumarique,  réaction  caractéris* 
tique  de  l'acide  fumarique. 

A  en  juger  d'après  la  quantité  d'acide  fumarique  obtenue ,  la 
production  de  cet  acide  doit  constituer  une  phase  importante  de 
la  végétation  de  la  plante.  Gomme  d'ailleurs  il  se  trouve  contenu 
dans  deux  espèces  appartenant  à  deux  genres  différents  de  la 
famille  et  qu'il  est  probable  que  les  autres  espèces  en  renlernient 
également,  il  est  bien  permis  d  attribuer  une  signification  phy^ 
sîologîque  et  un  caractère  botanique  à  la  production  de  cet 
acide.  A  ce  point  de  vue  on  peut  regarder  le  faitaignalé  par 
}l\,  Wicke  comme  un  de  ceux  qui  viennent  à  l'appui  de  la  loi 
énoncée  par  M.  Liebig  et  relative  à  la  similitude  de  composition 
des  plantes  appartenant  au  même  groupe. 


0«r  le  café  considéré  comme  boisson  an  point  de  tbo 
ehimiqae  etptaTsioloffiqne  ;  par  M.  J.  Lehmarh  (1).— Ilepoi^» 
qtte  le  café,  considéré  comme  boisson ,  a  acquis  une  si  grande 


(1)  ^«M.  dr  Ckem.  mmdPk^rm.^t.  LXXXVII,  p.  soS. 
iotink  éê  PkMtm.  H  de  Ckim.  S*  sius.  T.  XXIV.  (Déeembra  isss.)       29 
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iii4WrCance  dans  la  vie  sociale,  il  a  allirë  d'une  manière 
particulière  l'attention  d'tw  grand  nombre  de  savants.  Quel- 
ques-uns se  sont  contentés  d'énoncer  des  hypothèses  relative* 
nent  à  son  mode  d*actîon  sur  rëcononiie  ;  d'atHMs  ont  essayé 
de  s'appuyer  sur  des  iaîts  tirés  de  l'analyse  chimique  pour 
arriver  à  cet  égard ,  à  quelque  conclusion  plus  certaine.  11  y  a 
quelques  années.  M,  Payen ,  se  fondant  sur  la.rich<>sse  du  café 
en  aiote ,  a  attribué  une  valeur  nutritive  véritable  à  l'infusion 
de  ce  produit.  Il  paraît  avoir  admis  œ.  principe ,  que  la  valeur 
nutritive  d'une  substance  est  en  rapport  avec  la  proportion 
d'asole  qu'elle  i«n ferme.  Mais  depuis  que  cette  opinion  a  été 
énoncée,  ks  physiologistes  l'ont  modifiée  en  ce  sens  qu'on 
admet  aujourd'hui  que  la  proportion  d'azote  ne  peut  servir  à 
apprécier  la  valeur  alimentaire  d'une  substance  qu'autant  que 
cetasote  y  est  contenu  sous  la  forme  d'une  matière  albuminoîdr. 
Qr,  la  légumine  que  renferment  les  semences  de  café  ne  passe 
qu'en  très-petite  quantité  dans  l'infusion,  et  il  est  certain  que  la 
plus  grande  proportion  de  l'azote  provient  de  la  caféine.  Gètte 
circonstance  oblige  de  modifier  l'opinion  énoncée  ci-dessus  sur 
les  propriétés  nutritives  du  café. 

Pour  établir  l'influence  que  le  café  exerce  sur  les  mëtainor- 
pboses  des  tissus,  pour  décider  s'il  y  prend  une  part  plus  ou  moins 
directe  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d  étudier  les  modi- 
fications que  l'usage  du  café  peut  introduire  dans  la  composi- 
tion de  l'urine.  M .  Boecker  a  dirigé  ses  recherches  de  ce  cètt*  ^ 
et  est  arrivé  a  cette  conclusion,  que  la  proportion  d'urée  es4 
diminuée  après  Tingestion  de  café. 

M.  Lehmann  de  son  côté ,  est  arrivé  à  un  résultat  contraire  ; 
^près  avoir  administré  de  la  caféine  ,  il  a  vti  la  proportion 
d'urée  subir  dans  l'urine  une  augmentation  considérable. 

£n  présence  de  ces  résultats  contradictoires^  l'auteur^ 
M.  J.  Lehmann ,  a  cru  devoir  entreprendre  de  nouvelles  expé- 
riences sur  cette  question. 

Diverses  considérations  lui  ont  suggéré  à  priori  l'idée  que  le 
café,  sans  jouer  luî-méme  le  rôle  d*un  aliment  plastique, 
pouvait  exercer  cependant  une  influence  considérable  sur  la 
Mitrition ,  en  modYrant  en  quelque  sorte  ractivité  des  trans- 
formations intûnesi  et  par  conséquent  en  permctunt  a  Torga- 


nîsnie  de  ae  contenter  d*aoe  fépMiUim  îamiflhiarte  dbiw  ks 
circonstances  ordinaires. 

On  oonçoit  parfaitement  qu'ainsi  posée  la  question  devient  ac- 
cessible à  Texpërience;  d'un  autre  côté^  l*|iuteur  ne  s'est  point 
dissimulé  tout  ce  qu'une  pareille  recherche  offre  de  délicat.  En 
effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  trouver  des  sujets  qui  reuillent 
se  soumettre  pendant  des  semaines  entières  à  un  régime  uni^ 
forme  sévèrement  déterminé,  mab  il  serait  même  nécessaire  de 
les  roettne  à  l'abri  des  influences  pathologiques  qui  pourraient 
tioubler  les  résultats  ;  sans  compter  que  les  analyses  nombreuses 
eit  délicates  qu'exige  ce  genre  d'expérimentation  prennent  un 
temps  considérable  et  réclament  les  plus  grands  soins.  Heuren* 
arment ,  les  nouveaux  procédés  que  M.  Liebig  vient  d'intro- 
duire  dans  la  science ,  ont  singulièrement  simplifié  la  tâche  de 
l'auteur.  'Gela  étant  posé,  void  comment  il  a  opéré. 

Chez  deux  sujets  appartenant  au  sexe  masculin,  il  a  commencé 
par  déterminer  les  quantités  d'urine,  d'urée,  de  chlorure  de 
siidium  et  d'acide  phosphorique  sécrétées  en  vingt-quatre  heures 
et  soiM  l'influence  d'un  régime  déterminé  dont  le  café  était  exclu. 
Ce  régime,  indiqué  plus  loin,  a  été  continué  assez  longtemps  pour 
que  les  quantités  des  trois  principes  soient  devenues  sensiblement 
stationnaires. 

G.  M.^  âgé  de  trente-deux  ans,  d'une  constitution  robuste  ^ 
pesant  102  livres ,  a  été  soumis  pendant  tonte  la  durée  deii 
expériences  au  régime  suivant,  qui  paraissait  lui  convenir  par- 
faitement :  Le  matin  il  recevait  250  grammes  de  pain  bîaoc 
avec  du  beurre;  à  midi,  375  grammes  de  viande  (bifteck) 
avec  250  grammes  de  riz  bouilli  dans  Teau  et  autant  de  pain, 
et  le  soir  750  grammes  de  pain  avec  du  beurre.  En  fait  de 
boissons ,  il  prenait  dans  le  courant  de  la  journée  cinq  à  six  verres 
d'eau  ,  et  le  soir  deux  petits  verres  de  bière  simple. 

Cet  homme  s'est  soumis  à  ce  régime  pendant  un  grand 
nombre  de  semaines ,  en  assurant  qu'il  lui  convenait  parfaite- 
ment et  qu'il  le  supporterait  sans  dégoût  pendant  l'année 
entière. 

Voici  les  résultats  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  son 
urine. 
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1^  accond  sujet  H.  S.  soumùà  une  expérimentation  analogue, 
•'■lait  fortement  constitué  et  pesait  l4l  livres.  11  était  accoutumé 
à  un  régime  anez  substantiel  et ,  comme  le  premier,  A  l'usage 
du  café. 

Le  régime  auquel  il  a  été  soumis  pendant  toute  la  durée  des 
l'ipériences  éiait  exactement  réglé  comme  celui  du  sujet  précé- 
ilent,  avec  cette  différence  cependant  qu'à  midi  on  lui  donnait 
4dO  grammes  de  viande. 
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PABMIÈRE  SÉRIB  D^KXPiRIBRCBS  SUR  H.  S.  - 

>-  Régime  sans  café. 
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Les  infloences  perturbatrices  que  le  changement  complet  de 
régime  et  en  particulier  la  privation  de  café  avaient  exercées 
sur  l'organisme ,  se  manifestèrent  par  un  sentiment  de  faiblesse 
et  de  faim  non  satisfaite,  aussi  bien  que  par  l'alcalinité  mo-; 
mentanée  de  Turine. 

Les  moyennes  des  produits  sécrétés  par  chaque  sujet  ont  été 
oalculées  d'après  les  résultats  obtenus  en  dernier  Heu ,  lorsque , 
les  oscillations  considérables  déterminées  par  le  changement  de 
régime  ayant  cessé,  la  sécrétion  urinaire  eut  repris  son  cours 
normal. 

Ces  moyennes  étaient  pour  vingt-quatre  heures  : 

4- 
Ponr  G.  M.   1444  ce.  duriné  4,140  PhO*  9,363  NaCI  27,a3i  Vr 

Pour  H.  S.     i635  ce.  4«4'^>  9^965  31,398' 

Pour  étudier  l'influence  qu'exerce  le  café  sur  la  nutrition ,  ou  ; 
a  continué  à  soumettre  les  deux  sujets  au  régime  indiqué ,  avec 
la   différence   qu*à    la  place  de  deux  verres  d'eau  après  le  ! 
déjeuner  et  de  deux  verres  d'eau  après  le  dtner^  on  leur  a 
donné  chaque  fois  une  infusion  de  café ,  chaque  portion  étant 
prépara  avec  45  grammes  de  semences. 
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A  fwrûr  du  prewier  j«ur  de  ise  tégmm  «nodifié,  le 
d'appétence  continuelle  et  de  faim  nop  satisfaite  disparut 
plétenient  chez  les  deux  sujets.  Ils  étaient  tous  les  deux  en  parfait 
état  de  santé  et  bien  disposés  au  travail  ;  leur  urine  est  restée  à 
relut  normal. 

Voici  d'ailleurs  les  résultats  obtenus   sous  Tinflu^nœ  du 
»^me  modifié: 

DBVuÈiiB  séRiE  D^EXPÉRiENCES  sufi  G«  M.  -^  Régime  mfec  eafé. 
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DEUXIÈME  séRiE  D^EXPÉRiENCES  SUR  H.  S.  —  Régime  avec  café. 
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CARACTÊaSS  PARTICULIERS. 
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Les  teoyemic»  rfe  l'ufme  et  des  prodciits  solides  etcrétés  eflr 
TUigt-qpastre  beuKS  étaient  ponr  G.  M.  1,50  ^<^  d'orifte, 
3,105  d'acide  pliOspbori<{ae^  6,951  de  cbtorure  de  sodîtim  et 
20,695  d'urëe. 

Ponr  H.  S.  2,005  <»•  d'tirine,  3,001  d'acide  phosiphonqtie , 
8,819  de  ciilonxre  de  sodicim  et  21,888  d*arde. 

Les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédelfits  font  Toir 
qne  pendant  les  premiers  jours  Tinfusion  de  café  n'avait  pas' 
exercé  une  influence  sensible  sur  la  sécrétion  des  ntatérianx 
solides  de  l'urine.  Cette  influence  n^a  commencé  à  se  faire' sentir 
qu*après  le  septième  jour  pour  6.  M.  et  après  le  sixième  pour 
H.  9.  Bien  que  la  quantité  d'urine  eût  augmenté,  on  a  ood- 
staté  cependant  une  diminution  notable  dans  les  quantités  des 
matériaux  solides  de  l'urine.  L'auteur  croit  pouTOir  en  oon- 
dure  que  le  café  agit  sur  l'organisme  en  diminuant  l'acti'nlé 
des  réactions  intimes  et  des  métamorpboses  des  substances 
organisées.  Pour  étudier  les  effets  que  produirait  une  forte  dose 
de  café  ,  l'auteur  a  fait  prendre  deux  fois  par  jour  à  cbacuni  de 
ses  sujets  une  infusion  de  90  grammes  de  cette  substance.  Les 
symptômes  observés  ont  été  les  suivants  :  activité  dtt  ceeur 
augmentée,  pouls  accéléré^  excitation,  sueurs,  anxiété,  wr-' 
tiges ,  et  phis  tard  prostration  et  somiheil  agité  par  des  rêves. 

Ces  symptômes  ont  été  beaucoup  plus  prononcés  ches  6.  M. 
que  cbez  H.  S. 

La  manière  particulière  dont  le  café  agit  sur  l'économie  est*' 
elle  dtxe  à  la  caféine,  ou  à  rfauiié  empyreumatique,  ou  à  quel- 
que autre  principe?  Telle  est  la  question  qne  Tautenr  s'est  pro^ 
posé  de  résoudre  en  dernier  lieu. 

Toici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  à  cet  égard  : 

G.  M.  ayant  été  soumis  au  régime  normal  indiqué  plus  hufut  / 
jusqu'à  ce  que  la  sécrétion  des  matériaux  de  l'urine  se  fftt 
régularisée,  a  reçu  le  matin  et  le  soir  08i'*,2  de  caféine  dissoute 
dans  reau.'II  a  sécrété  en  vingt-quatre  beures: 

1,928  ^'  d'urine,  3,768  d'acide  phospborique,  9,546 de  chlo* 
rure  de  sodium  et  24,068  d'urée. 

Sous  l'influence  du  régime  normal ,  la  sécrétion  des  matériaux 
de  l'urine  avait  atteint  sa  limite  supérieure  ;  elle  diminua  de 
nouveau  aprèb  l'administration  de  la  cafiéine ,  mais  pas  dans  la* 
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inêae  praporlioa  que  sous  nnflaeiioe  de  rinfosiim  de  café.  On 
pourrait  en  conclure  que  le  café  reufierme  indépendamment  de 
la  caCéîne ,  une  autre  substance  qui  czeree  une  certaine  action 
sur  les  réactions  intimes. 

La  dose  de  caféine  indiquée  plus  haut  n'a  pas  produit  d'autres 
effets  qu*nne  actirité  augmentée  du  cœur;  mais  une  dose 
double  a  produit  chex  G.  M.  de  la  fréquence  du  pouls ,  des 
tremblements ,  des  envies  continuelles  d'uriner,  une  excitation 
particulière  y  du  trouble  dans  les  idées,  des  visions,  en  un  mot 
un  état  d'ivresse  auquel  succéda  un  sommeil  profond* 

Yoici,  au  reste  «  les  résultats  de  deux  séries  d'expériences 
entreprises  sur  un  autre  sujet  L.  B,,  et  qui  paraissent  confirmer 
les  précédents  : 

L.  B.,  soumis  k  un  régime  normal  sans  caféine,  a  rendu 
1,200 M*  d'urine,  7,790  de  chlorure  de  sodium,  3,910  d'acide 
pbosphoriqae. 

lâ.  B. ,  sous  l'influence  du  régime  avec  caféine  a  rendu  1 ,340^* 
d'urine ,  6,890  de  chlorure  de  sodium ,  3,705  d'acide  phoqpho- 
rique  et  22,230  d'urée. 

Après  une  interruption  de  huit  jours ,  ces  expériences  ont  été 
reprises  et  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Régime  sans  caféine,  1,250 m-  d'urine,  6,980  de  chlorure  de 
sodium ,  3,855  d'acide  phosphorique  et  25,010  d'urée. 

Régime  avec  caféine,  1 ,276  ^*  d'urine,  6,790  de  chlorure  de 
sodium ,  3,690  d'acide  phosphorique  et  20,800  d'urée. 

L'auteur  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Il  a  voulu  étudier  l'action  de 
l'huile  empyreumatique  du  café  sur  l'organisme.  Pour  obtenir 
cette  huile,  une  certaine  quantité  de  semences  de  café  grillées 
ont  été  distillées  avec  de  Teau ,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  fut 
devenu  inodore.  Le  produit  obtenu,  véritable  eau  distillée  de 
café,  possédait  exactement  l'odeur  et  la  saveur  de  la  décoction 
elle-même.  G.Jtf.  en  psif  pmr  jour  quatre  verres  dans  lesquels  se 
trouvait  l'huile  empyreumatique  d^environ  120  grammes  de  café 
grillé.  Sous  rinfloenoe  de  ce  régime ,  il  a  rendu  en  moyenne 
1,789  M-  d'urine,  3,479  d'acide  phosphorique,  10,307  de 
chlorure  de  sodium  et  20,271  d'urée. 

L'ingestion  de  cette  eau  distillée  de  café  produisit  une  excita- 
4on  agréable^  une   transpiration    modérée   et   le   sentiment 
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d'appétence  continuelle  diqparut  complètement.  Une  dme  double 
occasionna  des  congestions ,  des  soeurs  abondantes  et  de  Tin- 
somnie. 

Les  résultats  généraux  des  expériences  de  l'auteur  peuvent  être 
exprimés  par  les  propositions  suivantes  : 

1*  Le  café  exerce  sur  Téconomie,  deux  actions  distinctes  et 
qu'il  parait  diflBcile  de  concilier.  Il  augmente  l'activité  des 
systèmes  vasculaire  et  nerveux ,  tandis  que  d'un  autre  c&ié  il 
ralentit  les  métamorphoses  des  tissus. 

2*  L'état  d'excitation  salutaire  que  provoque  l'usage  du  café 
est  dû  à  l'action  simultanée  de  l'huile  empjreumatique  et  de  la 
caféine. 

3*  Le  ralentissement  des  décompositions  intimes  doit  être 
attribué  principalement  à  l'huile  empjreumatique ,  la  caféine 
ne  contribuant  à  produire  cet  effet  que  lorsqu'elle  agit  k  doses 
un  peu  fortes» 

Ad.  Wurtx. 
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Arbousier  (rapport  sur  une  note  de  M.  Dannécy  sur  la  racine 

d*)  comme  succédanée  dé  la  racine  de  ratanhia  ;  par  Son-       * 

beiran X3QV.  4*^ 

Arbntioe  (sur  1)  ;  par  Kawalier KXPf»  ^93 

Arrête  an  préfet  de  Seine-et-Marne  relfatif  à  la  poKce  de 

l'art  de  guérir XXBI.  444 

Arsenic  (emploi  de  V)  dans  les  fièvres  paludéennes;  par 

Girbal. IXIIL  Sio 


—  <TI  — 

ÉKueuk  i$nr  le  cUorare  d*);  put  P#M»y  «t  W«Uae« BUT.  B^ê 

*-«-  (ItiEfÂnBncei  fiâtes  avec  i'bjfdoiie  de  BM^néMe  et  Thy* 

dnte  de  seiquioxyde  de  fer»  conne  QO«Cre-peiioiis  de  1'); 

far  ficiiroft ; XXm.  s3o 

Art  (analyse  de  plosiewra  prodeil»  d*)  d'aneliaiilt  antif  «ité  ; 

far  I.  iGirardin XXDI  i65.    tt&s  et  M 

Asdte  (des  fomeatationf  avec  la  déooctifwi  de  dicîtele  daas 

le  teaittment  de  l*)  ;  par  Ghrbtison XXIIL    70 

Asole  (sur  la  comyositiao  de  l'ioduae  d*)  ;  par  Benatiu  «  .  •  XXID.  99S 

B 

Banquet  des  internes  des  hôpitaux XXIII.  583 

Bases  volatiles  (faits  poor  servir  à  Phistoire  de  ({aeli^nes); 
par  PianU  et  Kékulé.^ XXIV.  44^ 

BiAladette  (effets  divers  de  la) ,  snivant  son  mode  d*adininis- 

tration;  par  Lossana , XXUI*  i49 

Berbérioe  (snr  la  présence  de  la)  dans  le  bois  de  colovibo  de 
Ceylasi;  par  Perrins XXUL  «SB 

Bismuth  (sur  le  ma^^istère  et  qnel<jues  antres  combinaisons 

de  Tacide  nitrique  avec  l'oxyde  de);  par  Janssen JUUii.  3i9 

(Mius-nitrate  de)  son  action  physiologique  et  thérapeu- 
tique; par  Lussana XXIV.    €6 

Boardaine  (sur  une  nouveUe  matière  colorante  jaune,  de 
l*éoorce  de  racine  de)  ;  par  Bnchner aaiy.    5o 

Balletfn  bibliographique XXUI.  398,  XXIT.  169 

c 

Café  (jÊMT  le)  considéré  comme  boisson  au  point  de  vue  chi- 
mique et  physiologique  ;  par  Lehmann XXIV.  449 

Cafés  chicorées  du  commerce  (examen  des)  ;  par  Marquis.  •  .  XXTV.  aie 

^-—  chicprée  (instruction  snr  la  manière  de  reconnaître  la 
falsification  du) XXTV.  ^\i 

Caféine  et  de  diéine  (citrates  de)  leur  action  physiologique 
et  thérapeutique XXIV.    69 

Calculs  nrinaires  (snr  la  solubilité  des)  dans  les  solutions 
salines  étendoes  ;  par  Beace  Jouas» XXIV*  $99 

Camphre  (SAC  les  diffiéreafei  espèoei  et  «r  l*luiîle  de);  par 
Tk  lyirtiua XXIII.  47* 

GantèMfides  (  s«r  la  j»atnre  de  ie  graisse  des  )  5  par  Gosimann    XXIV.  %jê 

Orveau  (recherchai  cQeapa^aiives  sur  les  quantités  d'eau  et 
de graiise  contenues  dans  le);  par  llanlT  et  Wailher.  •  .  .  XXIU.  4^ 

Uharbens  de  bois  (deuxième  mémoire  sur  les  )  ;  par  Violette*    XXIV.  1 7a 
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Champi|pBons  (sur  les  acides  contennt  dent  let);  par  Bolley.  XXIV.  :»36 
Chiinie  (noavelle  appUcati«ii  de  Foptiqae  a  la);  par  Slokes.  XXfll.  $70 
Chlore  (note  sur  l'enploî  dm),  dent  let  analyaesj  Rtvot^ 

par  BendaDt  et  Daguin XHV-  169 

CUoroforme  (  d«  )  employé  comme  toj^qae  deas  la  goutte  ; 

par  BarletU mil.  386 

-^*  (inhalation  dn),  dan»  vn  cas  de  tétanot  traamatîqne; 

,par  Bargigly XXIII.  i5a 

Chlonin  «le  magnétiam  (  ter  Tanalyte  des  eatu  minérales 

renfermant  do);  par  Tilmani mil.  ^34 

Chronique XXm.  147.  XXIV.  i49 

Circalaire  dn  directenr  général  de  Pagricattare  et  dn  com- 
merce ,  an  iQJet  de  la  falsification  da  café-chicorée.  •  .  .  XXIV.  4^9 

sur  l'application  de  la  loi  da  37  mars  i85i,  aax  snifates 

de  qainine  qni  contiennent  pins  de  3  poor  icft  de  mélanges.  XXIY.  4^4 
Cire  TégéUle  de  Chine  (note  sar  U);  par  Daniel  Hambnry.  XXIV.  i38 
Cobalt  (recherches  sur  nne  noeyelle  oombinAison  saline  da  }; 

par  Ed.  Saint-Èrre XXIV.    a8 

GolchiqQe(da);  et  de  ses  direrses  préparations  ;  par  Debout.  XXIV.  367 

CoHodion  (snr  la  préparation  dn  coton  de);  par  Mann.  .  .  XXIV.  371 

GoUodion  à  la  gin;  par  Lemoine XXIII.  ?'ia 

Combinaisons  formées  en  proportions  multiples  (  recherches 

thermo-chimiques  sur  les);  par  P.  A.  Fayre.  XXIV.  a^i  «  3ii  et  4'^ 
Oncoors  des  prix  de  l'internat  en  pharmacie,  année  i853.  XXIII.  38a 
Coriandre  (sar  l'huile  essentielle  de):  par  Kawalier.  .  .  .  XXID.  4^9 
Corps  (sur  les  précautions  à  prendre   pour  chauflfer   les) 

en  vases  clos;  par  Berthelot.  XXIII-  35i 

^—  gras  (faits  poar  servir  à  l'histoire  des);  par  J.  Lefort.  XXIV.  ii3 

organiques  renfermant  des  métaax(sur  ane  nouvelle 

série  de);  par  Frankland XXIV.  196 

Cotylédon  ombilicns  dans  Tépilepsie;  par  Graves XXIII.  4^^ 

Cyanure  de  potassium  do  commerce ,  (analyse  da)  ;  par  For- 
dos  et  Gélis XXIII.    48 


■  • 


Dictionnaire  raisonné  des  dénominations  chimiques  et  phar- 
maceutiques ;  par  Chevallier,  Lamy  et  Robiqnet,  analysé 
par  M;  Bussy XXIV.    64 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Morisset  ;  par  Foy.  .  XXIfl.  aaS 

prononcé  par  M.  Bosty,  sar  la  tombe  de  M.  Orfila  ;  an 

nom  de  l'École  de  pharmacie XXIII.  3o5 

Donations  de  M.  Orfila XXIII.  14Ô 


-•   473  — 


E 


£ii«  miaénile  iodarée  (notice préalable sw  une);  par  Bolley.  XXIV.  ali 

minérale  d*Oreua,  en  Corse  (sar  Y)  ;  par  Pogf^iale.  .  .  XXIV.  277 

— —  minérale  de  Saion ,  dans  le  canton  da  Valais ,  en  Susse  ; 

^noQ?elle  analyse  de  V)  ;  par  Pyr*  Morin XXIII.  18S 

lùia  réfale  dans  la  recherche  des  poisons  (remarques  sar  la 

note  de  M.  Gaaltier  de  Clanhry,  relative  à  remploi  de  1')  ; 

par  Malagati  et  Sanean XXIII.  996 

Kaiix  des  marais  et  do  soas-sol  des  landes  de  la  Gironde; 

par  Fiiurc XXIV.  433 

hâta  minérales    de   Wiesbaden    (monographie  des  >  ;  par 

M.  Charles  Braun.  (Bondet) XXIV.  i45 

-^-^  régale  dans  la  recherche  des  poisons  (emploi  de  1');  par 

U.  Gaaltier  de  Claubry XXIII.  -aog 

Eaux  fârragineases  (sar  la  présence  da  nickel  et  da  cobalt 

dans  qaelqaes) ,  et  procédé  poar  les  imiter  ;  par  O.  Henry    XXIV.  3o5 

gazeuses  (notes  sar  les  Tases  à)  ;  par  Chatin XXIV.    56 

minérales  de  Viterbe;  par  Poggtale XXID.  ii4 

« —  minérales  de  la  Caille  (sar  les)  ;  par  Cap XXIII.  ^j 

régale   (de  l'emploi  de  1*);  poar  la  recherche  de  Tarse- 

nie  localisé  dans  les  viscères  ;  par  Malagati  et  Saraeaa.  .  XXIII.    27 

hémostatique  (nouvelle  formule  d*);  par  Freppel.    .  •  XXIII.  388 

Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Concours  poar  les  prix.  .  .  .  XXIV.  394 
l^llébore  d'Amériqae  (  sur  1')  dans  le  traitement  de  la  fièvre 

typhoïde  et  de  la  pneumonie;  p.ir  Robert XXIII.  4^ 

— ^  noir  ($nr  la  présence  d'un  corps  cristallisable  dans  1')  : 

par  Bastick XXIII.  ao5.  XXIV.  169 

£ncre  pour  les  plomes  en  acier  ;  par  Range XXIV.    57 

Éricinées  (sur  les  principes  immédiats  contenus  dans  la  famille 

des);  par  Rochleder XXIII.  4^6 

Escnline  ^surT);  par  Rochleder  etSchwartz XXIV.  392 

Atain  (dosage  de  1')  ;  par  les  liqaeurs  titrées  ;  par  Saint-Lager.  XXIV.  90 
Ëther  (note  sur  la  préparation  du  sirop  d*);  par  F.  Boadet.  .  XXIII    317 

~—  (Note  sur  le  sirop  d')  ;  par  Sonbciran XXIII   999 

— '—  (Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie,  sur  un  procédé 

de  M«  Magnes  Lahens ,  poar  la  préparation  du  sirop  d*  )  1 

par  Hottot  et  BoigneU XXIII.  ai3 

£thers  suif  hydrique  y  éthylique  et  méthyliqne,  avec  cer- 
tains cblor  ares  métalliques  (combinaison  des);  par  Loir.  XXIV.  aSi 
Evacuants  (des)  ;  clans  le  traitement  des  Ré? res  intermittentes 

par  Philippo m  .  .  XXffV.    88 
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Eitraits  (appareil  pour  préparer  les)  dans  le  vide  ;  par  Soih- 
beiran  et  Gobley XXHI.      5 

— —  hydroalcoolique  (association  de  V  )  de  belladone  an 
sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des  tiévres  inter- 
■litteBles  ;  par  Perrin IBRH-  st^ 

F 

Patillbsée  frêne  (emploi  des),  dans  le  traitement  de  la  {[outte 

et  du  rhumatisme,  par  Poaget  et  Peyraud XXRf.    71 

Feuilles  de  frêne  (snr  la  présence  du  mal^rte  de  chaux  dans 

les);  pat  Garot XXIV.  3o8 

Fer  (sur  les  impuretés  que  renferme  Foxyde  dc)du  commerce; 

par  Wackenroder. ; XXIII.  1240 

(Hydrocyanatede),  dans  Tépilepsie;  par  Favre  et  Roux 

Ae  Brignolles.    . XXIII.  388 

Fermentation  gallique  (recherches  sur  la);  par  E.  Robiqnet.  tXIfî.  a4i 
Foie  de  morue  (rapport  à  TAcadémie  de  médecine  sur  Thuile 

de)   et  sur  ses  «nccédanés;  par  Bouchardat XXIII.  4^ 

G 

GaTac  (note  sur  lextrait  de)  ;  par  Monigant,  d^Agen XXIV   a3o 

Gallium  palustre  dans  le  traitement  de  Tépilcpsie;  par  Mier- 

goes XXrV.    71 

Générateur  à  vapeur  (snr  un  nouveau);  par  Boutigny XXIII.    53 

Glycérine  (  sur  la  préparation  de  la  );  par  Campbell  Morfit.. .  XXIV.  357 
— ^  (sur  la  combinaison  de  la)  avec  les  acides  ;  par  Berthe- 

lot XXIII.  410 

' (sur  les  combinaisons  de  la);  avec  les  acides  «  et  sur  la 

synthèse  des  principes  immédiats  des  graisses  animales; 

par  Berthelot XXIV.  !i59 

Grains  alimentaires  (mémoire  sur  la  valeur  des)  ;  par  Jules 

Reiset XXIV.  429 

Guanos  (sur  les)  du  commerce;  par  Girardin,  de  Rouen.  .  .  XXIV.  iiS 
Guano  (bains  et  lotions  de)  dans  les  maladies  cutanées;  par 

Desmartis XXIV.  y^ 

H 

Hachisch  |dn)  employé  dans  l«s  aeeooclieiitefits  ;  par  Gr^or.  XXUI.  386 
HeUcbere  noir  (sur  la  présence  d*nn  corps  cristallÎMMe  dans 

1);  parBastiek ŒV.  169 

►  (nouveau  corps  cristallisé  tiré  de  V)  ;  p«r  Yf.  Bastîek.  XXm.  ao5 

Herboristerie  (  lettre  ea  vépoiie*à  de»  ifieniUiif  «posées  sur 

rezerci«b  de  T)  et  de  la  droguerie  ;  parGnUx>art XXIII.  S79 
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Huiles  comestibles  (de  l*esiai  des)  ;  par  Marchand XXIV«  167 

Hnile  de  foie  de  moroe  (nouvelle  mtniére  d'administrer  1'); 

par  Selwin  Morris XXIII.  iSq 

Halles  et  graisses  médkinaWs  (noie  nnr  la  préparation  des  )  ; 

par  liMrmite XXIV.  349 

-*—  {^raaets  et  végétales  (études  enr  les)  ;  par  Lefbrt.  XXIII.  37K  et  34^ 
(rapport  fait  «  la  Société  de  pharmacie,  sur  nne  corn- 

mnnicâtion  de  M.  Behrens,  relatif  à  l'essai  des);  par  Oai- 

boart  et  Réveil XXIV.  35i 

— - —  ««lalfles  (sur  les  combinaisons  de  qnelqnee)  avee  les 

bisalfites  alcalins;   par  Berta^ini XXIY.  i56 

Hnile  volatile  de  gingembre  (snr  I*);  par  Papoasli XXIII.  4^^ 

H  ailes  volatiles  (procédé  ponr  dtstlngaer  les);  par  Grevîlle 

(WiHiaas) XXIV.  i33 

Hydrocoiyle  asiatiea  (sor  l'«Bp)oi  de  1')  poar  gvérir  la  lèpre; 

paraolkoart XXIV.  4*4 

Hydrogène  (Observations  relatives  ans  propriétés  éleetio- 

cfaioiéqoes  de  T);  par  Ed.  Beccfuerel XXIH.  36f 

I 

Injectifns  iodées  dMi*  le  ttaitemcAt  de  la  dyisenteriet  par 

PelioM XXIII.  147 

lede  (laiu  poar  servir  à  l'histoire  de  V)  ;  par  BarreswU.    .  .  XXIV.  I46 

——  (  rénPkions  propres  à  découvrir  T)  ;  par  Overbecfc XXIV.  7a 

(snr  l'existence  4e  1')  dans  les  différentes  plantes;  par 

IVIacadam  Stevenson ; XXIII.  3i7 

lodhydrate  d'ammoniaqoe  (sor  la  préparation  de  1*);  ....  XXIV.  34 

K 

Eâno  <é(ade  chtmiqne  et  pharmacologîqne  de  la  gomme  ); 
par  G.  H«nnfg XXIV.    7^ 

L 

Lait  (de  la  présence  de  falbomlne  dans  le)  à  Tétat  normal; 

par    Qaevenne *  XXIV.    94 

(note  ponr  servir  à  l'étnde  da);  par  J.  Girardin.   .  •  XXOI.  4^1 

Lettre  de  M.  Orfila  i  M.  le  directear  de  l'École  spéciale 

de  pharmacie  de  ^rb. niH*  i43 

-..^  de  M.  J.  Paqn«t«a  réd^denr XXIV.  149 

lignites  partk«Uêeta  realMmamt  do  la  dte  (sar  4et);  par 

•ochnov. Xmi.  991 


—  476  — 


M 


Madiine  pueamatiqae  (moyen  d*obtenir  un   vidt   parfait 

soQS  le  récipieut  de  la);  par  Th.   Andrews XXlll.  44^ 

Magnésie  pare  (sor  la  préparation  de  la  );  par  Henry  Warta.  XXIV.  ao9 
Membranes  (  sar  la  perméabilité  des }  par  les  substances  na- 

tritives;  par  Morin XXIII.     lo 

xtfembrane  mnqaeose  intestinale  (observations  dn  docteur 

Prévost  snr  la) XXIII.     a5 

Mercure  (nitro-tannate  de)  dans  le  pansement  des  nlcéres 

syphilttiqaes   indolents;    par  Vénot XXIV.  363 

— *-  (moyen  d'estimer  la  valeur  du   cyanure   ronge  de); 

par  Francis  Lieshing XXIV.  a7<) 

— '—  (sur     la     composition     dn      phosphate     de):     par 

R     Brandes XXIV.    «o 

Morphine  (de  la  préparation  de  Thuile  de);  par  Saint- 

Lager ..•., XXIV-  358 

N 

Nécrologie.  Le  docteur  Jonathan  Pereira;  par  Guibourt.  .  .  XXUL  a^i 
Néroli  (note  sur  la  rectification  de  l'essence  de)  ;  par  Oannecy.  XXIV.  204 

Notices  pbarmacologiques  ;  par  (Jlex XXIV.     78 

Notice  sur  Antoine  Boissenot;  par  F.  Boudet XXIII  /    63 


» 


o 

Opianine  (recherches  sur  V)  et  les  sels  doubles  que  forment 
les  alcaloïdes  avec  le  chlorure  de  mercure  ;  par  Hinter- 

berger XXlll.  i54 

Opium  (sur  quelques  produits  cristallins  de  F);  par  Anderson.  XXIV.  23i 
-— ^*  (sur  le  commerce  de  T)  à  Smyrne;  par  Landerer.  .  .  XXIII.  a33 
Oiyde  ferreux  (sur  le  dosage  de   I')   par  la  méâiode  des 

volume*  ;  par  Oppermann XXUI.  a^ 

Oione  (sur  la  nature  saline  de  1')  ;  par  Baamert XXIV.  38  j 


Pain  de  munition  distribué  aux  troupes  européennes  (exa- 
men du)  et  de  la  composition  du  son  1  pur  Poggiaie.  .  .  XXIV.  198 

— —  tendue  (mr  la  tmaalbraiation  dn)  en  pain  rasais  ;  par 
BMflnngault. t XXIII.  127 
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Palladiom  (faits  pour  Mr^ir  à  Thistoire  analytique  da;;  et  de 

l'argent;  par  A.    fiéchamp XXIII.  ^i3 

P}iyot  blanc  (recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés 

médieales  des  différentes  sortes  de)  ans  différentes  phases 

de  lenr  végétation;  par  Mearein XXIH.  176,  16a  et  33i 

Pela  (notice  sar  la)  ou  cire  de  la  Chine  et  sur  la  graine  yé- 

gétalede  Chine,  dite  graisse  de  stillingia;  par  Martius.    .  XXIV.  aa4 
Perchlomre  (dn)de  fer  dans   le  traitement  de  Téréslpéle  ; 

par    Balfoar. XXIV   319 

Perméabilité  des  métaaz  (sar  la)  par  le  mercare  ;  par  Nicklès  '  XXUI.    5o 
— —  des  vases  poreux  inorganiques  (nouvelles  expériences 

sur  la);  par  Morin,  de  Genève , XXIV.  100 

Pharmacie  (de  la)  en  Allemagne  ;  par  Bu-ssy XXIII.    81 

Phdlnndrium  aquaticum  (note  sur  le)  ;  par  Uomolie XXTV.    53 

Phosphore  (détermination de  réqaivalent du);  par  Schroetter.  XXIV.    37 
(quelques    formules   pour    l'administration    du);    par 

Glover XXIII.  3i4 

rouge  (note  sur  la  chaleur  spécifique  du);  par  Regnault.  XXIV.    36 

(sur  l'hypochlorite  de  magnésie  comme  antidote  du^  ; 

par    Béchert XXIV.  35a 

Piloselle  (emploi  de  la)  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  par 

Cassin  et  Miergues XXIII.  38(i 

Plantes  (sur  l'euttence  de  l'iode  dans  les  différentes)  1  par 

Macadam  (Stevenson) XXIII.  317 

Poisons  (de  la  recherche  médico-légale  de  certains)  ;  par  Stass.  XXUI.    7a 
Polymorphîsme(recherchessurle);  par  J.  Nicklès.  XXIII.  417-  XXIV       5 

Pommade  du  docteur  Poggoli XXIII.  3i5 

Potasse  (sur  un  nouveau  sulfure  concret  de)  ;  par  Gobley.  .  XXIII.  35o 
du  commerce  (sur  la  présence  de  la  soude  dans  les  sels 

de)  ;  par  W.  Gréville XXIV.  ^90 

et  de  sonde  (sur  un  sulfate  composé  de) ,  par  Gladstone.  XXIV.  a85 

(de  la  toxicologie  du  bichromate  de)  ;  thèse  par  Gaillard.  XXIV.    38 

Potassium  (sur  la  coloration  ronge  de  la  quinine  par  le  ferro- 

cyanare  de);  par  A.  Vogel XXIV.  -.«37 

Prévoyance  (société  de)  :  lettre  au  rédacteur XXIII.  454 

Précipité  mercuriel  (sur  le)  de  Hahnemann XXIII.  4i5 

Principes  organiques  amers  (sur  quelques)  ;  par  Rochleder  et 

Schwar» XXIII.  474 

Prix  proposés  par  la  Société  de  médecine  du  département  du 

Word XXIV.  i5o 

-—  sur  l'acide  racémique XXIV.  387 

Produit  naturel  importé  d'Amérique  (examen  d'un  nouveau)  ; 

par  Lecanu XXIV.    aa 

Piogramme  d*an  prix  pour  l'analyse  du  chanvre XXIV.  Sga 


—    478   - 
•dnre  4e  fer  (rapport  fût  ■  U  SeciM  ie  | 

.  «tk*  relatifs*  an)  et  à  la  MntODJD*. EDB.  i3S 

lyile  de  fer  (prépatation  i*  laMat*  it)  ;  par  lliiraok . 

ahit-ËtieDoe mH.  199 

iMphatc  de  fer  (lîrop  de);  par  Sonbeirin XXIK.    6'j 

Q 

■ne ,  de  la  codéine ,  de  la  narcéine,  de  la  papaTérine 
L-   la    picrotoiiiie   (pouvoirs    rolatoirel  de   la);    par 

^hardat  et    P-   Boadet XKIII.  aSS 

noie  aar  la)  ;  par  Pattenr Xmi.    ii3 

«  (*ur  les  propriétés  noDTell»  d'an  iiDDveao  lel  de)  ; 

H.  Ilérapalh XXIV.     36 

uinai  (essais  chiiiiiqmei  sur  quatre  iioufcani).  prove- 
'de  la  provini'e  d'Ocagiia  (nouvelle-Grenade] i  par  O. 
ry  Hl» XXIT    400 


iMBtbme  («UT  la);  par  Buchnw XXIT    993 

rt  préMDté  à  la  Bociité  de  ptianvade  a«  aoin  <U  la 

■iaaion  dei  prii;  par  Gruii XXtV.  3S5 

rbai  da  commerça,  <iio>t«io  rétetif  poar  dlatin^cr 

:  ru  John  CoU XXn.  9» 

S 

a  (**r  la  formation  de  Ph74nire  d*)  dan*  la*  flaan 

raina  d«i  preai  pir  L^A.  Badiner. XXIV.    ;3 

treille  de  Gnalémala  (tnr  la)t  par  ftobart  BMtl«;.    ,  XUT.    4^ 

■Htière  cristal  lisible  du):  par  Lehmann XUT.  368 

iméMoire  sur  h);   par  TilUf XXIU.  4d6 

■■(«UT  les  deux  états  allotropiqaca  dn);  pu  Bîttorf.  XXIU.  S^x 

«tylique  (ssr  la]!  par  Fiida* XXDI.     7S 

M  (snr  la  )  ;  par  Baba  et  Hirscbbrann XXIU.  3^ 

albuntmeuxi  par  Staniilat  Martin. UIV.  3t& 

i  da  prérojance  des  pharmaciens  de  la  Seine  >  commii- 

im  prii XXIT.    60 

(de  l'emploi  du  bicarbonate  de};  par  le  IK  Lamairo*  ■  XXIT.  3ia 
iptiofi  nationale  ponr  élerer  on  monument  à  la  iné- 
n  d*  François  Arago XXIT.  4^ 


—  47»  — 

Spatnle  (noBnlIe)  ■  enpMtw  ;  par  Stocken 

Spiié?  alaiaire  (lar  la  fomution  Je  l'aeiilc  MlieylcaidiMii 

flenrt  de);  plr  Buchner  Gis 

Sunnéthylet  (recherches  lar  les);  par  Lovig 

Strychnine  et  lea  lels  (nouveau  moyen  de  découvrir  la)  :  i 

William)  Dav; 

SabibDce»  médicamenteaiet  (enrobement  det  iparCatloi 

de  ChMobérf 

SueDr  de  l'homme  (recherches  sur  la)  ;  pir  P. -A.  Faire. 
Snlfate  de  qainine  (instruction  sur  les  moyens  ite  rccotinail 

la  pureté  dn) 

Sulfites  iioaveiai  (sur  plusieurs)  à  liase  <l'oiydes  merc 

riqne  et  cotvrevi;  par  L.  Péan  de  Saint>Gil<et.  .... 

Sulfure  d'antinoine  (*«r  te);  par  Wackenrodet 

it*  «baux  (nouTean)  en  frictioni  contre  la  gale  ;   f 

Dnchange. 

Smlfum  deromposables  par  l'eau ,  et  considérations  sur 

pradoclion  des  eaux  sulfnreose*  et  siliceuses  (techercli 

su  le*);  parB.  triarf. 

Snisatnration  des  dissolutions  salines  (observations  iur  la 

par  Henri  Loewel 


Tamis  (sur  un  nouveau);  par  Samnel  Hartii 

Tanuate  de  quinine  (recherches  pharmacologiqneatttr  le 

par  Buchner. 

Tauniqne  (constitution  de  l'acide);  pal  Strecker 

Tare  des  vases  (sur  une  nouvelle  balance  pour  prendre  la 
Tellure  (action  du)  sur  râcoBOmie  animalej  par  Uaïuen. 
Térébcnlhine  (action  de  la  chaleur  sur  l'euence  de);   p 

Berihelot 

Terres  comestibles  (  note  sur  les  )  ;  par  le  D'  Ehrenberfer. 

(sur  lesoialatesacides  des))   par  Ed.  Clapton.  .  .  . 

Tbà  (sur  la  sophistication  du);  par  J.-F.  Davis 

de  Java  (sur  le);  par  M.  Ad.  Chatin 

Tklaipi  Barla  pailerli  (du)  et  de  quelques  formules  pour  c< 

adroinistratiou  ;  par  Hannon 

Thjm  (sur  la  composition  de  l'essence  de);  par  A.  Lall 

Tolnidioe  (sur  un  nouveau  mode  de  production  de  la);  pi 
J.  ChauUM 


